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A  SON  EXCELLENCE 


MONSIEUR  VICTOR  DURUY, 


MINISTRE  DE  L'INSTRUCTION  PIJRLIQUE. 


Monsieur  le  Ministre, 

Au  milieu  des  grands  travaux  que  le  Gouvernement  de  l'Em- 
pereur accomplit  et  prépare  pour  développer  à  tous  ses  degrés 
rinstruction  publique  de  la  France,  Votre  Excellence  a  désiré 
s'environner  de  toutes  les  informations  utiles  sur  l'état  actuel 
de  l'enseignement  dans  les  principaux  pays  de  l'Europe.  Déjà 
l'Allemagne,  la  Belgique,  la  Hollande,  ont  été  par  ses  ordres 
l'objet  de  diverses  études.  Par  arrêté  du  i5  janvier  1866, 
Votre  Excellence  a  daigné  nous  charger  de  visiter  l'Angleterre 

r 

et  l'Ecosse ,  pour  y  étudier  dans  son  ensemble  et  dans  ses  curieux 
détails  l'organisation  si  peu  connue  de  l'enseignement  secon- 
daire et  de  l'enseignement  supérieur  de  cette  grande  nation. 

D^'à  préparés  pendant  plusieurs  mois  par  la  lecture  des 
documents  imprimés  les  plus  intéressants  et  particulièrement 
des  volumineux  rapports  publiés  par  les  diverses  commissions 
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que  le  gouvernement  anglais  avait  chargées  d'un  travail  ana- 
logue au  nôtre  \  nous  avons,  dans  une  tournée  de  deux  mois, 
février  et  mars  1866,  dirigé  notre  observation  sur  tous  les 
points  dont  nos  études  préliminaires  nous  avaient  signalé  Tim- 
portance.  La  vue  des  lieux  et  des  choses,  la  libre  conversation 
avec  les  hommes,  ont  éclairé  d'une  vive  lumière  les  premiers 
linéaments  du  tableau  :  un  mot  entendu ,  un  trait  de  physio- 
nomie, un  détail  fortuit,  une  confidence  intime,  nous  ont  sou- 
vent fourni  un  commentaire  ou  une  rectification.  Enfin  nous 
avons  recueilli  sur  place  toutes  les  impressions  personnelles, 
tous  les  renseignements  officiels  et  officieux  qu'une  année  de 
méditation  devait  ensuite  mettre  en  œuvre. 

Deux  mois  étaient  bien  courts  pour  accomplir  la  partie  ac- 
tive  de  notre  mission,  la  visite  de  l'Angleterre  et  de  TEcosse  : 
nous  les  avons  doublés  en  nous  séparant.  Après  nous  être  en- 
tendus sur  nos  principes  et  notre  marche,  après  avoir  visité 
de  conserve  quelques-unes  des  institutions  les  plus  importantes 
tant  dans  l'enseignement  secondaire  que  dans  l'enseignement 
supérieur,  nous  nous  sommes  partagé  le  reste  de  la  tâche, 
sans  cesser  de  correspondre  et  de  mettre  en  commun  nos  ob- 
servations et  les  résultats  obtenus. 


«  '  Public  schooîs  Commission,  rapport 
avecTappendiceet  les  tëmoignages ,  6  vol. 
in-fol.  186/i.  —  Oxford  University  Com- 
mission, id.  id.  3  vol.  in-fol.  i85q.  — 
Cambridge  University  Commission,  id.  id. 
1 8 5/1.  —  Durham  University  Commission, 
id.  1  vol.  in-fol.  1 863.  —  Scottish  Uni- 
versities   Commission,  id.   id.   i863.  — 


Le  gouvernement  anglais  poursuit  sa 
grande  enquête  par  rintermëdiaire  d'une 
commission  chargée  d*ëtudier  Tëtat  de 
l'enseignement  dans  la  classe  moyenne. 
Le  rapport  de  cette  dernière  commission 
n*a  point  encore  paru  :  nous  avons  du 
moins  conféré  avec  Tun  des  membres  qui 
la  composent. 


A  M.  LE  MINISTRE.  m 

Nous  venons  aujourd'hui,  Monsieur  le  Ministre,  offrir  à 
Votre  Excellence,  dans  le  présent  volume,  la  première  partie 
de  notre  travail,  celle  qui  contient  notre  étude  sur  l'enseigne- 
ment secondaire  de  la  Grande-Bretagne,  c'est-à-dire,  ses 
établissements  analogues  à  nos  lycées  et  collèges.  Un  second 
volume,  dont  la  rédaction  est  déjà  fort  avancée,  renfermera 
l'exposé  des  systèmes  d'enseignement  supérieur  suivis  dans  le 
même  pays. 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  permettez-nous.  Monsieur  le 
Ministre,  d'appeler  votre  attention  sur  une  remarque  où  nous 
cherchons,  non  un  éloge  pour  nos  efforts,  mais  une  excuse 
pour  nos  lacunes.  Il  n'est  pas  aisé  en  Angleterre  d'observer  de 
près  et  par  ses  propres  yeux  le  mécanisme  de  l'enseignement. 
En  France,  l'étranger  curieux  de  connaître  le  fonctionnement 
de  nos  lycées  n'a  qu'une  seule  clef  à  obtenir  pour  ouvrir  toutes 
les  portes,  et  cette  clef  ne  se  refuse  jamais.  Un  mot  du  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique  lui  permet  de  visiter  à  son 
gré  tous  les  établissements  de  l'Etat.  En  Angleterre,  où  l'Etat 
n'a  point  d'établissements,  les  Ministres  peuvent  vous  repré- 
senter?? (introduce),  et  une  si  haute  recommandation  a  toujours 
pour  conséquence  l'accueil  le  plus  hospitalier;  mais  le  chef 
de  l'Institution  se  réserve  le  droit  de  limiter  avec  prudence 
les  satisfactions  de  votre  curiosité.  On  répond  avec  sincérité 
à  toutes  vos  questions;  mais  si  l'on  vous  permet  d'entendre, 
on  ne  vous  laisse  pas  toujours  la  liberté  de  voir.  Les  classes 
sont  un  sanctuaire  parfois  inaccessible.  Les  refus  sont  assai- 
sonnés d'une  courtoisie  parfaite.  On  allègue  l'usage,  qui  ne 
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veut  pas  que  des  étrangers  assistent  k  l'enseignement,  le 
danger  des  pre'cëdénts,  qu'il  ne  faut  pas  établir,  l'intérêt  des 
études,  qu'il  faut  éviter  de  troubler,  les  droits  du  conseil  d'ad- 
ministration, des  gouverneurs,  des  agrégés,  des  fidéicommis- 
saires.  Il  faut  toute  une  diplomatie  pour  triompher  de  ces  obs- 
tacles. La  visite  de  chaque  école  exige  un  siège  en  règle,  et 
la  citadelle  ne  capitule  pas  toujours. 

Lorsque,  en  1862,  une  commission  formée  par  ordre  de  la 
Reine  ouvrit  une  vaste  enquête  sur  l'administration  et  l'ensei- 
gnement des  grandes  écoles  publiques,  les  commissaires,  qui 
étaient  tous  des  hommes  du  premier  mérite  et  du  plus  haut 
rang,  le  comte  de  Glarendon,  le  comte  de  Devon,  lord  Lyl- 

r 

telton  et  autres  personnages  des  plus  distingués  dans  l'Etat  et 
dans  la  science,  interrogèrent  à  leur  gré  par  écrit  et  de  vive 
voix  les  principaux  et  les  professeurs;  mais  ils  n'entrèrent  point 
dans  l'intérieur  des  classes.  En  vain  demandèrent-ils  à  ^xer 
leur  opinion  sur  le  résultat  de  l'enseignement,  en  examinant 
un  certain  nombre  d'élèves  par  des  compositions  écrites,  selon 
l'usage  de  l'Angleterre.  Sur  les  neuf  grandes  écoles  auxquelles 
ils  proposèrent  cette  épreuve,  deux  seulement  y  consentirent; 
encore  ne  futrce  pas  sans  quelque  répugnance.  Eton,  avec  une 
réserve  polie,  «espéra  que  les  commissaires  ne  jugeraient  pas 
cette  mesure  indispensable,  t  Winchester,  avec  plus  de  rondeur, 
repoussa  cette  demande  «  par  une  prière  énergique  v  (strongly 
deprecate).  —  Il  aurait  été  c^  médiocrement  réjoui  (exhilarated) 
de  s'entendre  dire  qu'il  a  passé  un  bon  examen  dans  une 
épreuve  si  isolée,  et  très-inutilement  blessé  d'apprendre  qu'il 
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en  a  subi  un  mauvais,  v  La  Chartreuse  déclara  nettement  que 
«  ce  serait  examiner  les  maîtres  plutôt  que  les  élèves,  n  Saint- 
Paul  se  retrancha  fièrement  derrière  «  le  droit  de  ses  gouver- 
neurs et  le  sien,  n  Les  Négociants-Tailleurs  (Merchant-Taylors) 
r?  regrettèrent  d'être  obligés  de  dire  qu'ils  ne  pouvaient  entrer 
dans  les  vues  de  la  commission,  ni  o£Prir  de  contribuer  à  les 
réaliser,  n  Harrow  fit  observer  avec  une  finesse  délicate  que  «  le 
nom  des  commissaires  donnerait  à  Texamen  une  importance 
peu  justifiée  par  ses  résultats.??  Shrewsbury  accepta,  «mais 
non  sans  regret.  ??  Rugby  fit  des  objections,  mais  se  déclara 
prêt  «  à  n  y  pas  insister,  si  les  commissaires  persévéraient  dans 
leur  opinion.')  La  Commission  royale  recula  devant  cette  ré- 
pulsion unanime,  et  renonça  à  examiner  les  élèves  des  écoles 
publiques. 

Nous  qui  ne  pouvions  avoir  aucun  droit  et  aucune  préten- 
tion, nous  avons  très-souvent,  grâce  à  cette  circonstance  même, 
obtenu  de  la  bonne  volonté  des  maîtres  le  privilège  d'assister 
à  leurs  classes.  Nous  avons  pu,  sinon  interroger  les  élèves,  ce 
qui  pourtant  nous  a  été  quelquefois  offert,  du  moins  les  suivre 
dans  un  assez  grand  nombre  de  leçons  et  nous  faire  une  idée 
suffisante  des  procédés  de  l'enseignement. 

Un  exemple ,  que  nous  allons  citer  malgré  la  familiarité  né- 
cessaire des  détails,  va  mettre  dans  tout  son  jour  la  nature  des 
relations  que  nous  avons  trouvées  dans  quelques  grandes  écoles 
et  le  degré  d'investigation  qui  nous  a  été  permis. 

Nous  devions  visiter,  dans  le  voisinage  dé  Londres,  une  des 
écoles  publiques  qui,  par  leur  réputation,  par  le  nombre  de 
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leurs  élèves  et  la  nature  de  leur  enseignement,  tiennent  un 
rang  analogue  à  celui  de  nos  meilleurs  lycëes  de  Paris.  Nous 
arrivions  munis  d'une  de  ces  lettres  d'introduction  que,  grâce 
au  prince  de  La  Tour  d'Auvergne,  ambassadeur  de  France, 
lord  Glarendon  et  M.  Layard  nous  avaient  données  avec  une 
complaisance  inépuisable.  En  Angleterre,  l'ëtranger  introduit 
devient  aussitôt  pour  la  maison  un  hôte,  presque  un  ami.  Le 
principal  ëtait  en  classe  :  tous  les  principaux  de  ce  pays  sont 
en  même  temps  professeurs.  Une  jeune  mère  avec  son  enfant, 
charmante  petite  fille  rose  et  blonde,  recevait  en  son  absence. 
Un  accueil  plus  gracieux  encore  que  ne  pouvait  être  celui  du 
docteur  nous  fit  oublier  les  moments  de  l'attente.  A  son  retour 
nous  causâmes  longuement  d'ëtudes,  de  collèges;  on  nous  expli- 
qua tout  le  système  de  l'école  ;  on  répondit  avec  une  bienveil- 
lance extrême  à  toutes  nos  questions  ;  on  éclaircit  toutes  nos 
difficultés.  Nous  reconnûmes  bientôt  que  nous  avions  devant 
nous  un  des  esprits  les  plus  judicieux  et  les  plus  délicats,  un 
des  hommes  qui  pouvaient  et  voulaient  nous  renseigner  le  mieux 
sur  toutes  les  choses  relatives  à  l'éducation  anglaise.  On  nous 
fit  voir  toutes  les  parties  de  l'école  :  bâtiments,  chapelle,  biblio- 
thèque, emplacement  des  jeux,  chambres  d'élèves,  classes  enfin , 
mais  classes  vides.  Une  seule  chose  nous  fut  refusée,  d'une  ma- 
nière polie  mais  péremptoire,  le  privilège  d'assister  à  la  dis- 
tribution de  l'enseignement. 

Le  jour  s'avançait,  nous  voulions  partir.  Une  invitation  pres- 
sante, cordiale,  d'autant  plus  irrésistible  que  le  docteur  ne 
fut  pas  seul  à  nous  la  faire,  nous  força,  malgré  le  petit  dépit 
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de  notre  désappointement,  à  remettre  notre  départ  au  dernier 
train  du  soir.  Nous  trouvions,  en  cédant,  une  compensation  à 
notre  échec  :  nous  allions  voir  réunis,  sinon  les  élèves,  du 
moins  une  bonne  partie  des  professeurs;  nous  allions  pouvoir 
causer  avec  eux,  à  une  heure  et  à  une  place  où  Tépanchement 
est  le  plus  naturel.  Nous  restâmes  donc,  nous  vîmes  la  plu- 
part des  maîtres  de  rétablissement.  Une  estime,  un  respect  pro- 
fond de  notre  part,  des  deux  côtés  peut-être  une  sympathie  sin- 
cère ,  ne  tardèrent  pas  à  s'établir.  Au  départ  on  avait  presque 
oublié  que  nous  étions  étrangers. 

Le  lendemain  nous  reçûmes  à  Londres  une  lettre  qui  nous 

■ 

priait  de  renouveler  notre  visite  dès  que  nous  en  aurions  le 
loisir.  On  avait  tenu  conseil  après  notre  départ,  et  Ton  avait 
décidé  que  les  professeurs  seraient  libres  de  nous*  ouvrir  indi- 
viduellement les  portes  de  leurs  classes,  et  de  recevoir  comme 
amis  les  hommes  qu'on  aurait  refusé  d'admettre  à  tout  autre 
litre.  En  effet,  quelques  jours  plus  tard,  toutes  les  classes  que 
nous  désirâmes  visiter  nous  furent  ouvertes;  et  l'excellence  de 
l'enseignement  nous  prouva  que  ce  qu'on  laissait  voir  si  diffi- 
cilement n'avait  pourtant  aucun  intérêt  à  demeurer  caché. 

11  nous  reste  à  solliciter  de  Votre  Excellence,  Monsieur  le 
Ministre,  une  grâce  dont  nous  venons  déjà  d'user,  celle  de 
nous  exprimer  dans  ce  travail  avec  la  liberté  de  langage  et  l'a- 
bandon de  pensée  que  permet  un  ouvrage  destiné  au  public. 
Nous  craindrions,  en  nous  emprisonnant  dans  les  formes  res- 
pectueuses d'un  Rapport  officiel,  d'altérer  en  quelque  chose  la 
sincérité  de  nos  impressions.  L'Ecrivain  qui  a  honoré  sa  vie 
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par  le  culte  de  l'histoire  et  de  la  vërité  sera  indulgent  pour 
les  efforts  plus  ou  moins  heureux  de  ceux  qui  se  proposent, 
dans  une  sphère  plus  humble,  d'atteindre  le  même  but. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre^  les  sentiments  du 
profond  respect  avec  lequel  nous  sommes 

de  Votre  Excellence 
les  très-humbles  et  très-dëvouës  serviteurs. 

J.  Demogeot.     h.  Montucci. 


Paris <  le  8  avril  1867. 
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ANGLETERRE. 


INTRODUCTION. 

DIFFÉRENTES  CLASSES  D'ÉTABLISSEMENTS  D'INSTRUCTION  SECONDAIRE. 

Il  en  est  de  Téducation  nationale  en  Angleterre  comme  de 
toutes  les  institutions  de  ce  pays  :  elle  ne  se  présente  pas,  au 
premier  regard,  comme  un  système,  comme  le  développement 
logique  d'une  idée,  d'un  plan  préconçu,  mais  comme  le  produit 
bizarre  de  plusieurs  forces  diverses ,  et  souvent  contraires  ;  c'est ,  en 
apparence,  un  ensemble  purement  fortuit  de  traditions,  d'usages 
plus  ou  moins  raisonnes,  d'améliorations  locales,  d'innovations 
bardies  ou  timides,  le  tout  abandonné  à  l'initiative  individuelle, 
dans  une  complète  abstention  de  l'autorité  publique.  C'est  une  ville 
bâtie  sans  alignement  donné,  oii  les  maisons  se  placent  à  leur  gré 
et  se  moulent  selon  leur  caprice. 
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En  Angleterre,  l'Etat  n'enseigne  pas;  il  intervient  seulement 
dans  l'instruction  des  classes  pauvres,  par  des  subventions,  quand 
on  les  sollicite ,  par  une  surveillance  et  des  inspections ,  qu'on  ac- 
cepte pour  prix  de  ses  secours.  Quant  aux  classes  aisées,  elles  sont 
majeures  ;  l'Etat  ne  se  charge  pas  de  leur  tutelle. 

trNons  sommes,  dit  le  comte  de  Harrowby.*,  une  nation  douée 
d'habitudes  sociales  et  politiques  toutes  particulières;  nous  vivons 
dans  un  pays  libre;  notre  éducation  ne  peut  nous  être  imposée 
par  l'autorité  d'un  seul  homme  ou  d'un  seul  corps,  -n 

Aussi,  bien  des  hommes^  bien  des  corps  y  mettent  la  main  à  l'œuvre 
collective,  ce  qui  ne  semble  pas  devoir  faciliter  l'harmonie.  Les 
universités,  les  diverses  églises,  les  partis  politiques,  des  associa- 
tions industrielles ,  des  compagnies  d'actionnaires ,  une  foule  innom- 
brable de  particuliers,  élèvent  des  écoles  et  choisissent  à  leur  gré 
leurs  programmes,  leurs  règlements,  leur  personnel. 

L'enseignement  traditionnel ,  tel  que  l'a  constitué  la  Renaissance , 
survit  dans  les  universités  et  les  écoles  de  grammaire.  Oxford  et 
Cambridge  n'exercent,  pas  plus  que  l'Etat,  aucune  autorité  offi- 
cielle; mais  elles  s'imposent  à  l'opinion  par  le  mérite  de  leurs  gra- 
dués et  par  la  dignité  de  leur  discipline.  Toutes  les  écoles  veulent 
avoir  à  leur  tête  les  lauréats  des  deux  vieilles  métropoles  du  savoir. 
Les  études  classiques  vivent  et  régnent  avec  elles  et  par  elles  dans 
une  portion  du  domaine  scolaire. 

Mais  le  grec,  le  latin,  les  mathématiques  pures,  ne  suffisent  plus 
aux  besoins  des  sociétés  modernes  :  l'opinion  publique  demande  les 
langues  vivantes,  l'histoire,  la  géographie,  la  physique,  la  chimie, 
l'histoire  naturelle,  etc.  Les  vieux  universitaires  repoussent,  ou  ac- 
ceptent de  mauvaise  grâce  cette  invasion  des  barbares.  Des  maîtres 
plus  hardis  essayent  de  l'admettre.  Les  deux  systèmes  sont  en  pré- 
sence.    . 

Le  clergé  a  eu  jusqu'ici  le  patronage  de  l'enseignement;  les  uni- 

*  Distribution  des  prix  du  collc^ge  de  Liverpool;  Noël  i865. 
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versités  sont  surtout  des  séminaires  ecclésiastiques.  Par  les  uni- 
versités l'Eglise  anglicane  possède  presque  tout  l'enseignement  se- 
condaire supérieur;  car,  en  Angleterre,  l'opinion  a  peine  à  séparer 
l'école  de  l'église  ;  on  craint  d'anéantir  l'éducation  en  la  séparant  de 
l'instruction  religieuse.  Les  communions  dissidentes  ont  également 
leurs  écoles.  Cependant  un  parti  nombreux  et  éclairé  pense  qu'au- 
dessus  des  doctrines  qui  séparent,  il  y  a  la  vérité  plus  complète  qui 
réunit.  Il  a  fondé  des  écoles  séculières  où  le  catholique  vient  s'as- 
seoir à  côté  du  protestant,  le  quaker  auprès  de  i'israélite.  H  enseigne 
les  dogmes  universels,  et  laisse  aux  familles  le  soin  des  différences. 

C'est  ainsi  que  chacun  attaque  par  son  côté  le  grand  problème. 
Les  Anglais  ont  la  sagesse  de  ne  pas  tuer  les  vieilles  institutions  ;  ils 
les  laissent,  suivant  leur  vitalité  propre,  se  transformer  ou  périr  au 
contact  des  choses  nouvelles. 

n  semble  qu'à  travers  cette  multiplicité  de  directions  et  de  ten- 
dances, il  soit  difficile  de  trouver  quelque  chose  en  Angleterre  qui 
puisse  recevoir  le  nom  d'instruction  publique. 

Toutefois  ces  tendances  et  ces  directions  ne  sont  pas  aussi  capri- 
cieuses qu'elles  le  paraissent;  elles  représentent  nécessairement  des 
besoins  et  des  intérêts;  elles  répondent  au  moins  à  des  préjugés, 
quelquefois  plus  impérieux  que  les  besoins.  Un  système  d'enseigne- 
ment, une  école  ne  pourrait  vivre  sans  l'adhésion  d'une  certaine 
partie  du  public.  Les  institutions  les  plus  florissantes  sont  celles 
qui  satisfont  le  mieux  aux  exigences  de  l'opinion.  Il  y  a  là  une  sorte 
de  suffrage  public,  sinon  universel,  où  l'on  vote  avec  des  billets  de 
banque. 

Au  milieu  de  ce  conflit  des  doctrines  et  des  volontés  se  forment 
de  grands  courants  d'opinion ,  qu'on  peut  aisément  distinguer  et  dé- 
crire. A  ce  titre  les  systèmes  d'instruction  ont  une  importance  et  une 
signification  plus  sérieuses  ici  qu'ailleurs  :  ils  représentent  non  la  ré- 
solution passagère  d'un  organe  du  pouvoir,  mais  la  pensée ,  l'esprit 
de  plusieurs  générations;  ils  reproduisent,  dans  ses  qualités  et  ses 
défauts,  le  génie  national  de  l'Angleterre. 
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Deux  forces  principales  sont  aujourd'hui  en  lutte  dans  Téducation 
comme  depuis  longtemps  dans  l'Etat  :  l'une  soutient  les  traditions 
du  passé  et  montre  avec  un  légitime  orgueil  les  grandes  choses 
qu'elles  ont  faites;  l'autre,  plus  sensible  aux  exigences  du  présent, 
appelle  les  innovations  et  s'efforce  de  les  réaliser.  Les  universités, 
les  grandes  écoles  publiques,  les  anciennes  écoles  de  grammaire, 
presque  tout  le  clergé  anglican,  composent  la  première.  Des  corpora- 
tions municipales ,  des  associations  de  négociants ,  de  manufacturiers , 
de  riches  propriétaires,  les  écoles  et  les  examens  de  l'Etat ,  constituent 
généralement  la  seconde. 

Nous  suivrons  dans  notre  Rapport  cette  division  naturelle  :  nous 
partagerons  les  établissements  d'instruction  secondaire  en  deux 
classes,  sous  les  noms  d'ËcoLBs  anciennrs  et  d'EcoLES  nouvelles. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

FONDATION  ET  DOTATION  DES  ECOLES  ANCIENNES. 

Les  écoles  que  nous  appelons  anciennes  justifient  en  général  cette 
désignation  et  par  Tépoque  où  elles  ont  été  établies,  et  par  la  na- 
ture de  leur  enseignement.  Quelques-unes  datent  du  xiv**  siècle  et 
remontent  même  au  delà  ;  la  plupart  ont  été  fondées  au  xvf  et  au 
XVII*  siècle.  La  langue  latine  et  la  langue  grecque  forment  la  base 
de  leurs  études.  On  les  nomme  communément  écoles  de  grammaire. 
Pourvues  d'une  dotation  et  créées,  non  d'après  un  plan  méthodique , 
mais  par  la  générosité  arbitraire  des  fondateurs,  elles  sont  répan- 
dues d'une  manière  fort  inégale ,  et  sans  égard  au  besoin  de  la  popu- 
lation, sur  la  surface  de  la  Grande-Bretagne  ^ 

Parmi  les  écoles  de  grammaire  [grammar-schook)  quelques-unes 
ont  dû  à  des  circonstances  heureuses  et  à  la  supériorité  de  leur  en- 
seignement une  prospérité  exceptionnelle.  La  mode  s'est  mêlée  de 
leur  succès  et  l'a  agrandi  en  le  prolongeant.  Une  riche  et  nombreuse 
clientèle  a  donné  à  leurs  maîtres  de  magnifiques  traitements  et  à 
leurs  élèves  des  professeurs  d'élite.  Ces  institutions  sont  celles  qu'on 
appelle  plus  spécialement  écoles  publiques  :  elles  vont  nous  oflrir 
le  type  le  plus  complet  et  le  plus  parfait  des  anciennes  écoles. 

^  Le  comte  de  Bedfort  en  possède  i;  aa;  Lincoln,  97;  Lancaster,  78;  York 

Rolland,  9;Will8,  7;  Comwall,  6;  Mid-  (Norlh  riding  Ao,  West  riding  69,  Eyst 

diesex  (sans  Londres  et  sans  Westminster),  riding  10),   11s;   tons   les    comtés  de 

1  o;  Sommerset .  1 5  ;  Oxford ,  1 5  ;  StafTord ,  Wales ,  lU, 
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Les  écoles  publiques  n'ont  rien  de  ce  qui,  en  France,  motiverait 
cette  dénomination  :  elles  n'appartiennent  pas  à  l'Etat,  et  ne  dépen- 
dent en  aucune  façon  du  Gouvernement.  Ce  sont  des  établissements 
créés  par  des  donations,  par  des  legs,  organisés  selon  les  règlements 
ou  statuts  du  donateur,  et  gouvernés  par  un  corps  qui  représente 
ses  droits  et  son  autorité.  On  les  nomme  publiques  parce  qu'elles 
ne  sont  la  propriété  d'aucun  particulier,  et  qu'elles  sont  acces- 
sibles à  quiconque  peut  y  payer  sa  pension.  Le  seul  rôle  de  l'Etat 
par  rapport  à  ces  fondations  a  été  d'en  reconnaître  l'existence,  et 
de  les  constituer  personnes  civiles  par  l'octroi  d'une  charte  de  corpo- 
ration. 

La  plus  ancienne  de  toutes,  celle  de  Winchester,  est  antérieure 
de  plusieurs  générations  (1387)  à  la  Réforme  et  à  la  Renaissance. 
Un  demi-siècle  plus  tard  {ilxki)  naît  le  collège  d'Eton,  formé  sur 
le  même  plan  et  soumis  aux  mêmes  règles.  L'école  de  Westminster 
est  une  des  nombreuses  gramrnar-schools  attachées  aux  églises  ca- 
thédrales et  collégiales  ;  elle  succéda  à  l'ancienne  école  catholique  du 
monastère  de  Saint-Pierre  et  en  conserva  longtemps  l'importance. 
Harrow,  Rugby,  Shrewsbury,  Merchant-Taylors,  Saint-Paul,  sont 
les  plus  florissantes  des  écoles  fondées  au  xvi**  siècle,  soit  par  les  do- 
nations des  princes,  soit  par  la  libéralité  de  quelques  particuliers. 

Les  écoles  que  nous  venons  de  nommer  étaient  loin  d'avoir,  à 
l'époque  de  leur  naissance  et  dans  l'intention  de  leurs  fondateurs, 
l'importance,  la  richesse  et  les  hautes  prétentions  pédagogiques 
qu'elles  possèdent  aujourd'hui.  C'étaient,  comme  les  autres  écoles 
de  grammaire ,  de  modestes  externats ,  destinés  à  recevoir  et  à  ins- 
truire gratuitement  les  enfants  du  voisinage.  Une  seule  grande  salle, 
ordinairement  magnifique  d'architecture ,  comme  le  sont  les  édifices 
de  celte  époque,  s'ouvrait  à  tous  les  élèves;  un  seul  maître,  assisté 
quelquefois  d'un  maître  d'études  [usher) ,  était  chargé  de  l'enseigne- 
ment; un  humble  salaire  rémunérait  ses  travaux.  Le  maître  d'Eton 
recevait  annuellement  26  marcs  d'argent  ou  1 6  livres,  avec  3  livres 
et  18  sliilliugs  de  plus  pour  sa  nourriture  et  1  livre  pour  ses  habits. 
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Il  était  en  outre  logé  dans  le  collège.  Le  principal  de  Winchester 
recevait  en  tout  i3  livres  et  6  shillings  ^ 

Malgré  les  immenses  accroissements  qu'ont  pris  la  richesse  et 
l'importance  des  écoles  publiques,  plusieurs  restes  de  leur  humble 
origine  frappent  encore  aujourd'hui  l'étranger  qui  les  visite.  La  plu- 
part réunissent  toujours  les  diverses  classes  de  leurs  élèves  dans 
une  salle  commune,  où  plusieurs  maîtres  enseignent  à  la  fois;  le 
principal  est  toujours  chargé  personnellement  d'une  part  de  l'en- 
seignement, et  c'est  à  lui  et  à,  lui  seul  que  revient  la  plus  désa- 
gréable de  toutes  les  corvées  de  l'école ,  celle  du  châtiment  corporel , 
du  châtiment  puéril,  qui  s'inflige  encore  fréquemment  en  Angle- 
terre suivant  les  us  et  coutumes  de  nos  ancêtres. 

Par  bonheur  pour  l'avenir  des  écoles,  une  grande  partie  de  leur 
dotation  consista  en  terres,  manoirs,  fermes,  dîmes,  rectorats,  bé- 
néfices, dont  le  revenu  devait  suivre  dans  sa  plus-value  l'accrois- 
sement général  de  la  richesse  publique.  Tandis  qu'à  la  môme 
époque  plusieurs  collèges  de  l'université  de  Paris,  dotés  d'une  rente 
en  argent  d'une  quotité  déterminée,  voyaient  leurs  ressources  dé- 
croître avec  l'avilissement  relatif  des  métaux  précieux,  et  finis.saient 
par  mourir  d'inanition,  leurs  sœurs  les  écoles  d'Angleterre  acqué- 
raient progressivement  des  richesses  inespérées.  Rugby,  à  sa  fon- 
dation, sous  Elisabeth,  recevait,  entre  autres  propriétés,  une  terre 
de  huit  arpents,  située  dans  le  comté  de  Middlesex,  à  un  demi-mille 
du  mur  de  Londres,  et  rapportant  alors  un  revenu  annuel  de  8  livres. 
Londres  franchit  son  mur  d'enceinte  et  envahit  les  champs  légués  à 
l'école  :  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  en  1807,  son  terrain  de 
Middlesex  lui  rapportait  déjà  plus  de  2,082  livres  (5o, 800  fr.)  et  ce 
revenu  a  continué  de  croître  pendant  les  quarante  années  suivantes. 

'  Le  révérend  James  E.ThoroIdRogers,  terre,  que  la  valeur  échangeable  de  l'ar- 

professeur  d'économie  politique  à  l'uni-  gent  dei/î/ioài/i&Q  était  environ  douze 

versité  d'Oxford ,  a  établi  dans  une  savante  fois  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  De  1 5 1 5  à 

dissertation  sur  la  valeur  de  l'argent  aux  iSaA,  le  rapport  n'est  plus  que  de  1  À  8 

différentes  époques  de  l'histoire  d'Angle-  et  de  iSSq  h  1 568,  de  1  a  h. 
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L'école  de  Saint-Paul ,  fondée  vers  la  même  époque ,  avec  un  revenu 
territorial  de  1 1 8  livres,  tire  aujourd'hui  8,3 oo  livres  (207,600  fr.) 
des  mêmes  propriétés.  Toutes  ses  dépenses  soldées,  elle  a  un  ex- 
cédant annuel  de  2,5 00  livres  (6â,5obfr.),  déjà  accumulé  jusqu'à 
la  somme  de  20,000  livres  (5oo,ooo  fr.);  et  l'on  prévoit  qu'en 
1 888  l'excédant  sera  de  /i,5oo  livres  (112, 5oo  fr.)  chaque  année. 
L'école  du  Roi-Edouard,  à  Birmingham,  dotée  à  sa  fondation  d'une 
terre  qui  rapportait  21  livres  (52  5  fr.),  tire  aujourd'hui  de  ce 
même  terrain ,  placé  au  centre  de  la  ville ,  autour  de  la  gare  du  che- 
min de  fer,  la  somme  annuelle  de  11,000  livres  (275,000  fr.). 
Les  écoles  et  les  collèges  d'Angleterre,  n'ayant  pas  eu  à  subir  le  re- 
doutable nivellement  que  la  révolution  française  a  imposé  à  toutes 
nos  corporations,  sont  restés  propriétaires  et  maîtres  d'eux-mêmes; 
ils  n'ont  eu  à  compter  ni  avec  l'État ,  à  qui  ils  ne  demandaient  rien , 
ni  même  avec  les  pères  de  famUle ,  dont  ils  pouvaient  absolument  se 
passer.  Faisons  observer  cependant  que  les  écoles  les  meilleures ,  les 
plus  florissantes  sont  loin  d'être  les  mieux  dotées.  Harrow  ne  tire  de 
ses  domaines  qu'un  revenu  de  1,100  livres  (27,500  fr.),  et  celui  de 
Rugby,  malgré  la  bonne  fortune  des  terrains  de  Middlesex,  ne  monte 
pas  au-dessus  de  5,653  livres  (i/ii,325  fr.),  dont  l'école  dépense 
environ  le  vingtième,  suivant  les  touchantes  prescriptions  de  ses 
statuts,  à  l'entretien  de  douze  pauvres  vieillards.  Peut-être  est-il 
bon  pour  un  établissement  d'instruction  publique  de  n'être  pas  trop 
désintéressé  dans  ses  succès. 
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CHAPITRE  II. 

GOUyERNEHEIlT  DES  ÉCOLES  PUBLIQUES;  LEUR  SURVEILLANCE. 

Chacune  des  écoles  publiques  de  l'Angleterre  est  soumise  à  un 
corps  spécial  qui  en  représente  le  propriétaire  aux  yeux  de  la  loi  et 
en  administre  les  revenus.  Rien  de  plus  varié  que  la  constitution, 
les  attributions  et  les  droits  de  ces  corps  gouvernants  :  on  peut  ce- 
pendant les  diviser  en  deux  classes  très-distinctes ,  les  collèges  et  les 
conseils  de  fidéicommissaires  [trustées). 

Le  mot  collée  reviendra  souvent  sous  notre  plume  dans  le  cours 
de  ce  Rapport.  Pour  en  bien  comprendre  la  signification,  il  est 
important  de  ne  jamais  lui  attribuer  le  sens  que  nous  y  attachons 
aujourd'hui  dans  l'Université  de  France,  celui  de  grande  pension, 
de  maison  d'enseignement  :  il  faut  songer  plutôt  à  l'idée  qu'expri- 
mait le  mot  latin  collegium.  Un  collée  anglais  est  une  société 
d'hommes  voués  à  l'étude,  qui  se  recrutent  eux-mêmes  par  l'élec- 
tion ,  comme  nos  académiciens ,  et  jouissent  en  commun ,  comme  les 
membres  des  ordres  religieux,  sous  la  réserve  de  leurs  statuts,  des 
propriétés  et  avantages  dévolus  à  leur  institution.  Les  maisons 
d'éducation  ne  sont  pas  toutes  (il  s'en  faut  bien)  adjointes  à  un 
collège.  Quand  elles  le  sont,  il  faut  distinguer  avec  soin  le  collège 
de  l'école.  Le  collège  est  alors  le  propriétaire  collectif  de  la  school;  il 
la  gouverne  par  ses  dignitaires;  il  en  nomme,  en  paye,  en  révoque  les 
principaux  maîtres.  Un  collège  comme  celui  d'Ëton ,  par  exemple , 
a  pour  chef  suprême  un  prévôt  [provost)  et  pour  dignitaires  des 
agrégés  {Jelloms),  Chose  étrange  pour  un  Français,  les  maîtres  des 
classes  [amstani  masters) ,  ceux  que  nous  appellerions  professeurs^  ne 
font  pas  partie  du  collège,  tandis  qu'un  certain  nombre  d'élèves, 
ceux  que  nous  nommerions  les  boursiers,  en  font  partie. 

Il  est  important  de  se  faire  une  idée  de  la  position  qu'occupent 
les  principaux  membres  d'un  collège  auquel  une  école  est  annexée. 
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Les  agrégés  sont  au  nombre  de  six  ou  sept,  selon  les  dispositions 
des  règlements,  tous  ecclésiastiques,  tous  revêtus  d'un  haut  grade 
universitaire,  et  choisis  par  l'élection  dans  certaines  catégories  de 
personnes  déterminées  par  les  statuts.  Ordinairement  ce  sont  d'an- 
ciens maîtres  de  l'école  [assistant  masters) ,  auxquels  cette  position 
honorée  et  tranquille  offre  une  retraite.  Ils  forment  le  conseil  du 
chef  du  collège  et  en  administrent  avec  lui  les  revenus ,  dont  ils  per- 
çoivent une  part. 

Le  chef  [provost,  warden)  est  élu  par  les  agrégés  du  collège  qu'il 
doit  régir,  ou  quelquefois  (à  Winchester)  d'un  collège  appartenant 
à  la  même  fondation  [Nevo-College ^  Oxford).  A  Eton,  les  agrégés 
choisissent,  en  fait,  une  personne  désignée  par  la  Couronne.  Ce 
chef  doit  être  aussi  dans  les  ordres  sacrés  et  réunir  certaines  quali- 
fications qui  restreignent  considérablement  la  liberté  du  choix.  11 
y  a  quelques  années,  quand  il  s'agit  d'élire  un  prévôt  au  collège 
d'Ëton,  on  constata  qu'il  ne  se  trouvait  dans  toute  l'Angleterre  que 
huit  personnes  légalement  éligibles. 

La  position  d'un  chef  de  collège  et  des  agrégés,  hiérarchiquement 
supérieure  à  celle  du  principal  de  l'école  [head^master)  ^  peut-être 
moins  importante  et  moins  rémunérée.  Nous  verrons  plus  loin  que 
le  revenu  net  du  principal  d'une  grande  école  peut  monter  à  plus 
de  1 00,000  francs;  celui  d'un  chef  de  collège  ne  va  guère  au  delà  de 
&6,ooo  francs;  celui  d'un  agrégé  est,  suivant  les  collèges,  de  iS*  à 
â  1 ,000  francs^  auxquels  il  faut  joindre  pour  l'un  et  pour  les  autres  la 
jouissance  gratuite  d'une  maison  très-convenable ,  dont  le  collège  paye 
même  la  taxe,  et  quelques  avantages  d'une  moindre  importance. 

Ajoutons  que  chaque  collège  a  le  droit  de  nommer  à  un  assez 
grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques  [Uvtngs),  et  que  les  di- 
gnitaires qui  le  représentent  doivent  assez  naturellement  ne  pas 
s'oublier  eux-mêmes  dans  la  répartition.  Eton  nomme  à  quarante 

'  Nous  parions  ici  des  agrégés  de  Win-  nous  parierons  dans  notre  Rapport  sur 
chester  et  d'Eton.  Ceux  des  divers  col-  l'enseignement  supérieur,  ne  jouissent  que 
léges  d*Oxford  et  de  Cambridge,  dont        d*un  traitement  bien  moins  élevé. 
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bénéfices  rapportant  de  2,5oo  à  3o,ooo  francs.  Nous  devons  faire 
observer  que  le  prévôt  actuel ,  qui  jouit  d'une  petite  prébende  à  la 
nomination  de  sa  famille,  na  accepté  pour  lui-même  aucune  de 
celles  du  collège.  Il  est  remarquable  que  ces  bénéfices,  dont  le  col- 
lège dispose ,  ne  sont  jamais  donnés  aux  maîtres  de  la  school  tant 
qu'ils  exercent  les  fonctions  de  professeurs. 

Dans  les  écoles  annexées  à  une  cathédrale ,  comme  celle  de  West- 
minster par  exemple,  le  chapitre  joue  à  leur  égard  le  rôle  de  col- 
lège, avec  cette  différence  qu'ici  l'école  nest  qu'un  trè&-mince 
appendice ,  et  s'efface  dans  un  des  coins  du  cloître ,  derrière  les  im- 
portantes positions  occupées  par  le  doyen  et  les  chanoines.  Les  re- 
venus du  chapitre  de  Westminster  sont  d'environ  60,000  livres 
(un  million  et  demi).  Ses  statuts  l'obligent  à  entretenir  quarante 
boursiers  et  deux  maîtres  dans  l'école;  il  s'acquitte  de  ce  devoir 
par  un  versement  annuel  de  i,o6q  livres  (26,55o  fr.). 

Les  écoles  publiques  qui  ne  dépendent  point  d'un  collège  ou  d'un 
chapitre  sont  ordinairement  gouvernées  par  un  conseil  d'adminis- 
tration, composé  d'un  certain  nombre  de  dépositaires  ou  fidéicom- 
missaires  [trustées)  ^  d'après  les  intentions  du  fondateur. 

Lorsque,  au  xvi*  siècle,  le  docteur  Colet,  ami  d'Erasme  et  doyen 
de  Saint-Paul ,  fonda  auprès  de  cette  cathédrale  une  école  libre  pour 
i53  élèves,  en  mémoire  des  i53  poissons  pris  par  les  apôtres  dans 
la  pèche  miraculeuse  \  il  confia  la  gestion  de  son  legs  à  la  Com- 
pagnie des  merciers  de  Londres.  La  prospérité  matérielle  de  cette 
fondation,  que  nous  avons  constatée  plus  haut,  rend  hommage  à  la 
sagesse  de  son  choix  et  à  l'habile  direction  de  ces  honorables  négo- 
ciants. Seulement  MM.  les  merciers  prétendent  aujourd'hui  n'être 
pas  de  purs  dépositaires,  mais  des  légataires  véritables,  grevés  de 
l'entretien  de  l'école.  La  question  est  douteuse  et  l'affaire  pendante 
devant  les  tribunaux. 

Les  gouverneurs  d'Harrow  et  ceux  de  Rugby  n'ont  point  de  pa- 

'  Les  ëlèves  de  Tëcole  de  Saint-Paul        camarades  des  autres  écoles  les  appellent 
sont  encore  au  nombre  de  i53;  leurs        les  gros  poissons  ((A«  ^T'^^O 
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reilles  prétentions;  ils  nous  offrent  le  spécimen  d'un  conseil  de  fidéi- 
commissaires  dans  toute  sa  pureté.  Ce  sont  d'honorables  proprié- 
taires du  voisinage,  constitués  en  corporation  par  une  charte  royale, 
au  nombre  de  six  pour  la  première  école,  de  douze  pour  la  se- 
conde, qui  se  recrutent  et  se  complètent  eux-mêmes  par  l'élection.  Ils 
administrent  à  leur  gré  les  revenus  de  la  fondation ,  nomment  et 
peuvent  révoquer  les  principaux  maîtres ,  et  ont  sur  le  gouverne- 
ment intérieur  un  droit  d'immixtion  qu'en  fait  ils  n'exercent  jamais. 
Le  principal  les  consulte  dans  les  cas  exceptionnels ,  s'appuie  de  leur 
autorité  ;  leur  patronage  le  rend  plus  fort  et  le  laisse  presque  aussi 
libre. 

L'école  de  la  Chartreuse  [Chàrterhome) ^  à  Londres,  fut  fondée 
par  un  legs  indivis,  conjointement  avec  un  hôpital,  et  les  deux  fon- 
dations furent  et  demeurent  soumises  au  même  conseil.  C'est  dire 
qu'en  fait  l'administration  pédagogique  de  l'école  en  est  à  peu  près 
indépendante. 

Quoique  les  conseils  composés  de  fidéicommissaires  exercent  ra- 
rement leur  pouvoir,  quelques-uns  tiennent  à  le  constater  d'une 
manière  éclatante.  Le  principal  de  Saint-Paul  est  soumis  tous  les 
ans  à  une  cérémonie  assez  désagréable.  Le  conseil  des  merciers, 
qu'on  appelle  la  cour  des  assistants  y  le  fait  comparaître  devant  lui, 
l'informe  que  sa  place  est  vacante ,  et  lui  demande  s'il  a  l'intention 
de  se  porter  candidat  pour  la  remplir.  Puis  le  principal  se  retire ,  et 
on  le  rappelle  au  bout  de  quelques  minutes  pour  lui  apprendre  qu'il 
a  été  réélu.  Alors  il  reçoit  une  robe  neuve ^  et  jouit  des  droits  de  son 
principalat  annuel ,  qui  se  prolonge  quelquefois  pendant  une  tren- 
taine d'années. 

Les  corps  chargés  de  l'administration  des  écoles  se  divisent  donc 
en  deux  classes  :  les  uns,  les  collèges,  sont  composés  d'instituteurs 
émérites,  tous  ecclésiastiques,  tous  d'un  âge  avancé;  les  autres,  les 
fidéicommissaires,  sont  des  gens  du  monde,  très-honorables,  très- 
intelligents,  mais  étrangers  à  renseignement  et  aux  éludes.  Celle 
double  organisation  laisse  peut-être  quelque  rhose  à  désirer  :  la 
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seconde  classe  contient  des  hommes  qui  ne  sont  pas  assez  du  métier, 
et  ceux  de  la  première  le  sont  quelquefois  trop.  Les  commissaires 
de  la  Reine  chargés  de  l'enquête  sur  les  écoles  publiques  proposent 
d  adjoindre  aux  divers  conseils  d'administration  des  hommes  du 
monde  distingués  dans  les  sciences  et  les  lettres,  nommés  par  la 
Couronne,  et  exerçant  gratuitement  leurs  fonctions ^ 

Au-dessus  des  corps  gouvernants,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
les  statuts  de  fondation  ont  presque  toujours  placé  une  autorité  su- 
périeure, chargée  de  prévenir  les  écarts  et  de  corriger  les  abus;  c'est 
ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  les  visiteurs.  L'inspection ,  telle  que 
nous  la  voyons  fonctionner  en  France,  n'en  donnerait  qu'une  idée 
imparfaite  :  l'inspecteur  est  un  intermédiaire,  qui  examine  et  fait 
son  rapport;  le  visiteur  est  une  autorité  qui  juge  et  décide  elle- 
même,  et  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  juge  et  ne  fonctionne  point 
du  tout.  Il  suffit  de  nommer  ici  quelques  visiteurs  pour  donner  une 
idée  du  genre  de  surveillance  qu'on  en  peut  attendre.  La  Reine  est 
visitor  d'un  grand  nombre  d'établissements;  viennent  ensuite  le  lord 
chancelier  d'Angleterre,  l'archevêque  de  Cantorbéry,  les  évêques  de 
Lincoln,  d'Oxford,  de  Winchester.  Nous  avons  déjà  vu  quelles  diffi- 
cultés les  commissaires  de  la  Reine  ont  rencontrées  sur  leur  route, 
il  y  a  quatre  ans,  quand  il  s'est  agi  d'une  enquête  sérieuse.  Les  vi- 
sites que  les  évêques  fafsaient  autrefois  sont  maintenant  tombées 
presque  partout  en  désuétude.  Le  visiteur  n'est  plus  guère  qu'un 
juge  suprême  qui  rend  (me  décision  quand  les  parties  intéressées  la 
sollicitent. 

Nous  trouverons,  en  étudiant  l'organisation  des  études,  une  fonc- 
tion qui  se  rapproche  davantage  de  l'inspection  française,  c'est  celle 
des  examinateurs;  elle  a  pour  objet  d'apprécier  le  travail  et  les  pro- 
grès de  chaque  élève,  mais  non  pas  l'administration  de  l'école  ni  les 
rouages  de  l'enseignement. 

'  Nous  aimons  h  constater  que  cette  les  divers  conseils  de  perfectionnement  de 
mesure ,  non  adoptée  encore  en  Angleterre ,  renseignement  secondaire  spécial ,  rëcem- 
a  éié  oflicieliement  établie  en  France  pour        ment  créé. 
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CHAPITRE  III. 

ORGANISATION  BBS  ÉCOLES  PUBLIQUES  ;  PENSIONNATS. 

.  Les  écoles  publiques  sont  presque  toutes  placées  loin  des  grandes 
villes,  à  la  campagne,  dans  un  site  agréable,  près  d'un  cours  d'eau, 
au  milieu  de  vertes  pelouses ,  de  collines  boisées  et  de  larges  hori- 
zons. Parmi  celles  qui  ne  sont  pas  de  purs  externats,  deux  seulement 
(  Westminster  et  Charterhouse)  sont  situées  à  Londres.  Encore  Tune 
d'elles  attribue-t-elle  son  déclin  à  sa  situation ,  et  l'autre ,  pour  éviter 
la  même  décadence ,  va  prochainement  abandonner  la  métropole.  L'é- 
ducation publique,  telle  que  les  Anglais  la  comprennent,  ne  paraît 
pas  compatible  avec  l'étroit  casernement  qu'impose  le  séjour  d'une 
ville  populeuse.  Chez  eux  une  école  n'est  pas  un  vaste  et  unique  bâ- 
timent, où  sont  réunis  et  concentrés  tous  les  services,  où  une  con- 
signe sévère  tient  la  porte  extérieure  fermée  avec  soin  aux  élèves, 
où  les  récréations  mêmes  se  resserrent  dans  trois  cours  enveloppées 
de  murs. 

L'école  anglaise  est  un  hameau  dont  les  divers  bâtiments,  dis- 
persés çà  et  là,  se  groupent,  dans  un  désordre  capricieux  et  pitto- 
resque, autour  de  l'édiBce  qui  contient  les  salles  de  classes.  Ici  est  la 
chapelle;  tout  à  côté  la  bibliothèque,  ouverte  toute  la  journée  aux 
élèves;  plus  loin  les  jeux  de  paume,  les  vastes  terrains  destinés  au 
ballon,  au  cricket.  Voici  la  maison  du  principal;  voici  la  demeure 
des  boursiers  (si  l'école  a  des  boursiers  internes)  ;  tout  autour  enfin 
les  maisons  des  professeurs  [assistant  masters),  jolis  cottages  de  bri- 
ques encadrées  de  pierres,  avec  ces  balcons  vitrés  qui  forment,  par 
leur  superposition ,  de  gracieuses  tourelles.  Tout  cela  est  riant,  heu- 
reux; tout  cela  respire  la  paix  et  l'absence  de  contrainte.  On  peut 
dire  littéralement  d'une  école  anglaise  ce  qu'un  barde  gallois  disait 
du  palais  d'Arthur  :  «rll  n'y  a  point  de  portier.  ^  Le  visiteur  qui  se 


ÉCOLES  ANCIENNES.  15 

dirige  vers  le  bâtiment  des  classes  entre  et  sort  sans  trouver  ni  obs- 
tacle ,  ni  indications ,  à  moins  qu'il  ne  rencontre  aux  abords  quelque 
bel  adolescent  à  la  taille  élancée ,  vêtu  d'une  jaquette  noire  ou  d  un 
Trac,  selon  son  âge,  et  coiffé  dun  chapeau  de  paille  fine  à  forme 
plate.  Ce  jeune  homme  est  un  écolier  qui  quitte  le  cricket  et  rentre 
pour  terminer  son  devoir.  Adressez -vous  à  lui,  il  vous  répondra 
avec  une  politesse  pleine  d'aisance,  sans  embarras  comme  sans  ef- 
fronterie ;  il  vous  servira  lui-même  de  guide  avec  une  bonne  grâce 
parfaite  :  c'est  presque  encore  un  enfant,  c'est  déjà  un  gentleman 
accompli. 

Le  nombre  des  élèves  d'une  école  n'est  jamais  excessif.  Eton ,  qui 
en  a  le  plus,  et  de  beaucoup,  n'en  compte  guère  que  800;  Harrow 
n'avait,  au  moment  de  notre  visite,  que  620  élèves;  Rugby,  /igB. 
Les  autres  écoles  publiques  sont  loin  d'approcher  de  ces  chiffres, 
elles  ont  de  i5o  à  220  élèves.  Au  reste  les  inconvénients  du 
nombre  disparaissent  devant  les  sages  mesures  de  l'organisation. 
L'école  n  est  réunie  tout  entière  qu'à  la  chapelle.  Tous  les  élèves  se 
rassemblent  encore  au  bâtiment  central  à  l'heure  des  classes,  mais 
alors  ils  se  subdivisent  aussitôt  sous  leurs  professeurs  respectifs. 
Après  la  leçon  chacun  quitte  de  nouveau  l'école  pour  se  rendre  dans 
la  maison  [hause)  où  il  réside,  où  il  trouve  le  couvert,  la  table, 
l'étude,  la  direction  intellectuelle  et  morale.  C'est  là  le  point  es- 
sentiel de  l'éducation  anglaise,  la  clef  de  voûte  de  tout  le  système  : 
nous  devons  donc  nous  y  arrêter  quelque  temps. 

Les  élèves  que  leurs  familles  envoient  comme  pensionnaires  à 
une  école  publique  sont  confiés  par  elles  à  Tun  des  maîtres,  dont 
la  maison  devient  la  leur. 

Il  y  a  autour  de  chaque  école  plusieurs  de  ces  pensions,  auto- 
risées par  le  principal,  et  dont  le  nombre  est  fixé  d'après  le  chiffre 
total  des  élèves.  Chacune  en  reçoit  assez  peu,  les  petites  6  ou  7, 
les  grandes  3o,  60  ou  un  peu  plus.  Le  principal  lui-même  est  sou- 
vent ainsi  maître  de  pension  pour  son  compte,  et  alors  il  est  d'u- 
sage qu'il  admette  chez  lui  un  plus  grand  nombre  d'enfants.  Une 


16  ANGLETERRE. 

fois  reçus  dans  une  nmisan  choisie  librement  par  leurs  parents,  les 
élèves  y  restent  pendant  tout  le  temps  de  leur  séjour  à  l'école.  Ils  y 
retrouvent  jusqu'à  un  certain  point  la  vie  de  famille;  ils  dînent  et 
soupent  avec  le  maître,  avec  sa  femme,  sa  mère,  ses  sœurs.  Nous 
avons  vu  deux  jeunes  filles  de  dix-sept  à  dix-neuf  ans  présider  cha- 
cune à  une  table  de  huit  ou  dix  écoliers  de  leur  âge. 

Les  avantages  de  cette  éducation  domestique  dépendent  en  grande 
partie  du  caractère  personnel  du  maître  de  la  maison  et  aussi  du 
nombre  de  ses  pensionnaires,  du  temps  qu absorbent  ses  travaux. 
Tous  sont  des  hommes  honorables  et  distingués  par  leur  instruction  ; 
la  plupart  sont  ecclésiastiques;  mais  ils  peuvent  n avoir  pas  tous  au 
même  degré  cette  disposition  sympathique  qui  commande  la  con-  . 
fiance  et  l'affection  des  élèves.  En  supposant  qu'ils  la  possèdent,  en 
supposant  encore  qu'ils  n'aient  pas  autour  du  foyer  trop  d'enfants 
adoptifs,  et  que  leurs  travaux  d'enseignement  leur  laissent  assez  de 
loisirs  pour  veiller  à  l'éducation  morale  de  cette  jeune  et  turbulente 
famille ,  alors  le  système  des  pensions  annexées  aux  écoles  publiques 
nous  semble  un  bienfait  inappréciable.  Alors  les  maîtres  peuvent 
réaliser  l'admirable  programme  que  leur  proposent  les  statuts  :  ils 
deviennent  pour  les  élèves  les  remplaçants  de  leurs  pères,  in  îoco 
parentis. 

Le  directeur  de  la  maison  ou  pension  est  ordinairement,  mais 
-  non  pas  toujours,  tuteur ,  c'est-à-dire  répétiteur,  directeur  intellec- 
tuel des  élèves  qui  l'habitent.  Les  principaux,  quand  ils  tiennent 
des  pensions,  sont  trop  occupés  néanmoins  pour  répéter  eux-mêmes 
leurs  pensionnaires  :.les  maîtres  de  mathématiques,  de  langues  vi- 
vantes, les  personnes  étrangères  au  professorat,  les  dames  d'Eton, 
par  exemple,  sont  obligés  de  confier  leurs  pensionnaires  à  la  di- 
rection d'un  professeur  classique  de  l'établissement,  répétiteur  ex- 
terne ,  qui ,  sous  le  nom  de  tuteur  y  vient  dans  la  maison  à  des  heures 
déterminées  pour  faire  l'appel,  dire  la  prière,  corriger  les  devoirs 
de  la  classe  et  diriger  les  travaux  particuliers  qui  la  complètent. 

Un  homme  qui  a  étudié  les  différents  systèmes  d'éducation  adoptés 
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en  Europe,  et  qui  a  eu  occasion  de  connaître  particulièrement  l'or- 
ganisation de  nos  lycées,  le  révérend  Stephens  Hawtrey,  exprime 
ainsi  son  opinion  sur  le  système  tutarial  en  usage  à  Eton. 

cr  Je  crois  que  l'aménité  de  caractère  et  l'expansion  sympathique 
qu'on  reconnaît  généralement  comme  un  privilège  distinctif  des 
élèves  d'Eton  dépendent  en  grande  partie  de  ce  fait,  que,  pendant 
leur  séjour  à  l'école  ils  ont  un  membre  du  corps  enseignant  qui  tient 
auprès  d'eux  la  place  de  leur  père ,  in  loco  parentis.  Je  crois  qu'on 
ne  peut  attacher  trop  de  valeur  à  cette  liaison  et  à  l'influence  qu'elle 
exerce  soit  sur  l'enfant,  soit  sur  le  tuteur.  Celui-ci  est  en  rapport 
d'amitié  et  en  correspondance  intime  avec  les  parents  de  son  élève; 
il  est  au  fait  de  toutes  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
il  se  trouve.  Le  pupille  ne  l'ignore  pas,  et  il  s'attache  bientôt  à  son 
tuteur  avec  un  sentiment  d'affection  et  de  confiance.  Quand  le  tu- 
teur  est  dans  la  chambre  de  l'enfant,  bu  quand  il  le  reçoit  dans 
son  cabinet,  il  sait  alors  déposer  le  râle  de  maître  et  n'être  plus 
qu'un  ami. 

ir  Ceux  qui  voient  tous  les  jours  les  élèves  d'Eton  savent  que , 
dans  leurs  doutes,  leurs  embarras,  leurs  peines,  leur  premier  mou- 
vement est  de  dire  :  cr  Je  parlerai  à  mon  tuteur.  "»  Grâce  à  cette  re- 
lation, il  y  a  moins  de  danger  de  voir  le  caractère  d'un  enfant  s'aigrir 
quand  il  s'imagine  qu'il  éprouve  une  injustice ,  ou  quand  il  se  sent 
perdu  et  méconnu  dans  la  foule,  comme  il  arrive  dans  les  écoles 
où  n'existe  pas  le  système  tutarial.  Il  y  a  quelques  mois,  je  rencontrai 
un  jeune  enfant  qui  sortait  de  l'école.  Je  vis  qu'il  avait  quelque 
chose  d'extraordinaire  :  je  le  questionnai,  et  je  trouvai  qu'il  éprouvait 
un  vif  ressentiment  d'une  injustice  qu'il  supposait  avoir  soufferte  ;  il 
avait  été  puni  en  classe,  et  sans  l'avoir  mérité,  disait-il.  Une  demi- 
heure  après,  je  rencontrai  le  même  enfant;  le  nuage  avait  passé;  il 
paraissait  aussi  gai  qu'à  l'ordinaire.  rrEh  bieni  et  le  pensum? ji  lui 
demandai-je.  —  trOh!  cela  m'est  bien  égal,  répondit-il,  je  le  ferai. 
fxTai  été  voir  mon  tuteur;  il  dit  que  c'est  une  niaiserie  t)  [chouse^  mot 
qui,  dans  le  langage  des  écoliers,  signifie  une  légère  erreur,  avec 

Enseignement  secondaire.  3 
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une  nuance  de  sottise).  Que  s'élait-il  passé  entre  le  tuteur  et  le 
pupille?  Je  l'ignore;  mais  le  résultat  était  excellent  :  toute  amer- 
tume s'était  évanouie.  L'enfant,  laissé  à  lui-même,  eût  pu  s'aigrir  et 
garder  rancune,  -n 

Pour  le  logement  des  pensionnaires  deux  systèmes  divisent  les 
grandes  écoles  ;  dans  les  unes ,  à  Eton ,  par  exemple ,  chaque  élève 
a  d'ordinaire  sa  cellule  :  un  lit-armoire  se  relève  le  jour,  et  la  chambre 
à  coucher  devient  un  petit  salon,  une  étude,  où  le  pensionnaire ,  assis, 
l'hiver,  auprès  d'un  brillant  feu  de  houille,  l'été,  près  de  sa  fenêtre 
ouverte  sur  la  campagne ,  travaille  librement  à  ses  devoirs.  Dans  les 
autres ,  comme  à  Rugby,  des  dortoirs  de  deux  à  seize  lits  réunissent 
la  nuit  seulement  plusieurs  élèves;  mais  le  jour  ces  élèves  ont  aussi 
leur  petit  retrait.  Les  grands  y  travaillent  seuls,  s'ils  le  préfèrent; 
avec  un  ami,  s'ils  le  veulent.  Les  petits  partagent  une  étude  à  deux, 
travaillent,  et  cpielquefois  sans  doute  ne  travaillent  pas ,  ensemble. 
C'est  là  qu'ils  déjeunent  le  matin ,  là  qu'ils  prennent  le  thé  vers  six 
heures  du  soir.  Ils  s'invitent  et  se  reçoivent  les  uns  les  autres  à  ces 
petits  repas  secondaires.  Il  est  facile  de  voir  que  la  tendance  gé- 
nérale de  cette  éducation,  c'est  de  faire  de  l'école  l'apprentissage 
de  la  vie,  l'initiation  à  un  usage  raisonnable  de  la  liberté  :  on  y 
forme  de  jeunes  Anglais. 

Loups  maîtres  n'ont  pas  reculé  devant  une  épreuve  plus  hardie, 
et  dont  le  succès,  au  point  de  vue  de  l'instruction,  est  au  moins  con- 
testable :  ils  ont  effacé  toute  ligne  de  démarcation  entre  la  récréation 
et  l'étude.  Une  fois  la  classe  et  la  répétition  terminées,  l'enfant  est 
maître  de  son  temps;  il  en  dispose  à  son  gré  et  sans  aucun  contrôle. 
Toute  la  campagne  lui  appartient,  tous  les  jeux  sont  à  sa  disposition. 
Il  peut  sortir  de  la  maison  et  y  rentrer  quand  il  lui  plaît  :  la  seule 
restriction,  c'est  l'heure  de  la  leçon,  celle  du  repas  et  celle  de  la  clô- 
ture, qui  a  lieu,  l'été,  à  neuf  heures,  l'hiver,  à  la  chute  du  jour.  Le 
seul  contre-poids  à  cette  liberté  excessive,  c'est  l'obligation  d'avoir 
terminé  à  temps  le  devoir  imposé;  une  punition  sévère  atteindrait 
tout  oubli,  tout  entraînement.  L'enfant  apprendra  à  la  fois  deux 
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c!ioses  plus  iniporlantes  même  que  ia  science,  rde  quelque  grand 
prix  qu'elle  soit,Ti  cest  qu'ici-has  sa  destinée  est  d'être  libre,  mais 
responsable.  crVos  élèves,  disions-nous  à  un  maître,  n'abusent-ils 
jamais  de  leur  liberté  au  détriment  de  leurs  devoirs  ?  t  —  <r  II  est 
vrai,  nous  répondit-il,  quelques-uns  en  abusent;  nous  aimons 
mieux  cela  que  si  tous  ensemble  n'apprenaient  pas  à  en  user,  n 

Un  autre  résultat  incontestable  de  cette  éducation,  c'est  que  les 
élèves  conservent  de  l'école  où  ils  ont  passé  leur  enfance  le  sou- 
venir le  plus  cher  et  le  plus  reconnaissant.  Hommes  faits,  ils  en 
parlent  avec  affection,  comme  d'une  patrie;  ils  en  restent  les  amis, 
les  protecteurs.  Des  donations,  des  legs,  des  fondations  de  prix  ou 
de  bourses,  attestent  quelquefois  cet  attachement  pieux.  Nous  avons 
vu,  dans  les  bibliothèques  de  plusieurs  écoles,  des  collections  d'objets 
précieux  envoyés  par  d'anciens  élèves,  du  fond  de  l'Inde  ou  de  la 
Chine,  comme  présents,  comme  souvenirs.  11  y  avait  quelque  chose 
de  touchant  dans  ces  gages  d'affeclion  venant  de  si  loin  et  après  tant 
«l'années  d'absence. 


•î . 
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CHAPITRE  IV. 

LES  JEUX    ATHLETIQUES. 

Une  part  essentielle  de  l'éducation  dans  les  pensions  annexées 
aux  écoles,  la  plus  importante  aux  yeux  des  élèves,  et  peut-être 
même  à  ceux  des  maîtres,  ce  sont  les  jeux.  Il  est  bien  entendu  quil 
ne  s  agit  point  des  amusements  sédentaires  de  nos  salons,  lesquels 
sont  sévèrement  interdits  (jouer  aux  cartes  peut  devenir  un  cas 
d'expulsion),  mais  des  exercices  athlétiques,  tels  que  la  paume 
{Jives)y  le  ballon  (Joot-baU)^  le  canotage  (boating),  la  course  [hare 
and  hounds),  et  surtout  le  roi  des  jeux,  le  noble  et  savant  cricket.  Un 
étranger  qui  visite  l'Angleterre  est  aussi  surpris  de  voir  la  haute  es- 
time qu'y  obtient  la  supériorité  dans  tous  ces  exercices,  que  nous  le 
sommes  en  voyant,  dans  l'histoire  et  dans  les  poëtes  de  la  Grèce, 
l'enthousiasme  qu'excitaient  les  jeux  olympiques,  et  les  honneurs 
presque  divins  décernés  aux  vainqueurs. 

Les  études  se  restreignent  respectueusement  pour  faire  place  aux 
jeux  athlétiques.  Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  les  classes  cessent 
à  midi;  le  reste  de  la  journée  est  libre  pour  les  exercices  du  corps. 
Les  autres  jours  même,  les  élèves  y  consacrent  plusieurs  heures, 
et  ce  n'est  pas  seulement  une  récréation  facultative ,  c'est  un  travail , 
un  devoir  imposé  par  l'usage  et  exigé  par  l'autorité.  L'opinion,  si 
puissante  dans  les  écoles  publiques,  attache  aux  distinctions  athlé- 
tiques la  plus  haute  considération.  Le  chef  des  onze  au  cricket,  le 
capitaine  des  bateaux  sur  la  Tamise,  sont  des  personnages  bien  plus 
importants  à  Eton  que  l'élève  le  plus  distingué  dans  le  grand  con- 
cours pour  les  prix  de  littérature  et  de  mathématiques.  Et  quelle 
ardeur  aux  jours  des  défis  gy mnastiques ,  quelle  émulation  entre  les 
pensions  d'une  même  école,  et  surtout  entre  les  écoles  rivales! 
Rugby  provoque  Eton;  Harrovv  tâche  d'arracher  la  victoire.  On  nous 
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a  montré  avec  orgueil ,  dans  la  bibliothèque  de  cette  école ,  eu  face 
des  portraits  des  lords  Byron,  Palmerston,  Dalhousie,  anciens  élèves 
de  rétablissement,  le  bouclier  d'honneur  disputé  au  tir  [shot  for), 
depuis  cinq  ans ,  par  les  grandes  écoles  publiques ,  et  gagné  pour  la 
troisième  fois  par  celle  d'Harrow. 

Et  quelles  luttes  passionnées  aux  jours  des  régates  [boat-racesy. 
On  s'y  prépare  plusieurs  mois  d'avance;  c'est  une  éducation  spé- 
ciale, un  entraînement  [training).  Le  genre  de  vie,  la  diète,  la  nourri- 
ture ,  sont  modifiés  pour  les  futurs  concurrents ,  sur  qui  repose  la 
gloire  de  l'école  :  ils  mangent  la  chair  saignante,  ils  s'abstiennent  de 
vin,  ils  s'exercent  chaque  jour  et  développent  leurs  muscles.  Le  jour 
venu,  toute  l'école,  toute  la  ville,  toutes  les  maisons  rivales,  tous 
les  parents,  accourent  et  garnissent  les  deux  rives.  Le  signal  est 
donné;  les  barques  à  huit  rames  glissent  et  volent;  un  silence  inquiet 
les  observe;  puis  les  acclamations  éclatent,  les  encouragements,  les 
conseils ,  les  applaudissements  pour  les  vainqueurs ,  les  consolations 
pour  les  vaincus  :  «c  Hurrah  !  bien  gouverné  !  bien  ramé  !  i)  [well  steered! 
well  rowedi)  L'enthousiasme  est  à  son  comble;  il  ne  faut  pas  parler 
ce  jour-là  du  flegme  britannique. 

Le  goût,  la  passion  des  jeux  athlétiques  survit  à  l'enfance.  Nous 
avons  vu  la  même  ardeur,  les  mêmes  combats  à  Oxford,  à  Cam- 
bridge. Chaque  année,  au  mois  de  mars,  les  deux  grandes  univer- 
sités se  donnent  rendez-vous  à  Londres,  sur  la  Tamise,  pour  une 
régate  décisive.  A  cette  époque ,  la  métropole  tout  entière  redevient 
jeune,  et  oublie,  pour  deux  ou  trois  jours,  la  politique  et  les  affaires. 
Les  dames,  les  jeunes  filles,  se  parent  des  couleurs  universitaires.  11 
n'y  a  plus  qu'un  sujet  de  conversation  dans  la  société,  que  deux 
partis,  deux  nuances  dans  l'opinion  publique,  le  bleu  foncé  d'Oxford 
ou  le  bleu  tendre  de  Cambridge. 

Comme  toute  chose  ici-bas,  la  passion  des  jeux  athlétiques  a  ses 
avantages  et  ses  inconvénients  dans  les  écoles  anglaises.  Les  avan- 
tages en  sont  considérables.  Le  corps  n'est  point  une  chose  à  dédai- 
gner dans  l'œuvre  de  l'éducation.  Surtout  sous  un  ciel  brumeux  et 
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humide,  rhomiue  doit  être  fort  ou  périr.  S'il  ne  réagit  pas  contre 
une  nature  ennemie,  il  faiblit  et  succombe.  Grâce  à  son  éducation 
physique,  soutenue  par  une  forte  et  simple  nourriture,  la  jeunesse 
anglaise  s'y  développe  avec  une  énergie  triomphante.  C'est  plaisir 
de  voir  ces  beaux  jeunes  corps,  si  grands  et  si  bien  faits,  toutes  les 
forces  de  l'homme  avec  la  taille  frêle  encore  de  l'adolescent,  ces 
muscles  si  pleins  et  si  souples,  ces  couleurs  de  santé  si  fraîches, 
ces  poses  à  la  fois  si  modestes  et  si  fières.  On  lit  d'un  regard  sur 
ces  jeunes  figures  viriles  l'habitude  de  braver  la  fatigue  et  le  danger, 
le  courage  simple  et  noble  qui  existe  naturellement  et  sans  orgueil, 
parce  qu'il  n'a  pas  seulement  conscience  de  lui-même.  On  surprend 
ici  à  sa  source  le  flot  d'une  véritable  et  légitime  aristocratie. 

Et  quelle  habileté,  de  la  part  des  maîtres,  d'avoir  su  opposer  la 
nature  à  la  nature,  et  placer  cette  salutaire  dépense  de  force  phy- 
sique au  moment  où  ils  en  devaient  craindre  la  dangereuse  surabon- 
dance! Aussi  tous  s'accordent -ils  à  voir  dans  les  jeux  athlétiques 
une  sauvegarde  puissante,  un  auxiliaire  indispensable  de  la  morale. 

Les  études  de  l'esprit  se  plaignent  bien  un  peu.  Une  passion, 
quelle  qu'elle  soit,  est,  de  sa  nature,  envahissante;  et  le  jeune 
homme  qui  place  au  premier  rang  la  gloire  de  cricketer  risquera 
bien  de  né  songer  guère  à  celle  de  mathématicien.  De  plus,  la 
journée  n'a  que  vingt-quatre  heures  en  Angleterre  comme  sur  le 
continent,  et,  si  l'on  fait  aux  exercices  physiques  une  trop  grande 
part,  les  travaux  de  l'intelligence  en  auront  une  trop  petite.  (tLes 
jeux  viennent  au  premier  rang,  dit  un  maître  d'Eton,  les  livres  au 
second.  •»  Le  jeu  de  ballon  {JooUhalï)  a  lieu  trois  fois  par  semaine  à 
Harrow,  comme  dans  beaucoup  d'autres  écoles,  et  demande  en 
moyenne  à  chaque  élève  une  heure  et  demie  chaque  fois.  Ce  jeu  est 
obligatoire.  Le  cricket,  de  son  côté,  y  occupe  quinze  heures  par  se- 
maine; à  Eton,  il  en  exige  vingt-sept.  A  Winchester,  on  consacre  au 
cricket  au  moins  trois  heures  par  jour.  Mais  cette  proportion  est 
des  plus  modestes  :  l'élève  ambitieux,  dans  quelque  école  que  ce 
soit,  celui  qui  désire  prendre  rang  parmi  les  owz^,  travaille  au  cricket 
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cinq  heures  par  jour.  Ce  jeu  est  une  science,  qui  a,  comme  les 
autres,  ses  maîtres  professionnels,  et  qui  est  régulièrement  ensei- 
gnée. Nous  serions  curieux  de  savoir  dans  quels  termes  le  maître  de 
cricket  vit  avec  le  maître  de  latin. 

Nous  en  avons  rencontré  qui  ne  sont  pas  loin  de  s'entendre  et 
de  s  apprécier.  Ecoutons  le  témoignage  de  l'un  des  professeurs  clas- 
siques les  plus  justement  estimés,  de  M.  Alfred  Carver,  maître  ôs 
arts  (docteur  es  lettres)  et  censeur  [surmaster)  de  l'école  de  Saint- 
Paul.  Cette  institution,  située  au  centre  de  Londres,  ne  reçoit  que 
des  externes,  et  ne  peut  leur  offrir  l'éducation  gymnastique  qu'on 
trouve  dans  les  autres  écoles. 

cr  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  dit  M.  Carver,  que  l'instruc- 
tion est  seulement  une  part,  je  pourrais  mê«ie  dire  une  part  secon- 
daire, d'une  solide  éducation;  et,  s'il  était  prouvé  que  notre  système 
de  l'école  de  Saint-Paul  tend  à  donner  le  savoir  sans  le  pouvoir, 
qu'en  inspirant  des  goûts  intellectuels,  il  manque  à  développer 
l'énergie  morale  du  caractère,  je  conclurais  que  npuç  nous  acquittons 
de  notre  tâche  d'une  manière  peu  satisfaisante.  Or  je  crains  qu'en 
une  certaine  mesure  cette  supposition  ne  soit  une  vérité. 

«r  Vous  et  d'autres  membres  de  la  cour  *  avez  été  souvent  surpris , 
je  le  sais,  de  voir  nos  élèves  de  Saint-Paul  faiblir  dans  leur  carrière 
à  l'université,  après  avoir  donné  ici,  sur  les  bancs  de  l'école,  les 
plus  brillantes  espérances.  Je  crois  que  ces  échecs  ont  été  trop 
fréquents  pour  nous  permettre  de  les  attribuer  aux  causes  fortuites 
qui  peuvent  entraver  à  l'université  le  succès  d'un  jeune  homme  qui 
promettait  davantage. 

(T  La  longue  expérience  que  j'ai  acquise ,  comme  élève  d'abord ,  puis 
comme  agrégé  de  collège,  comme  tuteur  à  l'université,  et  enfin 
comme  professeur  à  notre  école,  m'a  pénétré  de  fcêtte  irrésistible 
conviction,  qu'il  y  a  chez  nos  enfants  de  Saint-Paul  un  défaut  de 
fermeté  et  d'énergie  de  caractère  assez  général  pour  appeler  au 
moins  quelque  investigation. 

*  La  cour  des  assistants  «  on  conseil  de  la  couii)agiiie  dos  ineix;i<M's. 
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(T  Une  cause  de  ce  défaut  peut  se  trouver  dans  la  limitation  du 
concours  dont  j  ai  déjà  parié ^;  mais  la  plus  décisive,  selon  moi,  cest 
la  privation  de  jeux  en  plein  air  et  d'exercices  athlétiques. 

(rL*œuvre  de  l'éducation  nest  pas  tout  entière  entre  les  mains 
du  maitre.  Les  enfants  remplissent  un  râle  important  dans  leur  édu- 
cation mutuelle,  et,  sans  parler  de  l'énergie  physique,  compagne 
fréquente  de  la  force  morale,  je  crois  qu'une  trempe  d'esprit  virile, 
vigoureuse ,  s'acquiert  bien  plus  sur  la  pelouse  des  jeux  que  dans  la 
salle  de  classe.  Je  ferais  peu  de  cas  de  l'enfant  qui  n'a  aucune  pas- 
sion pour  ses  jeux  et  ses  récréations  ;  il  en  éprouvera  rarement  pour 
son  travail^,  "n 

Que  de  proviseurs  et  de  chefs  d'établissements  en  France  pour- 
raient s  associer  à  l'expression  de  ce  regret  ! 

Mais,  tout  en  reconnaissant  l'importance  des  exercices  athlétiques, 
nous  ne  saurions  nous  dissimuler  les  inconvénients  qu'entraîne  l'es- 
pèce d'idolâtrie  qu'ils  rencontrent  en  Angleterre.  Le  temps  excessif 
qu'ils  absorbent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  trouve  que  trop  sou- 
vent son  équivalent  dans  la  faiblesse  des  résultats  littéraires  au  mo- 
ment de  quitter  l'école  pour  l'université.  Ce  n'est  pas  en  effet  sans 
étonnement  que  l'étranger,  habitué  aux  fortes  études  du  continent 
et  aux  exigences  peut-être  excessives  qu'on  y  rencontre,  voit  les  pre- 
mières années  universitaires  se  passer  en  Angleterre  à  reprendre 
sous  une  forme  plus  sérieuse  des  études  qui  souvent  ne  dépassent 
pas  la  force  de  celles  que  l'on  fait  chez  nous  en  seconde.  C'est  à  ce 
même  culte  exagéré  du  développement  physique  qu'il  faut  attribuer 
le  goût  presque  maladif  pour  le  pugilat ,  pour  les  combats  de  coqs , 
et  pour  les  autres  formes  du  sport,  qui  caractérise  l'Anglais  adulte, 
et  a  valu  à  sa  nation  sur  le  continent  la  réputation  certainement 
exagérée  d'une  excentricité  exceptionnelle.  C'est  grâce  à  ce  goût  ar- 

*  Les  bourses  (exhibitionê)  réservées  '  Lettre  à  M.  Thomas  Barker,  membre 

aux  élèves  de  Saint-Paul  à  Tuniversitë  du  Bureau  d'administration  (  êtirveyoi-  ae- 

sont  trop  nombreuses  et  trop  facilement  countant)  de Tëcolede  Saint-Paul.  {Rapport 

obtenues.  des  Commisêaires,  t.  Il,  Appenâix,  p.  8a.) 
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tificiellement  développé  dès  la  première  jeunesse  que  Ton  voit  un 
jockey  éminent  se  faire  une  fortune  de  cent  mille  livres  sterling,  et 
un  cheval  de  course  célèbre  remporter  un  prix  qu  on  refuserait  aux 
plus  belles  créations  du  génie.  Il  est  certain  qu  à  de  rares  exceptions 
près,  il  n  y  a  que  les  boursiers  [scholars)  qui  arrivent  à  l'université 
suffisamment  préparés  S  parce  que ,  moins  riches  pour  la  plupart 
que  leurs  condisciples,  ils  travaillent  avec  la  conscience  du  besoin  : 
aussi  est-il  bien  rare  de  les  voir  occuper  le  premier  rang  sur  la 
pelouse  du  cricket,  ou  sûr  les  eaux  du  Cam  et  de  Tlsis.  En  Ecosse,  le 
goût  des  jeux  athlétiques  est  beaucoup  moins  développé  qu  en  Angle- 
terre, et  ce  sont  généralement  les  Ecossais  qui  remportent  les  meil- 
leures places  que  le  Gouvernement  nijet  au  concours.  Nous  ne  con- 
damnons pas;  nous  tenons  seulement  à  constater  que,  tout  homme 
étant  doué  d'une  somme  donnée  de  force,  la  partie  de  cette  force 
destinée  à  développer  Tintelligence  doit  nécessairement  s'amoindrir 
à  mesure  que  Ton  augmente  la  partie  destinée  au  développement 
physique,  et  que  le  grand  problème  de  la  bonne  éducation  consiste 
précisément  à  régler  ces  deux  portions  de  manière  que  Tune  n'em- 
piète pas  trop  sur  l'autre. 

Pour  résumer  en  deux  mots  notre  opinion  sur  l'usage  des  jeux 
athlétiques  dans  les  écoles ,  nous  voudrions  qu'ils  fussent  une  diver- 
sion et  non  une  étude,  une  détente  de  Tesprit  et  non  une  passion. 

'  Voir  la  page  36. 
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CHAPITRE  V. 

ORGANISATION  FINANGliRE  DES  PENSIONNATS;  CHARGES  IMPOSEES  AUX  FAMILLES. 

Nous  avons  considéré  les  pensionnats  au  point  de  vue  moral  et 
pédagogique;  il  nous  reste  à  les  étudier  dans  leur  organisation 
financière  et,  il  faut  le  dire,  commerciale. 

A  ce  point  de  vue  encore  le  système  des  pensions  multiples  grou- 
pées autour  des  écoles  publiques  présente  un  caractère  local,  et 
'  ne  pourrait  se  transporter  sans  modification  dans  un  pays  moins 
riche  que  l'Angleterre.  Il  est  certain  qu'en  multipliant  les  internats, 
on  augmente  les  frais  généraux  et  par  conséquent  les  dépenses  im- 
posées aux  familles.  Voyons  quels  sont  ces  frais  et  ces  dépenses  dans 
quelques-unes  des  principales  écoles  publiques. 

Le  nombre  total  des  pensions  d'Ëton  es{  trente  :  les  plus  grandes 
contiennent  /19  élèves,  les  plus  petites  5.  Parmi  ces  pensions  dix-sept 
sont  tenues  par  des  professeurs  de  lettres,  trois  par  des  profes- 
seurs de  mathématiques,  une  par  le  maître  de  dessin,  cinq  par  des 
gentlemen  étrangers  à  l'école,  et  quatre  par  des  dames  (^ladies).  Les 
neuf  dernières  de  cette  liste  sont  appelées  maisons  de  dames  [dames 
homes  y  non  pas  ladies'  houses) ,  fussent-elles  dirigées  par  des  hommes. 
Elles  sont  le  reste  d'une  organisation  fréquente  au  siècle  dernier, 
où  les  écoliers  vivaient  principalement  dans  des  pensions  libres  te- 
nues par  des  dames. 

Les  professeurs  de  l'école  sont  obligés  par  une  règle  du  prhi- 
cipal  à  ne  recevoir  comme  pensionnaires  payants  que  3o  élèves  au 
plus.  Les  maisons  de  dames  ne  sont  pas  assujetties  à  celte  limite, 
mais  elles  la  dépassent  rarement. 

L'exploitation  d'une  house  est  le  principal  revenu  d'un  professeur: 
son  traitement  à  l'école  est  insignifiant  (4 4  1.  2  s.  =  i,io'î  fr.  5o  c. 
par  an).  Les  professeurs  ne  jouissent  pas  tous  de  cet  avantage  évcn- 


ÉCOLES  ANCIENNES.  .      27 

luel;  il  faut  Tacheter  par  un  stage  et  par  une  mise  de  fonds  considé- 
rable. D'abord  le  nombre  des  pensions  est  limité,  et  il  faut  une 
vacance  pour  qu'un  professeur  puisse  être  admis  à  succéder.  Deux  ou 
trois  ans  s'écoulent  ordinairement  avant  qu'un  professeur  de  lettres 
puisse  obtenir  un  pensionnat.  Un  professeur  de  mathématiques  a 
en  général  six  ou  sept  ans  à  attendre.  Ce  sont  les  autorités  du  col- 
lège qui  donnent  l'autorisation;  mais,  comme  dans  le  commerce 
ordinaire,  le  successeur  a  des  arrangements  à  faire  avec  son  devan- 
cier :  il  y  a  un  bail  à  continuer,  des  dépenses  à  rembourser,  un  mo- 
bilier à  acquérir.  On  évalue  à  i,5oo  ou  2,000  livres  (de  37,600 
à  5 0,0 00  fr.)  les  frais  de  premier  établissement  qu'exige  une  grande 
maison,  et  le  bénéfice  que  réalise  un  professeur  à  /i5  ou  5o  livres 
par  élève  (i,i25ou  1,260  fr.),  y  compris  la  rémunération  de  l'en- 
seignement particulier  qu'il  lui  donne. 

La  nourriture  et  le  logement  d'un  pensionnaire  coûtent ,  dit-on , 
au  maître  environ  70  livres  (1,760  fr.)  par  an;  les  commissaires 
de  la  taxe  sur  le  revenu  ont  estimé  cette  dépense  à  76  livres 
(1,875  fr.)^ 

Le  prix  de  la  pension  payée  par  les  parents  est  120  livres 
(3,000  fr.);  à  quoi  il  faut  joindre  lia  1.  3  s.  (i,io3  fr.  76  c.)  de 
frais  accessoires  mais  exigés,  tels  que  blanchissage,  livres,  rede- 
vance au  principal,  enseignement  mathématique,  etc.  Les  leçons 
d'agrément  ne  sont  pas  comprises  dans  cette  addition,  non  plus  que 
les  sommes  payables  seulement  une  fois  à  l'entrée  de  l'école ,  et  qui 
montent  à  3o  ou  3/i  livres  (760  à  85 0  fr.).  Il  faut  ajouter  encore 
les  dépenses  personnelles  de  l'élève,  l'habillement,  les  voyages,  les 
frais  de  maladie,  l'argent  de  poche,  etc.  Tout  compris,  le  bulletin 
envoyé  aux  parents  dépasse  en  général  5,ooo  francs. 

Les  charges  sont  moins  considérables  dans  les  pensions  des  pro- 
fesseurs de  mathématiques  et  dans  les  maisons  de  dames.  Dans  ces 
dernières  le  prix  est  inférieur  de  16  à  37  livres  (/loo  à  925  fr.  )  à 

'  A  Harrow  et  à  Rugby  on  n'ëvalue  ce  qui  nous  semble  beaucoup  plus  près 
celle  dépense  qu'à  48  livres  (  i,-ioo  fr.),        de  la  réalité. 
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celui  des  makons  de  professeurs.  C'est  une  raison  qui ,  aux  yeux  du 
corps  gouvernant,  milite  en  faveur  de  leur  conservation. 

L'organisation  de  toutes  les  grandes  écoles  publiques  ressemble 
dans  ses  traits  généraux  à  celle  d'Ëton. 

A  Harrow  il  n'y  a  plus  de  maisons  de  dames;  toutes  les  pensions 
sont  tenues  par  des  professeurs.  On  en  compte  en  tout  dix-huit.  Le 
principal  lui-même  en  dirige  une.  Celle-ci  reçoit  63  pensionnaires; 
les  autres  en  contiennent  en  moyenne  36  ou  37;  mais  dans  le 
nombre  de  dix-huit,  indiqué  ci-dessus,  se  trouvent  dix  petites  pen- 
sions, qui  ne  reçoivent  chacune  que  6  ou  7  enfants.  C'est  le  prin- 
cipal qui  accorde  l'autorisation  aux  maîtres,  et  détermine  le  nombre 
maximum  d'élèves  que  chaque  maison  peut  recevoir. 

Le  prix  de  la  pension  à  Harrow  est  établi  ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  la  maison  du  principal ,  nourriture ,  logement  et  instruction 
109  1.  5  s.  (2,731  fr.  â5  c),  et,  avec  les  dépenses  accessoires,  en 
moyenne  tlxli  livres  (3,6oo  fr.).  Dans  les  autres  grandes  maisons 
ces  deux  sommes  sont  is6  1.  6  s.  (3,167  fr.  5o  c.)  et  166  livres 
(/i,i5o  fr.);  enfin  dans  les  petites,  celles  qui  reçoivent  très-peu 
d'enfants,  elles  s'élèvent  à  176  1.  5  s.  (6, 606  fr.  26  c.)  et  3o5 
livres  (5,is5  fr.).  Dans  tous  les  cas  il  faut  joindre  aux  sommes  ci- 
dessus  16  livres  (/ioo  fr.)  une  fois  payées,  comme  frais  d'entrée, 
et  les  dépenses  personnelles  de  l'élève,  comme  à  Ëton. 

A  Westminster  les  pensions  ont  été  tenues  par  des  dames  jus- 
qu'en 18/16.  Elles  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'au  nombre  de  deux, 
et  appartiennent  à  des  professeurs  de  l'école.  Les  dépenses  obli- 
gatoires d'un  pensionnaire  (nourriture,  logement  et  instruction) 
montent  à  9/1 1.  10  s.  (2,362  fr.  5o  c).  Celles  d'un  demi-pension- 
naire ,  qui  déjeune  et  dîne  à  la  pension ,  sont  de  6  3  livres  (  1 , 5  7  5  fr .  )  ; 
enfin  celles  d'un  externe ,  qui  ne  reçoit  de  l'école  que  l'instruction , 
sont  de  26  1.  5  s.  (656  fr.  9 5  c).  Tous  les  trois  payent  à  leur  en- 
trée une  somme  fixe  de  1 0  livres  (260  fr.).  Quant  aux  dépenses  ac- 
cessoires portées  sur  les  bulletins  qu'on  envoie  aux  familles ,  elles 
sont  extrêmement  variables,  quelques  enfants  demeurant  loin  de 
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leurs  parents  et  recevant  de  la  pension  tout  ce  qui  leur  est  néces- 
saire ,  tandis  que  quelques  autres ,  dont  les  familles  habitent  Londres , 
ont  rarement  recours  aux  fournitures  du  pensionnat.  Nous  avons 
sous  les  yeux  deux  bulletins  semestriels ,  le  plus  fort  et  le  plus  faible 
de  la  même  période.  Outre  la  somme  de  67  1.  5  s.  pour  frais  d'école 
et  de  pension,  mentionnée  ci-<lessus,  le  plus  élevé  porte  la  somme 
additionnelle  de  i3  1.  /i  s.  2  d.  (33o  fr.  20  c);  le  plus  bas  n'ajoute 
aux  47  livres  que  2  1.  8  s.  6  d.  (60  fr.  60  c.)  pour  les  six  mois. 

Il  y  a  à  Rugby  huit  pensions ,  y  compris  celle  que  dirige  le  prin- 
cipal, et  qui  se  trouve  dans  les  bâtiments  mêmes  de  l'école  [schooïr- 
hause).  Celle-ci  reçoit  78  pensionnaires.  Les  sept  autres  sont  toutes 
tenues  par  des  professeurs,  et  contiennent  en  moyenne  46  élèves 
chacune.  La  plus  grande  en  a  5o,  la  plus  petite  62.  Les  dépenses 
ordinaires  pour  un  pensionnaire  des  hautes  classes  sont  89  1.  18  s. 
9  d.  (2,248fr.  60  c.)  pour  l'année,  dans  la  maison  d'un  professeur; 
et  2  1.  16  s.  (70  fr.)  de  moins  dans  celle  du  principal.  Deux  bulle- 
tins semestriels  qui  sont  sous  no^  yeux  portent  la  dépense  totale,  le 
plus  élevé  à  75  1.  6  s.  9  7  d.  (i,883  fr.  65  c),  le  plus  bas  à  5o  1. 
2  s.  3  ~  d.  (1,262  fr.  85  c.)  pour  six  mois.  Le  prix  d'entrée  à 
Rugby  n'est  que  de  2  1.  2  s.  (52  fr.  5 0  c). 

A  la  Chartreuse ,  oii  il  n'y  a  que  deux  pensions ,  le  prix  obliga- 
toire est  80  livres,  au-dessous  de  la  sixième,  et  90  livres  dans  cette 
classe  ;  i)  y  faut  joindre  environ  1  o  livres  pour  les  études  faculta- 
tives :  total  90  et  100  livres  (2,260  et  2,5oo  fr.),  sans  compter 
les  dépenses  personnelles.  Les  externes  payent  1 8  guinées  par  an 
(472  fr.). 

On  voit  par  ces  exemples  que  le  prix  de  l'éducation  dans  les  écoles 
publiques  est  fort  élevé.  On  pourrait  s'en  étonner  en  songeant  aux 
riches  dotations  que  plusieurs  d'entre  elles  possèdent  ;  mais  il  faut 
se  souvenir  que,  depuis  leur  création,  ces  écoles  ont  entièrement 
changé  de  caractère.  Les  fondateurs  prétendaient  donner  principa- 
lement aux  pauvres  une  instruction  gratuite  ;  leurs  ayants  droit  et 
successeurs  vendent  en  général  aux  classes  riches  une  éducation  • 
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payée.  Dans  les  collèges  les  revenus  de  la  dotation  n'appartiennent 
pas  aux  corps  enseignants,  mais  aux  corps  gouvernants,  aux  états- 
majors,  sauf  la  charge  de  l'éducation  des  boursiers,  dont  nous  par- 
lerons au  chapitre  suivant.  Il  faut  donc  que  les  pensionnaires  libres 
couvrent  les  frais  de  l'enseignement.  Les  professeurs  n'ont  point  de 
pension  de  retraite ,  point  d'avancement  possible ,  point  de  ressources 
d'avenir,  ceux  du  moins  qui  ne  sont  pas  ecclésiastiques  :  il  faut  donc 
leur  offrir  des  positions  qui  puissent  les  faire  vivre  actuellement,  eux 
et  leurs  familles,  et  leur  assurer  une  aisance  honorable  à  l'époque  où 
ils  seront  incapables  d'enseigner.  Un  professeur  d'Eton  fait  le  calcul 
suivant  : 

ffLe  revenu  d'un  professeur  d'Eton  [assistant  master)  ne  court 
véritablement  pas  depuis  Fépoque  de  sa  nomination.  En  général,  il 
reste  deux  ou  trois  ans  sans  avoir  la  gestion  d'une  pension  (encore 
s'il  est  professeur  de  lettres);  et,  pendant  ces  deux  ou  trois  ans,  il  a 
peu  de  leçons  particulières.  Quand  il  obtient  un  pensionnat,  il  ne  peut 
espérer  que  le  nombre  des  élèves  y  sera  dès  l'abord  au  complet. 
Je  puis  dire  qu'en  thèse  générale,  il  faut  compter  cinq  ans  avant 
qu'il  jouisse  du  revenu  intégral  de  sa  position.  Le  bénéfice  que  donne 
chaque  pensionnaire  a  été  évalué  à  45  livres  (1,1  aB  fr.). 

ffLe  professeur  qui  en  a  3o  gagne  donc 
sur  eux i,35o livres  (33, 760*^) 

(T  Mettons  qu'il  ait  en  outre  1  o  répétition- 
naires à  2 1  livres 210  livres     (5,q5o) 

ffSon  traitement  fixe  est  de 64  livres     (1,100) 

ff  11  reçoit  6  cadeaux  de  dépari  à  1  5  livres      90  livres    (2,a5o  ) 

Total 1,696 livres  (62,350*) 

ff  A  Eton  un  professeur  marié  et  père  de  famille  peut  vivre  dif- 
ficilement à  moins  de  800  livres  par  an  (20,000  fr.).  Celte  dépense 
payée,  il  lui  reste  encore  un  assez  beau  profit,  il  est  vrai;  mais  le 
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travail  est  si  du^^  que  peu  de  professeurs  peuvent  le  supporter 
pendant  vingt-cinq  ans;  et  nous  n'avons  point  d'autre  retraite  à 
espérer  que  nos  économies.  Les  places  d'agrégés  du  collège  (fel- 
lawships)  n'arrivent  au  plus  qu'à  un  professeur  sur  quatre,  encore 
est-ce  aux  ecclésiastiques  seuls.  Il  nous  faut  donc  vingt  ans  de  pros- 
périté  pour  économiser  un  capital  qui,  placé  sur  l'Etat,  produise  7 
à  800  livres  (17,600  à  90,000  fr.)  de  rente.  Beaucoup  d'entre 
nous  assurent  leur  vie  à  haut  prix,  ce  qui  naturellement  diminue 
d'autant  le  bénéfice  annuel,  et  exige  plus  de  temps  pour  ramasser 
la  somme  finale  destinée  à  notre  retraite.  . 

(T  J'ai  supposé  jusqu'ici  le  cas  d'un  professeur  à  la  fois  heureux, 
prudent  et  bon  administrateur.  Je  suis  fâché  de  dire  que  nous  ne 
méritons  pas  tous  ces  qualifications.  Pour  ma  part,  je  n'ai  souffert 
aucune  perte  par  suite  de  mauvaises  créances  ;  mais  quelques-uns 
de  mes  collègues  ont  eu  moins  de  bonheur. 

(rDans  le  calcul  précédent,  je  n'ai  pas  fait  entrer  la  mise  de  fonds 
nécessaire  pour  prendre  la  gestion  d'une  grande  pension,  ce  qui 
exige  de  i,5oo  à  2,000  livres  (de  87,500  à  5o,ooo  fr.).  Naturel- 
lement une  partie  de  cette  somme  nous  rentre  quand  nous  nous 
relirons.  t> 

Deux  causes  contribuent  donc  à  élever  dans  une  proportion 
énorme  le  prix  de  l'éducation  dans  les  hautes  écoles  d'Angleterre  : 
l'une  ,  c'est  le  morcellement  d'une  même  école  en  plusieurs  pen- 
sions, chose  excellente  au  point  de  vue  pédagogique^;  l'autre,  ce 
sont  les  profits  énormes  que  les  maîtres  de  pension  se  croient  forcés 
à  réaliser,  chose  parfaitement  légitime ,  parfaitement  anglaise ,  mais 
qui  donne  aux  grandes  écoles  une  apparence  de  spéculation  peu 
désirable,  et  aux  élèves  eux-mêmes,  au  début  de  la  vie,  une  assez 
triste  leçon. 

*  Nous  verrons  plus  loin  que  celte  al-  dans  certains  établissements ,  à  Marlbo- 

lëgation  est  parfaitement  fondée.  rough ,  par  exemple ,  on  a  cherche  et  réussi 

'  Nous  verrons  plus  loin ,  quand  nous  à  vaincre  la  difTicullé. 
fiarierons  des  écoles  nouvelles, comment, 
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Les  commissaires  de  la  Reine  posent,  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, un  principe  d'une  haute  sagesse.  «  Les  écoles  publiques  doivent 
demander  aux  familles  non  pas  autant  d  argent  que  celles-ci  peuvent 
consentir  à  en  payer,  mais  autant  qu  il  en  faut  pour  couvrir  les  dé- 
penses matérielles  et  assurer  à  l'établissement  un  corps  de  professeurs 
d'un  grand  mérite.  ^  Si  les  écoles  privées  restent  souvent  au-dessous 
de  cette  limite ,  les  grandes  écoles  publiques  la  dépassent  quelque- 
fois. Or  les  écoles  qui  ne  sont  bonnes  que  pour  les  riches  ne  sont 
pas  bonnes  même  pour  les  riches.  L'aristocratie  des  enfants,  comme 
celle  des  hommes,  a  besoin  d'ouvrir  ses  rangs  et  de  se  vivifier.  Il  lui 
faut  un  levain  p]ébéien*pour  soulever  la  masse  et  la  rendre  moins 
lourde  et  moins  stagnante. 

Les  boursiers  satisfont  en  partie*  à  ce  besoin. 
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CHAPITRE  VL 

LES  BOURSIERS. 

Les  élèves  d'une  école  ne  demeurent  pas  tous  dans  les  pensions 
que  nous  avons  décrites,  dans  ces  maisons  [houses)  gérées  ou  sur- 
veillées par  les  maîtres.  Les  boursiers,  ou  enfants  de  la  fondation 
[schoîarSy  coUegers,  boys  on  the  foumdation)^  ont  une  position,  une 
règle,  des  habitudes  et  souvent  un  costume  qui'  lés  distinguent. 

Quand  les  pieux  fondateurs  instituèrent  les  écoles ,  ce  fut  presque 
toujours  pour  l'éducation  d'un  certain  nombre  d'enfants  pauvres, 
dont  leur  libéralité  assurait  l'éducation.  Quand  ils  créaient  un  coU 
Uge,  à  côté  des  agrégés  et  de  leur  chef  ils  y  plaçaient  toujours 
quelques  enfants  à  élever.  On  peut  donc  dire  que  les  boursiers  sont 
la  partie  primordiale  et  essentielle  de  la  school.  Ils  la  constituent 
encore  aux  yeux  de  la  loi  :  les  riches  pensionnaires  qui  en  assurent 
aujourd'hui  la  prospérité  sont  une  addition,  une  surcroissance  to- 
lérée, qui  en  a  altéré  le  caractère.  La  position  légale  du  principal 
d'Eton,  doté  d'un  revenu  de  i  i5,ooo  francs,  est  celle  d'instituteur 
de  70  enfants  indigents,  reçus  et  nourris  dans  le  collège.  Le  princi- 
pal d'Harrow,  avec  ses  i5o,ooo  ou  160,000  francs  d'honoraires, 
est  légalement  le  maître  d'école  d'une  classe  de  grammaire ,  fondée 
dans  un  village  de  province  en  faveur  des  enfants  du  voisinage. 

La  position  des  enfants  de  la  fondation  varie  suivant  les  diverses 
écoles ,  suivant  les  prescriptions  diverses  des  fondateurs.  Quelque- 
fois ils  sont  logés,  nourris  et  instruits  plus  ou  moins  gratuitement, 
comme  à  Eton,  Winchester,  Westminster,  Charterhouse  ;  quelque- 
fois, comme  à  Harrow,  Rugby,  Shrewsbury,  un  foundationer  n'est 
qu'un  externe  exempté  en  partie  des  frais  d'études  ^ 

*  Voici  le  chiflre  des  élèves  de  la  fon-  70  ;  Westminster,  ko;  Harrow ,  Sa  ; 
datioD  (/bwufofîbnér^)  dans  les  principales  Rugby,  61;  Shrewsbury,  36;  Charter- 
écoles  publiques  :'  Eton  ,70;  Winchester,        house ,  /»  4 . 

Enseignement  secondaire.  «^ 
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Dans  les  écoles  annexées  à  un  collège  le  boursier  interne  est 
un  membre  du  collège,  comme  les  agrégés  adultes  (fellows).  Le 
fondateur  avait  pourvu  à  l'entretien  des  uns  et  des  autres  avec  la 
même  économie,  lo  pence  (i  fr.)  par  semaine  devaient  couvrir 
toute  la  dépense  d'un  élève  boursier  d'Eton  [kitig's  scholar);  mais 
en  même  temps  un  agrégé  recevait  annuellement  un  salaire  de 
1 0  livres  (  a  5  o  fr .  )  avec  six  mètres  d'étoffe  pour  s'habiller  et  i  s. 

6  p.  (i  fr.  85  c.)  par  semaine  pour  se  nourrira 
L'avilissement  des  métaux  précieux,  joint  à  l'accroissement  des 

ressources,  changea  considérablement  ces  chiffres.  Mais  la  propor- 
tion des  avantages  garantis  aux  agrégés  et  aux  écoliers  ne  se  con- 
serva pas  toujours  au  milieu  du  changement.  Les  écoliers,  qui 
n'avaient  pas  voix  au  chapitre,  n'eurent,  dans  certains  collèges, 
qu'une  part  restreinte  à  l'accroissement  des  revenus.  Il  n'y  a  pas 
vingt -cinq  ans  que  les  70  boursiers  d'Eton  étaient  encore  en- 
tassés dans  une  longue  chambre  et  trois  autres  petites,  où  on  les 
enfermait,  en  été,  à  8  heures,  à  5  heures  en  hiver,  et  où  ils  res- 
taient sans  voir  personne ,  sans  maîtres ,  sans  surveillants ,  les  plus 
faibles  livrés  à  la  tyrannie  des  plus  forts,  jusqu'au  lendemain  à 

7  heures  7.  Alors,  s'ils  voulaient  déjeuner,  ils  le  faisaient  à  leurs 
frais,  hors  du  collège.  Leur  dîner  cr n'était  point  un  dîner,  1)  dit  un 
témoin  plus  qu'oculaire.  Le  thé,  ce  repas  nécessaire  à  tout  Anglais, 
(t  était  pour  eux  réputé  superflu ,  d  et  le  souper  qu'on  leur  servait 
dans  la  grande  salle  à  8  heures  a  était  insufiisant.  rt  Aussi  le  nombre 
réglementaire  des  places  n'était-il  pas  rempli;  les  70  tombaient 
quelquefois  au-dessous  de  5p. 

Le  chapitre  de  Westminster  n'était  pas  plus  généreux  :  jusqu'en 
18/16,  avec  son  revenu  d'un  million  et  demi,  il  ne  trouvait  pas  de 
déjeuner  à  donner  à  ses  boursiers,  qui,  pour  se  nourrir  et  s'ins- 
truire à  l'école,  devaient  ajouter  de  80  à  100  livres  (d,ooo  à 
s,5oo  fr.)  par  an  aux  libéralités  capitulaires. 

•  • 

'  Voir  ci-dessus  la  note  de  la  page  7  aux  diverses  époques  de  Thistoire  d* An- 
sur  la  valeur  échangeable  de  Targent       gleterre. 
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Depuis  vingt  ans  environ  la  position  des  boursiers  s'est  considé- 
rablement améliorée  dans  toutes  les  écoles.  Mais  il  s'en  faut  bien 
que  leur  éducation  soit  partout  entièrement  gratuite.  Elle  l'est  à 
Charterhouse ,  elle  l'est  à  peu  près  à  Winchester,  dépuis  le  princi- 
palat  du  bon  docteur  Goddard  (1793-1810),  dont  la  conduite  re- 
lativement à  cette  question  mérite  d'être  signalée  ici,  comme  un 
trait  de  mœurs  des  plus  significatifs. 

Les  statuts  de  Winchester,  comme  ceux  d'Eton ,  qui  en  sont  la 
copie,  défendent  au  maître  et  au  sous-maître,  dans  les  termes  les 
plus  positifs,  ïf d'exiger,  de  demander,  ou  réclamera  aucun  paye- 
ment pour  l'instruction  des  boursiers,  soit  à  eux-mêmes,  soit  à 
leurs  parents  ou  amis.  Malgré  cela,  c'était  l'usage  à  Winchester 
d'inscrire  sur  le  compte  de  chaque  boursier  la  somme  de  1 0  livres 
(280  fr.)  pour  «r l'éventuel  des  maîtres. -n  Seulement,  par  respect 
pour  le  règlement,  on  ajoutait  entre  parenthèse  :  «r  si  l'on  y  consent,  n 
Le  vùnteurj  dont  l'attention  avait  été  appelée  sur  cette  question, 
décida  que  la  parenthèse  sauvait  la  légalité,  et  que  tout  était  pour 
le  mieux.  Mais  la  conscience  du  docteur  fut  un  visiteur  plus  sévère  : 
plusieurs  années  avant  de  mourir,  Goddard  donna  au  collège  un 
capital  de  2 5^0 00  livres  (626,000  fr.)  pour  l'éventuel  des  maîtres, 
et  depuis  cette  époque ,  ni  la  parenthèse  ni  la  demande  qui  la  pré- 
cédait n'ont  plus  figuré  sur  les  notes  des  boursiers.  On  ne  leur  de- 
mande que  3o  shillings  (87  fr.  5o  c.)  pour  le  maître  de  français, 
et  2  guinées  de  plus  (62  fr.)  s'ils  apprennent  l'allemand. 

Le  collège  d'Eton  est  moins  timide  à  l'endroit  des  parenthèses. 
Un  boursier  du  roi  (kirig's  scholar)  a  environ  26  livres  (628  fr.)  à 
payer  pour  son  instruction  et  aa  nourriture ,  sans  compter  l'habil- 
lement et  les  autres  dépenses  ordinaires ,  qui  portent  en  moyenne 
à  49  1.  178.  (1,246  fr.  2  5  c.)  le  total  du  compte  envoyé  annuel- 
lement à  sa  famille. 

Aujourd'hui  le  régime  des  boursiers  d'Eton  ressemble  jusqu'à 
un  certain  point  à  celui  des  pensionnaires,  quoique  leur  table  soit 
encore  bien  moins  confortablement  servie.  Ils  logent  dans  un  bâti- 

3. 
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ment  spécial  où  û5  d'entre  eux  ont  leurs  chambres  particulières; 
les  autres,  les  plus  jeunes,  couchent  dans  un  dortoir  divisé  en  cel- 
lules, et  travaillent  ensemble  dans  une  salle  voisine.  Ils  ont  un 
maître  chargé  de  la  surveillance  générale  :  ce  maître  n'est  pas  le 
principal;  c'est  un  fonctionnaire  payé  par  le  collège  [assistant  in 
the  collège)^  dont  l'appartement  est  voisin  de  leur  dortoir. 

Les  boursiers  diffèrent  sous  quelques  rapports  de  leurs  condis- 
ciples. Ils  portent  un  costume  qui  les  distingue,  la  robe  avec  le 
bonnet  universitaires,  qu'ils  ne  quittent  point,  même  en  dehors  de 
l'école.  Ils  ont  une  place  réservée  à  la  chapelle. 

Ils  prennent  peu  de  part  aux  distractions  dispendieuses  des  pen- 
sionnaires, ne  jouent  guère  qu'entre  eux,  et  travaillent  davantage. 
Ce  sont  eux  en  général  qui  soutiennent  l'honneur  de  l'établissement 
à  l'université  et  dans  les  concours;  ce  sont  eux  qui  accaparent  les 
prix  et  les  distinctions.  Ils  forment,  suivant  l'expression  des  maîtres, 
<t  l'élite  et  la  crème  de  l'école,  n 

Les  boursiers  des  divers  établissements  se  recrutent  d'après  deux 
systèmes  fort  distincts  :  le  patronage  et  le  concours.  Dans  certaines 
écoles,  par  exemple  à  Gharterhouse,  à  Saint-Paul,  à  Mejrchaht- 
Taylors,  les  corps  gouvernants  se  regardent  comme  les  représen- 
tants des  fondateurs,  et  par  conséquent  comme  les  propriétaires 
des  bourses;  chacun  à  tour  de  rôle  exerce  le  droit  de  nomination  et 
désigne  un  candidat  selon  son  bon  plaisir.  Ce  système  est  conforme 
à  l'esprit  général  de  la  vieille  Angleterre  :  d'une  part  le  droit  absolu 
de  la  propriété  individuelle,  de  l'autre  l'influence  quasi-féodale  des 
hommes  puissants  et  de  leurs  relations. 

D'autres  écoles  ont  accepté  franchement  le  système  du  concours. 
Une  loyale  compétition,  annoncée  d'avance  dans  les  journaux, 
ouvre  les  portes  aux  vainqueurs  et  peuple  les  collèges  d'une  jeu- 
nesse d'élite.  On  n'écoute  ni  faveur,  ni  protection  ;  on  n'examine  ni 
les  services,  ni  la  fortune  des  parents.  Si  les  vieux  statuts  exigent 
que  les  boursiers  soient  pauvres,  on  tourne  les  exigences  des  sta- 
tuts en  ne  considérant  que  la  fortune  personnelle  du  candidat  et 


ÉCOLES  ANCIENNES.  37 

non  celle  de  son  père.  Or  il  est  assez  rare  qu'un  enfant  de  douze 
ans  jouisse  d'une  fortune  indépendante  qui  puisse  l'exclure  du 
concours.  Les  enfants  des  familles  pauvres  sont  intéressés  eux- 
mêmes  à  cette  large  admission  de  tous  les  concurrents,  qui  rend 
leurs  efforts  plus  énergiques,  leur  succès  plus  méritoire  et  leur 
position  plus  honorée.  Winchester,  Eton,  Westminster,  ont  adopté 
pour  leurs  boursiers  ce  mode  de  recrutement,  et  ces  écoles  s'en 
trouvent  bien.  Cette  mesure  contribue  puissamment  à  élever  le  ni- 
veau de  leurs  études. 

Au  reste  le  système  de  la  libre  compétition  gagne  partout  du 
terrain  en  Angleterre  aux  dépens  du  vieux  patronage  :  toutes  les 
écoles  du  Gouvernement,  une  partie  des  grades  de  l'armée,  tous 
les  services  civils  dans  l'Inde,  sont  accessibles  aux  plus  capables, 
désignés  par  des  concours.  L'aristocratie  britannique  se  transforme 
pour  se  maintenir  :  elle  ouvre  ses  rangs  à  ses  légitimes  continua- 
teurs. 

Dans  plusieurs  écoles,  qui  n'étaient,  à  l'époque  de  leur  fondation, 
que  des  externats  créés  en  faveur  des  enfants  du  village  ou  de  la  ville 
(Harrow,  Rugby,  Worcester),  les  boursiers  ne  sont  que  des  externes 
exemptés  des  frais  d'études.  Ce  privilège  est  acquis  à  tout  enfant 
dont  les  parents  habitent  la  localité.  Mais  ici  encore  les  statuts  sont 
loin  d'avoir  atteint  leur  but  primitif  :  les  vrais  enfants  du  village 
se  gardent  bien  d'aller  chercher  dans  une  haute  école  une  éduca- 
tion disproportionnée  à  leur  avenir.  Les  exonérés  sont  des  enfants 
de  la  classe  supérieure,  dont  les  familles,  peu  aisées,  viennent  à 
dessein  s'établir  dans  la  circonscription  de  l'école  ^ 


*  A  Kugby,  les  famfliea  doivent  avoir       même  ce  privilège  de  la  résidence  est  me- 
aa  moins  dem  ans  de  séjour.  Aujourd'hui        nacé  de  céder  bientôt  la  place  au  concours. 
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CHAPITRE  VIL 

DISGIPLIIHE. 

La  discipline  se  compose  de  deux  choses  :  l*obéissance  à  la  règle 
et  le  respect  de  ceux  qui  la  représentent.  La  première  est  presque 
naturelle  au  jeune  Anglais;  dès  son  enfance  il  a  eu  sous  les  yeux  le 
culte  et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  la  superstition  louable  de  la 
légalité.  Quune  loi  soit  gênante,  dure,  absurde  même,  l'Anglais 
s'incline  et  la  subit.  Le  Français  discute  la  loi  déjà  faite,  au  nom 
de  quelque  chose  «d'antérieur  et  de  supérieur  à  la  loi, -n  la  justice. 
L'Anglais  discute  la  loi  à  faire;  dès  qu'elle  existe,  il  lui  obéit  les 
yeux  fermés.  Ces  caractères,  indomptables  à  l'arbitraire  et  à  la  force, 
se  courbent  sans  murmurer  devant  la  baguette  noire  qui  représente 
la  souveraine  absolue  de  l'Angleterre,  la  loi.  C'est  qu'ils  sentent 
que  la  loi  est  la  seule  sauvegarde  de  ce  qu'ils  chérissent  au  même 
degré  qu'elle,  la  liberté,  tr  Vous  voulez  être  libres,  disait  un  orateur 
fameux,  et  vous  ne  savez  pas  être  justes! -n  Un  Anglais  eût  dit  : 
crEt  vous  ne  savez  pas  obéir  à  la  loil?) 

Dans  les  écoles,  les  enfants  anglais  acceptent  donc  sans  difficulté 
le  joug  du  règlement.  11  devient  leur  garantie,  leur  charte,  la  loi 
locale  de  leur  petite  patrie.  Ils  s'attachent  même  à  ses  bizarreries, 
s'il  en  a,  et  y  tiennent  autant  qu'à  ses  injonctions  sérieuses.  Les 
changements,  les  améliorations,  sont  chose  difficile,  même  à  l'auto- 
rité. Le  règlement  a  des  racines,  la  loi  est  devenue  habitude  :  c'est 
en  durant  qu'elle  se  fortifie,  durando  sœcula  vincit. 

Ceux  qui,  dans  les  écoles  publiques,  représentent  la  règle  sont 
pleinement  dignes  de  leur  mission.  L'autorité,  c'est  surtout  l'in- 
Quence.  Un  professeur  fait  de  la  discipline  dans  sa  classe  par  la  répu- 
tation qui  le  précède ,  par  l'intérêt  qu'il  excite ,  par  l'instruction  qu'il 
communique.  Les  maîtres  deç  écoles  publiques  sont  des  hommes 
respectables  par  leurs  mœurs  et  leur  savoir,  d'un  extérieur  grave 
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et  bienveillant  :  il  est  facile  aux  enfants  de  reconnaître  en  eux  des 
directeurs  et  des  amis.  Revêtus  pour  la  plupart  du  caractère  ecclé- 
siastique, non-seulement  ils  enseignent  à  Técole,  mais  ils  prient  et 
prêchent  à  Té^ise,  et  saisissent  ainsi  l'âme  de  leurs  élèves  par  tous 
les  côtés  à  la  fois.  Lorsque ,  en  1 8  s  8 ,  le  célèbre  et  vénéré  docteur 
Arnold,  le  RoUin  de  l'Angleterre,  fut  nommé  principal  de  Rugby, 
Técoie  avait  un  aumônier.  <r  Quel  que  soit  le  chapelain,  écrivait  alors 
le  docteur,  je  me  sens  obligé ,  en  qualité  de  principal,  d'être  le  véri- 
table instituteur  religieux  des  élèves,  tî  L'emploi  d'aumônier  devint 
vacant,  Arnold  le  demanda  pour  lui-même,  en  laissant  à  la  cha- 
pelle les  5o  livres  (  1,360  fr.)  d'honoraires  attachées  à  cet  emploi. 
Tous  ses  succes3eurs  dans  les  fonctions  de  principal  ont  imité  à  la 
fois  son  zèle  religieux  et  sa  générosité  :  le  chef  des  études  est  en 
même  temps  le  pasteur.  Il  en  est  de  même  dans  presque  toutes 
les  écoles  publiques. 

Les  enfants  viennent  de  leurs  familles  préparés  presque  tous  à 
subir  avec  docilité  cette  influence  religieuse.  Ils  ont  pris  l'habitude 
de  la  prière,  ils  ont  lu  avec  respect  la  Rible  sur  les  genoux  de  leurs 
mères  ;  ils  n'ont  presque  jamais  entendu  les  railleries  de  l'impiété. 
Les  An^ais,  même  incrédules,  respectent  la  religion  de  leur  pays 
comme  ils  en  respectent  la  loi.  a  Je  sais  qu'il  y  en  a  peu  parmi  vous, 
disait  un  professeur  à  ses  élèves  rassemblés,  qui  n'aient  apporté 
de  leurs  familles  l'habitude  de  prier  régulièrement  et  de  lire  chaque 
jour  la  Rible.  d  Us  continuent  à  l'école  ce  qu'ils  ont  commencé  dans 
leurs  maisons.  Le  dimanche  et  la  matinée  du  lundi  sont  consacrés 
à  l'enseignement  religieux,  qui  (chose  capitale)  est  donné  par  la 
même  bouche  que  l'enseignement  littéraire.  La  prière,  la  lecture 
de  la  Rible,  sont  faites  en  commun  tous  les  matins  et  tous  les  soirs; 
tous  les  soirs,  en  outre,  chaque  enfant  s'agenouille  au  pied  de  son 
lit  pour  prier. 

Nous  avons  assisté  dans  les  pensions,  dans  les  chapelles,  aux 
prières  et  aux  offices.  Nous  avons  été  frappés  de  la  décence,  du  re- 
cueillement viril  et  non  affecté  des  élèves. 
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Il  ny  a  pas  de  discipline  sans  autorité  morale;  mais  celle<-ci  a 
besoin  d'avoir  pour  corps  de  réserve  la  sévérité  et  les  punitions. 
Cette  redoutable  arrière-garde  ne  manque  pas  aux  maîtres  des 
écoles  publiques.  Les  châtiments  auxquels  ils  ont  recours  sont  en 
général  les  mêmes  que  ceux  de  nos  établissements  français  :  ils  ont, 
comme  nous,  les  retenues,  les  pensums,  la  prison  [soUtary  confine- 
ment)^  Télimination  polie  et  enfin  l'expulsion.  Ils  ont  de  plus  un 
genre  de  punition  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  leur  envier,  le 
châtiment  corporel  réservé  chez  nous  aux  enfants  en  nourrice 

Le  fouet  y  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom ,  est  une  de  ces 
anciennes  traditions  anglaises  qui  vivent  parce  qu'elles  ont  vécu. 
C'est  le  moyen  âge  qui  marche  côte  à  côte  avec  les  temps  modernes, 
comme  l'uniforme  de  Christs  Hospitaly  des  enfants  bleus  aux  bas 
jaunesS  coudoie  dans  les  rues  de  Londres  le  frac  noir  des  écoliers 
d'Eton.  Erasme  nous  montre  un  principal  anglais,  son  contempo- 
rain (on  croit  qu'il  s'agit  du  docteur  Colet,  maître  de  l'école  de 
Saint-Paul) ,  qui  voyait  dans  le  fouet  le  grand  ressort  de  l'éducation. 
(T Pai  connu  intimement ,  dit-il,  un  théologien  célèbre  qui  ne  pouvait 
se  rassasier  de  cruels  traitements  à  l'égard  de  ses  élèves ,  quoiqu'il 
eût  sous  ses  ordres  des  maîtres  bravement  fouetteurs.  Il  pensait  que 
c'était  là  le  moyen  unique  de  rabaisser  l'orgueil  des  enfants ,  et  de 
dompter  la  fougue  de  leur  âge.  Il  ne  donnait  pas  de  banquet  dans 
son  école  sans  que,  pour  le  couronner  gaiement,  ainsi  qu'on  donne 
à  une  comédie  une  catastrophe  joyeuse,  il  ne  Rt  traîner  dans  la 
salle  un  ou  deux  enfants  à  fouetter.  Parfois  il  punissait  même  des 
innocents  pour  les  habituer  aux  coups.  J'ai  assisté  moi-même  à  une 
de  ces  exécutions.  Après  le  dîner,  il  fit  venir,  selon  sa  coutume,  un 
enfant,  qui  me  sembla  avoir  dix  ans  :  c'était  un  nouveau  venu,  qui 
venait  de  quitter  sa  mère.  Il  commença  par  me  dire  que  cette  mère 
était  une  femme  distinguée  par  sa  piété ,  et  qu'elle  lui  avait  recom- 

'  Sur  l'école  de  Christ's  Hoftfiial,  voyez  ci-après  le  chapitre  xxvii. 
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mandé  son  fils  d'une  façon  toute  particulière.  Puis,  pour  avoir  un 
prétexte  de  punition,  il  se  mit  à  lui  reprocher  je  ne  sais  quel  or- 
gueil, quoique  Taspect  du  pauvre  enfant  fût  loin  d'annoncer  rien 
de  pareil,  et  il  fit  signe  au  sous-maitre  de  Técole  de  le  fouetter. 
Celui-ci  jeta  l'enfant  par  terre  et  le  frappa  comme  s'il  eût  commis 
un  sacrilège.  Le  théologien  interpella  une  ou  deux  fois  l'exécuteur, 
en  lui  disant  :  Cesi  assez.  Le  bourreau,  sourd  d'entraînement,  con- 
tinua sa  besogne  jusqu'à  ce  que  le  patient  fût  sur  le  point  de  s'éva- 
nouir. Alors  le  théologien ,  se  tournant  vers  nous  :  H  ri  a  rien  fait  de 
mal,  dit-il ,  mais  il  fallait  Vhumilier.  Ce  fut  le  mot  dont  il  se  servit. 
—  Qui  a  jamais  élevé  de  cette  sorte  un  esclave  ou  même  un  âne  '  ?  t 

Les  théologiens  modernes,  en  conservant  la  recette  du  docteur 
Colet,  l'appliquent  avec  infiniment  plus  de  justice  et  de  réserve. 
D'abord  ils  l'administrent  eux-mêmes,  et  ce  n'est  pas  la  circons- 
tance qui  nous  a  le  moins  surpris  dans  cette  partie  de  la  législa- 
tion scolaire.  Le  principal  seul  a  le  droit  et  le  devoir  de  fouetter, 
et  il  s'en  acquitte  en  personne.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  il 
fouette  de  confiance  tout  enfant  qui  lui  est  envoyé  par  un  pro- 
fesseur. Dans  certaines  écoles,  il  y  a  un  registre  de  punitions  :  l'en- 
fant dont  le  nom  y  apparaît  trois  fois  est  fouetté  sans  rémission. 
Au  troisième  avertissement,  le  pantalon  est  supprimé^.  En  principe , 
tout  élève,  de  quelque  âge  qu'il  soit,  est  sujet  à  ce  châtiment  puéril; 
en  fait ,  on  ne  l'inflige  guère  qu'aux  élèves  des  divisions  inférieures. 

Un  étranger  a  peine  à  concevoir  la  persévérance  avec  laquelle 
les  instituteurs  anglais  conservent  ce  vieil  et  dégradant  usage.  Nous 
avons  fu,  dans  les  œuvres  du  docteur  T.  Arnold,  une  éloquente 
dissertation  en  faveur  ànflogging,  laquelle  ne  nous  a  pas  du  tout 
convaincu.  Une  chose  plus  étonnante,  c'est  que  les  écoliers  parais- 
sent y  tenir  autant  que  les  maîtres,  du  moins  s'il  faut  en  juger  par 
un  fait  arrivé,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  à  l'école  de  la 


'  ErasmuB,  De  Pueris  instituendis,  —  '  Fumer  est  une  des  infractioDs  qu*on  punit 
par  \efùgging. 
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Chartreuse  [Ch4irterhûU9e).  Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  un  des 
plus  respectables  témoins  entendus  dans  l'Enquête,  le  doyen  de 
Peterborough ,  ancien  principal  de  cet  établissement. 

(T  C'était  en  1 8 1 8 ,  à  l'époque  de  la  plus  grande  prospérité  de  la 
Chartreuse.  J'étais  moi-même  l'un  des  élèves,  je  faisais  partie  de  la 
classe  supérieure,  et  l'on  prétend  que  je  faisais  honneur  à  l'école; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  travaillais  dur.  Le  docteur  Russell , 
notre  principal,  avait  des  idées  à  lui  :  entre  autres,  il  s'était  mis 
en  tête  d'abolir  le  châtiment  corporel,  et  d'y  substituer  une  amende. 
Nous  regimbâmes  fort  contre  cette  innovation;  nous  ne  voulions 
point  qu'on  nous  enlevât  notre  pécule.  Le  fouet  nous  semblait 
très-conciliable  avec  la  dignité  d'un  gentleman,  mais  l'amende!  fi 
donc!  Enfin  l'école  résolut  d'en  faire  son  affaire,  et  elle  se  souleva 
au  cri  de  :  à  bas  V amende!  vive  le  fouet!  Ce  fut  une  fameuse  ré- 
volte, dont  tous  les  vieux  Carthusiens  comme  moi  se  souviennent 
encore.  La  restauration  triompha  :  le  fouet  fut  solennellement 
réintégré.  Alors  nous  en  eûmes  à  cœur  joie.  Le  lendemain  du  jour 
oii  l'amende  fut  abolie,  au  moment  oit  nous  entrâmes  en  classe, 
nous  y  trouvâmes  une  superbe  forêt  de  verges,  et  les  deux  heures 
de  la  leçon  furent  consciencieusement  emplo.yées  à  en  faire  usage.  ^ 
—  ff  Si  je  veux  qu'il  me  batte!  i^  Les  élèves  de  la  Chartreuse  avaient 
deviné  Molière. 

Il  est  juste  néanmoins  d'ajouter  que  la  punition  corporelle  n'af- 
fecte pas  toujours  Ane  forme  aussi  repoussante.  Nous  avons  assisté  à 
une  petite  exécution  à  Christ's  Hospital ,  où  la  peine  infligée  n'avait 
rien  de  dégradant.  Le  professeur,  armé  d'un  jonc  flexible,  ordonna 
à  l'élève  de  tenir  la  main  ouverte ,  et  il  le  frappa  ainsi  sur  la  paume 
à  plusieurs  reprises.  Quelquefois  il  manquait  le  coup,  mais  ce  n'é- 
tait pas  la  faute  de  l'élève ,  qui  tenait  bravement  étendue  tantôt  la 
main  droite,  tantôt  la  main  gauche,  sans  faire  mine  de  la  retirer. 
On  voyait  qu'il  mettait  de  l'orgueil  à  ne  pas  crier,  bien  que  ses 
yeux  fussent  un  peu  humides.  Ce  petit  orgueil  est-il  nuisible  au 
point  de  vue  moral?  Nous  n'osons  pas  nous  prononcer  là-dessus. 
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Toujours  est-il  que  le  patient,  avec  tout  son  courage,  ne  devait  pas 
désirer,  dans  son  for  intérieur,  que  cette  légère  torture  se  renou- 
velât. 

Sous  cette  forme,  il  nous  semble  que  la  punition  corporelle 
sauve  la  dignité  légitime  de  Télève.  hejbgging  est  peu  convenable 
et  peu  décent.  On  s'étonne  de  voir  les  maîtres  anglais  écarter  un 
vêtement  que  la  pruderie  de  leur  langue  hésite  même  à  nom- 
mer. En  outre,  ce  châtiment  est  dégradant,  parce  qu'il  rappelle 
la  punition  traditionnelle  réservée  aux  petits  enfants,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  plus  logiquement  applicable  au  second  âge.  Le 
soufflet,  qui  s'est  introduit  abusivement  dans  quelques  écoles,  est 
d'abord  dangereux  s'il  est  donné  par  une  main  brutale,  et  d'un 
autre  côté  nos  mœurs  attribuent  à  la  face  de  l'homme  une  invio- 
labilité dont  il  est  bien  de  pénétrer  l'enfant,  même  à  l'âge  le  plus 
tendre.  Le  sentiment  de  cette  inviolabilité  est  essentiellement  mo- 
ral, car  il  est  synonyme  de  l'honneur,  et  il  n'est  pas  prudent,  à 
notre  avis ,  d'amoindrir  ce  précieux  sentiment  en  faisant  descendre 
le  soufflet  au  rang  d'une  punition  banale  et  journalière.  Les. coups 
sur  la  paume  de  la  main  n'ont  aucun  de  ces  caractères  repoussants  : 
on  peut  discuter  l'utilité  de  cette  punition  corporelle  au  point  de 
vue  moral,  mais  elle  ne  laisse  chez  l'élève  d'autre  trace  que  celle 
d'une  douleur  physicpe. 
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CHAPITRE  VIIL 

SYSTÈME  MONITORUL. 

Un  des  traits  les  plus  distinctifs  des  grandes  écoles  anglaises, 
c  est  l'absence  totale  des  maîtres  d'étude.  En  dehors  des  classes 
les  enfants  jouissent  d'une  complète  liberté.  Dans  Técole,  dans  la 
pension,  dans  la  campagne,  ils  se  surveillent  et  se  gouvernent 
eux-mêmes.  Les  grands,  ou  plutôt  les  élèves  des  hautes  classes,  les 
moniteurs  y  prepositorSf  préfets  y  sont  investis  légalement  du  pouvoir  et 
en  maintiennent  énergiquement  les  droits  ^  Leur  fonction  n  a  rien 
qui  sente  l'espionnage  :  ils  ne  font  point  de  rapports  au  principal 
ni  au  maître  de  la  pension  ;  ils  punissent  eux-mêmes ,  ou  par  un 
pensum,  ou  par  des  coups  de  baguette  appliqués  réglementaire- 
ment soit  sur  la  main,  soit  sur  le  dos.  A  cet  effet,  ils  portent  quel- 
quefois, comme  les  centurions  romains,  la  canne,  symbole  de  leur 
puissance.  Leur  juridiction  n'est  pas  sans  appel.  Dans  les  écoles 
bien  organisées,  le  coupable  qu'elle  menace  peut  d'un  mot  sus- 
pendre le  coup,  en  invoquant  un  jugement  en  cassation,  soit  de  la 
part  des  moniteurs  rassemblés,  toutes  chambres  réunies,  soit  de  la 
part  du  chef  de  l'établissement.  L'appel  a  lieu  quelquefois,  mais  il 
est  rare  que  la  sentence  soit  cassée,  parce  qu'il  est  rare  qu'elle 
soit  injuste. 

Ecoutons  l'éminent  principal  d'Harrow ,  le  docteur  Butler,  expo- 
ser le  fonctionnement  du  système  monitorial  dans  l'établissement 
qu'il  dirige. 

cr  Tous  les  élèves  de  la  sixième  classe  (la  plus  élevée)  sont  investis 
d'un  certain  degré  de  responsabilité ,  et  plus  particulièrement  ceux 

^  A  Winchester,  le  chef  dn  collège  le  barbarisme  indique  Tanciennetë  :  <rJV(r- 
(warden)  institue  officiellement  les  prë-  Jieio  te  sociis  concameraUbw,  —  Prœficio  te 
fets  par  ces  formules  sacramentelles  dont       aulœ,  etc. 
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de  la  division  supérieure,  qui  reçoivent  en  classe  les  leçons  du 
principal,  et  sont  en  rapport  intime  avec  lui. 

(T  Si  quelque  prescription  bien  connue  du  règlement  venait  à  être 
violée  en  présence  dun  élève  de  la  sixième  classe,  si  lui-même 
surtout  participait  personnellement  à  cette  infraction,  il  serait  re- 
gardé par  les  maîtres  et  par  les  élèves  comme  bien  plus  coupable 
que  s'il  n'appartenait,  par  exemple,  qu'à  la  division  supérieure  de 
cinquième  *. 

(t  Néanmoins  c'est  aux  moniteurs  ^  c'est-à-dire  aux  quinze  premiers 
élèves  de  l'école,  que  l'autorité,  et  la  responsabilité  qui  s'y  rattache , 
sont  le  plus  formellement  assignées.  Leur  autorité  s'étend  sur  toute 
l'école,  bien  que,  pour  la  faire  prévaloir,  il  leur  soit  interdit  d'in- 
fliger aucun  châtiment  corporel  à  un  enfant  au-dessus  de  la  seconde 
division  de  cinquième.  Au-dessous  des  moniteurs,  personne  ne  peut, 
sous  aucun  prétexte ,  infliger  à  qui  que  ce  soit  aucun  châtiment  de 
ce  genre,  excepté  le  premier  élève  de  chaque  grande  pension 
{l(xrge  hanse),  lequel  est  investi  de  l'autorité  monitoriale  sur  tous  les 
élèves  de  cette  pension. 

<r  Sans  prétendre  définir  avec  précision  les  devoirs  d'un  moni- 
teur, je  puis  dire  qu'il  est  obligé  à  maintenir  le  bon  ordre  parmi 
les  élèves  de  la  pension,  surtout  pendant  la  soirée. . .  de  rechercher 
et  de  punir  toute  faute  morale  sérieuse ,  comme  l'abus  tyrannique 
de  la  force  [bullyitig),  l'ivresse,  un  langage  ou  des  actes  grossiers, 
ou  encore  toute  violation  d'une  règle  bien  connue  de  l'école, 
comme  la  défense  de  fumer,  d'entrer  dans  un  cabaret,  de  jeter  des 
pierres  dans  la  rue ,  etc. 

(t  Si  un  moniteur  venait  à  découvrir  une  faute  très-grave ,  com- 
mise surtout  par  un  élève  des  plus  hautes  classes,  il  serait  de  son 
devoir  d'en  faire  son  rapport  au  principal.  Cependant,  dans  la  pra- 
tique ,  il  n'arrive  presque  jamais  qu'une  faute  soit  l'objet  d'un  rap- 
port; et  je  serais  loin  de  conseiller  de  recourir  à  ce  moyen,  si  ce 

'  Noos  verrons  plus  loin  que  les  dasses  l'ordre  contraire  à  celai  qui  est  adopte  en 
tie  succèdent  dans  l*écbd]e  des  forces ,  dans       France. 
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n  est  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
pour  Técole  que  les  moniteurs  punissent  eux-mêmes  les  fautes 
qu'ils  découvrent.  Un  châtiment  infligé  par  eux,  en  leur  qualité  de 
représentants  de  l'école,  est,  dans  la  grande  majorité  des  cas,  d'une 
utilité  incomparablement  plus  grande  qu'un  châtiment  infligé  par 
un  maître.  Cette  conviction  est  chez  moi  si  profonde,  que,  si  un 
moniteur  venait  me  faire  un  rapport,  je  lui  demanderais  de  com- 
mencer par  m'exposer  les  faits  sans  y  joindre  les  noms,  et  je  lui 
offrirais  ensuite  mon  avis  pour  décider  s'il  vaut  mieux  que  ce  soit 
lui  ou  que  ce  soit  moi  qui  punisse  la  faute. 

(rD'un  autre  côté,  si  je  venais  à  avoir  connaissance  d'une  faute 
qui ,  à  mon  avis ,  aurait  dû  être  remarquée  par  tel  ou  tel  moni- 
teur,  je  commencerais  par  la  punir  moi-même,  et  ensuite  j'indi- 
querais en  particulier  au  moniteur  le  devoir  qu'il  a  négligé,  -n 

Le  système  monitorial  varie  en  ses  détails  dans  les  diverses 
écoles;  mais  le  principe  est  partout  le  même  :  il  consiste  à  déléguer, 
à  confler  aux  élèves  le  maintien  de  la  discipline;  et  c'est  du  prin- 
cipe seul  que  nous  pouvons  nous  occuper  ici. 

La  surveillance  de  l'école  par  les  élèves  nous  semble  devoir 
produire  plusieurs  résultats  excellents.  D'abord  elle  supprime  cette 
insubordination  sourde,  cette  lutte  plus  ou  moins  déclarée  qui 
existe  dans  nos  collèges  entre  les  élèves  et  les  autorités,  ce  que 
nous  appelons  Yesprit  écolier.  L'école  anglaise  n'est  pas  divisée  en 
deux  camps  ennemis,  les  élèves  d'une  part,  de  l'autre  la  règle 
représentée  par  les  maîtres.  La  règle  chez  eux  est  la  propriété  de 
tous;  s'il  y  a  lutte,  c'est  entre  l'individu  et  l'école;  le  transgresseur 
sent  son  isolement  et  sa  faiblesse.  Son  camarade ,  son  frère  peut- 
être,  va  le  condamner  et  le  punir;  lui-même  sera,  l'an  prochain, 
moniteur,  armé  de  la  baguette  disciplinaire  qu'il  subit  aujourd'hui. 
C'est  un  simple  soldat  qui  va  passer  caporal. 

Remarquons  de  plus  que  les  moniteurs  sont  les  élèves  particu- 
liers, les  amis  du  principal.  Nous  verrons  plus  loin  que,  dans  toutes 
les  écoles,  celui-ci  est  toujours  professeur  et  qu'il  professe  la  phis 
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haute  classe.  Le -principal  est  donc  nécessairement  un  homme  dis^- 
tingué,  fort  instruit,  très-considéré  dans  rétablissement.  Il  forme  à. 
son  image  et  pénètre  de  son  esprit  les  grands  élèves ,  qu'il  a  tous 
les  jours  dans  sa  classe.  Par  eux,  ses  opinions,  ses  sentiments,  des- 
cendent, de  proche  en  proche,  de  division  en  division,  jusque  dans 
les  rangs  des  plus  jeunes.  Le  principal  est  la  clef  de  voûte  :  tant 
vaut  le  chef,  tant  vaut  Técole. 

La  grande  autoritéi  dans  une  école  anglaise,  c est  Tesprit  public. 
Les  maîtres  n  agissent  sur  elle  que  par  lui  :  quand  il  est  bon,  tout 
est  gagné.  U  y  a  une  certaine  morale  écolière ,  qui  n  est  pas  toujours 
précisément  la  vraie  morale,  mais  qui  est  la  seule  à  laquelle  tous 
prêtent  la  main.  Le  mensonge  par  exemple  est  honni  et  puni  comme 
laction  la  plus  honteuse;  mais,  dans  la  morale  écolière  de  certaines 
schook,  il  y  a  une  distinction.  Les  «r  mensonges  blancs  d  (white  Ues)^ 
ceux  qu  ou  fait,  en  classe,  à  la  personne  du  professeur,  échappent 
à  la  réprobation.  L'œuvre  du  principal ,  c  est  de  faire  que  la  vraie 
morale  devienne  celle  de  l'opinion;  et  c'est  surtout  par  les  grands 
élèves  qu'il  peut  obtenir  ce  résultat. 

Outre  les  avantages  qu'il  présente,  le  système  monitorial  est  en 
Angleterre  presque  une  nécessité.  Il  est  une  conséquence  de  la  li- 
berté d'allures  qu'on  y  laisse  aux  élèves.  Quand  les  enfants  sont 
réunis  dans  une  étude,  dans  une  cour,  on  conçoit  qu'un  surveillant 
puisse  présidera  leurs  travaux,  à  leurs  ébats;  mais  dès  qu'on  leur 
accorde  le  droit  d'étudier  quand  ils  veulent  et  de  jouer  où  il  leur 
plaît,  il  faut  ou  renoncer  à  toute  surveillance,  ou  en  trouver  une 
assez  active ,  assez  multiple  pour  que  l'enfant  ait  chance  de  la  ren- 
contrer partout. 

Les  Anglais  reconnaissent  eux-mêmes  que  cette  délégation  du 
pouvoir  à  des  écoliers  n'est  pas  sans  inconvénients  possibles,  et 
quelle. exige  de  la  part  des  maîtres  un  tact  délicat  et  une  grande 
vigilance.  L'exercice  de  l'autorité  peut  gâter  le  caractère ,  inspirer 
la  suffisance,  la  roideur,  la  tyrannie.  Un  enfant  de  seize  à  dix-neuf 
ans  n'a  pas  toujours  le  jugement  et  l'expérience  nécessaires  pour 
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diriger  d autres  enfants;  il  sera  ou  trop  indulgent- ou  trop  sévère. 
Il  pourra  manquer  de  calme  et  de  patience  ;  il  donnera  quelque- 
fois à  la  punition  le  caractère  de  l'emportement.  La  colère  pro- 
voque la  colère;  l'autorité  qui  s'irrite  produit  la  révolte  et  l'en- 
têtement ^  Enfin  le  pouvoir  confié  à  des  mains  indignes  pourrait 
être  la  source  des  plus  graves  désordres.  Il  est  bon,  sans  doute, 
d'apprendre  aux  enfants  à  commander,  mais  c'est  un  enseignement 
comme  un  autre,  et  un  enseignement  difficile.  Gouverner  les  enfants 
par  les  enfants  est  pour  un  maître  intelligent  une  tâche  presque 
aussi  laborieuse  que  celle  de  les  gouverner  sans  cet  intermédiaire. 
Malgré  ces  difficultés  et  ces  dangers,  les  commissaires  chargés, 
par  ordre  de  la  Reine,  de  l'enquête  sur  les  écoles  publiques  n'hé- 
sitent pas  à  déclarer  que ,  dans  leur  conviction ,  le  système  moni- 
torial  a  porté  d'excellents  fruits  et  rendu  de  véritables  services  à 
l'éducation,  (rll  a  contribué  largement,  disent-ils,  à  former  et  à  en- 
tretenir un  sentiment  moral  élevé,  une  saine  opinion  publique 
dans  les  écoles;  il  a  été  favorable  à  l'indépendance  et  à  la  virilité 
des  caractères,  et  a  rendu  possible  cette  combinaison  d'une  ample 
liberté  avec  l'ordre  et  la  discipline,  qui  forme  un  des  traits  les 
plus  précieux  de  nos  grandes  écoles  anglaises.  ^ 


'  On  a  sagement  établi  à  Rugby  qu*il  y  aurait  toujours  un  certain  délai  entre  la 
faute  et  le  châtiment. 
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CHAPITRE  IX. 

SERVICE  DOMESTIQUE  PAR  LES  ÉLÈVES  [fAGGINg). 

Une  institution  liée  à  la  précédente  dans  les  écoles  anglaises, 
mais  qui ,  selon  nous ,  n'en  est  point  inséparable ,  est  loin  de  nous 
sembler  digne  de  la  même  approbation.  C'est  une  sorte  de  service 
domestique  que  les  plus  jeunes  élèves  doivent  aux  plus  avancés,  et 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  fagging-  Cette  obligation  est  indé- 
pendante du  rang  social  et  de  la  fortune;  tout  élève  au-dessous 
d'une  certaine  division  est  serviteur  {fag  ^  )  ;  tout  élève  de  la  pre- 
mière classe,  tout  moniteur,  préfet,  etc.  a  droit  au  service  d'un  ou 
de  plusieurs  enfants  :  il  est  mçiître  [master). 

Le  service  an  fag  consiste  à  faire  des  commissions  et  messages 
pour  son  maître,  à  le  servir  pendant  son  déjeuner  et  son  thé,  à  lui 
faire  rôtir  son  pain ,  sa  charcuterie ,  à  brosser  ses  habits ,  à  épous- 
seter  sa  table ,  à  porter  ses  livres  en  classe ,  à  l'éveiller  le  matin  à 
l'heure  qu'il  a  indiquée  la  veille,  à  assister  à  ses  jeux,  souvent  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  par  jour,  pour  courir  après  ses  balles 
et  les  lui  rendre  ;  enfin  à  se  tenir  à  ses  ordres  pendant  son  travail , 
toujours  prêt  à  accourir,  à  répondre  quand  il  appelle.  Le  service  des 
fags  n'est  pas  même  limité  à  la  personne  de  leurs  maîtres  :  ils  sont 
dans  certains  cas  les  serviteurs  collectifs  de  toute  la  grande  classe , 
qui  use  e£  abuse  à  son  gré  de  leur  temps.  Il  arrive  que  le  fag, 
€[uand  il  n'est  pas  très-actif,  après  avoir  fait  déjeuner  les  autres, 
n'a  pas  le  loisir  de  déjeuner  lui-même;  que  ses  récréations  se 
bornent  à  ramasser  les  balles  de  ceux  qui  jouent,  et  que  ses  études 
sont  sans  cesse  troublées  par  les  appels  réitérés  des  grands  élèves. 

(rLe  soir,  dans  votre  chambre,  avez-vous  un  espace  de  temps 

'  liai, facchino, 

Eiueignement  secondaire.  k 
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absolument  libre  de  tout  service? d  demandait  un  commissaire  de 
la  Reine  à  un  jeune  collégien  d'Eton  ^ 

—  crNon. 

—  <r  Ne  pouvez-vous  jamais  compter  sur  une  beure  ou  une  heure 
et  demie,  où  vous  auriez  l'assurance  de  n'être  pas  appelé  pour  un 
service  domestique? 

—  ffNon. 

—  cr  Combien  d'enfants  répondent  à  la  fois  à  l'appel  d'un  préfet 
qui  crie  :  «r  Venez  ici  y»  [corne  hère)  ? 

—  (T  Très-souvent  tous  les  enfants  des  classes  inférieures  y 
vont. 

—  T  Combien  sont^ils?  une  quinzaine? 

—  (rOui,  quinze  ou  seize. 

—  (T  Et  le  préfet  n'en  a  besoin  que  d'un  ? 

—  <r  Oui. 

—  (T  Ainsi  quinze  ou  seize  enfants  accourent  pour  en  servir  un 
seul? 

—  (T  Oui. 

—  (T Chaque  fois  qu'un  préfet  crie  :  <r  Venez  ici.-n  chaque  enfant 
est  mis  en  demeure  d'accourir? 

— "ffOui. 

—  «cSi  un  enfant  ne  fait  pas  son  service  comme  il  faut,  s'il  est 
négligent  ou  malpropre,  je  suppose  que  son  maître  le  corrigera, 
n'est-ce  pas? 

—  «rOui. 

—  (T  Avec  des  soufflets  ou  avec  des  coups  de  poing? 

—  «rEn  général,  c'est  avec  des  soufflets.  r> 

Au  collège  de  Westminster,  la  vie  d'un  boursier  [queen's  scholar)  de 
première  année  est  une  servitude  si  continue  qu'il  lui  est  impossible 
de  trouver  le  temps  nécessaire  à  ses  études,  «r  Je  mets  en  fait,  dit  un  des 
témoins,  que,  du  i"^  janvier  au  3i  décembre,  le  jeune  boursier  n'a 

*  li  est  important  de  se  rappeler  la  diffërence  que  nous  avons  établie  plus  haut  entre 
le  collège  et  Xécole, 
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pas  à  lui  un  seul  moment  qui  soit  à  Tabri  d'une  interruption  ^  A 
3  heures  \  du  matin,  l'hiver,  deux  des  plus  jeunes,  désignés  à 
tour  de  rôle ,  se  lèvent  pour  allumer  le  feu ,  faire  chauffer  de  l'eau , 
réveiller  ceux  des  grands  qui  leur  en  ont  donné  l'ordre.  Que  le 
serviteur  ne  tarde  pas  d'une  minute,  qu'il  aille  la  montre  en  main 
réveiller  ses  maîtres.  S'il  n'est  pas  partout  à  la  fois  au  moment  pres- 
crit, il  peut  compter  sur  un  châtiment  rigoureux.  Souvent  l'ancien, 
réveillé  à  k  heures ,  ne  se  lève  qu'à  7  7  :  il  faut  alors  l'avertir 
de  demi-heure  en  demi-heure  ;  il  faut  répondre  à  tous  ceux  qui 
s'éveillent  dans  l'intervalle,  appellent  le  serviteur  et  lui  demandent 

quelle  heure  il  est Cette  corvée  revient  pour  chaque  enfant 

une  ou  deux  fois  par  semaine. 

<r  Viennent  ensuite  les  services  du  jour  :  il  faut  préparer  le  dé- 
jeuner, porter  à  l'école  les  livres  de  votre  ancien,  les  rapporter  au 
collège,  aller  en  commission  chez  les  marchands,  pâtissiers,  charcu- 
tiers ,  papetiers ,  tailleurs  ;  balayer  les  salles ,  ranger  les  chaises  et  les 
tables,  monter  quatre  ou  cinq  fois  par  jour  pour  vider  les  cuvettes, 
accourir  aux  appels  multipliés  des  moniteurs  et  des  élèves  de  qua- 
trième année,  ce  Recruel  [élection)  v  s'écrie  l'un  d'eux.  Les  jeunes 
laissent  à  l'instant  de  côté  leur  travail  et  se  précipitent  vers  la  salle 
des  grands,  cr  L'heure  li>  demande  l'ancien.  On  la  lui  dit.  Cinq  mi- 
nutes après,  un  de  ses  voisins,  assis  à  quatre  pas  de  lui,  crie  de 
nouveau  :  cr  Recrue  1  v  Les  nouveaux  doivent  accourir  encore.  C'est 
encore  l'heure  que  celui-ci  veut  savoir. 

cr  Puis  l'enfant  qui  est  de  service  doit  préparer  le  thé  du  soir.  Les 
anciens  aiment  beaucoup  le  thé,  il  leur  en  faut  trois  fois  par  soirée, 
sans  préjudice  du  café ,  qu'ils  demandent  quelquefois  et  que  le  nou- 
veau doit  préparer  aussi.  Toutes  les  deux  minutes ,  il  lui  faut  rem- 

*  En  réponse  à  celte  assertion,  le  se-  coUëgiens  de  première  année  sont  libres 
cond  mattre  de  Tëcole,  chargé  personnel-  pendant  les  vacances  d*abord,  puis  chaque 
lement  de  la  direction  du  collège  de  West-  semaine  les  jours  de  sortie  chez  leurs  pa~ 
minster ,  fait  sérieusement  observer,  dans  rents,  enfin  chaque  jour  pendatit  k  temps 
une  lettre  à  lord  Clarendon ,  que  les  jeunes        de  la  classe, 

/i. 
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plir  les  bouilloires,  et,  s'il  n'y  a  pas  constamment  une  quantité  suf- 
Gsante  d'eau  bouillante,  l'enfant  est  battu  sans  pitié. 

(tAu  milieu  de  ces  interruptions,  le  devoir  de  classe  ne  se  fait 
pas,  les  études  languissent;  le  professeur  s'en  aperçoit  bien  :  il  en 
sait  trop  la  cause;  il  exige  néanmoins,  il  punit,  il  impose  une  re- 
tenue.  Mais  la  faire  n'est  pas  chose  facile;  il  faut,  pour  s'absenter 
du  lieu  de  la  récréation,  qui  est  aussi  une  corvée,  obtenir  la  per- 
mission de  deux  anciens,  et  ils  ne  la  donnent  qu'en  l'accompagnant 
d'un  soufflet  et  d'un  coup  de  raquette,  y) 

Dans  les  maisons  où  la  surveillance  du  principal  est  relâchée  ou 
insuffisante,  le  système  du  fagffi^g  a  donné  lieu  à  des  scènes  d'une 
tyrannie  révoltante. 

Le  grand  dortoir  du  collège  d'Eton  jouissait  autrefois  sous  ce 
rapport  d'une  triste  célébrité.  L'enquête  récente  des  commissaires 
de  la  Reine  a  montré  que  le  collège  de  Westminster  a  conservé 
jusqu'à  nos  jours  ces  cruelles  traditions. 

Le  principal  y  parait  rarement,  le  maître- assistant,  chargé  de  la 
surveillance  spéciale  des  boursiers ,  y  vient  chaque  jour,  avec  sa  Bible , 
lire  la  prière.  Hors  cela ,  on  ne  le  voit  quelquefois  pas  de  deux  ou 
trois  jours.  Le  collège  est  tout  entier  entre  les  mains  des  anciens. 

Ceux-ci  font  peser  sur  les  nouveaux  un  système  de  terreur  in- 
croyable. Les  soufflets,  les  coups  de  pied,  ne  sont  chez  eux  qu'une 
gentillesse  ordinaire,  cela  ne  compte  pas  au  nombre  des  punitions  ^ 
Le  ridicule  se  joint  à  la  cruauté  dans  leur  jurisprudence.  Ils  ont 
établi  certaines  formules  consacrées,  dont  un  nouveau  doit  se  servir 
en  leur  adressant  la  parole.  Par  exemple,  en  leur. demandant  leurs 
ordres,  l'enfant  doit  dire  :  <t  Vous  plaira-t-il  de  prendre  quelque  chose 
par  ordres?  D  (  Will  you  please  to  take  any  thing  by  orders?)  S'il  change 
ou  déplace  un  seul  mot,  l'ancien  «rlui  tombe  dessus  t^  {^they  willpitch 
xnio  you).  Comme  il  y  a  trente  ou  quarante  formules  de  ce  genre, 
il  est  assez  difficile  de  les  retenir  toutes,  surtout  au  commencement. 

^  ff  That  was  considered  quite  a  ligfat  pu-        done  every  day .  d  Déposition  du  jeune  W.  S. 
nishinent  ;  no  pnnishment  at  ail.  That  was        M.  (  Public  schools  Commimon,  III .  ^u.) 
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Du  nouveau,  chargé  d'annoncer  le  départ  du  domestique  qui  va 
faire  le  soir  les  commissions  du  collège,  devait  dire  selon  la  règle  : 
cr  Y  a-t-il  d autres  ordres?  John  s'en  va.  r>  (^Any  more  orders?  John  is 
going  off.)  Le  pauvre  enfant  remplissait  cette  fonction  pour  la 
première  fois,  il  s'avisa  de  dire:  ce  Y  a-t-il  d'autres  ordres?  John  est 
sur  le  point  de  partir.  •«  [Any  more  orders?  John  %s  about  to  leave.)  On 
le  manda  dans  la  chambre  des  grands;  il  y  eut  de  longs  pourpai- 
lers,  dans  lesquels  il  s'excusa  sur  son  ignorance  et  exprima  son  pro- 
fond regret;  il  en  fut  quitte  cette  fois  pour  une  sévère  réprimande. 

Quelquefois  les  nouveaux  sont  punis  pour  l'omission  d'un  sin- 
gulier service  ;  ils  doivent  porter  chacun  sur  eux ,  dans  leurs  poches , 
à  tout  moment  de  la  journée,  deux  encriers,  deux  morceaux  de 
caoutchouc,  autant  de  gutta- percha,  autant  de  cire  à  cacheter, 
avec  des  plumes  et  du  papier  de  toute  sorte  à  l'usage  de  tout  ancien 
qui  en  a  besoin;  il  leur  faut  pour  cela  un  vêtement  spécial.  Un 
jour,  toute  la  promotion  des  nouveaux  fut  condamnée  à  une  distri- 
bution générale  de  coups  de  pied,  parce  que  la  provision  de  four- 
nitures de  bureau  ne  fut  pas  jugée  assez  complète. 

Il  y  a  au  milieu  de  la  salle  de  classe  un  tiroir  destiné  à  servir  de 
dépôt  de  papeterie  pour  le  principal  et  les  moniteurs.  Chaque  bour- 
sier qui  n'appartient  pas  à  la  promotion  supérieure  est  obligé ,  en 
entrant  dans  la  salle,  de  toucher  ledit  tiroir  avec  sa  robe  ou  avec  sa 
main;  les  plus  jeunes  ne  doivent  pas  se  contenter  de  ce  simulacre, 
ils  doivent  ouvrir  le  tiroir  et  y  déposer  un  cahier  de  papier  et  des 
plumes. 

Toutes  ces  exigences  ont  pour  sanction  un  code  pénal  d'une  bar- 
barie terrible. 

Les  anciens  ont  une  échelle  dé  punitions  très-complète  et  très- 
savante.  Le  premier  degré,  ce  sont  les  soufflets  systématiques,  et 
non  plus  accidentels  comme  les  précédents.  Le  patient  doit  laisser 
ses  bras  pendre  le  long  de  son  corps,  et  présenter  sa  tête  à  une 
douzaine  de  coups  appliqués  à  droite  et  à  gauche;  c'est  ce  qu'on 
appelle  burkhorsing. 
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Quelquefois  on  vous  fait  poser  la  paume  de  la  main  sur  une 
table  :  l'ancien  s'arme  d'un  couteau  de  bois,  ou  d'un  de  ces  bonnets 
universitaires  dont  la  calotte  est  surmontée  d'un  carré  de  carton,  et 
il  vous  frappe  de  toute  sa  force  sur  le  dos  de  la  main  avec  le  tran- 
chant, cr  J'ai  vu  une  fois  un  enfant  coupable  d'une  légère  faute;  un 
élève  de  seconde  année  prit  un  couteau  à  papier  et  lui  fit  sur  la 
main  une  entaille  dont  il  porte  encore  la  cicatrice  ^  n 

Vient  ensuite  la  bastonnade  [caning)  :  l'enfant  doit  se  courber  de 
manière  à  toucher  ses  orteils  sans  fléchir  les  genoux;  l'ancien  prend 
un  bâton  qu'il  lui  casse  quelquefois  sur  le  dos.  Le  patient  chancelle 
et  plie,  mais  on  le  redresse  et  on  continue,  si  on  le  juge  bon. 

Il  y  a  enfin  le  tannage  [tanning)^  puis  le  tannage  au  lavoir  [tan- 
tiing  in  way),  qui  sont  deux  choses  difl'érentes,  car  c'est  toute  une 
langue  spéciale,  tout  un  vocabulaire  de  petits  bourreaux.  Le  tannage 
consiste  à  envoyer  l'enfant  chercher  une  raquette  de  paume,  et  à 
lui  en  asséner  un  ou  plusieurs  coups  sur  le  gras  de  la  jambe,  de 
manière  quelquefois  à  écorcher  la  peau  et  à  faire  couler  le  sang. 
Le  tannage  au  lavoir  est  plus  cruel  encore  :  on  conduit  le  condamné 
dans  le  lavoir;  on  le  force  à  lever  le  pied  gauche  sur  un  évier  qui 
s'y  trouve,  à  peu  près  à  la  hauteur  d'une  table;  puis  l'exécuteur 
prend  son  élan  à  trois  ou  quatre  pas  en  arrière  et  vient  frapper  à 
coups  de  pied  la  partie  ainsi  découverte,  (t  Tai  entendu  parier  de 
deux  ou  trois  cas,  où  les  enfants  ont  été  si  cruellement  meurtris, 
qu'ils  sont  restés  longtemps  sans  prendre  part  aux  jeux  et  aux  autres 


exercices^,  n 


Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  les  jeunes  gens  qui  infligent  de 
pareilles  tortures  à  leurs  camarades  ne  sont  quelquefois  ni  méchants 
ni  même  irrités.  L'un  d'eux  disait  au  nouveau  qu'il  allait  frapper  : 
ff  J'en  suis  bien  fâché ,  mais  les  règles  de  l'école  l'exigent.  "»  Il  y  a  une 
délégation  de  châtiments,  et  comme  une  cascade  de  cruauté.  L'an- 
cien ordonne;  l'élève  de  seconde  année  frappe  sous  peine  d'être 

^  Dëposition  du  jeune  W.  S.  M.  (Public  '  Ici  le  principal  a  conteste,  non  le  fait 

schools  Commission,  t.  III,  p.  A 90.)  du  châtiment,  mais  la  gravite  du  r&ultat. 
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frappé  lui-même.  Le  nouveau  est  à  la  base  de  la  pyramide  et  eu 
porte  le  poids. 

Il  résulte  de  ce  système  un  véritable  régime  de  terreur.  Les 
nouveaux  tremblent  et  obéissent;  leur  caractère  est  brisé,  leur  gaieté 
s'évanouit;  plus  de  goût  pour  Tétude,  ni  même  pour  le  jeu.  C'est 
à  qui  s'échappera  pendant  quelques  semaines,  sous  prétexte  de  ma- 
ladie, à  qui  entrera  à  ImGrmerie  ou  à  la  maison  paternelle,  comme 
dans  un  refuge,  pour  laisser  passer  une  partie  de  cette  fatale  pre- 
mière année  de  collège.  L'un  des  témoins  raconte  que  le  samedi 
soir,  jour  de  sortie  à  Westminster,  quand  son  fds  arrivait  du  collège , 
l'enfant  était  tellement  accablé  par  la  privation  de  sommeil  qu'il 
n'avait  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  dormir. 

Dans  son  interrogatoire,  le  principal  de  Westminster  fait  aux 
commissaires  de  la  Reine  les  aveux  suivants  : 

ff  II  y  a  malheureusement  beaucoup  de  vérité  à  dire  que  la  ma- 
nière dont  le  temps  des  jeunes  collégiens  est  occupé  nuit  à  leur 
travail. 

D.  —  ff  Vous  ne  niez  pas  qu'ils  ne  soient  fréquemment  dérangés, 
soit  par  le  cri  :  Recrue  [ekction)  !  soit  autrement  ? 

R.  —  (tUs  sont  très-dérangés.  {They  are  very  much  interrupled,) 

D.  —  (t  Et  qu'un  enfant  ne  perde  dans  cette  première  année  de 
collège,  au  lieu  de  gagner  comme  il  le  devrait?  C'est  une  période 
importante  de  sa  vie  d'écolier. 

R.  —  ce  II  est  vrai.  Je  l'ai  déjà  dit,  je  pense  que  nous  avons  be- 
soin de  bien  des  changements  dans  le  collège,  pour  le  rendre  ce  qu'il 
devrait  être,  v 

Chose  presque  incroyable,  le  principal  na  appris  plusieurs  de 
ces  abominables  abus  que  par  l'Enquête  royale,  et  il  ne  parait  pas 
compter  entièrement  sur  son  pouvoir  d'y  remédier,  en  face  de  l'es- 
prit de  routine  et  de  l'opposition  obstinée  des  anciens. 

n  s'en  faut  bien  que  les  excès  que  nous  venons  de  décrire  soient 
le  tableau  du  service  domestique  (fdggi^g)  dans  toutes  les  institutions 
anglaises.  Dans  les  écoles  bien  dirigées,  à  Rugby,  à  Harrow,  et  même 
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à  Westminster,  dans  les  pensions  tenues  par  les  maîtres ,  on  ne  cou- 
naît  rien  de  pareil  ^  Mais  nous  avons  cru  devoir  montrer  par  un 
exemple  frappant  et  authentique  combien  la  vigilance  des  maîtres 
est  nécessaire,  et  à  quel  point  cette  institution  est  dangereuse  dès 
qu'on  Tabandonne  à  dle-mème. 

L'existence  même  du  fagging,  son  adoption  dans  toutes  les 
grandes  écoles  est  pour  les  étrangers  un  fait  assez  étrange.  On  se 
demande  quelles  causes  ont  pu  l'établir,  quels  motifs  des  éducateurs 
aussi  sensés  peuvent  avoir  pour  le  maintenir.  Tout  en  Angleterre , 
dans  ce  pays  de  traditions,  a  une  origine  historique.  Les  collèges, 
à  l'époque  de  leur  création ,  étaient  pauvres  et  destinés  à  des  pauvres. 
Ils  n'avaient  qu'un  petit  nombre  de  serviteurs  à  gages.  Des  écoliers 
admis  gratuitement  à  condition  de  servir  les  autres  suppléaient  à 
leur  insuffisance.  On  retrouve  encore  cette  classe  d'étudiants  dans 
les  universités,  sous  le  nom  de  serviteurs ^  de  clercs,  d'enfants  de 
chœur  [Bible  clerks,  etc.).  Les  tambours  de  nos  lycées  peuvent  donner 
une  idée  de  leur  position.  Dans  les  maisons  où  cette  classe  disparut, 
on  la  remplaça  par  les  nouveaux  élèves.  Cela  eut  lieu  surtout  dans  les 
collées,  où, malgré  l'accroissement  des  revenus  de  la  fondation,  les 
boursiers  (Joundatûmers ,  scholars,  king's  ou  queen's  boys,  etc.)  conti- 
nuèrent à  être  assez  pauvrement  traités.  Les  corps  gouvernants, 
l'état- major,  je  veux  dire  le  prévôt,  le  gardien,  les  agrégés,  le 
doyen,  le  chapitre,  etc.  s'étaient  fait  la  part  du  lion.  La  partie  enfan- 
tine du  collège  resta  pauvre  et  se  servit  elle-même.  A  Westminster, 
les  quarante  boursiers  n'ont  que  deux  hommes  pour  les  servir.  En- 
core, grâce  ^ufaggingy  l'emploi  de  ces  messieurs  est-il  en  partie 
une  sinécure.  Une  des  causes  qui  établit  autrefois  et  qui  conserve 
aujourd'hui  ^^fagging,  c'est  donc  l'insuffisance  du  semce  payé-. 

*-  Les  pensions  de  Rugby  n  ont  pas  Brown's  School  dayt  en  est  une  peinture 

toujours  ëtë  exemptes  de  cette  tyrannie  arrangée,  mais  certainement   vraie   an 

puërile.  Les  anciens  élèves  conservent  le  fond. 

souvenir  d'une  époque  où  quelques-unes  '  D  est  curieux  de  lire,  dans  la  dépo- 

au  moins  ressemblaient  assez  au  collège  sition  du  principal  de  Westminster,  qu'on 

do  Westminster.  Le  livre  intitulé  :   Tom  ne  peut  se  passer  du  service  des  jeunes 
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Outre  cette  cause  historique,  il  y  a  une  raison  pédagogique 
qu  allèguent  les  instituteurs  anglais.  On  sait  qu  ils  ont  horreur  des 
maîtres  d'étude,  et  que  par  principe  ils  laissent  les  élèves  sans 
contrôle  permanent;  or,  dans  toute  réunion  d'enfants  abandonnés 
plus  ou  moins  à  eux-mêmes,  il  s'établit  nécessairement  une  subor- 
dination, un  pouvoir  que  les  élèves  exercent  les  uns  sur  les  autres. 
Les  enfants  sont  de  petits  hommes,  et  dans  une  société  quelconque 
il  y  a  des  chefs  et  des  sujets.  Si  on  livre  à  elle-même  cette  ten- 
dance sans  la  réglementer,  les  plus  vigoureux  deviendront  les 
maîtres  des  plus  faibles  :  ce  sera  l'empire  de  la  force  physique, 
de  la  force  brutale.  Réglons  ce  que  nous  ne  pouvons  supprimer. 
Reconnaissons  le  droit  de  servage ,  mais  donnons-lui  des  lois  et  des 
limites.  Que  l'enfant  le  plus  ancien,  et  non  pas  le  plus  fort,  soit  le 
maître  légal  des  autres  :  il  sera  probablement  plus  raisonnable ,  plus 
éclairé  que  les  nouveaux  venus. 

C'est  une  marque  singulière  du  sens  pratique  des  maîtres  au- 
rais que  cette  habitude  de  limiter  les  abus  qu'ils  désespèrent  de 
corriger.  Qu'on  nous  permette ,  pour  mettre  en  lumière  le  principe , 
d'en  citer  entre  parenthèses  une  application  toute  différente  de 
celle  qui  nous  occupe.  C'est  l'habitude  des  élèves,  en  Angleterre 
comme  sur  le  continent,  de  graver  leur  nom  sur  les  tables  ou  sur 
les  murs  de  leurs  classes.  En  France,  où  nous  aimons  l'absolu,  le  rè- 
^ement  défend  toute  inscription  de  ce  genre;  et  le  règlement  n'est 
pas  toujours  écouté.  Qu'a-t-on  fait  en  Angleterre,  à  Harrow  par 
exemple?  On  a  défendu  à  l'élève  d'inscrire  lui-même  son  nom,  d'une 
façon  irrégulière,  sur  les  parois  et  sur  les  tables,  mais  on  lui  a  per- 
mis de  l'y  faire  graver  moyennant  quelques  pence  par  un  artiste,  un 
sculpteur;  et  nous  avons  vu  dans  les  salles  à  manger  les  beaux 
lambris  de  chêne  ornés  des  noms  les  plus  honorables,  et  aussi  des 
plus  humbles,  assurés  dès  lors  de  toute  l'immortaHté  de  la  boiserie. 

élèves,  àxxfagging,  parce  qa'il  ny  a  pas  ster,  oblige  par  la  fondation  d'entretenir 
assez  de  domestiques  dans  le  collège.  Le  les  quarante  boursiers,  n'est  que  dun 
revenu  annuel  du  chapitre  de  Wesluiin-        million  et  demi  ! 
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Le  maintien  du  faggifig  a  donc  pour  objet  de  prévenir  la  tyrannie 
enfantine,  le  bullying  :  mais  si  tel  est  son  but,  le  collège  de  West- 
minster nous  a  montré  qu  il  ne  l'atteint  pas  toujours. 

Enfin  uii  professeur  distingué  de  Rugby,  héritier  d'un  nom 
vénéré  dans  l'établissement,  alléguait  devant  nous,  en  faveur 
dufagging,  une  autre  raison,  qui  ne  nous  semble  pas  plus  victo* 
rieuse. 

'  cr Toute  peine  mérite  salaire,  nous  disait-il.  es  anciens  sont  les 
chefs  chargés  de  la  surveillance  et  de  la  discipline.  Ce  travail  ne 
doit  pas  être  gratuit  :  le  sei*vice  des  nouveaux  leur  sert  de  récom- 
pense ;  c'est  leur  liste  civile,  d 

Nous  avouons  que  cette  façon  d'envisager  l'exercice  de  l'auto- 
rité comme  une  opération  de  commerce  nous  sourit  assez  peu.  La 
comparaison  qu'on  invoque  à  l'appui  nous  semble  peu  concluante. 
Le  traitement  que  l'Etat  accorde  à  ses  fonctionnaires  est  un  édom- 
magement  du  temps  qu'ils  lui  sacrifient,  c'est  une  institution  trè&- 
démocratique ,  qui  permet  aux  talents  sans  fortune  de  vivre  en 
servant  le  public.  Il  n'y  a  là  ni  servitude  des  subordonnés,  ni  droit 
arbitraire  des  chefs.  Le  chef  d'une  administration,  le  président 
d'un  tribunal  est  le  salarié  de  ses  justiciables  et  non  leur  maître. 
La  langue  elle-même  nous  donne  ici  un  enseignement  :  Ministre 
signifie  serviteur. 

Si  donc  il  nous  est  permis  de  porter  ici  un  jugement,  il  nous 
parait  que  le  service  domestique  par  les  élèves  est  en  lui-même 
une  institution  vicieuse.  Elle  est  mauvaise  pour  l'enfant  qui  la 
subit,  plus  mauvaise  peut-être  pour  celui  qui  l'exerce.  Loin  de  rat- 
tacher aux  fonctions  du  moniteur  et  du  préfet  le  droit  d'être  servi 
personnellement  par  ses  jeunes  administrés,  il  faudrait  au  contraire 
l'habituer  à  voir  dans  l'autorité  une  obligation ,  et  dans  ses  dépo- 
sitaires les  serviteurs  du  public.  (rLes  grands  honneurs  ne  sont 
que  les  grands  devoirs,?)  a  dit  un  homme  digne  de  présider  à  l'é- 
ducation d'un  grand  peuple;  et  l'Evangile,  que  les  instituteurs 
anglais  étudient  avec  tant  d'assiduité  et  de  respect,  avait  posé 
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Je  même  principe:  cr  Que  celui  d'entre  vous  qui  veut  être  le  premier 
se  fasse  le  serviteur  des  autres,  tï 

Nous  venons  de  voir,  dans  ce  chapitre  et  dans  le  précédent, 
deux  exemples  de  la  manière  dont  naissent  les  institutions  an- 
glaises. Les  écoles  n'ont  pas  assez  de  maîtres,  on  y  supplée  par 
des  élèves  anciens;  elles  manquent  de  domestiques,  les  nouveaux 
venus  font  le  service  :  voilà  le  système  monilarial  et  le  Jogging.  Ce 
n'est  pas  un  principe  préconçu  qui  dicte  l'organisation;  c'est  le 
besoin  du  jour,  c'est  la  nécessité  des  choses  qui  la  produit.  La 
théorie  vient  ensuite  changer  le  fait  en  système ,  et  faire ,  si  elle  le 
peut,  de  l'obstacle  un  moyen.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  quand  on  prétend  imiter  l'Angleterre.  Ses  meilleures  cou- 
tumes ne  sont  souvent  que  des  défauts  naturels  corrigés  et  chan- 
gés en  qualités.  Ce  qu'il  faut  emprunter  à  cette  grande  nation  ce 
n'est  pas  tel  qu  tel  usage,  telle  ou  telle  institution  transplantée  sans 
racine  de  son  sol  dans  le  nôtre;  c'est  avant  tout  l'habitude  sa- 
lutaire, la  ferme  volonté  de  changer  1^  barrière  en  échelon,  la 
faiblesse  en  puissance  et  la  défaite  même  en  triomphe.  Peut-être 
est-ce  là,  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus,  le  grand 
secret  du  succès. 
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CHAPITRE  X. 


LES  PRUilCIPAlIX  ET  LES  PROFESSEURS. 


Plus  d'une  fois  déjà ,  dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  ren- 
contré et  salué  au  passage  ces  hommes  honorables  et  laborieux  qui 
sont  chargés  dans  les  écoles  publiques  des  devoirs  de  renseigne- 
ment. Il  est  temps  de  nous  arrêter  dans  leur  compagnie,  et  de  faire 
avec  eux  plus  ample  connaissance.  Qu'il  nous  soit  permis  de  dire 
que  le  séjour  réel  que  nous  avons  fait  auprès  d'eux  nous  a  inspiré 
une  estime,  un  respect  profond  pour  la  classe  à  laquelle  ils  ap- 
partiennent; et  que  les  meilleures  qualités  du  caractère  anglais, 
la  droiture,  la  loyauté,  la  dignité  personnelle,  Tabsence  de  toute 
affectation,  de  toute  fausse  politesse,  une  bienveillance  réelle  et 
active  pour  les  personnes  connues  ou  recommandées,  nous  ont  paru 
briller  en  eux  d'une  manière  toute  spéciale. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le  Gouvernement  n'est  pour 
rien  dans  le  choix  et  la  nomination  des  divers  fonctionnaires  des 
écoles  publiques.  Les  chefs  d'écoles,  c'est-à-dire  le  principal  (head- 
master)  et  le  censeur  [under-master,  surmastery  etc.)  sont  nommés 
par  le  conseil  d'administration,  collège,  chapitre,  ou  assemblée  de 
fidéicommissaires.  Les  autres  professeurs  (car  le  principal  et  le 
censeur  professent  aussi  toujours)  sont  presque  partout  choisis  par 
le  principal.  Tous  ces  fonctionnaires  sont  révocables  en  droit  par 
l'autorité  qui  les  nomme,  mais  en  fait  une  révocation  est  chose 
inouïe,  tant  les  choix  sont  faits  avec  sagesse,  tant  aussi  les  droits 
acquis  [vested  rights)  ont  de  puissance. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  corps  enseignant  officiel,  la  force  des 
choses  en  a  créé  un.  Tous  les  chefs,  tous  les  professeurs  des  grandes 
écoles,  appartiennent  aux  universités.  Les  plus  brillants  élèves,  les 
lauréats  les  plus  distingués  de  ces  corporations,  sont  naturellement 
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signalés  à  Tattenlion  et  au  choix  de  leurs  maîtres,  de  leurs  condis- 
ciples. Pour  avoir  quelque  chance  d'élection  aux  écoles  publiques, 
il  faut  avoir  reçu  le  baptême  d'Oxford  ou  de  Cambridge.  Cette 
confraternité  pourrait  dégénérer  en  camaraderie,  si  la  nécessité 
d'avoir  pour  chaque  école  des  professeurs  capables  ne  limitait  le 
champ  de  la  faveur.  On  désire  sans  doute  servir  un  condisciple, 
un  ami  d'enfance,  mais  encore  faut-il  que  cet  ami  soit  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche  et  ne  compromette  pas  la  réputation  et  les  succès 
de  l'école  qui  l'adopte. 

Si  les  professeurs  des  écoles  sont  tous  universitaires,  ils  sont 
pour  la  plupart  ecclésiastiques.  Oxford  et  Cambridge  sont  avant 
tout  des  séminaires  :  s'ils  préparent  de  préférence  à  une  profession 
spéciale,  c'est  à  celle  de  pasteur.  Les  ordres  de  l'Ëgh'se  anglicane 
n'imposent  à  ceux  qui  les  reçoivent  aucune  obligation  bien  pesante  : 
point  de  célibat,  point  d'offices,  point  de  bréviaire,  point  de  cos- 
tume spécial  si  ce  n  est  la  cravate  blanche ,  et  le  titre  de  révérend 
au  lieu  de  celui  i'écuyery  pas  même  d'orthodoxie  bien  précise;  les 
libres  penseurs  ont  leurs  franches  coudées;  et,  en  échange  d'un  en- 
gagement aussi  léger,  d'un  collier  aussi  doux,  la  perspective  des 
prébendes,  des  bénéfices,  des  évêchés  comme  pensions  de  retraite, 
quand  on  est  fatigué  de  l'enseignement!  L'attraction  est  puissante; 
un  homme  honorable  peut  y  céder  sans  trop  de  scrupule. 

Les  maîtres  des  écoles  publiques  ont  tous  fait  à  l'université  d'ex- 
cellentes études  classiques;  mais  ni  Oxford  ni  Cambridge  ne  leur 
fournissent  l'éducation  spéciale  utile  à  un  jeune  professeur.  Il  n'y 
a  pas  en  Angleterre  d'école  normale  supérieure.  Donc  point  de  pré- 
paration professionnelle,  point  d'étude  des  méthodes  d'enseigne- 
ment, point  de  conseils  d'hommes  expérimentés  sur  la  direction 
d'une  classe.  Le  jeune  maître  est  forcé  de  tirer  tout  cela  de  lui- 
même  et  de  l'expérience  de  ses  propres  études.  S'il  a  l'esprit 
aventureux,  il  risque  d'innover  témérairement;  s'il  est  prudent 
et  réservé,  il  risque  de  suivre  scrupuleusement  l'ornière  de  la  tra- 
dition. L'absence  d'une  école  normale  supérieure  est  une  véritable 
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lacune  dans  renseignement  secondaire  de  la  Grande-Bretagne,  la- 
cune d'autant  plus  regrettable,  que  renseignement  primaire,  plus 
heureux  sous  ce  rapport,  possède  des  écoles  normales  nombreuses 
et  dont  quelques-unes  nous  ont  paru  excellentes. 

Une  fois  nommé  par  le  conseil  d'administration,  le  principal 
d'une  école  publique  est  à  peu  près  maître  absolu  chez  lui  :  il  règne 
et  gouferne  à  son  gré;  il  s'entoure  d'assesseurs  de  son  choix,  les 
consulte  quand  il  lui  plaît,  mais  sans  accorder  à  leurs  avis  une 
influence  décisive.  Dans  les  meilleures  écoles,  à  Harrow  et  à  Rugby, 
par  exemple,  il  y  a  des  réunions  périodiques  des  maîtres  de  réta- 
blissement. Dans  d'autres  maisons,  comme  à  Eton,  on  ne  les  réu- 
nit jamais,  on  les  consulte  peu,  et  même  on  ne  les  écoute  guère. 
Le  prévôt  (jfrovost)  et  le  principsd  tiennent  entre  leurs  mains  toute 
l'administration.  Il  est  vrai  que,  par  une  compensation  regrettable, 
on  laisse  à  chaque  professeur,  dans  sa  classe  et  dans  sa  pension ,  une 
latitude  presque  illimitée.  Le  pouvoir,  trop  concentré ,  devient  une 
espèce  d'impuissance. 

Le  principal  d'une  école  publique  n'est  pas  envahi ,  comme  en 
France ,  par  une  foule  de  détails  administratifs ,  au  milieu  desquels 
se  perdraient  son  temps  et  son  activité.  Il  n'a  point  de  rapports 
quotidiens  avec  une  administration  académique  et  ministérielle.  La 
direction  individuelle  des  élèves,  la  correspondance  avec  les  pa- 
rents ,  incombent  aux  professeurs  maîtres  de  pension ,  aux  tuteurs  ;  la 
gestion  financière  est  le  fait  de  l'économe  (bursar).  Les  devoirs  du 
principal  se  bornent  au  choix  des  professeurs  et  maîtres  de  pen- 
sions, au  service  religieux  de  la  chapelle,  à  l'enseignement  de  la 
classe  supérieure  {sixth  form)^  à  l'examen  des  études,  fait,  à  des 
époques  déterminées,  au  moyen  de  compositions  dont  il  donne  les 
sujets  et  corrige  les  copies;  enfin  à  la  haute  direction  religieuse, 
morsde  et  intellectuelle  de  l'école. 

Voici  un  extrait  du  règlement  imposé  par  la  société  des  Négociants- 
Tailleurs  [Merchant-Taylors)  au  principal  de  l'excellente  école  qu'ils 
possèdent  et  dirigent  à  Londres. 
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ff  Avoir  la  surintendance  générale  de  toute  l'école,  le  matin  et 
l'après-midi,  relativement  aux  études  et  à  la  discipline;  prendre  con- 
naissance de  toutes  les  fautes  et  de  toutes  les  punitions,  excepté 
({uand  il  s'agit  de  la  simple  négligence  des  leçons;  choisir  les  livres 
à  étudier;  accorder  les  permissions  de  sortie. 

(T  Assister  ponctuellement  aux  prières,  et  rester  à  l'école  pendant 
tout  le  temps  consacré  aux  études. 

«T  Donner  l'enseignement  à  sa  propre  classe  ;  visiter  de  temps  en 
temps  les  autres  divisions,  une  au  moins  chaque  semaine,  chacune 
à  son  tour;  et  surveiller  avec  soin  l'instruction  religieuse  de  l'école. 

(T  Régler,  quand  cela  paraîtra  nécessaire ,  la  longueur  des  devoirs 
et  des  pensums  ;  suspendre  les  privilèges  des  boursiers  qui  se  con- 
duisent mal. 

«Diriger  et  surveiller  le  passage  des  élèves  d'une  classe  à  la 
classe  supérieure. 

cr Partager  avec  les  examinateurs  le  travail  des  compositions,  des 
corrections,  des  prix. 

cr Adresser  à  la  compagnie,  à  des  époques  déterminées,  un 
compte  rendu  de  l'état  des  études,  ainsi  que  du  travail  et  de  la 
conduite  de  chaque  élève,  d 

On  voit  par  cet  exemple  que  les  fonctions  d'un  principal  sont 
bien  plus  pédagogiques  qu'administratives.  Les  Anglais,  avec  un 
bon  sens  extrême,  exigent  qu'un  chef  d'école  soit  avant  tout  un 
instituteur.  Us  croiraient  le  priver  de  toute  influence  sérieuse  en 
l'exonérant  des  fonctions  de  l'enseignement,  tr  S'il  y  a  un  principe 
d'éducation  dont  je  sois  sûr,  dit  aux  commissaires  de  la  Reine  un 
professeur  distingué  d'Eton,  c'est  celui-ci  :  personne  ne  doit  ha- 
bituellement gouverner  les  enfants,  à  moins  .qu'il  ne  les  instruise  ^  ti 

Les  professeurs  des  écoles  publiques  [assistant  masters)  ne  sont 
que  les  auxiliaires  subordonnés  du  principal.  Nommés  par  lui, 
payés  souvent  par  lui,  surveillés  par  lui,  dirigés  et,  s'il  le  fallait, 

'  Déposition  de  M.  W.  Johnson.  [Appendix,  p.  iq8.) 
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révoqués  par  lui,  leur  position  n'a  pas  l'indépendance  de  «elle  d*un 
professeur  de  lycée.  Elle  peut  avoir,  nous  l'avons  déjà  vu  au  cha- 
pitre des  pensions,  des  avantages  d'une  autre  espèce;  mais  il  faut 
qu'ils  tirent  de  leur  savoir,  de  leur  talent,  de  leur  caractère,  toute 
leur  considération  ;  et  c'est  ce  qu'ils  font  pour  la  plupart.  Ils  arri- 
vent à  l'école  jeunes  encore,  mais  précédés  de  leur  renommée  de 
lauréats,  anciens  et  brillants  élèves  d'une  école  publique,  souvent 
de  celle-là  même  où  ils  reviennent;  boursiers  [scholars),  puis  asso- 
ciés (fellows)  d'un  collège  d'Oxford  ou  de  Cambridge,  ils  possèdent 
une  connaissance  très-suffisante  des  auteurs  classiques,  une  grande 
facilité  à  écrire  en  latin  et  en  grec,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  Leur 
vie ,  leurs  mœurs ,  ne  sont  pas  au-dessous  de  leur  savoir. 

Les  fonctions  de  l'enseignement  dans  une  école  d'An^eterre  sont 
en  général  très-laborieuses,  ou  pour  mieux  dire  elles  prennent  un 
temps  considérable.  Un  professeur  est  occupé  en  classe  de  vingt  à 
vingt-quatre  heures  par  semaine,  sans  compter  la  correction  des 
copies  ;  en  outre ,  dans  plusieurs  établissements ,  il  emploie  à  peu  près 
le  même  nombre  d'heures  en  dehors  de  la  classe  avec  ses  élèves 
particuliers.  A  Eton,  où  le  travail  est  le  plus  considérable,  il  est 
vrai  (pour  les  maîtres,  s'entend),  on  évalue  à  neuf  ou  dix  heures 
par  jour,  quelquefois  même  quatorze,  l'occupation  d'un  professeur, 
(rll  commence  sa  besogne  à  7  heures  du  matin,  dit  le  principal, 
et  finit  à  9  ou  10  heures  du  soir,  toujours  avec  les  enfants.  Il 
prend  ses  repas  avec  eux  et  c'est  même  alors  qu'il  a  l'occasion  de 
les  entretenir  familièrement.  Les  repas  sont  donc  encore  une  occu- 
pation et  même  une  fort  utile.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  du 
matin  au  soir  il  n'a  jamais  fini  sa  tâche,  -n 

crNous  sommes  surmenés  t^  [overworked) ,  dit  un  des  maîtres  de 
l'école. 

(r  Je  pense,  dit  un  autre,  qu'il  y  a  une  grande  dépense  de  force 
mal  employée.  Ti 

Nous  osons  dire  qu'il  y  a  un  mal  réel  dans  ce  drainage  énorme 
de  toutes  les  forces  du  professeur.  L'esprit  n'est  point  une  machine 
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qui  puisse  fonctionner  sans  relâche.  Les  machines  même  ont  be- 
soin de  s'alimenter  pour  produire.  L'aliment  de  l'intelligence  c'est 
la  lecture,  la  réflexion,  l'échange  des  idées,  le  travail  personnel.  Un 
professeur  qui  n'acquiert  pas  perd  nécessairement  pour  lui-même 
et  pour  ses  élèves.  Son  enseignement  devient  routinier,  automatique. 
Il  n'a  pas  le  temps  de  préparer  ses  classes;  il  n'intéresse  pas,  parce 
qu'il  ne  s'intéresse  plus.  Le  travail  le  plus  fécond  pour  entraîner 
les  jeunes  disciples,  c'est  celui  que  le  professeur  fait  pour  s'élever 
lui-même,  pourvu  qu'il  se  dirige  dans  la  même  ligne,  dans  la 
même  spécialité  où  il  est  chargé  de  les  instruire. 

Il  nous  a  3emblé  qu'un  des  principaux  vices  du  système  des 
écoles  anglaises,  c'est  cette  absorption  complète  des  loisirs  du  maître. 
Quelque  intelligent  qu'il  soit,  quelque  excellentes  études  qu'il  ait 
faites,  sa  croissance  intellectuelle  s'arrête  dès  qu'il  met  le  pied  dans 
sa  chaire.  Il  acquiert  sans  doute  alors  l'expérience  de  l'enseignement 
et  de  l'éducation ,  il  perfectionne  la  connaissance  de  quelques  textes 
et  des  difficultés  de  certains  passages  des  auteurs  classiques  ;  mais 
la  source  d'un  enseignement  fécond,  intéressant,  sympathique,  se 
dessèche  et  tarit. 

Les  avantages  dont  jouissent  les  membres  de  l'enseignement 
dépendent  en  grande  partie  d'un  traitement  éventuel,  et  par  con- 
séquent varient  considérablement  d'un  établissement  à  l'autre, 
même  si  l'on  n'envisage  que  les  écoles  publiques.  Les  mieux  traités 
sont  en  général  ceux  dont  le  traitement  fixe  est  le  plus  modique. 
Nous  allons  en  donner  une  idée  en  citant  quelques  chiffres. 

Dans  l'école  d'Harrow  les  émoluments  du  principal  dérivent  des 
sources  suivantes,  il  reçoit  : 

1**  Des  gouverneurs  de  l'école,  3o  livres  de  traitement  (760  fr.), 
plus  9  0  livres  pour  son  charbon  (5 00  fr.); 

û^  Un  droit  annuel  de  12  livres  (3oo  fr.)  ou  les  4/5  du  droit 
de  1 5  livres  payé  pour  l'enseignement  public  par  tout  élève  non 
boureier  ; 

3°  Un  droit  annuel  de  5.  livres  (1  sBfr.),  payé  pour  cries  frais  d'é- 

Kiiftcignemenl  sr^conilain*.  5 
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colei)  par  les  mêmes  élèves  :  en  tout,  pour  45o  élèves,  7,660  livres 
(191,260  fr.); 

4°  Un  droit  d'entrée  de  5  livres,  payé  par  les  mêmes;  soit,  par 
an,  pour  iko  élèves  environ,  700  livres  (17,600  fr.); 

6**  Son  bénéfice  sur  la  somme  de  68  livres  (1,700  fr.)  payée 
par  chaque  pensionnaire  de  sa  propre  maison,  soit  20  livres;  sur 
63  élèves,  total  1,260  livres  (3 1,600  fr.); 

6°  Un  droit  d'entrée  de  6  livres  (160  fr.),  payé  par  chaque 
pensionnaire  de  sa  maison;  soit,  pour  26  élèves,  160  livres 
(3,760  fr.); 

7®  Un  droit  annuel  de  2  livres  10  sh.  (62  fr.  60  c.)  pour  (r frais 
d'école,  1)  payé  par  chaque  boursier;  soit,  pour  36  élèves,  90  livres 
(2,260  fr.); 

8®  Un  droit  annuel  ^e  5  livres  (1 26  fr.),  payé  par  chaque  élève 
delà  (T classe  angolaise  1)  (pas  latine);  soit,  pour  20  élèves,  100  livres 
(2,600  fr.); 

Total  10,000  livres  (260,000  fr.). 

Sur  cette  recette  brute,  le  principal  doit  payer  aux  professeurs , 
aux  employés,  et  à  divers  titres,  3,712  livres  (92,800  fr.).  Il  lui 
reste  donc  net  6,288  livres  (167,200  fr.). 

Nous  devons  ajouter  qu'il  est  de  tradition  que  le  principal  con- 
sacre généreusement  une  portion  de  ce  magnifique  revenu  à  diverses 
améliorations,  constructions,  etc.  utiles  à  l'école,  et  que,  par  son 
caractère  personnel,  le  principal  actuel  ne  risque  pas  de  laisser 
tomber  en  désuétude  cette  honorable  tradition. 

Les  professeurs  d'Harrow  participent  dans  des  proportions  di- 
verses à  la  prospérité  de  l'établissement.  Nous  voyons  que  l'un  d'eux 
jouit  d'un  revenu  total  de  63,760  francs,  un  autre  de  26,000. 
Un  des  professeurs  de  français,  qui  n'a  que  3  pensionnaires,  a 
un  revenu  de  16,700  francs;  enfin  un  autre  professeur  [classical 
assistant  master),  qui  n'a  point  de  pension,  reçoit  du  principal  un 
traitement  fixe  de  3 00  livres  (7,600  fr.) 

A  Eton,  le  principal  reçoit  net  et  tous  frais  faits,  outre  une 
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belle  maison  dont  il  ne  paye  ni  le  loyer  ni  la  taxe,  la  somme  de 
4,5oo  livres  (i  1 9,5oo  fr.). 

Les  professeurs,  qui  n'ont  de  traitement  fixe  que  IxU  livres 
(1,100  fr.),  se  font  plus  de  /io,ooo  francs  de  revenu,  quand  ils 
ont  une  pension  au  complet. 

A  Rugby,  le  principal  na  guère  que  7/1,000  francs;  quelques 
professeurs  maîtres  de  pension  se  font  plus  de  /i 0,0 00  francs. 

Il  est  clair  que,  dans  les  écoles  où  il  y  a  peu  ou  point  de  pen- 
sionnaires ,  le  chiffre  des  émoluments  change  du  tout  au  tout. 

A  Fécole  des  Négociants-Tailleurs ,  à  Londres ,  le  principal  reçoit 
environ  26,000  francs,  et  les  professeurs  i3,o 00,  9,000,  7,000. 

A  la  Chartreuse,  à  Londres,  le  principal  perçoit  27,600  francs; 
les  autres  maîtres  17,600,  6,000,  /i,2oo,  2,600,  outre  le  loge- 
ment et  la  table. 

A  Saint-Paul,  école  d'externes,  les  traitements  sont  :  pour  le  prin- 
cipal, 22,600  francs;  pour  les  autres  professeurs,  10,000,  8,700, 
7,600,  6,000,  3,700,  2,600.  Plusieurs  sont,  en  outre,  logés,  et 
reçoivent  chaque  année,  comme  le  principal,  une  robe.  Les  maîtres 
les  moins  rémunérés  sont  les  professeurs  de  langues ,  libres  d'ailleurs 
d'une  part  de  leur  temps,  et  presque  toujours  employés  dans 
plusieurs  écoles  à  la  fois. 


j. 
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CHAPITRE  XL 

SYSTÈME  D'frCDES.  UATlÈnES  DE  L'E?fSEI6!IEMENT. 

Nous  devons  maintenant  expliquer  le  système  d'études  suivi  dans 
les  écoles  publiques,  c  est-à-dire  examiner  d'abord  les  choses  qu'on 
y  enseigne,  et  ensuite  la  manière  dont  on  les  enseigne.  Le  présent 
chapitre  aura  pour  sujet  la  première  de  ces  deux  questions;  l'autre 
sera  traitée  dans  les  chapitres  suivants. 

S   1*\    ETUDES  CLASSIQUES. 

Les  écoles  publiques  ont  pour  objet  principal  la  préparation  aux 
universités  :  les  langues  anciennes  sont  la  base  des  études ,  tant  aux 
universités  qu'aux  écoles  publiques.  Il  y  a  à  cela  deux  causes, 
comme  à  tout  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  l'une  historique,  l'autre 
rationnelle.  La  cause  historique,  c'est  tout  simplement  qu'au 
moyen  âge  et  à  la  Renaissance,  on  n'enseignait  dans  toute  l'Europe 
que  le  latin  et  le  grec.  Le  grec  et  le  latin  sont  donc  des  premiers 
occupants,  qui  ont  des  droits  acquis ^  et  qui  n'ont  pas  encore  été 
expropriés  pour  cause  d'utilité  publique.  Les  maîtres  ont  appris  le 
latin  et  le  grec  ;  ainsi  feront  les  disciples ,  qui  deviendront  maîtres 
à  leur  tour.  Les  universités  avec  leurs  riches  collèges  sont  des 
armées  de  lévites  qui  gardent  l'arche  sainte  et  vivent  honorable- 
ment de  l'autel. 

A  cette  raison  traditionnelle  s'ajoutent,  en  faveur  des  études 
classiques,  des  considérations  plus  légitimes. 

Les  Anglais  veulent ,  avec  raison ,  que  l'enseignement  soit  avant 
tout  une  éducation.  Ils  savent  et  répètent  sans  cesse  que  l'école  a 
pour  mission  spéciale  de  former  des  hommes ,  de  tremper  les  ca- 
rarlères,  et  que  l'instruction  qu'elle  peut  donner  n'est  rien  au  prix 
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de  la  capacité  d'apprendre  et  d'agir  qu'elle  développe.  A  leurs 
yeux  l'étude  du  jeune  âge  est  surtout  une  gymnastique  ;  la  tête  de 
l'élève  doit  être  un  instrument  bien  plus  qu'un  magasin.  Or  de 
tous  les  moyens  qui  conduisent  à  ce  but,  les  lettres,  et  les  lettres 
classiques,  sont,  selon  eux,  le  plus  puissant.  Les  sciences  mathé- 
matiques ne  viennent  qu'au  second  rang,  les  sciences  physiques 
et  naturelles  qu'au  dernier.  Ils  diraient  volontiers  avec  Laharpe  : 
(rOn  conçoit  à  la  rigueur  une  barbarie  savante;  on  n'en  conçoit 
pas  une  lettrée.  •» 

ff  Je  crois ,  dit  un  des  professeurs  d'Eton ,  que  le  système  de  nos 
études  est  vrai  dans  ses  trois  principes  fondamentaux  :  d'abord, 
que  l'éducation  doit  être  générale  et  non  professionnelle;  en  se- 
cond lieu,  que  c'est  la  littérature  et  non  la  science  qui  doit  en 
être  la  base;  enfin  que  le  meilleur  instrument  d'une  éducation  lit- 
téraire, c'est  la  littérature  grecque  et  la  littérature  latine.  <» 

Le  très-habile  principal  de  l'école  de  Rugby,  le  révérend  docteur 
Temple ,  développe  avec  une  lucidité  parfaite  l'opinion  commune 
des  instituteurs  universitaires  sur  cette  même  question. 

ffLes  études  des  élèves  de  nos  écoles,  dit-il,  se  divisent  en  trois 
branches  :  la  littérature,  les  mathématiques  et  les  sciences  phy- 
siques. On  peut  alléguer  des  raisons  puissantes  en  faveur  de  cha- 
cune d'elles.  Un  enfant  ne  doit  pas  rester  étranger  à  cette  terre 
sur  laquelle  Dieu  l'a  placé  :  il  faut  donc  qu'il  connaisse  bien  la  géo- 
graphie. Il  ne  doit  pas  se  promener  dans  la  campagne  sans  avoir 
une  notion  quelconque  de  ce  qui  pousse  sous  ses  yeux:  il  faut  donc 
qu'il  étudie  la  botanique.  Il  trouvera  difficilement  une  occupation 
dans  laquelle  la  chimie  ne  puisse  lui  être  utile.  Les  mathématiques 
sont  la  loi  des  autres  sciences ,  et  offrent  d'ailleurs  en  elles-mêmes 
le  plus  parfait  modèle  de  logique.  Il  serait  absurde  qu'un  jeune  An- 
glais ignorât  l'histoire  d'Angleterre;  il  ne  le  serait  pas  moins  qu'il 
ne  connût  pas  sa  belle  littérature.  Aiiisi  chaque  genre  d'étude  peut 
donner  d'excellentes  raisons  pour  obtenir  que  nos  jeunes  gens  s'y 
adonnent  avec  le  plus  grand  soin.  Mais  à  tous  ces  arguments  s'op- 
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pose  un  fait  irréfragable,  cest  que  notre  temps  a  ses  limites.  D  est 
impossible  d'enseigner  tout  à  nos  élèves.  Si  on  l'essaye ,  le  résultai 
qu'on  obtient ,  c  est  une  instruction  très-superficielle,  dont  la  valeur 
est  extrêmement  minime,  et  qui  d*ailleurs  prête  le  flanc  à  une 
objection  morale  des  plus  graves  :  c'est  qu'elle  nourrit  la  vanité  et 
fait  perdre  l'habitude  d'un  travail  énergique. 

ffU  faut  donc  Caire  un  choix  parmi  ces  études,  en  prendre  une, 
la  principale,  et  lui  subordonner  toutes  les  autres.  C'est  un  acci- 
dent, mais,  selon  moi,  un  très-heureux  accident,  qu'en  Angleterre 
l'étude  ainsi  choisie  pour  commander  en  chef  l'éducation  des 
classes  supérieures  de  la  société  ait  été  celle  des  classiques,  d 

A  ces  considérations  le  docteur  Temple  joint,  avec  une  admirable 
raison,  une  réserve  des  plus  importantes.  crJe  n'oserais  affirmer, 
ditr-il,  que  le  seul  système  d'éducation  possible  pour  toutes -les 
conditions  de  notre  pays  soit  celui  qui  prend  pour  base  l'antiquité 
classique  ;  mais  je  suis  convaincu  que  les  écoles  qu'on  appelle  géné- 
ralement publiques  doivent  prendre  pour  but  la  plus  haute  espèce 
d'éducation;  et  pour  donner  cette  éducation,  je  crois  que  les  clas- 
siques sont  le  meilleur  instrument.  -» 

Puis,  poursuivant  l'ennemi  jusque  sur  son  terrain,  il  ajoute 
avec  finesse:  v Quand  il  s'agit  de  choisir  entre  la  littérature,  les 
mathématiques  et  la  physique,  le  motif  allégué  en  faveur  des 
deux  dernières  c'est  rutiKté.  Ceux  qui  le  soutiennent  semblent 
oublier  que  le  monde  où  nous  vivons  n'est  pas  moins  composé 
des  hommes  et  des  femmes  qui  couvrent  sa  surface  que  des  objets 
non  pensants  qui  en  constituent  la  masse.  Si  chacun  de  nous 
analyse  sa  vie,  il  trouvera  qu'il  a  bien  plus  à  faire  avec  ses  sem- 
blables qu'avec  les  choses  matérielles;  si  donc  nous  voulons  choi- 
sir une  étude  qui  donne  par  excellence  l'aptitude  aux  fonctions 
de  la  vie,  il  faut  prendre  celle  qui  nous  rendra  le  plus  capables 
d'entrer  dans  les  pensées,  les  sentiments,  les  motifs  de  nos  sem- 
blables. 7) 

Tics  raisons  excellentes  militent  pour  les  éludes  lilloraircs  en 
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générai,  mais  ne  tranchent  pas  la  question  en  faveur  des  lettres 
anciennes.  (rS'il  faut  mettre  les  lettres  au  premier  rang,  disent  les 
nombreux  adversaires  des  universités,  pourquoi  pas  les  lettres 
modernes?  Pourquoi  le  latin  et  le  grec  plutôt  que  le  français  et 
l'allemand  ^In 

A  ces  objections  les  défenseurs  des  écoles  anciennes  sont  loin 
de  rester  sans  réponse.  M.  J.  Stuart  Mill  allègue  à  l'appui  des  études 
classiques  des  considérations  morales  de  Tordre  le  plus  élevé,  et 
en  même  temps  les  plus  appropriées  aux  besoins  de  la  nation 
anglaise. 

crLe  monde  ancien,  avec  lequel  les  études  grecques  et  latines 
mettent  en  rapport,  contient,  dit-il,  le  véritable  correctif  des  prin- 
cipaux vices  de  la  société  moderne.  Les  auteurs  classiques  présentent 
précisément  le  genre  de  vertus  dont  nous  sommes  le  plus  sujets  à 
manquer.  Ils  montrent  l'homme  sur  une  plus  grande  échelle ,  avec 
moins  de  bienveillance,  mais  plus  de  patriotisme,  moins  de  sen- 
sibilité, mais  plus  d'empire  sur  soi-même;  moins  de  vertu,  en 
moyenne,  mais  des  exemples  plus  frappants  de  vertu  individuelle; 
moins  de  petite  bonté,  mais  plus  de  grandeur  et  plus  de  sentiment 
de  la  grandeur,  plus  de  ce  qui  tend  k  exalter  l'imagination ,  à  ins- 
pirer de  hautes  idées  de  ce  que  peut  la  nature  de  l'homme.  Si  ces 
études  trouvent,  comme  il  est  aisé  de  le  constater,  dans  leur  dé- 
faut d'analogie  avec  la  vie  moderne,  moins  de  sympathie  dans  la 
masse  de  la  population,  cela  même  est  une  preuve  de  leur  néces- 
sité, et  un  motif  de  plus  pour  obliger  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir  à 
faire  tous  leurs  efforts  pour  en  prévenir  le  déclin,  v 

Un  des  instituteurs  les  plus  distingués  et  en  même  temps  les  plus 
aimables  que  nous  ayons  rencontrés  dans  notre  excursion,  le  rév. 
M.  Bradley,  principal  de  Marlborough,  oppose  à  la  même  objection 
une  autre  réplique,  qui  nous  semble  victorieuse.  Sans  discuter  en 

^  Cette  thèse  a  été  fort  habilement  talé:  Cla88icalinstruetion,its  use  and  abuse. 
soutenue  dans  un  article  de  la  West-  Nous  croyons  que  Farticle  est  du  docteur 
mmster    Revietr    d  octobre    i853,    inti-        Hodgson. 
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principe  la  supériorité  relative  des  littératures  classiques,  sans  afli- 
cher  contre  les  modernes  un  parti  pris  absolu  et  violent,  il  établit, 
avec  un  sens  tout  anglais  du  possible,  la  prééminence  de  rensei- 
gnement des  langues  mortes  pour  les  écoles  de  l'Angleterre,  et  par 
contre-coup  pour  celles  des  autres  pays. 

cr  En  premier  lieu ,  dit-il ,  qui  donnerait  renseignement  des  langues 
modernes,  si  Ton  prétendait  non  l'adjoindre,  mais  le  substituer  à 
celui  des  langues  anciennes? 

ffDes  étrangers?  Mais  un  étranger,  dans  la  plupart  des  cas,  ne 
pourra  gouverner,  comprendre,  enlever  une  classe  nombreuse  de 
jeunes  Anglais.  Un  étranger  n'entrera  pas  dans  notre  esprit,  dans 
nos  mœurs,  dans  nos  préjugés  même,  qui  sont  une  part  de  notre 
nationalité.  Vous  ne  pouvez  songer  à  livrer  à  des  étrangers  l'œuvre 
générale  de  l'éducation. 

(T  Et  puis  aurez-vous  toute  une  colonie  d'étrangers  du  premier 
mérite,  d'hommes  dignes,  instruits,  lettrés  au  premier  chef,  qui 
consentiront  à  s'expatrier  pour  devenir  les  instituteurs  de  toutes 
vos  écoles?  Nous  en  trouvons  quelques-uns  sans  doute,  mais  seule- 
ment quelques-uns. 

<r  Prend rez-vous  des  Anglais?  En  rencontrerez-vous  beaucoup  qui 
puissent  enseigner  l'allemand  et  le  français  avec  la  même  supé- 
riorité qu'un  gradué  d'Oxford  ou  de  Cambridge  enseigne  le  latin  et 
le  grec?  Tant  que  vous  n'aurez  pas  un  nombre  d'instituteurs  aussi 
capables  d'employer  les  langues  vivantes  comme  instrument  d'édu- 
cation que  les  maîtres  de  nos  écoles  le  sont  d'y  appliquer  les  langues 
mortes,  celles-ci  conserveront  sur  les  premières  une  immense  su- 
périorité comme  force  éducatrice.  ti 

Enfin  un  homme  d'Etat  illustre,  qui  représente  au  parlement  Fu- 
niversitc  d'Oxford,  M.  Gladstone,  embrassant  la  question  du  point 
de  vue  le  plus  élevé,  pose  ainsi  à  la  fois  et  le  principe  et  les  limites 
de  son  application  ; 

cr  Pourquoi  l'enseignement' classique  tient-il  le  premier  rang  dans 
uos  écoles?  Est-ce  parce  que  nous  le  trouvons  établi?  Est-ce  parce 
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qu'il  développe  le  goût,' la  raison,  la  mémoire,  Télégance  du  laii- 
[j^age?  Tous  ces  avantages  sont  secondaires  et  partiels;  ils  sont  des 
conséquences  particulières  d'une  large  vérité.  Cette  vérité,  c'est, 
selon  moi,  que  la  civilisation  moderne  de  i'Ëurope,  depuis  le  moyen 
ilge  jusqu'à  nos  jours,  est  le  produit  de  deux  grands  facteurs ,  le 
christianisme  et  l'inspiration  grecque  (l'esprit  romain  n'en  est  qu'un 
reflet).  Saint  Paul,  l'apôtre  des  gentils,  symbolisa  en  sa  personne 
ce  grand  hy menée.  La  place  d'Aristote  et  de  Platon,  par  exemple, 
dans  l'éducation  chrétienne  n'est  ni  arbitraire  ni  susceptible  d'être 
changée.  Les  matériaux  de  ce  que  nous  appelons  une  éducation 
rlassiqtie  ont  été  préparés,  et  nous  pouvons  dire  préparés  à  des- 
sein et  d'une  façon  providentielle,  pour  devenir  non  pas  seulement 
une  adjonction,  mais,  pour  me  servir  d'une  expression  mathéma- 
tique, le  complément  du  christianisme  dans  la  cultui^  de  l'esprit 
humain. 

ffSi  ce  principe  est  vrai,  il  est  assez  larg^,  élevé  et  visible.  Il 
donne  la  clef  de  toutes  les  questions  relatives  aux  rangs  que  doi- 
vent respectivement  occuper  l'enseignement  classique  et  les  autres 
branches  de  l'éducation.  Du  reste,  il  faut  naturellement  eu  res- 
treindre les  conséquences  dans  leurs  justes  limites,  suivant  les 
circonstances  et  les  personnes.  Il  ne  doit  s'appliquer  dans  toute 
sa  plénitude  qu'à  la  petite  portion  de  la  jeunesse  qui^  dans  toutes 
les  nations,  constitue  la  classe  des  hommes  dont  l'éducation  est 
complète. 

ffll  ne  faut  pas  l'étendre  par  une  folle  exagération  à  ceux  dont 
la  profession  future  exige  une  instruction  spéciale,  qui  doit  limiter 
plus  ou  moins  pour  eux  la  culture  générale.  Il  laisse  ouvertes  toutes 
les  questions  d'aptitudes  et  d'incapacités  individuelles.  Mais  il  pose 
la  règle  de  l'éducation  pour  ceux  qui  n'en  sont  exclus  par  aucune 
exception  personnelle  ou  extérieure,  et  cette  règle  devient  le  point 
central  du  système  d'enseignement  autour  duquel  doivent  se  grou- 
per toutes  les  branches  accessoires,  n 
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S  9.    LANGURS  VIVA^TTKS. 

Dans  les  écoles  publiques  renseignement  des  langues  vivantes 
est  une  concession  faite  à  1  opinion  extérieure  et  aux  exigences 
des  familles,  plutôt  qu  une  étude  librement  choisie  et  volontaire- 
ment admise.  Presque  dans  toutes  on  y  donne  peu  de  temps  et 
peu  d'importance.  Il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  ans  que  rensei- 
gnement du  français  fait  partie,  à  Eton ,  du  cours  régulier  d'études. 
Auparavant ,  il  était  facultatif,  payé  et  reçu  comme  une  leçon  d'art 
d'agrément. 

(rJe  suppose,  demandait  lord  Glarendon  au  professeur  de  fran- 
çais d'Ëton,  que  ni  vous  ni  vos  élèves  ne  croyez  que  le  principal 
attache  au  français  une  grande  importance?  i>  —  <r  A  coup  sûr  ils 
ne  le  croient  pas. . .  n 

(rJe  suis  un  pur  objet  de  luxe  y  y*  ajoutait  le  professeur  avec  une 
modestie  qui  semble  n'avoir  rien  d'affecté.  Plusieurs  enfa^nts  avaient 
appris  le  français  dans  leurs  familles  :  ils  vinrent  à  Eton,  et  l'ou- 
blièrent complètement. 

Au  reste,  le  principal  d'Eton  ne  prenait  pas  la  peine  de  voiler 
ses  opinions  sur  ce  sujet.  Voici  quelques-unes  des  réponses  qu'il 
faisait,  en  1862,  aux  commissaires  de  la  Reine. 

Lord  Glarendon.  crLe  français,  comme  représentant  les  langues 
modernes,  n'a  pas  encore  été  reconnu  par  les  autorités  d'Eton 
comme  ayant  une  importance  assez  grande  pour  le  faire  placer 
dans  le  cours  régulier  des  études  ??> 

M.  B.  ffNon. 

—  (T  Est-ce  que  les  autorités  d'Eton  ne  considèrent  pas  cette 
étude  comme  une  part  essentielle  de  l'éducation  d'un  gentleman? 

—  crCeci  est  une  autre  question.  Je  ne  nie  pas  que  le  français 
ne  doive  être  considéré  comme  faisant  partie  de  l'éducation  d'un 
gentleman. 

—  rrVous  le  considérez  ainsi? 
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—  ffOui. 

—  «rEt  les  autorités  d'Eton  ne  pensent  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  rendre  obligatoire  une  chose  qu'elles  considèrent  comme  une 
part  essentielle  de  l'éducation  d'un  gentleman? 

—  cr  Je  ne  le  pense  pas. 

—  crNe  jugez-vous  pas  qu'il  soit  utile  de  consacrer  à  cette  étude 
une  portion  quelconque  du  temps  des  classes? 

—  ffNon ,  pas  un  seul  jour. 

—  «r  Vous  n'avez  pas  intention  de  le  faire? 

—  cr  Non. 

—  (f  Ne  croyez-vous  pas  qu'un  élève  devrait  apprendre  le  fran- 
çais? 

—  cr  11  devrait  l'apprendre  avant  de  venir  à  Eton ,  et  nous  pour- 
rions prendre  des  mesures  pour  entretenir  cette  connaissance, 
comme  nous  entretenons  celle  de  l'anglais. 

—  ff  Quelles  mesures  prendriez-vous  pour  entretenir  le  français? 
Je  puis  ajouter  aussi  :  Quelles  mesures  prenez-vous  maintenant  pour 
entretenir  l'anglais,  à  Eton? 

—  (tNous  n'en  prenons  aucune  maintenant,  excepté  l'étude  des 
langues  anciennes. 

—  (T 11  vous  est  difficile  d'enseigner  à  lire  et  à  écrire  l'anglais  à 
l'aide  de  Thucydide'. 

—  <t  11  est  vrai. 

—  <t  Vous  ne  pensez  pas  que  ce  travail  soit  satisfaisant? 

—  te  Non ,  l'enseignement  de  l'anglais  n'est  pas  satisfaisant;  et,  par 
droit  de  préséance ,  je  voudrais  que  l'anglais  fût  enseigné  avant  le 
français. 

—  ff  Vous  ne  jugez  pas  que  l'anglais  soit  enseigné  à  présent? 

—  cr  Non. 

—  <r  Voulez-vous  expliquer  de  quelle  manière  la  connaissance  du 
français  pourrait  être  entretenue,  en  supposant  qu'un  enfant  arrivât 

'  L*usagede  la  version  écrite,  telle  que  pratique  en  Angleterre,  surtout  à  Tëcole 
nos  (élèves  la  font  en  France,-  est   peu        d'Eton. 
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avec  une  habitude  suffisante  de  cette  langue?  Admettez  par  exemple 
qu'il  soit  capable  de  la  lire  assez  facilement,  et  même  de  la  parler 
avec  un  degré  supportable  de  correction,  quelles  sont  les  mesures 
qu'on  pourrait  adopter  pour  lui  conserver  ces  avantages? 

—  «rJe  n'ai  préparé  jusqu'ici  aucune  mesure  ^t) 

Le  prince  Albert  avait  établi  à  Eton  des  prix  de  langues  mo- 
dernes; mais  il  est  remarquable  qu'un  grand  nombre  des  jeunes 
gens  qui  les  disputaient  et  la  moitié  environ  de  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient dans  ces  concours  n'avaient  pas  suivi  les  leçons  du  pro- 
fesseur de  l'établissement. 

Depuis  la  visite  des  commissaires,  l'enseignement  du  français 
fait  partie  intégrante  du  cours  d'études  d'Eton.  Les  autres  écoles 
publiques  l'avaient  déjà  adopté  antérieurement:  Rugby  en  1800, 
Harrow  en  i85ioui855.  Winchester  vers  1 859.  Mais  nous  avons 
lieu  de  croire  qu'il  produit  généralement  peu  de  fruits. 

La  langue  nationale  n'est  pas  beaucoup  plus  favorisée.  Nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  le  chef  d'une  grande  école  publique  se 
déclarer  peu  satisfait  lui-même  de  l'enseignement  qu'on  y  donne  de 
l'anglais.  L'habitude  de  traduire  les  textes  classiques  de  vive  voix 
seulement,  et  non  comme  en  France  par  des  versions  écrites ,  prive 
les  élèves  d'un  puissant  moyen  de  se  perfectionner  dans  leur  langue. 
Harrow  et  Rugby  forment  sous  ce  rapport  une  heureuse  exception  : 
on  y  fait  comme  en  France  des  versions  écrites ,  et  les  professeurs 
se  louent  du  résultat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  élèves  suppléent  à  l'absence  presque  totale 
d'enseignement  théorique  de  l'anglais  par  l'usage,  par  la  lecture , 
par  la  composition  originale ,  tant  en  prose  qu'en  vers;  car  les  pro- 
fesseurs anglais  sont  loin  de  partager  la  sainte  horreur  des  univer- 
sitaires français  pour  les  exercices  de  versification  dans  la  langue 
nationale.  Les  progrès  accomplis  dans  ces  divers  sujets  sont  souvent 
récompensés  par  des  prix. 

'  Public  schooU  Commission;  Minutes qf  évidence .  t.  I,  p.  1 14- 
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C'est  égalenieiit  par  des  études  libres  et  volontaires,  par  consé- 
quent décousues  et  sans  suite ,  que  les  élèves  des  écoles  publiques 
apprennent  quelque  chose  de  la  littérature  de  leur  pays.  N'était  le 
bruit  public  qui  accompagne  le  nom  des  grands  hommes;  n'étaient 
les  lectures  personnelles,  les  traductions  qu'il  fait  envers  latins  et 
en  vers  grecs  des  plus  beaux  passages  des  poëtes  nationaux,  un 
jeune  Anglais  pourrait  fort  bien  quitter  certaines  écoles,  et  même 
l'université ,  qui  en  couronne  l'enseignement,  sans  savoir  qu'il  a  existé 
en  Angleterre  des  hommes  appelés  Spencer,  Milton,  Shakspeare, 
Byron. 

S  3.    HISTOIRE  ET  cioGRiPHIB. 

Les  Anglais  enseignent  peu  l'histoire  :  il  est  vrai  qu'auprès  des 
élèves  d'élite,  ils  n'en  réussissent  guère  moins  à  la  faire  apprendre. 
Toutefois  ils  regrettent  de  ne  pas  posséder  un  enseignement  histo- 
rique analogue  au  nôtre.  Nous  avons  rencontré  des  maîtres  d'écoles 
publiques  qui  avaient  visité  nos  lycées  et  en  avaient  rapporté  une 
très-haute  estime  pour  la  manière  dont  nous  enseignons  l'histoire 
et  la  géographie.  Nos  professeurs,  qu'ils  avaient  bien  jugés,  leur 
avaient  paru  excellents. 

Les-écoles  publiques  n'ont  pas  de  professeurs  spéciaux  pour  l'his- 
toire. Ce  sont  les  professeurs  de  grec  et  de  latin  qui  s'en  chargent, 
et  ils  ne  s'en  chargent  guère. 

Dans  certaines  écoles,  à  Winchester  par  exemple,  on  n'enseigne 
pas  du  tout  l'histoire,  ni  ancienne  ni  moderne.  On  donne  aux 
élèves  des  livres,  et  on  leur  dit  :  crTel  jour,  il  y  aura  composition 
sur  telle  époque  historique;  préparez. -n  Souvent  l'histoire  est  un 
devoir  de  vacances;  au  retour,  il  y  aura  concours  sur  telle  période 
déterminée.  Lisez  ou  ne  lisez  pas;  vous  serez  classé  et  rémunéré 
selon  vos  œuvres. 

Ce  système,  si  conforme  à  tout  l'enseignement  anglais,  ressemble 
à  l'éducation  des  Spartiates;  il  fortifie  les  forts  et  tue  sans  rémis- 
sion les  faibles.  Les  premiers  conquièrent  la  science  et  la  possèdent 
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comme  une  chose  qu'on  a  inventée  soi-même;  les  derniers,  les 
paresseux,  les  pauvres  d'esprit,  ne  l'apprennent  pas  du  tout. 

A  Ëton,  on  n'apprend  l'histoire  et  la  géographie,  sa  compagne, 
quejusqu'au  milieu  du  cours  d'études.  Dans  les  classes  supérieures, 
où  l'on  pourrait  les  comprendre,  il  n'en  est  plus  question.  On  en- 
seigne l'histoire  moderne  dans  les  basses  classes,  l'histoire  ancienne 
dans  les  moyennes.  Nous  voudrions  bien  savoir  jusqu'à  quel  point 
des  enfants  de  dix  ans,  qui  expliquent  l'équivalent  du  De  virisy  en- 
tendent la  révolution  d'Angleterï*e  et  l'équilibre  européen,  (r  Je  ne 
pense  pas ,  dit  sincèrement  le  prévôt  d'Eton ,  le  révérend  docteur 
Goodford,  que  cette  branche  d'instruction  soit  aussi  fructueuse 
qu'elle  devrait  l'être,  tî 

S  &.    BTUDBS  SCIENTIFIQUES. 

L'enseignement  de  ce  que  nous  appelons  en  France  la  philoso- 
phie est  entièrement  inconnu  dans  les  écoles  anglaises.  L'étude  des 
questions  qu'il  comporte  est  réservée  aux  universités;  et  nous  ver- 
rons, dans  notre  Rapport  sur  l'enseignement  supérieur,  comment 
elle  y  est  faite. 

Constatons  dès  à  présent  que  la  faiblesse  des  études  historiques 
et  l'absence  complète  de  l'enseignement  philosophique  doivent  lais  - 
ser  un  grand  vide  dans  les  jeunes  intelligences,  même  les  mieux 
douées.  On  ne  s'étonne  plus  après  cela  d'entendre  les  professeurs 
anglais  se  plaindre,  d'un  commun  accord,  de  la  pénurie  extrême 
des  compositions  littéraires  de  leurs  élèves.  On  s'étonne  seulement 
de  l'inconséquence  de  ces  agriculteurs  qui  voudraient  récolter  et 
qui  ne  sèment  pas. 

Les  mathématiques  sont,  dans  la  plupart  des  écoles  publiques, 
une  importation  assez  récente.  Elles  ne  sont  obligatoires  à  Har- 
row  que  depuis  iSSy.  A  Elon,  les  mathématiques  n'existaient  pas 
avant  1 836  ;  jusqu'alors  il  y  avait  à  l'école  un  maître  d'écriture,  qui 
enseignait  aussi  les  éléments  du  calcul,  et  c'était  tout  ce  qu'il  pou- 
vait enseigner.  C'était  môme  plus  que  n'en  apprenaient  les  élèves. 
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Un  professeur  distingué  «  M.  Key,  de  University-Colkire ,  a  raconté 
au  docteur  Carpenter,  archiviste  [registrar)  de  l'université  de 
Londres,  qu'il  avait  autrefois  pour  élève  particulier,  à  Oxford,  un 
jeune  homme  d'une  intelligence  fort  remarquable,  ayant  suivi  avec 
succès  le  cours  entier  des  études  d'Eton.  Non-seulement  cet  étu- 
diant ne  savait  pas  la  table  de  multiplication,  mais  il  en  ignorait 
même  Texistence.  Il  en  fut  informé  à  propos  de  l'achat  de  quelques 
paires  de  bas,  qu'il  faisait  dans  un  magasin,  et  dont  il  ne  pouvait 
trouver  le  prix  que  par  une  longue  série  d'additions.  Averti  qu'il 
y  avait  un  moyen  d'abréger  ce  travail,  l'aspirant  aux  honneurs 
d'Oxford  trouva  la  chose  fort  ingénieuse,  et  apprit  la  table  en 
peu  de  jours. 

En  i836,  il  y  eut  à  Eton  un  vrai  professeur  de  mathématiques, 
mais  ses  leçons  étaient  facultatives  pour  les  élèves  :  ce  ne  fut 
qu'en  1 8  5 1  que  cet  enseignement  fit  partie  du  cours  régulier  et 
obligatoire. 

Aujourd'hui  encore  l'enseignement  des  mathématiques  est  assez 
peu  favorisé  dans  la  plupart  des  grandes  écoles  publiques  ^  cr  Plu- 
sieurs jeunes  gens  élevés  dans  ces  établissements  et  parvenus  plus 
tard,  grâce  à  l'enseignement  des  universités,  à  une  véritable  dis- 
tinction en  mathématiques,  dit  M.  Price,  professeur  de  philosophie 
naturelle  à  Oxford,  m'ont  fréquemment  témoigné  le  regret  d'avoir 
négligé  cette  branche  d'instruction  pendant  leur  séjour  aux  écoles. 
Je  connais  un  membre  de  cette  université  qui  a  obtenu  les  honneurs 
les  plus  élevés  en  littérature  et  en  mathématiques ,  mais  qui  avait 
été  forcé  de  perdre  ici  un  temps  précieux  à  apprendre  les  éléments 
qu'il  aurait  dû  savoir  avant  d'y  venir,  -n 

Nous  devons  ajouter  toutefois  que  ces  mêmes  élèves  des  grandes 
écoles  publiques,  attardés  d'abord  en  mathématiques,  mais  cultivés 
par  d'autres  études,  regagnent  bien  vite  le  terrain  perdu.  Incapables 

*  Citons  comme  exceptions  Winchester,  donne  neuf  heures  et  deux  soirëes  d'étude  ; 
où  on  leur  consacre  sept  ou  huit  heures  Merchant-Taylors,  qui  les  enseigne  pen* 
pnr  semaine;  Chrisfs  HospitaK  qui  leur        dant  dix  heures. 
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de  concourir  dans  cette  science  pour  ia  bourse  des  nouveaux  [ju- 
nior scholarship) ,  qui  se  décerne  aux  étudiants  de  première  année, 
il  nest  pas  rare  quils  obtiennent  la  bourse  des  anciens  [senior 
scholarship) ,  disputée  par  les  bacheliers.  Eton  Ta  obtenue  trois  ou 
quatre  fois,  et  Rugby  trois  fois. 

Le  même  dédain  que  l'on  témoignait  naguère  pour  les  mathé- 
matiques, on  le  témoigne  encore,  dans  presque  toutes  les  écoles 
d'ancienne  fondation,  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles. 
Il  n'y  a  pas  de  chaires  pour  ces  connaissances;  seulement,  dans 
certaines  écoles,  on  se  contente  d'inviter  de  temps  à  autre  un 
physicien  à  venir  faire  quelques  leçons  très-superficielles  sur  ces 
matières  à  ceux  d'entre  les  élèves  qui  veulent  en  profiter. 

La  proscription  des  sciences  physiques,  bien  que  générale,  n'est 
pourtant  pas  universelle  dans  les  écoles  publiques.  On  a  commencé 
à  les  enseigner  à  Rugby  avec  un  véritable  succès. 

0 

S  5.    MUSIQCB  BT  DESSIN. 

On  peut  dire  d'une  manière  générale  que  la  musique  et  le  des- 
sin ne  sont  pas  compris  dans  le  cours  d'études  des  anciennes  écoles. 
Plusieurs  d'entre  elles  n'ont  pas  même  de  maîtres  pour  les  ensei- 
gner. Les  meilleures  et  plus  complètes  permettent  à  leurs  élèves 
d'étudier  ces  arts,  comme  autant  d'extra^  en  dehors  du  temps 
l'égulier  des  classes,  en  prenant  sur  leurs  jeux  le  temps  qu'ils  y 
consacrent,  et  en  payant  à  part  les  leçons  qu'ils  reçoivent.  A  Eton 
quelques-uns  des  élèves  [some  ofthe  boys)  prennent  des  leçons  par- 
ticulières de  musique;  et  deux  des  tuteurs  .ont  des  classes  de 
musique,  également  particulières.  Un  essai  ayant  pour  but  d'éta- 
blir cet  enseignement  sur  une  plus  large  échelle  a  échoué  il  y  a 
quelques  années.  Les  élèves  s'en  fatiguèrent  [got  tired  ofit).  Quant 
au  maître  de  dessin,  il  n'a  pu  trouver  qu'environ  Ixo  élèves  dans 
une  école  de  plus  de  8oo.  A  Harrow  une  vingtaine  d'enfants  étu- 
dient la  musqué;  les  élèves  du  maître  de  dessin  sont  en  moyenne 
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au  nombre  de  5o.  Rugby,  qui  ne  comptait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, qu'une  cinquantaine  d'élèves  aussi  pour  chacun  de  ces  deux 
arts,  vient  de  donner  à  leur  enseignement  une  impulsion  nouvelle , 
et,  sans  rendre  ces  études  obligatoires,  on  est  parvenu  à  y  diriger 
plus  de  âoo  élèves  sur  696. 

Malgré  ce  progrès  tout  local,  on  peu l  dire  des  anciennes  écoles, 
considérées  dans  leur  ensemble,  que  la  musique  et  le  dessin  y  sont 
plutôt  introduits  qu'acceptés,  plutôt  tolérés  qu'encouragés. 

Cette  façon  d'envisager  les  arts  est  parfaitement  conforme  au 
système  des  anciennes  écoles,  qui  subordonne  ou  sacrifie  toutes  les 
études  à  une  seule,  celle  des  auteurs  classiques.  Mais,  en  se  plaçant 
même  à  ce  point  de  vue,  ne  pourrait-on  regretter  le  dédain  dont 
la  musique  et  le  dessin  semblent  y  être  l'objet?  Le  meilleur  com- 
mentaire des  classiques  grecs,  selon  A.  W.  Schlegel,  c'est  la  sta- 
tuaire grecque. 

cr  Je  ne  connais ,  dit-il ,  aucune  traduction  des  tragiques  grecs  qu'on 
puisse  approuver  d'un  bout  à  l'autre  ;  mais  quelque  parfaites  qu'on 
suppose  les  traductions,  quand  la  distance  de  la  copie  à  l'original  se- 
rait la  moindre  possible,  un  lecteur  qui  ne  connaîtra  pas  l'ensemble 
de  la  littérature  grecque  sera  toujours  troublé  par  une  sorte  de 
nouveauté  étrange  dans  le  sujet,  par  la  singularité  des  usages 
nationaux,  par  des  allusions  sans  nombre,  qu'une  grande  érudition 
peut  seule  faire  comprendre;  et  les  distractions  que  lui  donneront 
les  détails  l'empêcheront  de  recevoir  une  impression  pure  de  l'en- 
semble. Aussi  longtemps  que  le  travail  est  nécessaire ,  tant  qu'il 
faut  combattre  avec  les  difficultés,  il  n'y  a  point  de  véritable  jouis- 
sance dans  les  beaux-arts.  Pour  bien  sentir  les  anciens  et  les  ad- 
mirer à  leur  manière,  il  faut  s'être  naturalisé  chez  eux,  il  faut, 
pour  ainsi  dire ,  avoir  respiré  l'air  de  la  Grèce. 

ff  Quel  moyen  reste-t-il  donc  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la 
langue  des  Grecs,  pour  parvenir  à  se  transporter  dans  l'ensemble 
de  leurs  sentiments  et  de  leurs  pensées?  Je  le  dis  sans  hésiter  :  l'é- 
tude de  la  sculpture  antique.  Si  les  modèles  originaux  sont  d'un 

Enseignement  secondaire.  <> 


82  ANGLETERRK. 

accès  difficile,  leurs  copies  du  moins  sont  assez  répandues  pour 
qu'on  puisse  en  saisir  Tesprit.  Ces  images  de  la  beauté  primitive 
n'ont  aucun  besoin  d'interprète;  leur  signification  sublime  est  im- 
périssable ;  elle  doit  être  reconnue  sous  tous  les  climats  différents 
où  la  figure  de  l'homme  jouit  de  ses  nobles  avantages,  partout  où 
vit  une  race  telle  que  la  race  européenne,  qui  rappelle  encore  celle 
des  Grecs...  Non-seulement  tous  les  artistes  éclairés,  mais  tous 
les  hommes  doués  de  sentiment  sonl  saisis  d'un  ravissement  res- 
pectueux à  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique  ^  ^ 

Nous  trouvons  avec  plaisir  le  germe  de  cette  idée  dans  l'enquête 
des  commissaires  de  la  Reine.  Le  â3  mai  1862,  M.  Vaughan,  in- 
terrogeante docteur  Kennedy ,  principal  de  Shrewsbury,  lui  disait  : 

—  cr  Permettez-moi  de  vous  demander  si  vous  ne  croyez  pas  que 
le  talent  de  dessiner  est  très-utile  à  un  jeune  homme  qui  étudie  les 
auteurs  classiques  ? 

—  (T  J'en  suis  tout  à  fait  convaincu. 

—  ïf  Ne  pensez- vous  pas  qu'il  y  a  une  foule  de  choses,  particuliè- 
rement dans  les  poëtes ,  dans  Homère  par  exemple ,  grâce  à  la  nature 
objective  de  la  poésie  grecque,  et  même  dans  les  historiens,  dont 
un  enfant  prouvera  bien  mieux  l'intelligence  par  une  esquisse  que 
par  toutes  les  réponses  qu'il  pourra  faire  à  nos  questions  ? 

—  flf  Je  n'en  fais  aucun  doute. 

—  (T  Ne  serait-ce  donc  pas  une  utile  préparation  aux  études  d'une 
école  publique  que  la  connaissance  de  l'art  du  dessin  ? 

—  (T  Je  le  pense,  n 

Combien  d'élèves  des  écoles  les  plus  classiques  ont  éprouvé  ce 
que  déclare  le  savant  docteur  Carpenter,  archiviste  de  l'université 
de  Londres!  cr  A  seize  ans,  dit-il*,  je  pouvais  lire  le  Prométhée  d'Es- 
chyle ,  mais  j'étais  incapable  d'en  comprendre  le  sujet.  ^  Peut-être 
les.  dessins  de  Flaxman  lui  en  eussent-ils  plus  appris  là-dessus  que 
la  traduction  interiinéaire  de  son  crib'^. 

^  Cours  de  UtténUitre  dramat.  9*  leçon.         bande  que  les  âèves  se  passent  pour  s'ai- 
'  Le  erib  est  un  mot  à  mot  de  contre-        der  à  préparer  leurs  explications. 
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Mais  les  arts  ne  se  bornent  pas  à  faciliter  Tintelligence  de  la 
littérature,  ils  sont  eux-mêmes  une  éducation  directe  de  Tespril, 
ils  ouvrent  Tâme  aux  grandes  pensées  :  leurs  chefs-d'œuvre  sont 
une  prédication  du  beau  et  du  bien ,  et  les  études  élémentaires  sont 
Tépellation  des  chefs-d'œuvre.  La  musique,  la  peinture,  doivent, 
au  même  titre  que  la  poésie,  entrer  dans  un  système  d'instruction 
libéral.  Tous  ces  arts  sont  les  dialectes  divers  de  la  même  langue , 
celle  qui  nous  révèle  un  des  côtés  de  Imfini. 

Nous  sommes  heureux  de  nous  rencontrer  ici  avec  un  homme 
fort  distingué,  M.  Laurent  de  Rillé,  qui,  en  rendant  compte  à  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  d'une  inspection  de  l'enseigne- 
ment musical  faite  par  lui  dans  les  lycées  de  France  \  s'exprime 
ainsi  : 

(rLes  élèves  des  lycées  impériaux,  qui  étudient  avec  fruit  la 
langue  de  Virgile  et  d'Homère,  ne  peuvent  que  gagner  encore  à 
apprendre  la  langue  de  Mozart. 

ff  Les  sons  qu'elle  associe  n'ont  pas  le  sens  précis  des  mots  et  des 
phrases ,  mais  les  contours  qu'elle  estompe  laissent  à  l'imagination 
une  latitude  d'interprétation  qui  peut  être  féconde;  et  les  images 
qu'elle  évoque ,  échappant  par  l'indéfini  de  leurs  formes  aux  rigou- 
reuses analyses  du  raisonnement,  développent  dans  le  sens  le  plus 
élevé  et  le  meilleur  les  facultés  du  sentiment,  auxquelles  elles  s'a- 
dressent d'une  façon  directe,  n 

Ces  considérations  d'esthétique  et  de  haute  pédagogie  sont  peu 
goûtées  d'un  certain  nombre  d'esprits  en  Angleterre,  nous  le  sa- 
vons. Il  en^  est  d'autres,  plus  assorties  à  leurs  opinions  qui  militent 
en  faveur  de  l'introduction  sérieuse  d'un  de  ces  deux  arts  au  moins 
dans  l'éducation  de  la  classe  supérieure. 

On  sait  qu'à  l'exposition  universelle  de  iSSq,  cries  produits  dos 
fabriques  anglaises,  supérieurs  en  général  par  la  solidité  et  la  qua- 
lité des  matières  premières,  choquaient  trop  souveifl  les  yeux  par 


'  AoiU  1866. 
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un  défaut  d'élégance.  La  plupart  du  temps,  les  modèles  étaient  fort 
anciens  et  on  les  reproduisait  sans  y  rien  changer. .  .  Peu  de  goût 
et  tout  aussi  peu  d'invention,  tel  était  le  caractère  des  arts  indus- 
triels en  Angleterre'.  •» 

Le  Gouvernement,  averti  par  ce  résultat,  prit  les  mesures  les 
plus  sages  et  les  plus  libérales  pour  développer  chez  les  ouvriers 
anglais  le  goût  des  arts  du  dessin.  Il  forma,  dans  le  sein  du  comité 
du  Conseil  privé  chargé  de  l'instruction  publique,  une  section  dé- 
signée sous  le  nom  de  Dmmn  des  Arts  [Art  Department) ,  qui,  grâce 
à  un  plan  très-habilement  combiné,  sur  les  propositions  de  son 
secrétaire,  M.  Henri  Gole,  sema  à  pleines  mains  l'instruction  ar- 
tistique dans  les  populations  ouvrières  de  la  Gi'ande-Bretagne ,  et 
alarma  la  France  dans  sa  possession  jusqu'alors  incontestée  du  goût 
et  du  sentiment  délicat  de  l'art  dans  l'industrie. 

Or,  à  la  même  époque,  de  curieuses  révélations  montraient  que 
la  partie  la  plus  arriérée  de  la  nation  en  fait  de  beaux-arts  n'était 
pas  la  classe  ouvrière.  Tandis  que  les  artisans  perfectionnaient  ia 
fabrication,  les  acheteurs  gardaient  leurs  préférences  aux  anciens 
modèles ,  incorrects  de  dessin  et  chargés  en  couleur,  rr  Si  nous  ne 
mettions  en  vente  que  des  objets  de  bon  goût,  disait  un  fabricant, 
nos  noms  iraient  bientôt  figurer  dans  la  gazette  sur  la  liste  des 
faillites.^ 

Dès  le  mois  de  juin  i853,  M.  Henri  Cole,  secrétaire  de  la  Di- 
vision des  ArtSy  disait  publiquement  :  (r  Pour  la  première  fois  le  Gou- 
vernement vient  de  reconnaître,  nettement  et  sans  hésiter,  que  la 
connaissance  élémentaire  du  dessin  fait  défaut  dans  toutes  les  dlasses 
de  la  société.  Ji  11  ajoutait  ces  paroles  remarquables  : 

(T  C'est  ma  conviction  que,  s'il  fallait,  pour  perfectionner  les  pro- 
duits de  nos  fabriques,  choisir  entre  ces  deux  voies,  ou  d'instruire 
le  public  en  général,  ou  de  former  une  classe  spéciale  d'artisans, 
on  atteindrait  plus  facilement  le  but  en  redressant  le  goût  du  public  et 

'  Harguerm  et  Mothëré,  De  VEmei-  owriires,  rapport  à  M.  le  Prëfet  de  ia 
fftiement  des  elaues  moyennes  et  des  classes       Seine,  p. 
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en  le  convainquant  de  son  ignorance  actuelle,  qu'en  instruisant 
l'ouvrier  seul  Kn 

Mais  tandis  que  l'Etat,  tuteur  naturel  des  classes  laborieuses, 
agit  avec  décision  et  énergie  en  faveur  de  ses  pupilles,  les  classes 
supérieures,  émancipées  et  responsables  d'elles-mêmes,  ne  trouvent 
pas  toujours  dans  leurs  écoles  publiques  toutes  les  ressources  qui 
doivent  maintenir  leur  supériorité  intellectuelle.  11  y  §  là  une  ques- 
tion sociale  de  la  plus  haute  importance.  (rCe  serait,  en  effet,  dit 
M.  Hodgson,  une  mesure  bien  révolutionnaire  que  celle  qui  ten- 
drait à  rendre  les  enfants  des  classes  les  plus  humbles  supérieurs 
en  intelligence  et  en  talents  utiles  à  ceux  des  classes  plus  riches  et 
plus  élevées  ^.v         . 

Cette  tendance  de  Tinstruction  des  classes  ouvrières  à  dépasser 
sur  bien  des  points  les  connaissances  que  les  écoles  aristocratiques 
donnent  à  leurs  riches  élèves  semble  frapper  vivement  en  Angle- 
terre les  esprits  les  plus  éclairés. 

M.  Vaughan,  membre  de  la  Commission  royale  des  écoles  pu- 
bliques, demandait  à  M.  Ch.  Lyell  : 

ff  Cette  absence  d'initiation  dans  certaines  branches  d'études 
n'a-t-elle  pas  pour  résultat  de  troubler  les  rapports  que  la  position 
sociale  des  deux  classes  tendrait  en  elle-même  à  produire,  et  ne 
diminue-t-elle  pas  le  respect  des  classes  moyennes  pour  les  classes 
supérieures  ?T) 

La  réponse  de  l'illustre  savant  est  remarquable  par  sa  haute 
portée  et  sa  mesure  parfaite  : 

(rOui,  je  pense  qu'il  en  est  ainsi;  mais  je  n'ai  pas  sur  ce  point 
une  opinion  bien  assurée,  parce  que  l'aristocratie  de  ce  pays,  en 
dépit  dé  ce  que  le  système  d'éducation  qu'on  lui  donne  peut  avoir 

*  Discoiirs  prononcé  à  l*oaverture  d'une  *  Onthe  Report  ofthe  Commisiioners  on 

école  élémentaire  de  dessin  sous  la  pré-  publie  êchoob,  apaper  read  at  the  monthly 

sidence  du  très-honorable  William  Henley,  evening  meetingofthe  CoUegeo/Preceptors; 

président  du  ConseU  de  commerce;  s  juin  1 1  mai  186&. 
i853. 
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d'un  peu  étroit,  se  fait  son  éducation  d'une  autre  manière,  et  reste 
par  conséquent  profondén^nt  respectée.  Mais  je  pense  que  le 
clergé  gagnerait  particulièrement  au  changement  qui  élargirait 
le  cercle  de  Tinstruction  des  écoles  publiques.  Je  suis  convaincu 
qu  il  y  a  à  présent  un  manque  de  sympathie  dangereux  entre  la 
partie  éclairée  des  classes  ouvrières  des  districts  manufacturiers  et 
le  clergé,  ^n 
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CHAPITRE  XII. 

IIODB  D'ENSEIGNEMENT.   DIVISION  DES  ÉLÈVES  EN  CLASSES. 

Les  écoles  publiques  d'Angleterre  ont  presque  toutes,  à  Tépoque 
de  leur  création,  partagé  leurs  élèves  en  six  classes,  la  première 
étant  celle  des  commençants,  la  sixième,  celle  des  élèves  les  plus 
avancés. 

Les  trois  premières  classes  se  font  ordinairement  soit  à  la  maison 
paternelle,  sous  la  direction  d'un  précepteur  ou  d'un  clergyman, 
soit  dans  des  écoles  élémentaires  (jnivate  schooh).  Les  écoles  publi- 
ques qui  possèdent  ces  classes  élémentaires  en  font  souvent  une 
espèce  de  petit  collège  [bwer  school) ,  peuplé  de  jeunes  enfants  et 
séparé  de  l'école  proprement  dite  [upper  school).  Ces  classes  ren- 
ferment ordinairement  des  enfants  de  sept  à  quatorze  ans. 

Les  études  du  grand  collège  (upper  school)  se  partageaient  donc 
originairement  en  trois  classes  :  quatrième,  cinquième  et  sixième. 
Ces  classes  renferment  des  enfants  âgés  ordinairement  de  quatorze 
à  dix-neuf  ans. 

Mais  cette  distribution ,  suflisante  à  l'origine ,  quand  les  professeurs 
et  les  élèves  étaient  peu  nombreux  dans  chaque  établissement,  quand 
lesdites  maisons  n'étaient,  suivant  l'intention  de  leurs  fondateurs, 
que  de  vraies  écoles  de  grammaire  fréquentées  par  les  enfants  du 
voisinage  et  dirigées  par  un  seul  ou  par  deux  maîtres,  n'était  plus 
compatible  avec  une  affluence  considérable  d'élèves  et  une  exten- 
sion non  moins  grande  du  cercle  des  études. 

11  fallut  augmenter  le  nombre  des  classes.  Dès  lors  il  semblait 
naturel  d'augmenter  aussi  le  nombre  des  chiffres  qui  servent  à  les 
désigner,  et,  au  lieu  de  s'arrêter  au  numéro  six  adopté  d'abord,  il 
était  simple  de  créer  une  septième  et  une  huitième,  et,  s'il  le  fal- 
lait, une  dixième,  une  onzième  classe. 
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Mais  les  Anglais  tiennent  anx  formes  et  aux  traditions  antiques  ; 
ils  conservèrent  presque  partout  les  trois  classes  sacramentelles  : 
quatrième,  cinquième  et  sixième;  seulement  ils  les  subdivisèrent 
suivant  les  besoins  de  renseignement,  et  donnèrent  aux  subdivi- 
sions des  noms  arbitraires  et  différents  dans  les  diverses  écoles,  ce 
qui  produit  dans  la  nomenclature  une  assez  grande  confusion. 

Noos  allons  donner  comme  exemple  la  distribution  adoptée  dans 
quatre  écoles  publiques. 


S  1*.  ST9TCSI  M  wxsmssm. 


Voici  d'abord  Tune  des  nomenclatures  plus  simples,  celle  de 
Wesiminsier  school  :  Fécole  tout  entière  était  composée,  à  la  fin  de 
Tannée  i865,  de  i33  élèves,  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 


Quatrième  classe. . 


^    .  .,         ,  \  inférieure...!  Ecoleëlémeotairefioiifar jdkoo/)i 

Troisième  classe ;         .  .  }       ,  «y  .,    o^r 

f  sopéneore. .  )       a  iHoêl  looa. 

\  inférieue. . .  \ 
I  supérieure . . 

inférieure 

Cinquième  classe. . . .  |  moyenne 

supeneure..!  Ecole  supérieure  {wpper  tekool)^   156 
(  inférieure. . .(       éleTes  à  Noël  i865. 
I  supérieure. . 

inférieure. . . 
supérieure . 

/ 


Coquille 


Transition  {remmoe) 
Sixième  classe. . . . 


Westminster  school  contient  donc  douze  divisions  successives. 
Chaque  division  est  composée  en  moyenne  de  1 1  à  19  élèves. 
La  plus  nombreuse  en  a  19,  la  moins  nombreuse,  dans  le  grand 

*  A  r^ioque  de  leur  création,  les  école  a  une  grande  salle  où  j^usieurs 
écoles  publiques  ne  possédaient  qu'une  classes  se  professent  k  la  fois.  Cette  salle, 
seulesalle.  dans  laquelle  se  faisaient  toutes  d'un  aspect  monumental,  contient  quel- 
les Hasses.  Aujourd'hui  encore,  chaque  quefois.  à  lexlrémité  opposée  à  la  porte 
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collège  [upper  school)^  en  a  lo.  On.  remarquera  qu'ici  la  cinquième 
inférieure  est  séparée  de  la  sixième  par  six  divisions.  Les  professeurs 
classiques  sont  au  nombre  de  six. 

S  3.    STSTBMB  D'HARROW. 

En  1866,  Técole  d'Harrow  avait  5âo  élèves,  distribués  ainsi 
qu'il  suit  : 

Troisième  classe élémentaire. 

3'  division. 
Quatrième  classe. . . .  {  9*  division. 

1'"  division. 

/  &'  division. 

r       11    /  i  ii\  ^  3*  division. 

Coquille  IsheU) \     .   ,.  .  . 

^  J  a*  division. 

1    1**  division. 
Transition  {remove). 

I   &•  division. 

.,.       .,        ,  1  3*  division. 

Cinquième  classe. . . .  <,         .... 

i  2*  division. 


Sixième  classe. 


1"  division. 

Division  inférieure. 

Moniteurs  et  division*  supérieure. 

Il  y  a  donc  à  Harrow  quinze  ^  divisions  successives ,  composées  cha- 
cune en  moyenne  de  3 &  à  35  élèves.  La  plus  nombreuse  en  a  37, 
la  moins  nombreuse  2 1 .  On  remarquera  ici  en  passant  une  bi- 
zarrerie de  nomenclature  :  l'échelle  des  classes  suit  la  progression 

d*entrëe ,  an  enfoncement  ou  grande  niche  ^  Ou  plutAt  quatorze  ;  car  la  troisième 

sunnontée  d'une  voûte  arrondie  en  forme  classe  et  la  3*  division  de  la  quatrième 

de  coquille.  La  classe  placée  dans  cette  dasse  sont  réunies  dans  la  même  salle , 

partie  de  la  salle  en  reçut  le  nom ,  et  s*ap-  aux  mêmes  heures  et   sous   le  même 

pela  voâte  ou  coquilk  (shell  ).  maître. 
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des  nombres ,  de  3  à  6 ,  6  étant  la  plus  forte  ;  tandis  que ,  dans 
chaque  divimnj  le  chiffre  le  plus  faible ,  le  n®  i,  correspond  à  la 
fraction  la  plus  avancée.  Ici  la  coquille  (shell)  et  la  transition  (remove) 
se  trouvent  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  y  et  non  entre  la  citir 
quième  et  la  sixième ^  comme  à  Westminster. 

Le  nombre  des  professeurs  classiques  est  de  quatorze. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  les  classes  former  une  suite  d'échelons 
telle  qu  un  élève  doit  régulièrement  passer  de  Tune  à  Tautre  à  me- 
sure qu'il  avance  dans  ses  études.  Nous  allons  voir  maintenant  des 
exemples  de  divisions  parallèles,  analogues  à  celles  de  nos  lycées, 
c'est-à-dire  réputées  de  même  force ,  portant  le  même  nom,  et  dont 
la  multiplicité  est  motivée,  non  par  les  degrés  de  l'enseignement, 

■ 

mais  seulement  par  l'alHuence  des  élèves. 

S  3.    SYSTÈME  DB  RUGBY. 

L'école  de  Rugby  contenait  5oo  élèves  à  la  fin  de  i865;  elle 
est  partagée  en  trois  sections  {sub  schools) ,  que  nous  appellerions 
en  France  petit  collège ,  moyen  coUége  ei  grand  collège. 

PETIT   COLLEGE. 

I  Deuiième  classe .... 

Troisième  classe .  .  . .  >  k  élèves  réunis  sous  un  seul  maitre. 
Quatrième  classe. . . . 


Transition  {remone)  in- 

férieure 

Transition ) 


90  élèves  sous  un  seul  maitre. 


MOYEN  COLLEGE. 


Parallèles. 


Parallèles. 


\  Moyenne  classe  inférieure  n®  9 ,  division  S — k. 

I  Moyenne  classe  inférieure  n®  9,  division  L.  W— r. 

(  Moyenne  classe  inférieure  n^  i,  division  Ph — s. 

/  Moyenne  classe  inférieure  n**  i,  division  W — n. 
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p     ....  (  Moyenne  classe  supérieure  n"  3 ,  division  R — n. 
(  Moyenne  classe  supérieure  n**  3,  division  P — s. 

p     ....  j  Moyenne  classe  supérieure  n*  1,  division  M — y. 
j  Moyenne  classe  supérieure  n**  t,  division  B — s. 

GRAND  COLLEGE. 

p      ,,, .  (  Cinquième  classe  n"  2 ,  division  S — t. 

raraiieies i   _,       ,,        .  ....       .       ^ 

(  Cinquième  classe  n®  3,  division  A  —  d. 

Cinquième  classe  n*  i . 

Les  vingt  {the  twerUy),  lesquels,  malgré  leur  nom,  sont  39  et  non  pas  3o. 

Sixième  classe. 

En  tout  treize  classes  successives  et  dix-huit  divisions.  Les  élèves 
ont  de  onze  à  dix-neuf  ans.  Moyenne  d^élèves  de  chaque  division, 
37  ou  38;  maximum  67;  minimum,  U  dans  le  petit  collège, 
39  dans  les  deux  autres.  Ici  les  transitions  (renuwes)  sont  placées 
dans  le  petit  collège;  il  n'y  a  point  de  coquille^  mais  entre  la  cin- 
quième et  la  sixième  se  trouve  la  classe  des  vingt  [the  twenty).  Les 
professeurs  classiques  sont  au  nombre  de  quatorze,  y  compris, 
conune  partout,  le  principal. 

S  &.    STSTBMB  D'BTON. 

Les  nomenclatures  qui  précèdent  exigent  quelque  attention  de 
celui  qui  veut  les  comprendre  et  les  retenir;  mais  la  grande  et 
aristocratique  école  d'Eton  semble  avoir  atteint  dans  la  désignation 
de  ses  classes  et  divisions  le  maximum  possible  d'enchevétreipent 
et  d'obscurité.  Nous  allons  tâcher  d'en  donner  une  idée  aussi  nette 
que  possible  et  de  rendre,  comme  dit  Milton,  les  ténèbres  visibles 
{darknesB  visible). 

L'école  tout  entière  renferme  plus  de  800  élèves,  divisés  en 
deux  parties,  que  nous  appellerions  en  France  «rie  petit  collège tî 
et  (fie  grand  collège t^  (lower  schoolj  upper  schooï)^  le  premier  étant 
à  peine  en  nombre  le  huitième  du  second. 
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Il  y  a  dans  toute  l'école  quatorze  classes.  Les  trois  premières, 
qui  contiennent  environ  loo  élèves,  appartiennent  au  petit  collège. 
Les  onze  autres,  qui  constituent  le  grand  collège,  sont  échelonnées 
ainsi  : 

Section  inférieure  {lower  remove). 
Quatrième  classe. .  .  .{  Section  moyenne  {middle remove). 

Section  supérieure  {upper  remove). 

Section  inférieure  {lower  remove  ofihe  remove). 
Section  supérieure  {upper  remove  ofihe  remove). 


Transition  {remove) . . 


_,.  .  .      .  -,  .         l  Section  inférieure  {hwer  remove). 
Division  inférieure. {  ^     .  ,  .        ,  [ 

(  bection  supérieure  {^pper  remove). 

Cinquième  classe..  . .  J  n-'^  w«^«««««    i  Section  inférieure  {hwer  remove). 
^  \  Division  moyenne. .  {  «     .  ,  .        ]  [ 

'  (  Section  supérieure  (u|?perremaoe). 


Division  supérieure. 


Sixième  classe. 


Voici  donc  onze  classes  ou  sections  de  classes  {removes)\  mais 
ces  sections  indiquent  seulement  le  degré  d avancement  présumé 
des  élèves  qui  y  sont  compris ,  et  non  pas  ce  que  nou3  appellerions 
en  France  la  division  dont  ils  font  partie ,  c'est-à-dire  le  groupe  d'é- 
lèves qui  reçoivent  en  même  temps  les  leçons  d'un  même  maître. 

En  effet,  les  classes  et  ensuite  les  sections  mentionnées  ci-dessus, 
étant  devenues  trop  nombreuses  pour  pouvoir  être  dirigées  commo- 
dément par  un  seul  maître ,  on  s'est  avisé ,  non  pas  d'abandonner 
cette  désignation ,  mais ,  tout  en  conservant  les  onze  classes  ou  sec- 
tions de  classes  susnommées ,  de  rediviser  toute  la  masse  de  la  haute 
école  en  dix-sept  groupes  nouveaux.  Ces  dix-sept  groupes  sont  les 
divisions  réelles ^  à  la  tête  de  chacune  desquelles  se  trouve  un  maître 
chargé  de  leur  instruction.  Ainsi  des  enfants  de  différentes  classes 
ou  sections,  c'est-à-dire  degrés  d'instruction,  sont  réunis  dans  la 
même  division  y  c'est-à-dire  viennent  dans  la  même  salle ^  à  la  même 
heure  et  sous  le  même  maître.  Les  onze  sections  (removes)  expriment 
donc  onze  degrés  d'avancement  :  elles  sont  une  classification  con- 
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sacrée,  immuable,  quel  que  soit  le  nombre  des  élèves  de  l'école; 
tandis  que  les  divisions ,  qui  sont  pour  le  moment  au  nombre  de 
dix-sept,  sont  variables  et  susceptibles  de  croître  ou  de  diminuer 
d'année  en  année,  de  semestre  en  semestre,  suivant  le  nombre 
des  élèves  que  l'école  doit  instruire. 

Nous  n  avons  pas  besoin  d'insister  sur  ce  que  cette  combinaison 
a  de  peu  rationnel.  La  nomenclature  même  dans  laquelle  elle  s'ex- 
prime est  des  plus  défectueuses  :  le  mot  renuwe,  qui  y  revient  sans 
cesse ,  désigne  en  effet,  dans  la  langue  d'Eton,  trois  choses  fort  dis- 
tinctes :  1®  c'est  le  nom  propre  d'une  classe,  de  celle  qui  est  placée, 
dans  l'échelle  scolaire,  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  (nous 
l'avons  traduit  par  le  mot  transition)  ;  2°  il  signifie  section^  et  marque 
les  subdivisions  de  chaque  classe ,  même  de  la  transition  {remove) , 
laquelle  se  compose  ainsi  de  deux  removes  de  remove;  3^  enfin  il 
exprime  le  mouvement  d'ascension  qui  fait  passer  un  élève  d'une 
division  à  l'autre;  en  ce  sens  il  doit  se  traduire  ^ar  promotion  :  un 
élève  qui  manque  sa  promotion  est  dit  perdre  son  remove  [to  lose 
a  remove).  Cette  multiplicité  des  sens  d'un  même  mot  ne  contribue 
pas  peu  à  embrouiller  une  organisation  illogique  par  elle-même. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  n'a  rapport  qu'à  l'enseignement 
du  grec  et  du  latin ,  qui  forment  la  base  des  études  dans  toutes  les 
écoles  publiques.  Nous  savons  déjà  que  le  reste  est  accessoire ,  su- 
bordonné et  souvent  très-négligé. 

C'est  dire  que,  pour  ces  études  réputées  secondaires,  la  réparti- 
tion des  élèves  n'est  pas  toujours  satisfaisante. 

Dans  quelques  écoles,  par  exemple  à  Westminster,  à  Winches- 
ter, elle  est  entièrement  subordonnée  à  renseignement  classique  :  un 
élève,  fort  ou  faible  en  mathématiques,  reçoit  cet  enseignement  en 
même  temps  que  ses  camarades  de  latin  et  de  grec.  C'est  la  com- 
binaison la  plus  défavorable;  pour  en  concevoir  la  possibilité,  il 
faut  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  qu'en  Angleterre 
l'enseignement  mathématique  est  presque  toujours  donné  iWti;i- 
dtiellement. 


9à  ANGLETERRE. 

Dans  quelques  autres,  par  exemple  à  la  Chartreuse,  la  division 
des  élèves  pour  renseignement  des  mathématiques  et  du  français 
(seule  langue  vivante  enseignée  dans  cette  école)  est  entièrement 
indépendante  de  la  répartition  classique.  Il  y  a  sept  divisions  de 
grec  et  de  latin  et  sept  divisions  de  mathématiques.  Un  élève  placé 
dans  la  septième  latine  pourrait  (théoriquement)  se  trouver  dans 
la  première  de  mathématiques.  Cette  organisation,  très-logique,  n'a 
pu  être  établie  qu  au  prix  de  graves  inconvénients  :  il  fallait  en 
effet  ou  bien  avoir  autant  de  professeurs  de  mathématiques  et  de 
français  que  de  professeurs  classiques,*  ou  imposer  aux  professeurs 
de  grec  et  de  latin  l'obligation  de  faire  également  des  classes  de 
mathématiques  et  de  langue  française.  C'est  ce  dernier  parti  qu'on 
a  adopté ,  c  est-à-dire  qu'on  a  renoncé  à  avoir  des  hommes  spéciaux. 

Enfin,  dans  les  plus  grandes  écoles,  Rugby,  Harrow,  Eton,  on  a 
adopté  un  système  mixte  et  qui  paraît  satisfaisant.  On  a  appelé  un 
certain  nombre  de  professeurs  spéciaux,  six  ou  sept  maîtres  de 
mathématiques  par  exemple.  On  envoie  en  classes  de  mathéma- 
tiques, les  mêmes  jours  et  aux  mêmes  heures,  six  ou  sept  divisions 
classiques,  mais  on  en  détruit  les  limites,  on  en  mêle  tous  les  élèves, 
et  on  les  partage  de  nouveau  suivant  leur  force  en  mathématiques. 

On  agit  d'après  le  même  principe  pour  les  langues  vivantes. 

On  comprend  qu'ayant  moins  de  maîtres  de  mathématiques  et 
de  langues  vivantes  que  de  professeurs  de  latin ,  ces  écoles  ne  pou- 
vaient trouver  un  compromis  plus  raisonnable  entre  des  difficultés 
insolubles. 
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CHAPITRE  XIII. 

SYSliUES  DE   PROMOTION. 

Nous  venons  de  montrer  les  différents  échelons  de  l'enseigne- 
ment  dans  les  écoles  anglaises;  il  nous  reste  à  dire  d'après  quelles 
règles  les  élèves  montent  de  Tun  à  l'autre. 

Les  Anglais  considèrent  ajuste  titre  le  système  de  promotion  comme 
le  stimulant  le  plus  actif  que  puisse  employer  une  école. 

En  théorie  trois  systèmes  de  promotion  sont  possibles  : 

1^  La  promotion  en  masse  et  par  ancienneté,  sans  examen 
sérieux  :  c'est  le  système  français;  c'est,  à  peu  de  chose  près,  celui 
d'Eton  ; 

a°  La  promotion  individuelle  et  par  capacité ,  à  la  suite  d'épreuves 
diversement  organisées  :  c'est  le  système  de  Winchester; 

3®  Le  système  mixte,  qui  tient  compte  des  deux  éléments  pré- 
cédents et  les  combine  dans  une  proportion  plus  ou  moins  sage  : 
c'est  le  système  d'Harrow  et  de  Rugby. 

S  l•^    PROMOTION    KN    MASSR. 

Le  premier  système  ne  peut  en  aucun  cas  soutenir  la  critique, 
comme  disent  avec  raison  lord  Glarendon  et  ses  collègues  ^  Son 
seul  prétexte ,  c'est  que  la  matière  de  chaque  classe  étant  déter- 
minée, l'élève  qui  sortirait  de  la  classe  avant  la  6n  de  l'année 
serait  privé  d'une  partie  de  l'enseignement.  Rien  n'est  plus  aisé  que 
d'éviter  cet  inconvénient. 

Les  véritables  raisons  sur  lesquelles  le  système  s'appuie  sont 
encore  moins  solides  ^. 

^  (rPitunotioa  oq  the  ground  of  senio-  *  Il  y  a  trois  ans,  run  de  nous  a  écrit, 

rity  aloœ,  withoat  even  a  test  examina-  avant  d'aller  en  Angleterre,  contre  ce 

tion,  muitahDmfëbemd^ensUfk.if  {Report  système  iuneste,  qui  est  la  base  de  nos 

rfthe  Boyal  Commiuion,  i86&.)  études,  un  mémoire  spécial  adressé  au 
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A  Eton  même  ce  système  n'est  pas  adopté  avec  toute  la  mollesse 
et  le  noDchaloir  des  lycées  et  collèges  français.  Voici  comme  les 
choses  se  passent  :  une  promotion  a  lieu  tous  les  six  mois;  alors  les 
élèves  montent,  en  masse  et  sans  examen,  d'une  section  à  l'autre 
dans  les  limites  S  une  même  classe^,  par  exemple  de  la  section  infé- 
rieure à  la  section  moyenne,  ou  de  la  section  moyenne  à  la  section 
supérieure  de  la  classe  de  quatrième.  Mais  pour  passer  d'une  classe 
quelconque  à  une  section  quelconque  d'une  autre  classe^  par 
exemple  de  la  section  supérieure  de  la  quatrième  à  la  section  infé- 
rieure de  la  transition^  ou  de  la  section  supérieure  de  la  transition 
à  la  section  inférieure  de  la  division  inférieure  de  la  cinquième^  ils 
ont  à  subir  un  examen.  Cet  examen  consiste  en  une  composition 
donnée  et  jugée  par  le  principal.  Il  ne  semble  pas  que  cette  épreuve 
soit  fort  redoutable,  et  il  n'y  a  que  les-  élèves  très-paresseux  ou 
très-incapables*  qui  ne  puissent  en  triompher. 

Ce  qui  est  mieux,  c'est.qu'un  bon  élève  peut,  avec  l'autorisation 
de  son  tuteur  et  de  son  professeur,  demander  une  double  promotion, 
c'est-à-dire  se  présenter  à  l'examen  de  passage,  non  avec  ses  ca- 
marades de  section ,  mais  avec  les  élèves  de  la  section  immédia- 
tement supérieure  à  la  sienne.  Si,  dans  la  composition  à  laquelle 
il  est  admis,  il  est  classé  dans  le  premier  tiers ^  alors,  mais  alors 
seulement,  il  fait  une  double  étape  et  reste  dans  la  section  avec 
laquelle  il  a  concouru.  Ces  tentatives  sont  assez  fréquentes  et  elies 
réussissent  souvent. 

On  voit  que  le  système  de  promotion  d'Ëton ,  plus  indulgent  que 
celui  des  autres  écoles  anglaises,  a  encore  un  immense  avantage. 


prëcëdent  ministre  de  rinstniction  pu-  positions,  et  leur  conséquence  naturelle, 

blique.etiu  par  le  ministre  actuel.  L*au-  les  prix  d'excellence  et  de  fin  d'année , 

leur  de  ce  mémoire  discute  et  réfute  lient  nécessairement  Télève  à  la  classe  où 

largement  les  raisons  qui  semblent  militer  il  a  &it  sa  première  cohiposition.  D  serait 

en  feveur  de  ce  système.  facile  de  lever  cette  difficulté  en  modifiant 

Une  de  ces  raisons  a  un  caractère  pure-  Torganisation  des  prix, 
ment  pratique.  On  prétend  que  les  com-  *  Voir  la  page  99. 
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comme  stimaiant,  sur  les  systèmes  adoptés  dans  les  lycées  et  col- 
lèges de  France. 

S  3.    PBOMOTION   PAR    CAPACITE. 

Dans  d'autres  établissements,  à  Winchester  par  exemple,  le  sys- 
tème de  promotion  par  C4ipacité  est  appliqué  dans  toute  sa  rigueur. 
L'enseignement  est  un  concours  perpétuel  :  chaque  jour,  à  la  fin 
de  chaque  classe,  chaque  élève  reçoit  une  note  qui  exprime  le  mé- 
rite de  son  travail.  Ces  notes  sont  additionnées  chaque  semaine, 
additionnées  chaque  semestre;  et  l'ascension  d'une  classe  à  l'autre 
est  une  affaire  de  chiffres,  absolument  comme  le  succès  d'un  exa- 
men  d'admission  à  l'Ecole  de  Saint^Gyr. 

Des  critiques  compétents  regrettent  qu'à  ces  notes  quotidiennes 
Winchester  n'ajoute  pas  comme  élément  de  promotion  un  examen 
ou  composition  semestrielle ,  ainsi  que  cela  se  pratique  ailleurs. 

On  signale  aussi  un  inconvénient  dans  ce  système  si  absolu  de 
promotion.  Des  élèves  peu  capables  ou  foncièrement  paresseux 
restent  indéfiniment  dansles  basses  classes,  mêlés  avec  des  enfants 
beaucoup  plus  jeunes.  On  voyait  récemment  dans  la  classe  la  plus 
basse  de  l'école  deux  élèves  de  seize  ans,  deux  autres  à  peu  près 
du  même  âge,  et  la  moyenne  de  la  division  tout  entière  était  bien 
près  de  quinze  ans,  tandis  que,  dans  la  division  immédiatement 
supérieure,  l'âge  moyen  était  de  quatorze  ans  et  quatre  mois,  trll 
est  diflQcile,  dit  le  docteur  Moberly,  principal  de  Winchester,  d'em- 
pêcher ces  grands  traînards  d'être  à  la  fois  paresseux  et  méchants. 
A  coup  sûr  si  l'école  leur  fait  du  bien,  ils  ne  font  guère  de  bien  à 
l'école,  yi 

S  3.    PROMOTION  MUTE. 

Ces  inconvénients  ont  déterminé  les  meilleures  écoles  classiques 
de  l'Angleterre  à  adopter  un  système  mixte,  dont  voici,  en  somme, 
le  fonctionnement.  Nous  choisissons  pour  type  l'excellente  école 
d'Harrow. 

Enseignement  secondaire.  7 
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Chaque  classe  est  considérée  comme  renfermant  un  nombre 
maximum  d'élèves:  à  la  (in  de  chaque  trimestre,  si  le  nombre  est 
descendu  au-dessous  de  cette  limite,  il  y  a  lieu  de  faire  des  pro- 
motions pour  remplir  le  vide.  Alors  deux  tiers  des  places  vacantes 
sont  données  par  ordre  de  mérite,  l'autre  tiers  est  réservé  aux 
élèves  qui  ont  séjourné  trois  trimestres  dans  la  classe  inférieure. 
Mais,  dans  cette  catégorie  même,  un  élève  n'obtiendrait  pas  sa 
promotion  s'il  avait  été  (r  grossièrement  paresseux,  notoirement  pa- 
resseux, paresseux  avec  ostentation  *. -n  En  général  le  nombre  des 
élèves  qui  demeurent  ainsi  une  année  entière  dans  la  même  classe 
est  fort  restreint;  en  sorte  qu'on  peut  dire  que,  à  l'exception  des 
deux  plus  basses  divisions  de  .l'école,  presque  toutes  les  promotions 
sont  données  au  mérite. 

Ce  mérite  est  constaté,  comme  dans  la  plupart  des  écoles  an- 
glaises, par  deux  sortes  d'épreuves  :  i®  à  chaque  leçon,  comme 
à  Winchester,  chaque  élève  obtient  une  note,  proportionnelle  à  la 
valeur  de  son  travail;  ces  notes  sont  additionnées  et  lui  donnent 
une  somme  pour  l'époque  de*  la  promotion;  2^  à  la  fm  de  chaque 
trimestre  ou  de  chaque  semestre,  un  examen  écrit,  une  série  de 
compositions,  lui  donne  une  seconde  somme,  qui  s'ajoute  à  la  pre- 
mière, et  forme  le  total  qui  lui  assigne  son  rang. 

Ces  examens  varient  dans  le  détail  de  leur  procédure  selon  les 
usages  des  diverses  écoles.  On  peut  dire  en  général  qu'ils  consistent 
en  compositions  écrites,  données  et  corrigées  par  le  principal,  ou 
par  les  professeurs,  de  telle  sorte  qu'ordinairement  nul  d'entre 
eux  n'examine  sa  propre  classe.  Souvent  la  division  supérieure, 
la  sixième,  est  soumise  au  jugement  de  plusieurs  examinateurs 
spéciaux,  hommes  d'un  mérite  reconnu,  gradués  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  étrangers  à  l'école,  choisis  et  rétribués  par  le  conseil 
d'administration.  Ces  compositions  prennent  alors  une  haute  im- 
portance :  elles  déterminent  le  droit  des  candidats  à  des  bourses 

*  Traduction  textuelle  des  paroles  de  Texcellent  et  très-distinguë  principal ,  le  révé- 
rend docteur  Rutler. 
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annuelles  dont  ils  pourront  jouir,  pendant  quatre  ans  ou  plus 
encore  aux  universités  {sckolarships ^  exhibitions). 

Les  compositions,  ou  examens  écrits,  diffèrent  des  compositions 
de  nos  lycées  par  un  caractère  fort  remarquable  :  le  sujet  [paper) 
donné  aux  élèves  contient  dix  ou  douze  questions  de  nature  très- 
diverse,  parmi  lesquelles  ils  sont  entièrement  libres  de  choisir 
celles  qu'ils  veulent  et  peuvent  traiter.  Chaque  concurrent  en 
prend  trois,  quatre  ou  cinq,  selon  son  temps  et  ses  forces.  L'avan- 
tage appartient  à  celui  qui  répond  à  la  fois  le  plus  et  le  mieux; 
mais  les  examinateurs  ont  soin  d'avertir  qu'il  s'agit  moins  d'em- 
brasser que  d'étreindre.  Cette  liberté  dans  le  choix  des  questions, 
qui  est  en  usage  dans  tous  les  examens  d'Angleterre,  nous  semble 
une  mesure  très-heureuse,  qui  diminue  les  chances  du  hasard  et 
assure  leurs  légitimes  avantages  au  vrai  mérite  et  au  vrai  savoir. 

Les  mathématiques  et  les  langues  vivantes,  quoique  enseignées 
dans  des  divisions  distinctes,  contribuent  cependant  à  la  promotion, 
même  classique ,  et  entrent  dans  ce  calcul  au  moyen  d'une  combi- 
naison ingénieuse,  d'une  espèce  de  change  monétaire ^  qui  permet 
leur  assimilation.  Nous  allons  en  donner  une  idée,  pour  laquelle 
nous  devons  solliciter  quelque  attention. 

La  soiîime  moyenne  de  points  obtenus  par  les  quatre  ou  cinq 
premiers  élèves  de  la  division  classique  est  prise  pour  base.  Le  quart 
de  cette  moyenne  est  assigné  pour  somme  à  un  nombre  égal  des 
meilleurs  élèves  de  mathématiques,  et  le  neuvième  aux  meilleurs 
des  langues  vivantes.  Si,  par  exemple ,  les  quatre  ou  cinq  premiers 
élèves  classiques -ont  obtenu  en  moyenne  3, 600  points,  on  donnera 
aux  quatre  ou  cinq  premiers  mathématiciens  900  points,  et  ûoo 
aux  quatre  ou  cinq  premiers  élèves  en  langues  vivantes.  Ainsi  les 
études  classiques  sont  aux  mathématiques  comme  /i  est  à  1,  et  aux 
langues  vivantes  comme  9  est  à  i .  Cette  proportion  n'est  pas  arbi- 
traire :  l'importance  de  chaque  faculté  dans  la  promotion  est  réglée 
sur  le  temps  qui  lui  est  accordé  dans  l'enseignement. 

On  voit  que,  dans  le  système  de  promotion  de  leurs  écoles,  les 
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Anglais  portent  cet  extrême  bon  sens  qui  caractérise  leur  nation. 
Chez  eux  les  études  n'ont  pas  une  durée  identique  pour  tous  les 
élèves.  Chacun  avance  suivant  son  travail  et  sa  capacité.  La  durée 
moyenne  des  études  classiques  antérieures  à  l'université  est  de  cinq 
à  six  ans.  Elle  se  retarde  ou  s'accélère  pour  chaque  enfant  indivi- 
duellement.  On  a  vu  des  élèves  d'élite  franchir  en  trois  ans  l'échelle 
tout  entière. 

L'objection  principale  consiste  dans  la  variété  des  matières  de 
l'enseignement.  Cette  objection  disparaît  quand  on  songe  que ,  pour  le 
grec  et  le  latin ,  les  classes  diffèrent  entre  elles  moins  par  les  matières 
qu'on  apprend  que  par  le  degré  auquel  on  les  possède.;  que  la  promo- 
tion en  mathématiques  et  en  langues  vivantes  n'est  pas  absolument 
liée  à  la  promotion  classique.  Enfin,  pour  l'histoire,  chaque  année, 
tous  les  élèves  de  l'école  étudient  à  la  fois  la  même  période  histo- 
rique :  ils  peuvent  donc  changer  de  classe  sans  changer  d'ensei- 
gnement. 

Une  autre  objection,  c'est  la  variété  des  professeurs  et  des  mé- 
thodes sous  lesquels  un  enfant  peut  passer  trop  rapidement.  Tout 
se  tient  dans  un  système  qui  est  l'ouvrage  de  l'expérience  et  du 
temps  :  à  côté  des  professeurs  qui  se  succèdent,  reste  le  tuteur^  qui 
est  toujours  le  même.  Un  enfant  qui  reste  six  ans  à  Eton,  à  Harrow, 
à  Rugby,  peut  avoir  successivement  dix  professeurs,  mais  il  a  tou- 
jours le  même  tuteur,  il  demeure  toujours  dans  la  maison  de  ce 
protecteur,  de  cet  ami,  qui  à  l'école  lui  tient  lieu  de  père;  Le  tuteur 
est  l'unité  de  direction,  qui  contre-balance  la  multiplicité  de  l'en- 
seignement. Il  est  plus  encore,  il  est  Yéducation. 

'  Nousavons  explique  ci-dessus,  p.  16        ce  mot  tuteur  (ang).  tutor,  irpréceptear, 
et  17,  le  sens  que  nous  attachons  ici  à        maftrei»). 
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CHAPITRE  XIV. 
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METHODES  D'ENSEIGNEMENT.  LETTRES. 


Les  classes,  en  Angleterre,  durent  ordinairement  une  heure, 
quelquefois  moins  ^  rarement  plus.  Chaque  classe  a  son  emploi 
particulier  et  toujours  unique.  Dans  une  classe  de  latin  on  ne  fait 
que  du  latin;  dans  une  classe  de  grec,  que  du  grec.  Une  classe  de 
récitation  est  consacrée  tout  entière  à  la  récitation.  De  cette  façon, 
les  diverses  études  n'empiètent  point  l'une  sur  l'autre.  Nous  savons 
en  France,  par  une  fâcheuse  expérience,  qu'une  classe  de  deux 
heures,  consacrée  à  trois  ou  quatre  exercices,  en  laisse  presque 
toujours  un  et  quelquefois  deux  en  souffrance.  Le  professeur  est 
entraîné  :.  l'explication  se  prolonge  aux  dépens  de  la  correction ,  ou 
bien  c'est  la  correction  qui  devient  envahissante;  l'explication,  pour 
ce  jour-là,  se  réduit  à  quelques  lignes,  ou  se  supprime  tout  à  fait. 
Sous  ce  rapport,  l'avantage  du  système  anglais  est  visible. 

S  1*'.    DETOIRS. 

Une  part  considérable  du  temps  des  élèves  est  consacrée  à  la 
composition  des  vers  latins  et  grecs,  de  toutes  Portes  de  mesures 
(hexamètres,  îambiques,  élégiaques,  lyriques).  On  veut ,  avant  tout, 
que  les  enfants  ne  soient  pas  passifs  dans  leurs  études,  et  qu'une 
tâche  laborieuse  provoque  sans  cesse  leur  activité  et  leurs  efforts. 
On  se  propose  moins  encore  de  les  instruire  que  de  les  habituer  au 
travail.  On  pense  que  le  but  est  moins  essentiel  que  la  route. 

Toutefois  le  nombre  des  devoirs  est  moins  considérable  que  dans 
les  lycées  français.  Les  professeurs  anglais  n'en  donnent  en  général 
que  deux  ou  trois  par  semaine;  et  cela  est  un  avantage  :  l'explica- 

• 

'  A  Eton,  elles  ne  durent  guère  que  examen.  Le  véritable  enseignement  se 
<]iuiraDte  minutes;  la  classe  n*est,  comme  donne  dans  la  chambre  du  tuteur  (en  nf- 
dans  les  Cour$  de  Tabbë  Gaultier,  qu'un        pétition). 
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tion  des  auteurs  bénéficie  de  la  différence..  Nous  sommes  persuadés 
que  le  nombre  exagéré  des  devoirs  écrits,  vers,  discours,  etc.  est 
l'un  des  fléaux  de  nos  études.         ,  , 

La  correction  des  devoirs  ne  se  fait  pas,  comme  en  France,  en 
classe,  à  haute  voix,  devant  tous  les  élèves  :  elle  est  toute  silencieuse 
et  individuelle.  Le  professeur  corrige  seul,  la  plume  à  la  main,  les 
copies  qui  lui  sont  remises;  il  les  rend  ensuite  aux  élèves,  qu'il 
appelle  l'un  après  l'autre  autour  de  sa  chaire,  tandis  que  leurs 
condisciples  sont  occupés  à  un  autre  travail. 

Ce  mode  de  correction  a  ses  inconvénients  comme  ses  avan- 
tages ;  s'il  économise  le  temps  des  classes ,  s'il  assure  à  chaque  élève 
le  bénéfice  des  observations  particulières  du  maître,  il  le  prive  du 
spectacle  très«instructif  des  fautes  et  des  succès  d'autrui;  il  supprime 
l'émulation  dans  les  devoirs  et  l'intérêt  qu'une  correction  publique, 
quand  elle  est  bien  faite,  ne  manque  pas  d'exciter.  Ajoutons  que  la 
correction  écrite  du  professeur  se  borne  nécessairement  aux  fautes 
les  plus  grossières;  elle  ne  peut  suggérer  à  chaque  élève  le  tour  ex- 
cellent, la  conception  féconde  qui  auraient  pu  transformer  son  tra- 

M 

vail.  Le  résultat  doit  donc  être  généralement  d'amener  les  enfants 
à  un  genre  de  composition  correcte,  mais  froide  :  Sapientia  prima 
stuhitia  caruisse. 

Les  bons  maîtres  anglais  savent  corriger  les  inconvénients  de  ce 
système  :  ils  font  précéder  la  correction  individuelle  d'une  indica- 
tion commune  sur  la  manière  dont  ils  comprenaient  la  composition , 
les  développements  heureux  qu'elle  permettait,  lès  fautes  princi- 
pales où  les  élèves  sont  tombés  ^ 

Un  défaut  assez  général  dans  l'enseignement  littéraire  des  écoles 
publiques ,  c'est  que  l'étude  des  auteurs  n'est  pas  assez  considérée 

'  A  Marlborough,  une  des  écoles  nou-  de  plus,  un  temps  déterminé  est  oon- 

velles  dont  nous  parlerons  plus  loin,  on  sacré  en  classe  à  une  correction  orale  et 

combine  heureusement  les  deux  systèmes  coUective,  qui  s^adresse  à  la  fois  à  toos 

de  correction  :  les  devoirs  sont  lus  et  les  élèves,  sans  préjudice  delà  restitution 

annotés  hors  de  classe  par  le  professeur;  des  copies  annotées. 
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comme  une  école  de  style,  pas  assez  rattachée  au  travail  de  la 
composition  .  Ce  sont  deux  choses  distinctes,  dont  l'une  ne  sert 
pas  nécessairement  de  préparation  à  l'autre.  Par  exemple,  un  de- 
voir n'est  pas  donné  en  vue  de  l'explication  qui  le  précède;  il  arrive 
même  souvent,  dans  les  hautes  classes,  que  le  professeur  de  com- 
position n'est  pas  le  professeur  d'explication.  Les  deux  exercices  sont 
séparés  et  s'affaiblissent  par  leur  divorce. 

Aucune  division  n'est  consacrée  à  ce  que  nous  appelons  la  rhéto- 
rique, pas  plus  qu'à  la  philosophie;  l'enseignement  littéraire  n'est 
donné  d'une  manière  spéciale  dans  aucune  classe.  Les  plus  hautes 
diffèrent  de  celles  qui  les  précèdent  par  le  degré,  non  par  le  genre 
d'instruction.  Dans  toutes  les  divisions,  la  matière  de  l'enseigne- 
ment, c'est  l'explication  des  auteurs  et  la  composition,  soit  en  vers, 
soit  en  prose.  L'université  seule  se  chargera  d'aller  plus  loin ,  si  elle 
le  peut. 

Les  écoles  ne  sont  qu'une  préparation  à  l'université.  Tant  pis 
pour  les  élèves  (et  ils  sont  les  plus  nombreux)  qui  ne  vont  ni  à 
Oxford  ni  à  Cambridge. 

Les  pièces  de  vers  sont  souvent  des  traductions,  où  l'industrie 
de  l'élève  est  mise  en  jeu  plus  que  son  imagination.  Nous  avons  vu 
fonctionner  à  Saint^Paul  une  méthode  qu'on  nous  dit  être  assez  ré- 
pandue en  Angleterre,  et  qui  nous  a  paru  fort  originale  et  fort  in- 
génieuse pour  enseigner  à  faire  des  vers  latins.  Le  commençant, 
une  fois  instruit  des  règles  de  la  prosodie ,  a  pour  devoir  d'enfermer 
dans  une  mesure  régulière  et  suivant  toutes  les  lois  de  la  quantité , 
des  mots  latins  groupés  arbitrairement  et  sans  aucun  égard  pour  le 
sens  qu'ils  expriment.  11  s'exerce  ainsi  au  mécanisme  de  la  versifi- 
cation, sans  être  préoccupé  par  les  exigences  de  la  pensée.  Avant 
de  réunir  sous  le  même  joug  la  raison  et  la  mesure,  l'enfant  divise 
ses  deux  adversaires  pour  les  vaincre  :  ut  s^-egaret  pugiiam  eortim. 
Ce  travail  élémentaire  s'appelle i;^«  mns  signification  (nonsense  verses) . 

Les  compositions  en  prose  sont  en  général  des  questions  morales, 
des  lieux  communs,  des  essais  y  comme  ils  les  appellent.  Les  Anglais 
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ne  connaissent  pas  ie  genre  d'amplifications  qu  on  nomme,  dans  nos 
classes  de  rhétorique,  des  discours^  et  dans  lesquelles  le  jeune  au- 
teur doit  se  substituer  dramatiquement  au  lieu  et  place  d'un  per- 
sonnage historique.  Chez  eux,  l'élève  parle  toujours  en  son  propre 
nom,  avec  ses  propres  opinions  et  sa  courte  expérience.  Un  enfant 
de  treize  à  quatorze  ans,  qui  pourrait,  chez  nous,  entrer  en  qua- 
trième, aura  à  traiter  en  latin  De  la  navigatimi  chez  les  anciens  [De 
navigatione  apud  veteres)^  sans  aucune  autre  indication  que  le  titre. 
A  un  élève  de  sixième  (classe  supérieure)  on  demandera  un  essai 
sur  la  nier  Méditerranée  y  sur  Y  Esclavage  ancien  et  moderne  y  sur  les 
Changements  survenus  depuis  les  temps  antiques  dans  Vidéal  d!un  homme 
de  hieUy  sur  les  Avantages  respectifs  que  les  civilisations  ancienne  et  mo- 
derne offrent  à  la  poésie. 

La  difficulté  de  ces  sujets  n'est  pas  la  même,  mais  elle  n'est  pas 
moins  grande  que  celle  des  nôtres.  Gomme  ils  ne  soutiennent  pas 
l'élève  par  un  cadre  historique,  ils  supposent  chez  lui  plus  d'idées 
personnelles,  un  cercle  plus  étendu  de  connaissances.  Or  les 
élèves  des  écoles  publiques  trouvent,  soit  dans  l'enseignement,  soit 
dans  la  lecture,  peu  de  ressources  pour  satisfaire  à  cette  exigence. 
Les  professeurs  se  plaignent  unanimement  du  vide  et  de  la  faiblesse 
des  compositions. 

11  faut  remarquer  aussi  que  ces  sujets,  presque  toujours  didac- 
tiques, ne  cultivent  qu'un  seul  genre  de  style,  et  doivent  produire 
dans  les  compositions  plus  de  vérité  sans  doute,  plus  de  simph- 
cité,  moins  d'emphase  et  de  déclamation,  mais  aussi  une  certaine 
uniformité  de  tons  et  unefroideur  prématurée  dans  les  habitudes 
du  développement. 

S  9.    EXPLICATION. 

L'explication  des  auteurs  est  toujours  faite  en  classe  par  les 
élèves  eux-mêmes,  qui  ont  dû  s'y  préparer  dans  leurs  chambres. 
Elle  comprend  ordinairement  de  quarante  à  quatre-vingts  vers. 


ÉCOLES  ANCIENNES.  105 

Ordinairement  on  fait  précéder  Texplication  da  jour  par  une  ré- 
pétition rapide  de  la  précédente.  Le  professeur  n'exige  qu'une 
interprétation  fidèle  et  non  une  traduction  précise  ou  élégante. 
On  se  conteiite  du  sens,  sans  serrer  de  près  la  forme.  Le  maître 
demande  ou  donne  les  commentaires  grammaticaux  et  historiques 
que  le  sujet  exige;  nous  n'avons  pas  remarqué  qu'on  fît  jamais 
ressortir  le  mérite  littéraire  du  morceau ,  les  intentions  de  l'orateur 
ou  les  beautés  du  poëte.  Dans  les  plus  hautes  classes  l'explication 
est  mécanique,  grammaticale,  assaisonnée  seulement  par  des  ob- 
servations philologiques,  par  des  comparaisons  de  textes,  par  des 
éclaircissements  historiques.  Elle  ressemble  à  une  traduction  libre, 
avec  de  bonnes  notes  au  bas  des  pages.  Un  tel  exercice ,  prolongé 
pendant  une  heure ,  captiverait  difficilement  l'attention  d'une  classe 
de  jeunes  Français. 

Il  nous  en  coûterait  à  nous,  tiôtes  privilégiés  et  reconnaissants, 
d'insister  en  notre  propre  nom  sur  les  défauts  que  nous  croyons  trou- 
ver dans  le  mode  d'enseignement  des  écoles  anglaises.  Nous  aimons 
mieux  laisser  la  parole  à  un  professeur  allemand  fort  distingué ,  qui 
a  visité  les  écoles  publiques  quelques  années  avant  nous,  et  qui, 
pénétré,  comme  nous,  d'une  admiration  sincère  pour  l'éducation 
qu'elles  donnent,  ne  saurait,  non  plus  que  nous,  même  dans  ses 
critiques ,  être  soupçonné  d'aucun  sentiment  de  malveillance. 

<r  II  nous  est  malaisé ,  dit  le  docteur  L.  Wiese  ^  de  ne  pas  trouver 
quelquo'chose  de  très-mécanique  dans  la  manière  dont  on  explique 
les  auteurs,  même  dans  les  plus  hautes  classes.  On  s'y  propose  un 
but  absolument  défini ,  des  résultats  positifs  :  il  faut  que  tout  ce 
qu'on  apprend  puisse  faire  face  à  l'examen.  Exciter  les  jeunes  esprits 
à  de  hautes  pensées  n'est  pas  chez  les  Anglais ^  comme  chez  nous, 
un  objet  essentiel  des  leçons  de  la  classe;  cela  serait  trop  vague, 
trop  peu  précis.  Ils  vont  même  jusqu'à  dire  qu'il  ne  faut  pas  donner 
à  l'enseignement  trop  d'attraits. 

*  Lettre»  aUemandèê  sur  Veiueation  anglaise. 
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(T  D'une  part,  ils  lisent  les  auteurs  anciens  sans  cette  exactitude 
philologique  et  cet  acumen  critique  que  nous  considérons  en  Alle- 
magne comme  indispensables;  de  Tautre,  ils  dédaignent  les  charmes 
que  l'esthétique  exerce  sur  l'esprit  de  la  jeunesse  *  :  ils  ne  veulent 
que  le  fait  lui-même  ;  c'est  en  lui  seul  qu'ils  ont  confiance.  Que  ce 
[)enchant  au  côte  défini,  individuel  et  pratique  puisse  dégénérer 
en  un  soin  exagéré  du  caractère  extérieur  des  choses,  c'est  ce  que 
montrent  les  questions  posées  aux  examens  et  publiées  dans  les 
rapports  officiels.  En  voici  quelques  exemples,  que  je  prends  au 
hasard. 

(T  Horace,  ode  Motum  ex  Metello.  Expliquez  et  analysez  gramme- 
rrticalement  les  deux  premiers  vers.  —  Ve  de  telum  est-il  long  ou 
rbref?  —  Quelle  est  la  différence  entre  arma  et  armus? —  Donnez 
ff  un  adjectif  composé  de  armu  qui  veuille  Hire  sans  défense.  —  Quelle 
rr  espèce  de  verbe  est  tractarey  et  quelle  en  est  l'étymologie??» 

(c  Ainsi  encore  dans  un  passage  de  Juvénal  :  cr  Donnez  la  différence 
trde  animas  et  anima,  de  mens  et  ingenium;  distinguez  servns  de 
frvcma,  libertus  de  lihertinus;  securus,  tutus,  imolumis.^ 

ff  Vient  un  passage  de  Virgile,  avec  les  questions  suivantes  : 
(T  Établissez  la  différence  de  œdes,  templum ,  fanum  et  delubrum;  de 
(T  tribus,  gens  etfamilia.  n 

ff  Après  un  passage  d'Eschyle  :  «f  Distinction  entre  rsohs  et  oi&lv; 
frcv  tjSpd'^siv  et  ev  rsoielv;  è/Opés  et  tJoXi|x«os;  xiXœs  et  xaXwf.^ 

cr  Notre  sentiment  à  l'égard  de  pareilles  questions ,  c  est^qu'il  est 
absolument  hors  de  propos  de  faire  servir  de  tels  auteurs  à  des 
objets  si  minimes,  objets  que  nous  laissons  en  Allemagne  à  nos  plus 
basses  classes,  à  l'occasion  de  la  traduction  des.  auteurs  élémen- 
laires  et  des  thèmes  des  commençants.  De  même  certains  passages 
d'Homère,  de  Sophocle,  deTite-Live  sont  accompagnés  de  questions 
qui  n'ont  pour  la  plupart  aucun  rapport  à  l'intérêt  principal  du 
morceau,  et  qui  détournent  l'attention,  par  un  procédé  fort  arbi- 

'  C'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  ni  AHemands,  ni  Français  :  ils  ne  cherchent  ni  Y 
de  \a  science  ni  celui  de  Vart. 
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traire  sur  des  questions  matérielles  d'histoire  ou  de  mythologie.  Chez 
nous  un  auteur  classique  n'est  pas  un  corpus  vile^  sur  lequel  nous 
nous  permettions  de  faire  des  expériences,  écartant  ainsi  notre 
attention  de  sa  personne  et  de  sa  véritable  vie. 

rrLa  même  tendance  est  visible  dans  d'autres  questions  moins 
puériles,  mais  où  l'auteur  ne  sert  encore  que  de  prétexte  pour  des 
études  plus  élevées.  Ainsi,  à  propos  d'une  flotte  mentionnée  par 
Thucydide,  l'examinateur  demande  l'histoire  de  la  puissance  ma- 
ritime d'Athènes,  et  une  description  de  l'équipement  d'un  vaisseau 
aux  différentes  périodes.  Un  passage  de  Démosthène  lui  fournit 
l'occasion  de  demander  l'histoire  des  archontes  et  une  explication 
des  noms  des  mois  grecs,  puis  une  comparaison  du  caractère  des 
Doriens  et  des  Ioniens.  ' 

crCe  n'est  pas  faire  tort  à  la  jeunesse  anglaise  que  d'affirmer, 
qu'elle  montre  rarement  de  la  passion,  du  dévouement,  de  l'enthou- 
siasme pour  ses  travaux'  scolaires.  Toutes  ses  études  ont  le  carac- 
tère de  l'accomplissement  d'un  devoir. 

crLes  résultats  qu'elle  obtient  par  un  travail  peu  ardent,  mais 
consciencieusement  continué,  sont  rarement  brillants  mais  géné- 
ralement régulière  et  certains.  Un  savoir  précis,  quoique  peut-être 
assez  étroit,  accompagné  du  sentiment  sincère  du  point  où  il  s'ar- 
rête, voilà  ce  qu'on  rencontre  chez  les  jeunes  Anglais  plus  fréquem- 
ment que  chez  nous,  -n 

Ajoutons  une  remarque,  comme  atténuation  des  critiques  qui 
précèdent.* 

La  quantité  des  matières  expliquées,  chaque  année,  dans  les 
classes  des  écoles  publiques  est  considérable  :  les  tableaux  qui  sui- 
vent notre  chapitre  xvi  en  font  preuve.  En  supposant  que  le  mode 
d'explication  laisse  quelque  chose  à  désirer,  l'étendue  des  pas- 
sages ainsi  étudiés  forme  une  compensation  et  un  remède.  Le  meil- 
leur commentaire  d'un  auteur  c'est  l'auteur  lui-même;  entre  les 
morceaux  divers  qu'explique  d'une  manière  quelconque  un  élève 
intelligent  il  se  fait  un  rapprochement  et  une  comparaison  spon- 
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tanée.  U  sent  et  devine  ce  que  le  professeur  na  pas  dit,  et  il  le 
sent  d'autant  mieux  qu'il  l'a  trouvé  lui-même.  C'est  encore  la  self- 
educatùm.  Tous  n'y  arriveront  pas,  mais  les  travailleurs  et  les  gens 
d'esprit  y  parviendront  ;  et  c'est  tout  ce  que  les  Anglais  désirent. 
Tous  sont  élevés,  un  petit  nombre  sont  instruits,  ou  plutôt  s'ins- 
truisent. 

S   3.    RÉCITATION. 

La  récitation  est,  dans  la  plupart  des  écoles,  individuelle  comme 
la  correction  des  devoirs.  Quelquefois,  les  deux  exercices  se  font 
à  la  fois  par  deux  maîtres  différents.  Nous  avons  vu  à  Harrow  les 
élèves  appelés  deux  par  deux  à  la  chaire  du  professeur.  Quand  le 
premier  avait  récité  une  strophe  d'Horace,  le  second  disait  la  sui- 
vante; alors  le  premier  était  libre  et  sortait  de  la  classe  à  son 
gré  :  le  maître  seul  était  en  permanence.  L'étendue  des  leçons  est 
quelquefois  considérable.  A  Eton ,  on  peut  dire  qu'en  général  tout 
passage  expliqué  devient  la  matière  d'une  récitation  :  les  élèves 
ont  alternativement  à  apprendre  quatre-vingts  vers  d'Homère  et 
soixante  vers  d'un  autre  auteur  cinq  fois  par  semaine.  Il  est  vrai 
qu'un  bon  nombre  trouvent  le  moyen  d'échapper  à  cette  tâche 
excessive.  Comme  le  professeur,  en  appelant  les  élèves,  suit  l'ordre 
dans  lequel  ils  se  trouvent  placés,  et  ne  dérange  pas  plus  Tordre 
de  la  leçon  que  celui  des  élèves,  il  est  facile  à  chaque  enfant  de 
prévoir  la  portion  qu'il  aura  à  dire  et  de  l'apprendre  sur-le-champ 
et  pour  un  instant.  Le  maître  qui  essayerait  de  s'écafter  de  cet 
usage  comprometlrait  gravement  sa  popularité. 

A  côté  des  négligences  tolérées,  il  faut  noter  des  efforts  prodi- 
gieux. Les  Anglais  exigent  peu  des  masses  et  obtiennent  beaucoup 
de  quelques  individus;  nous  verrons  plus  loin  par  quels  moyens.  A 
Winchester,  le  docteur  Moberly  a  vu  des  élèves  réciter  ;2â,ooo  vers 
à  l'époque  des  examens.  crJ'ai  connu  un  enfant,  dit-il,  qui  récitait 
une  tragédie  de  Sophocle  sans  manquer  un  mot.  La  quantité  des 
matières  apprises  par  cœnr  était  énorme,  y^ 
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S  k.    LANGUES  VIVANTES. 

Dans  les  écoles  anciennes  on  consacre  peu  de  temps  aux 
langues  vivantes,  une  heure  et  demie  ou  deux  heures  de  classe 
par  semaine;  on  na  pas  même  la  prétention  d'enseigner  à  les  par- 
ler. Les  maîtres  des  langues  vivantes,  trouvant  ceux  des  langues 
mortes  en  possession  de  l'estime  et  de  la  faveur  des  élèves ,  ont  cru 
ne  pouvoir  arriver  au  même  résultat  qu'en  se  rapprochant  de  leurs 
méthodes,  qu'en  faisant  du  français  et  de  l'allemand  des  langues 
savantes,  hérissées  de  difficultés  érudites  et  grammaticales.  Ils 
ont  négligé  leurs  avantages  propres,  c'est-à-dire  la  vie  de  leurs 
idiomes,  la  possibilité  de  les  parler,  de  les  enseigner  par  l'imitation, 
par  l'usage,  par  le  contact  de  chaque  jour.  Les  examinateurs  ont 
poussé  à  ce  résultat  :  les  compositions  qu'ils  proposent  exigent 
plus  d'érudition  que  d'habitude ,  des  connaissances  curieuses  plu- 
tôt que  pratiques.  Les  professeurs  des  divers  établissements  ont  été 
forcés,  bon  gré  mal  gré,  de  suivre  cette  impulsion. 

Une  étude  des  règles  de  la  grammaire,  la  capacité  de  lire  ou 
de  déchiffrer  un  texte,  tel  est  le  point  de  mire  le  plus  élevé  que  se 
proposent  les  principaux  et  les  professeurs.  Presque  partout,  au  lieu 
de  concentrer  les  efforts  de  leurs  élèves  sur  une  seule  langue,  ils 
leur  en  font  apprendre  deux,  à  la  fois  ou  successivement,  ce  qui 
contribue  encore  à  les  empêcher  d'en  posséder  une. 

Nous  avons  entendu  des  professeurs  de  français  employer  tout 
le  temps  d'une  classe  à  enseigner  les  subtilités  très-contestables 
ou  très-inutiles  des  grammairiens  à  des  élèves  qui  ne  possédaient 
pas  les  éléments  les  plus  vulgaires  de  la  langue  usuelle  ^ 

I^s  langues  anciennes  ont  entraîné  les  modernes  dans  leur  sphère 

'  Par  exemple,  les  différences  de  genre  Les  en&nts  qui  apprenaient  conscien- 

des  mots  foudre,  orgue,  aigle,  etc.  sui-  cieusement  ces  subtilité  grammaticales 

vant  leurs  acoeptions  diverses;  les  diflS-  n auraient  pas  pu  dire  :  «r Comment  vous 

cultes  d'accord  des  mois  gens,  ehoH,  etc.  portez-vous?» 
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et  dans  leurs  méthodes.  Les  écoles  publiques  d*Angleterre  en- 
seignent le  français  et  Tallemand  par  les  mêmes  procédés  mais 
avec  moins  d'insistance  et  de  résultats  que  le  grec  et  le  latin.  Il  y 
a  là  une  question  d'inUuence  et  de  dignité. 

S  5.    HISTOIRE  ET  GEOGRAPHIE. 

Il  est  assez  difficile  d'organiser  dans  les  écoles  publiques  un  en- 
seignement suivi  de  l'histoire,  à  cause  de  la  mobilité  des  divisions 
classiques  et  de  la  facilité  avec  laquelle  les  élèves  passent  de  l'une 
dans  l'autre  en  raison  de  leurs  progrès  ^  Voici  l'ingénieux  système 
qu'on  a  établi  à  ce  sujet  dans  quelques-unes  des  meilleures  institu- 
tions, à  Harrow  et  à  Rugby,  par  exemple  : 

Le  cours  tout  entier  d'hisloire  et  de  géographie  est  divisé  en 
trois  parties  :  les  Juifs,  la  Grèce  et  Rome,  l'Angleterre.  Chaque 
année,  l'école  tout  entière  étudie  une  de  ces  portions,  mais  dans 
des  livres  différents,  selon  l'âge  et  la  capacité  des  différentes  classes. 
Tout  élève  qui  aura  passé  trois  ans  à  l'école  aura  parcouru  tout  le 
cycle.  Celui  qui  monte,  au  milieu  de  l'année,  d'une  division  à  l'autre 
y  retrouve  la  même  période  historique.  Cette  étude  générale  est 
un  cadre  où  les  lectures  particulières  placeront  des  développements 
divers. 

Cette  organisation  est  toute  nouvelle  :  c'est  un  essai  soumis  à 
l'épreuve  de  l'expérience.  Le  premier  cycle  historique  de  Rugby 
s'est  terminé  en  ±86 k. 

L'inconvénient  principal  de  cette  périodicité,  c'est  de  ne  pas 
distribuer  les  matières  historiques  d'après  l'âge  et  la  capacité  des 
étudiants,  mais  d'après  le  hasard  de  leur  entrée  à  l'école. 

Si  les  Anglais  négligent  l'histoire  et  bien  d'autres  études  au 
profit  des  langues  et  des  travaux  littéraires,  nous  craignons  qu'ils 
ne  servent  assez  mal  en  cela  les  études  mêmes  qu'ils  désirent  favo- 

'  Nous  avoDs  expliqué,  aux  chapitres  systèmes  de  promotion  qui  font  passer 
lu  et  xui,  le  mécanisme  des  classes  et  les        les  ëlèves  de  Viuie  à  lautre. 
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rtser.  Eux-mêmes,  nous  Tavons  dit,  se  plaignent  du  vide  et  de  la 
puérilité  des  compositions  de  leurs  élèves  :  cries  idées  manquent,  t) 
disent-ils;  et  ils  ne  songent  pas  que  l'histoire  et  les  travaux  qui  s'y 
rattachent  sont  les  moyens  les  plus  puissants  pour  combler  cette 
lacune.  Si  quelque  chose  peut  suppléer,  dans  le  jeune  homme,  à 
l'expérience  personnelle,  c'est  la  fréquentation  assidue  et  sérieuse 
de  ce  témoin  des  temps,  de  ce  précepteur  de  la  vie  :  testis  temporum. 
Mogistra  viiœ ,  historia. 

C'est  un  fait  remarquable  que  la  maturité  des  jeunes  Anglais  est 
tardive;  mais  quand  elle  vient,  elle  est  énergique  et  puissante. 

La  géographie  est  encore  moins  favorisée  que  l'histoire.  Quelques- 
unes  des  meilleures  écoles  font  copier,  dans  les  basses,  classes  un 
certain  nombre  de  cartes  ;  mais  la  géographie  moderne  n'est  presque 
nulle  part  l'objet  d'un  enseignement  suivi.  On  se  borne  générale- 
ment à  indiquer  en  passant  la  situation  des  villes  ou  contrées  dont 
le  nom  se  présente  au  hasard  dans  les  autres  études.  Or  on  sait 
combien  un  pareil  enseignement  laisse  de  lacunes,  et  quelle  masse 
d'ignorance  peut  passer  à  travers  les  mailles  écartées  de  ce  lâche 
réseau. 

Le  professeur  Wiese,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  raconte 
avec  satisfaction  une  anecdote  très-honorable,  pense-t-il,  à  l'instruc- 
tion classique  des  membres  du  parlement  britannique.  Un  orateur, 
dans  une  de  ces  citations  latines  dont  nos  voisins  sont  assez  pro- 
digues, avait  prononcé  le  mot  vectigaly  en  plaçant  fautivement  l'accent 
tonique  sur  la  première  syllabe  ;  aussitôt,  comme  jadis  à  Athènes, 
l'assemblée  tout  entière  répéta  le  mot  avec  sa  véritable  accentua- 
tion :  vectatgal  !  vectaïgall  s'écrièrent  en  chœur  toutes  les  banquettes 
de  Westminster.  Et  le  docteur  allemand  d'applaudir  à  cette  reven- 
dication des  lois  d'une  légitime  euphonie. 

Ace  récit  fait  en  l'honneur  de  l'utilité  des  vers  latins  nous  deman- 
dons la  permission  d'en  opposer  un  autre  en  l'honneur  des  études 
géographiques.  Dans  une  de  nos  assemblées  législatives  où  l'on 
agitait  la  question  des  richesses  minérales  de  la  France,  on  vint  à 
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parler  des  mines  d*Alais.  Un  orateur,  voulant  être  plus  poli  que  ses 
collègues,  les  appela  les  mines  de  monsieur  Alais.  Un  étonnement 
profond,  suivi  dun  vaste  éclat  de  rire,  lui  apprit  qu'il  avait  fait  la 
même  faute  que  le  singe  de  La  Fontaine,  et  pris  le  Pirée  pour  un 
homme.  Cet  orateur,  que  nous  connaissons  particulièrement,  avait 
fait  de  brillantes  études  classiques  dans  un  des  premiers  lycées 
de  province  et  composé  de  beaux  vers  latins;  mais  il  avait,  comme 
on  le  fait  trop  communément  dans  les  écoles  d'Angleterre,  négligé 
la  géographie. 


ÉCOLES  ANCIENNES.  113 


CHAPITRE   XV. 


uiTBODES  D'EIVSEIGNEMEINT.  SCIENCES. 


Le  trait  distinctif  de  renseignement  des  mathématiques  en 
Angleterre,  c'est  qu'on  y  fait  appel  plutôt  à  la  mémoire  qu'à  l'in- 
telligence de  l'élève.  Aux  yeux  des  Anglais,  la  pratique  doit  l'em- 
porter sur  la  théorie,  et  cette  tendance,  développée  dès  l'enfance,  se 
rencontre  par  suite  assez  fréquemment  dans  l'homme  adulte  pour 
qu'elle  devienne  en  quelque  sorte  le  caractère  national.  L'Anglais 
est  plus  observateur  qu'il  n'est  raisonneur,  et  l'on  est  souvent  frappé 
du  coup  d'œil  instinctif  qu'il  possède  pour  appliquer  un  principe 
donné  à  quelque  besoin  pratique,  tout  en  manifestant  fort  peu  d'in- 
térêt pour  le  même  principe  comme  simple  théorie.  H  est  évident 
que  nous  exceptons  de  cette  appréciation  générale  les  hommes  de 
science  proprement  dits,  ddnt  l'Angleterre  peut  à  bon  droit  être 
fière. 

Pour  en  revenir  aux  écoles  qui  nous  occupent,  voici  comment  on 
procède  pour  l'arithmétique.  On  donne  à  l'élève  un  livre  de  classe 
[clas»-book)  regorgeant  d'exemples  de  toute  espèce,  avec  les  réponses 
enregistrées  à  la  fin  du  volume.  Celui  qui  a  calculé  tous  ces  exemples 
est  censé  savoir  l'arithmétique,  bien  qu'il  ne  sache  le  plus  souvent 
rendre  raison  de  rien.  De  là  vient  que  si,  en  quittant  l'école,  l'élève 
ne  suit  pas  une  carrière  où  le  calcul  soit  de  première  nécessité ,  au 
bout  de  quelques  mois,  il  oublie  tout  ce  qu'il  a  appris;  s'il  devient 
calculateur,  il  ne  se  rappelle  que  les  seules  opérations  qu'il  fait 
journellement.  Avec  un  pareil  système,  il  n'est  même  pas  étonnant 
que  ceux  qui  poussent  les  mathématiques  jusqu'au  bout  se  trouvent 
embarrassés,  si  le  hasard  les  oblige  un  jour  à  descendre  des  hau- 
teurs du  calcul  infinitésimal  pour  s'occuper  momentanément  de 
quelque  question  d'arithmétique  élémentaire.  Sous  l'influence  d'un 
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système  où  Ton  n'entend  jamais  demander  pourquoi?  mais  unique- 
ment comment? on  oublie  les  choses  apprises  à  mesure  qu'on  avance; 
et  comme  ce  n'est  pas  au  calcul  inGnitésimal  qu'on  peut  demander  la 
solution  d'une  simple  règle  de  trois,  on  verra  dans  le  cas  présumé  un 
élève  très-fort  feuilleter  son  Arithmétique,  non  pas  pour  chercher 
l'explication  rationnelle  de  la  règle  qu'il  demande,  mais  pour  pro- 
fiter du  modèle  de  calcul  qui  s'y  rapporte,  afin  de  l'imiter  servile- 
ment. 11  est  vrai  que  dans  les  écoles  anciennes  le  nombre  des  élèves 
fort  avancés  est  si  restreint  que  le  cas  supposé  n'arrive  pas  souvent. 
En  nous  livrant  à  cette  critique  peu  favorable  des  méthodes  an- 
glaises, nous  tenons  à  constater  que  nos  observations  n'atteignent 
pas  les  hommes,  mais  uniquement  les  habitudes  enracinées.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que,  pour  ne  prendre  que  l'exemple  du  collège 
d'Eton,  les  mathématiques  n'y  ont  obtenu  droit  de  cité  qu'en  i85i, 
et  que,  dans  les  autres  écoles  anciennes,  il  n'y  a  pas  eu  sous  ce 
rapport  une  grande  différence.  Avant  cette  époque,  le  professeur 
nominalement  chargé  des  mathématiques  n'enseignait  guère  que 
l'arithmétique,  et  cumulait  cette  modeste  fonction  avec  celle  de 
maître  d'écriture.  En  i836,  le  collège  se  donna  le  luxe  d'un  vrai 
mathématicien;  mais  ce  n'était  en  effet  qu'un  luxe,  car  les  mathé- 
matiques n'étaient  que  facultatives,  bien  que  suivies  par  plus  de 
200  élèves.  En  i85i  enfin,  on  rendit  obligatoire  cette  branche  si 
importante  de  l'enseignement  et  l'on  augmenta  le  nombre  des  pro- 
fesseurs; mais  les  mathématiques  n'en  sont  pas  moins  reléguées  au 
second  plan.  Au  débuts  on  refusa  même  aux  professeurs  de  cette 
science  le  droit  de  porter  la  robe ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que 
cette  marque  d'infériorité  leur  a  été  enfin  ôtée  ^  Dans  toutes  les 
écoles  anciennes,  les  sciences  ont  eu  à  soutenir  des  luttes  semblables. 
Sous  l'empire  de  cette  manière  de  voir,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
hommes  distingués  qui  occupent  aujourd'hui  des  chaires  de  mathé- 
matiques, et  qui  presque  tous  ont  été  vainqueurs  à  différents  de- 

^  Voir  dans  le  Rapport  des  Commissaires  la  déposition  du  rëvërend  Hawtrey. 
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grés  dans  les  belles. luttes  scientifiques  de  Cambridge,  ne  se  trouvent 
pas  à  leur  aise  pour  introduire  des  innovations  dans  la  routine  sé- 
culaire de  l'enseignement. 

Mais  cette  routine  même  présente,  il  faut  Tavouer,  un  élément 
de  succès,  et  il  suffirait  de  bien  peu  de  chose  pour  le  développer 
avantageusement.  Cet  élément,  c'est  le  travail  individuel.  En  ma- 
thématiques en  effet,  il  y  a  en  Angleterre  fort  peu  d'enseignement 
ex  cathedra  :  la  classe  ressemble  plutôt  à  une  salle  d'étude  où  cha- 
cun se  livre  à  un  travail  différent  suivant  sa  force.  Le  professeur 
est  là  pour  donner  des  explications  à  l'élève  qui  se  trouve  arrêté 
par  une  difficulté,  mais  il  est  rare  qu'il  s'adresse  à  toute  la  classe. 
Nous  aurons  plus  loin  à  développer  ce  sujet  :  ici  il  nous  suffit  de 
dire  que,  si  la  grande  majorité  des  élèves  n'arrive  pas  au  delà  des 
premiers  éléments,  il  y  a,  d'un  autre  côté,  parmi  eux,  des  individus 
qui  poussent  leurs  études  jusqu'à  la  trigonométrie  plane,  ou  même 
jusqu'à  la  géométrie  analytique,  y  compris  les  sections  coniques. 

Pour  en  revenir  à  l'arithmétique,  les  fractions  décimales  sont 
enseignées  partout;  mais  elles  ne  trouvent  leur  application  dans 
aucune  circonstance  de  la  vie  ordinaire  ou  même  commerciale, 
puisque  le  système  décimal  n'existe  ni  dans  les  monnaies,  ni  dans 
ies  poids  et  mesures.  11  est  vrai  que,  par  un  acte  récent  du  parle- 
ment, ce  système  est  aujourd'hui  légalement  autorisé  ;  mais  il  se  pas- 
sera bien  des  années  avant  qu'il  se  soit  acclimaté.  Jusque-là  les  frac- 
tions décimales  n'auront  leur  raison  d'être,  aux  yeux  des  Anglais, 
que  dans  les  sciences  et  dans  la  haute  industrie.  Dans  les  écoles, 
l'étude  de  ces  fractions  n'est,  quant  à  présent,  utile  que  comme 
gymnastique  de  l'esprit,  ou,  pour  mieux  dire,  comme  exercice  de 
calcul  matériel;  et  l'on  cultive  beaucoup  plus  le  calcul  des  nombres 
complexes,  tels  que  livres,  shellings,  pence;  quintaux,  livres, 
onces,  etc. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'arithmétique  s'applique  éga- 
lement à  l'enseignement  de  l'algèbre  :  il  consiste  à  faire  calculer  un 
nombre  immense  d'exemples,  tout  en  discutant  le  moins  possible. 

8. 
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Le  livre  de  classe  est  tout  :  c'est  le  Coran  de  l'élève,  que  celui-ci 
doit  savoir  d'un  bout  à  l'autre,  sauf  les  explications  fort  clair-se- 
mées  qui  s'y  trouvent,  et  dont  on  ne  s'occupe  guère.  Un  des  ou- 
vrages de  ce  genre  les  plus  répandus  eu  Angleterre,  c'est  Y  Algèbre 
de  l'évêque  Colenso,  livre  sans  doute  très-clair  et  très-bien  en- 
tendu, mais  où  l'on  trouve  de  six  à  huit  exemples  pour  chaque 
petite  variation  de  forme  qui  se  présente  dans  un  calcul  de  même 
nature,  dans  les  radicaux  par  exemple  :  variations  qu'en  France 
l'élève  apprend  de  bonne  heure  à  rapporter  à  une  seule  règle  gé- 
nérale qui,  bien  comprise,  est  la  clef  de  tous  ses  calculs.  En  France, 
en  un  mot,  c'est  le  raisonnement  qui  conduit  à  la  pratique;  en 
Angleterre,  c'est  la  pratique  qui  doit  conduire  au  raisonnement; 
d'où  il  résulte  que,  la  pratique  une  fois  apprise,  neuf  fois  sur  dix 
l'élève  se  passe  du  raisonnement.  L'enseignement  se  trouve  ici,  on 
je  voit,  parfaitement  en  harmonie  avec  le  caractère  essentiellement 
pratique  de  la  nation  anglaise  ;  et  il  serait  curieux  d'examiner  si 
c'est  le  caractère  national  qui  a  façonné  l'enseignement,  ou  si  c'est 
celui-ci  qui  a  imprimé  son  cachet  au  premier. 

C'est  de  ce  même  sentiment  pratique  que  découle  l'attachement 
de  l'Anglais  pour  ses  anciennes  coutumes.  Envisageant  tout  au 
point  de  vue  pratique,  nulle  part  il  n'a  fait  de  changements  que 
ceux  qui  étaient  absolument  nécessaires,  laissant  intactes  toutes 
les  choses  d'importance  secondaire.  En  un  mot,  il  n'a  jamais  rien 
aboli  de  ce  qui  pouvait  rester,  et  par  là  il  a  su  cultiver  un  senti- 
ment bien  précieux,  celui  du  respect  pour  les  anciennes  traditions. 
Mais  ce  sentiment  a  été  fort  exagéré  quelquefois,  notamment  en 
ce  qui  concerne  l'enseignement  :  nous  en  voyons  un  exemple  frap- 
pant dans  la  vénération  qu'on  témoigne  encore  dans  les  écoles  pour 
le  vieux  texte  d'Euclide. 

Nul  ne  respecte  plus  que  nous  le  précieux  ouvrage  du  géomètre 
d'Alexandrie,  et  nous  reconnaissons  volontiers  que,  malgré  les 
progrès  réalisés  dans  les  mathématiques  depuis  les  vingt-deux 
siècles  qui  nous  séparent  de  son  époque,  son  livre  peut  encore  en 
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grande  partie  utilement  servir  à  l'enseignement  de  la  géométrie 
élémentaire.  Il  présenterait  même  un  avantage  réel  dont  nous  prive 
la  multiplicité  des  traités  de  géométrie  qui  nous  environnent  de 
tous  côtés  sur  le  continent:  c'est  l'uniformité.  Lorsque  Euclide  était 
aussi  universellement  répandu  sur  le  continent  qu'il  l'est  encore 
dans  la  Grande-Bretagne,  on  pouvait  non-seulement  citer  la  pro- 
position dont  on  avait  besoin  sans  recourir  à  l'énoncé,  mais  on 
savait,  par  exemple,  que  la  ^7®  découle  de  la  4®,  de  la  4i®  et  de 
la  46*;  de  sorte  que,  sachant  la  suite  des  propositions  et  l'origine 
de  chacune,  le  géomètre  avait  dans  sa  mémoire  toute  la  science 
invariablement  arrangée  comme  dans  un  tableau  synoptique,  ta- 
bleau qui  était  le  même  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  L'élève 
de  Londres,  transporté  à  Paris  ou  à  Rome,  à  Vienne  ou  à  Madrid, 
trouvait  partout  la  même  disposition  des  matières  qu'il  avait  laissée 
chez  lui,  et  pouvait  continuer  ses  études  sans  avoir  à  faire  un 
deuxième  noviciat.  Cet  avantage  existe  encore  en  Angleterre,  et, 
dans  notre  siècle  de  locomotion  continuelle,  il  n'est  certes  pas  à 
mépriser  :  l'élève  de  Londres,  transporté  à  Edimbourg,  peut  con- 
tinuer ses  études  géométriques  sans  la  moindre  difficulté.  C'est  ce 
que  peut-être  ne  pourrait  pas  toujours  faire  un  élève  qui  d'un 
lycée  français  irait  dans  un  autre;  il  y  trouverait  probablement  un 
traité  différent,  dans  lequel  la  proposition  A,  qu'il  sait  déduire  de 
la  proposition  B ,  se  trouverait  déduite  d'une  autre  proposition  C  ; 
circonstance  qui  lui  imposerait  un  surcroît  de  travail. 

Mais  la  Géométrie  d'Euclide,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  em- 
ployée dans  les  écoles  anglaises,  présente  de  nombreux  inconvé- 
nients. Ce  n'est  pas  parce  que  le  cinquième  livre  contient  une  expo- 
sition de  la  théorie  des  proportions  absolument  incompatible  avec 
l'état  actuel  de  la  science;  car,  même  dans  l'immobile  Angleterre, 
on  s'est  vu  forcé,  non  sans  regret,  à  y  renoncer  en  faveur  de  notre 
théorie  moderne  si  concise  et  si  élégante;  ce  n'est  pas  non  plus 
parce  que  le  traité  d'Euclide  est  forcément  arriéré;  car  on  y  a 
ajouté,  comme  annexes,  le  théorème  de  Ptolémée,  celui  de  Le- 
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gendre  sur  le  quadrilatère  inscrit,  et  plusieurs  autres,  impérieuse- 
ment exigés  par  les  besoins  scienti6f[ues  de  notre  époque;  mais  le 
véritable  inconvénient,  que  nous  n'hésitons  pas  à  signaler  comme 
colossal,  c'est  la  longueur  démesurée  des  démonstrations.  L'Euclide 
aujourd'hui  enseigné  dans  les  écoles  de  l'Angleterre  est  une  tra- 
duction du  texte  grec  par  Robert  Simson,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Glasgow  en  1 7 1 1 .  Ce  géomètre,  distingué  à  plus  d'un  titre, 
et  dont  l'Ecosse  peut  à  bon  droit  être  fière,  n'avait  probablement 
pas,  nous  le  croyons  du  moins,  entrepris  ce  grand  ouvrage  pour 
l'usage  des  écoles;  car,  si  telle  eût  été  son  intention,  il  en  aurait 
certainement  élagué  ces  longueurs,  ces  redites  continuelles,  qui  fa- 
tiguent l'esprit  sans  l'aider,  qui  font  même  perdre  le  fil  de  l'argu- 
ment qu'elles  sont  destinées  à  maintenir.  On  y  trouve  sans  doute 
une  logique  de  fer  qui  n'admet  pas  de  réplique,  mais  aussi  arrive- 
tron  aux  résultats  les  plus  évidents  par  un  verbiage  absolument  en 
désaccord  avec  nos  élégantes  habitudes  d'une  concision  non  moins 
vigoureuse  que  la  prolixité  d'Euclide.  La  route  royale  dont  celui-ci 
nia  l'existence,  les  modernes  l'ont  trouvée  :  les  Anglais  n'ont  pas  su 
en  profiter. 

Telle  est  enfin  la  vénération  que  leur  inspire  le  texte  de  Simson 
que,  parmi  les  centaines  d'éditions  qui  en  ont  été  faites,  il  n'y  en  a 
pas  une  où  l'éditeur  ait  osé  en  effacer  une  seule  ligne.  Ceux-là 
même,  comme  Pott,  Colenso,  etc.  qui  ont  substitué  leur  propre 
nom  à  celui  de  Simson  en  ont  conservé  le  texte,  sauf  quelques 
modifications  insignifiantes  qui  n'abrègent  en  aucune  façon  les  dé- 
monstrations. Les  innovations  les  plus  hardies  qu'on  puisse  trouver 
dans  quelques  éditions  se  réduisent  à  trois  : 

1°  L'impression  du  texte  en  autant  d'alinéas  qu'il  y  a  de 
phrases,  ce  qui  en  facilite  quelque  peu  la  lecture; 

2®  La  substitution  des  signes  -f-,  — ,  =  aux  mots  ajoutez  à, 
retranchez  de,  est  égal  à  :  cette  modification,  fort  peu  goûtée  par 
un  grand 'nombre  de  professeurs,  est  assurément  assez  rationnelle, 
mais  les  redites  oiseuses  n'en  restent  pas  moins  dans  le  texte; 
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3°  L'addition,  sous  forme  d'annexé,  d'une  collection  de  pro- 
blèmes comme  exercices  :  excellente  chose  que  nous  ne  saurions 
trop  louer. 

Ce  n'est  pas  du  reste  que  le  mal  n'ait  été  reconnu  :  Hutlon, 
Cape  et  d'autres  ont  écrit  des  traités  de  géométrie,  différents  de 
celui  d'Euclide;  mais,  en  dehors  des  établissements  auxquels  ces 
géomètres  étaient  attachés,  il  n'a  jamais  été  question  de  leurs 
livres.  Ceux  qui  ont  voulu  refondre  le  texte  d'Euclide  en  l'abré- 
geant suffisamment  ont  subi  le  même  sort. 

Nous  connaissons  maintenant  l'instrument  dont  on  se  sert  pour 
enseigner  la  géométrie,  et  nous  aurons  l'occasion  de  faire  voir  que 
non-seulement  les  longueurs  dont  nous  nous  plaignons  sont  con- 
servées par  esprit  de  routine,  mais  quelles  trouvent  des  défenseurs 
convaincus  de  leur  excellence. 

Voici  comment  on  applique  l'instrument  en  question  : 

Les  propositions  d'Euclide  s'apprenaient  autrefois  par  cœur  sur 
toute  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne.  Depuis  quelques  années, 
des  professeurs  éclairés  ont  adopté  le  système  plus  rationnel  de 
laisser  répéter  à  Félève  la  proposition  comme  il  l'entend,  en  lui 
laissant  faire  lui-même  sa  figure  au  tableau.  Mais  il  y  a  encore 
des  écoles  où  l'élève  récite  sa  proposition  comme  il  réciterait 
des  vers  de  Virgile;  si  par  mégarde  il  se  sert  d'un  mot  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  texte,  le  professeur  le  corrige  en  lui  suggérant 
le  mot. 

Lorsqu'il  y  a  un  certain  nombre  d'élèves  d'une  force  à  peu  près 
identique,  ils  forment  comme  une  escouade,  que  le  professeur 
appelle  simultanément  devant  sa  chaire,  tandis  que  les  autres  con- 
tinuent leur  travail.  Alors  le  professeur  fait  à  ceux  qu'il  a  appelés 
une  petite  conférence  d'un  quart  d'heure,  soit  sur  Euclide,  soit 
sur  le  calcul.  S'il  s'agit  du  premier,  c'est  assez  souvent  yne  propo- 
sition à  réciter;  dans  le  cas  d'un  calcul,  chaque  élève  à  son  tour 
en  fait  une  ligne  tout  haut,  et  les  autres  suivent  à  la  plume.  Il  va 
sans  dire  que  l'élève  qui  entendrait  ainsi  lire  un  a  pour  un  h  cor- 


120  ANGLETERRE. 

rigerait  tout  simplement  sa  copie  sans  trop  s'inquiéter  de  savoir  où 
se  trouve  Terreur. 

Sous  un  pareil  régime,  il  est  difficile  de  s'expliquer  comment 
l'Angleterre  a  pu  donner  le  jour  à  des  Neper,  des  Newton ,  des 
Halley,  et  à  tant  d'autres  grands  géomètres;  et  l'on  est  forcément 
conduit  à  conclure  que  c'est  malgré  les  systèmes  en  vigueur  qu'ils 
se  sont  formés.  Pour  ce  qui  est  de  la  génération  actuelle  des  écoles, 
voici  ce  qui  en  résulte  :  rappelle-t-on  à  un  élève  anglais  certaine 
proposition  d'Euclide,  il  demandera  qu'on  lui  en  fasse  la  figure,  ou 
bien,  suivant  les  cas,  il  avouera  qu'il  en  connaît  la  figure,  mais 
qu'il  n'en  sait  pas  l'énoncé.  En  un  mot,  il  ne  comprend  pas  l'esprit 
delà  science,  il  n'en  saisit  que  le  côté  purement  matériel.  C'est  à 
faire  sourire  tout  élève  français  d'une  intelligence  même  moyenne. 

Ce  culte  de  la  figure  géométrique  est  tellement  universel,  qu'on 
vend  en  librairie  des  collections  des  figures  d'Euclide  sans  énoncé 
ni  texte.  Ce  n'est  pas  là  un  mauvais  moyen  mnémonique,  sans 
doute,  mais  c'est  toujours  un  moyen  matériel. 

Quant  à  exiger  d'un  élève  des  écoles  anciennes  (à  moins  qu'il 
n'ait  des  motifs  sérieux  pour  se  livrer  à  l'étude  des  mathématiques 
avec  une  ardeur  toute  spéciale ,  comme  par  exemple  sa  candida* 
ture  à  une  bourse  de  mathématiques)  la  solution  d'un  problème 
quelconque  en  dehors  du  livre,  fût-ce  le  plus  facile,  il  ne  faut 
pas  y  songer  :  il  répondrait  que  cela  ne  se  trouve  pas  dans  Eu- 
clide,  et  sa  conscience  ne  lui  en  ferait  aucun  reproche.  Que  l'élève 
sache  son  Euclide  par  cœur,  rien  de  mieux;  qu'il  y  comprenne 
quelque  chose,  cest  trop  demander.  Les  nombreux  et  ingénieux 
problèmes  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  se  trouvent  à  la  fin  de 
plusieurs  éditions  de  l'Euclide  scolaire  anglais,  et  qui  en  rachètent 
en  grande  partie  l'insuffisance,  y  figurent  en  pure  perte.  Ce  ne 
sont  que  des  intrus,  puisqu'on  ne  les  trouve  pas  dans  le  texte  grec 
d'Euclide;  c'est  à  peine  si  l'on  accorderait,  non  pas  quelque  faveur, 
mais  un  peu  d'indulgence,  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  Pappus.  On 
ne  les  honore  pas,  du  reste,  du  nom  de  problèmes;  ce  titre  aristo- 
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cratique  n'est  acquis  qu'aux  propositions  d'Euclide  appelées  ainsi 
dans  le  texte  grec;  les  questions  modernes  dont  nous  parlons  ne 
sont  que  des  déductions,  et  l'élève  s'habitue  insensiblement  à  cette 
distinction  puérile,  oubliant  ainsi  le  sens  large  et  général  du  mot 
problème.  Nous  n'exagérons  rien  :  dans  l'esprit  de  l'élève  anglais, 
faire  un  triangle  équilatéral  avec  une  droite  donnée  est  un  problème, 
parce  que  cela  se  trouve  dans  Euclide  ;  mais  décrire  un  cercle  qui 
soit  tangent  à  trois  cercles  donnés  n'est  qu'une  déduction,  parce  que 
Euclide  n'en  parle  pas. 

Les  études  mathématiques  des  écoles  anglaises  présentent  donc 
le  même  défaut  que  leurs  études  littéraires.  Elles  s'adressent  plus 
à  la  mémoire  qu'aux  facultés  élevées  de  l'esprit.  Les  lettres  né- 
gligent l'histoire,  la  philosophie,  l'esthétique,  c'est-à-dire  la  pensée; 
les  sciences  tiennent  trop  peu  compte  de  la  raison  et  donnent  le 
procédé  plutôt  que  l'intelligence  du  principe.  H  y  a  donc,  dans  ces 
établissements,  discordance  entre  le  but  et  les  moyens.  Les  maîtres 
répètent  sans  cesse  que  la  Gn  de  l'éducation,  à  leurs  yeux,  c'est  de 
former  l'homme;  leur  enseignement  ne  tend  trop  souvent  qu'à 
former  des  hellénistes  ou  des  calculateurs. 
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CHAPITRE  XVI. 


RifPARTITION    DES    ETUDES. 


Nous  allons  donner  une  idée  de  la  distribution  des  classes  et  de 
la  périodicité  des  exercices,  en  prenant  pour  exemple  les  six  classes 
les  plus  élevées  de  la  grande  école  d'Harrow. 


ECOLE  D*HARROW. 


I 

CLASSE  DES  MONITEUBS  ET  DITISION  SUPéRlEDRE  DE  SlXlillE. 3o  ^LEyES. 

Professear,  le  principal  de  Tëcole. 


Dimanche..  De  S^'t  à  4*" 4. 


LEÇONS  ET  EXPLICATIONS. 

Une  Épître,  avec  Horœ  PauUnœ,  de  Paley,  ou 
ï Analogie,  de  Butler. 

Une  Épitre  et  récitation  de  a  i  versets  de  FÉcri- 
[  De  7  j  à  9.  • .  {       ture  sainte,  i&  de  F  Ancien  Testament,  7  du 

Nouveau  ^ 


De  11  à  19.. . 


Lundi. 


Traduction  écrite  d'un  texte  grec  ou  latin  pris 
dans  les  livres  de  la  classe. 


De3-à5-...(  Mathématiques  (en  deux  divisions  successives, 
(De  3  à  5  Tété.)  |       une  heure  pour  chacune). 

De  5-  à  6-...  1  Explication;  les  90  premières  lignes  sont  rap* 
(De  5  à  6  Tété.)  |       portées  par  écrit. 

Mardi. ...     De  8 7  à  9. . . .     Aristophane,  les  Nuées  et  les  Oiseaux. 

(Demi-congé.) 

*  Cette  première  classe  du  lundi  est  religieuses,  afin  que  les  enfants  ne  soieDt 
presque  dans  toutes  les  écoles  consacrée ,  pas  tentés  de  s  occuper  la  veille  de  tra- 
comme  celle  du  dimanche ,  h  des  matières        vaux  profanes. 
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/  De  7*»^  à  9»»... 

Mercredi..]  De  ii  à  i 

DeSjàSf .. 
;  De5èà6^... 


Jeudi .... 

(Dtmi-eongë.) 


De  7^  à  g.. . . 


De  1  i  à  1 3 . . . 


Vendredi.. 


Samedi . .  . 


De  7  7  à  9 ... . 
De  1 1  à  1. . . . 
De3|à5f.. 
De5|à6i... 

De  7  7  à  9 ... . 
De  11  à  1 9 . . . 


Explication;  récitation  de  Sophocle,  liS  vers, 
dont  3a  anciens  et  i6  nouveaux. 

Langues  vivantes  (en  deux  divisions  successives, 
une  heure  pour  chacune). 

Mathématiques,  comme  lundi. 

Explication ,  comme  lundi. 

Explication;  répétition  de  Virgile,  6o  vers,  dont 
/io  anciens  et  ao  nouveaux. 

Histoire;  lo  ou  la  pages  de  la  Révolution  ikn- 
gkterrey  de  Guizot,  ou  bien  la  ou  1&  pages 
de  Rome  y  d'Arnold. 

Comme  jeudi. 
Comme  mercredi. 
Comme  mercredi. 
Comme  mercredi. 

Explication  sans  récitation;  Homère,  avec  des  ar- 
ticles du  Lexilogusy  de  Buttmann. 

Explication;  Homère  (à  cette  a"*  classe,  le  prin- 
cipal est  suppléé  par  le  maître  de  correction). 


DBVOIRS. 


Prose  latine  (originale  ou  traduite  de  l'anglais)  d'au  moins  iio  lignes,  donnée 
à  la  &*  classe  du  vendredi,  remise  à  la  i'*  du  mercredi. 

Toutes  les  trois  ou  quatre  semaines,  un  essai  en  anglais  d'au  moins  6o  lignes 
prend  la  place  du  devoir  précédent. 

Vers  latins,  hexamètres  ou  distiques  (originaux  ou  traduits  de  l'anglais),  au 
moins  a6;  sujet  donné  à  la  h"  classe  du  lundi,  remis  à  la  i'*  du  jeudi. 

Vers  ïambiques  grecs,  presque  toujours  traduits  de  l'anglais,  généralement 
de  Shakspeare,  au  moins  ao  pour  les  moniteurs,  i6  pour  les  autres. 

a  thèmes  grecs,  a  ou  3  copies  de  vers  lyriques  latins  d'au  moins  7  strophes 
chacune,  prennent  généralement  deux  fois  par  trimestre  la  place  de  quelqu'un 
des  devoirs  indiqués  ci-dessus,  en  général,  celle  des  vers  grecs  ou  des  vers 
latins. 
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SOMMAIRE  DES  CLASSES. 


Étude  religieuse 9** 

Explications  grecques  et  latines,  alternativement 9 

Aristophane 1 

Récitations i 

Histoire 1 

Mathématiques 3 

Langues  vivantes 9 


Total 99 


Il  y  a  pour  cette  classe  un  maître  de  style  [composition  master) ,  qui 
partage  avec  le  principal  le  travail  de  la  correction  des  devoirs. 

Pendant  les  leçons  de  mathématiques,  le  principal  visite  les 
classes  inférieures;  il  les  voit  toutes  ainsi  deux  fois  par  trimestre. 

II 

DIVISION  llfFÉRlBURB  DE  SIXIEME.  -—  3 1   éLiVRS. 
Professeur,  le  sous-pnncipal. 


LEÇONS  ET  EIPLIGATIONS. 


Dimanche..  De  S^i  à  A"!.!  Nouveau  T^tament  en  grec:  Épnres;For«P«. 

•  (       UruBf  dePaley. 

De  7^  à  g. . . .    Récitation  de  l'Ecriture  sainte. 

De  10  à  11...    Thème  grec,  de  vive  voix. 

,      ,.         iDeiiài9...     Correction  des  devoirs. 
Lundi..  . .  y 

^  ^  (  Mathématiques  (en  deux  divisions  successives, 

*        «•  •  •  I       ung  heure  pour  chacune). 

n    c  >  X  A  »       i  Explication,  avec  version  d'une  partie  de  Texpli- 

(       cation  précédente. 

Mardi De  7  ^  à  8  |. . .     Aristophane  (sous  la  direction  du  principal). 


i 
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De  7^*  7  à  9** . .    Explication. 

^         ,             (  Langues  vivantes  (en  deux  divisions,  une  heure 

.  ue  itai....^  _ 

....     I                          /  pour  chacune). 
Mercredi . .  (                          ' 

n    9  >  ^  t;  >       (  Mathématiques  (en  deux  divisions,  une  heure 

Ue  u  —  ao—.  ..\  ,           . 

(  pour  chacune). 

De  5|  à  6  j  . .    Explication  et  version. 

/  Récitation ,  6o  lignes  de  latin ,  dont  Uo  anciennes 
De  7  -  à  Q  et  ao  nouvelles;  46  lignes  de  grec,  i6  nou- 

j       velles  et  3o  anciennes.  Eu  même  temps,  ex- 
Jeudi  l  '       plication. 

Deio-àiij.    Explication. 
De  1 1  à  1 2 .  . .     Correction  des  devoirs. 
De  7  7  à  9 ... .    Récitation  et  explication. 
.Deiiài....     Langues  vivantes  (en  deux  divisions). 
De  3  7  à  5  7.  .     Mathématiques  (en  deux  divisions). 
De  5  7  à  6  7. . .    Explication  et  version. 
De  7  7  à  9 ... .     Récitation  et  explication. 

,  ^         ,  (  Interroirations  sur  l'histoire  ;  Romey  d'Arnold,  de 

Samedi...    De  11  àia...  x  ,,  ^,„«« 

10  a  30  pages. 

^. ..  (  Visite  des  cahiers  de  versions  et  de  développe- 

ments. 

DEVOIRS. 

Développement  en  prose  latine  d'environ  ùU  lignes  ou  en  prose  anglaise, 
ou  hien  thème  ou  version,  de  3o  à  5o  lignes. 
Vers  hexamètres  latins,  environ  26. 
Vers  lyriques  latins  et  ïambiques  grecs  alternativement,  7  stances  ou  1/1  vers. 

SOMMAIRE  DES  CLASSES. 

Explications  de  textes  religieux s^ 

Explications  grecques  et  latines  alternativement,  par  se- 
maine        9 

Aristophane 1 

Récitation i 

Mathématiques 3 

Langues  vivantes s 

Histoire i 

Différents  travaux  scolaires 4 

Total 26 
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m 

PRBlIliRB  DIVISION  DB  CINQIUBIIB.  3U  ÉLBVES. 


Dimanche.    De  3»»!  à  i»»!. . 


Lundi.. . . 


De7|à  9.. 

De  11  à  13. 
De3à/i... 
De  5  à  6... 


Mardi. 


Mercredi.. 


Jeudi .... 


Vendredi. . 


Samedi . . . 


De  7  V  à  9 . . 
De  11  à  19. 

De3à/i... 
De  5  à  6... 
De  7  j  à  9 . . 
De  11  à  19. 
De  77  a  9.. 
De  1 1  à  1 9 . 
De3à&... 
De  5  à  6... 
De  7^à  9.. 
De  1 1  à  1 9 . 


USÇONS  ET  BXPLICAT10II8. 

Ancien  Testament,  6  chapitres. 

Nouveau  Testament  en  grec  et  récitation  de  l*An- 

cien  Testament. 
Mathématiques. 
Explication  de  latin. 
Explication  de  grec. 

Grammaire  grecque  et  leçon  de  latin. 

Mathématiques. 

Langues  vivantes. 

Explication  de  grec. 

Explication  de  latin  et  récitation  de  vers  latins. 

Explication  de  grec. 

Explication  de  latin  et  histoire  ancienne. 

Mathématiques. 

Géographie. 

Explication  de  grec. 

Explication  de  latin  et  récitation  de  vers  latins. 

Langues  vivantes. 

DEVOIRS. 


Vers  latins. 

Développement  en  latin. 

Prose  grecque. 

Vers  lyriques  latins  et  vers  ïambiques  grecs,  alternativement. 

Carte  de  géographie. 

SOMMAIRE  DES  CLASSES. 

Devoirs  d'instruction  religieuse a*"  y 

Explications  de  latin 5 

Explications  de  grec U 

Grammaire,  histoire,  géographie  et  récitation 3  ^ 

Langues  vivantes * 9 

Total 17 
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IV 

DBUXIBMB  DIVISION  DE  GINQUIBUB. 36  itàvBS. 


Mardi. 


«  LEÇONS  ET  EXPLICATIONS. 

Dimanche.  .  De  3*^1  à  4*» 7.     Ancien  Testament,  6  chapitres. 

,  ^       ,  ,  (  NouveauTestamenten  ffrec,  3 0  versets,  et  ques- 

'  De  77a  9 {        .  ,,/,    .         °.  ^ 

(       tions  sur  1  Lcriture  sainte. 

De  1 0  7  à  11..     Correction  et  dictée  de  devoir. 

,     De  1 1  à  1  a    i  -,   -  , 
.      ,.  /        ,         ,        >  Mathématiques. 

Lundi . .  .  .  <  ou  de  1 9  a  1 . .  )  ^ 

n    ^  >  '  /  *       i  ^^  lignes  de  Tite-Live,  de  Virgile,  des  satires 

*        '"  "  I       d'Horace,  ou  d'Ovide, 
n    K»^A»       (36à4o  lignes  d'Eschyle,  d'Homère  ou  de  Dé- 

(       mosthëne. 

I  Récitation  de  Tite-Live,  de  Virgile  ou  d'Ovide, 
95  lignes  nouvelles,  1  page  de  grammaire 
grecque  ou  6  pages  d'histoire. 

Mercredi . .  /        e  1 1  a  1  a    J  [^^thématiques. 

ou  de  1  a  a  1 . .  )  ^ 

De  3  7  à  &  7. . .    Langues  vivantes. 

De  5  7  à  6  7. . .     Explication  grecque,  comme  lundi. 

(  5o  lignes  de  Tite-Live,  de  Virgile,  d'Horace  ou 
i  De  77  à  g....!       d'Ovide;  1  page  de  grammaire  grecque  ou 
,     ,.  1  (6  pages  d'histoire. 

'"**)Dei07àii..    Comme  lundi. 
<  De  1 1  à  1  a . . .     Comme  lundi. 

De  7  7  à  9 ... .     Comme  mercredi. 

De  11  à  la    )  . 

,,-,..        ,         ,         >  Mathématiques, 
vendredi. .  !  ou  de  1  a  a  1 . .  ) 

De  3 7  à  &7  . .     Explication  latine,  comme  lundi. 

De  5  7  à  6  7. . .     Explication  grecque ,  comme  lundi. 

De  77  à  9.. . .     Explication  latine,  thèmes  grecs. 

Samedi. ..|     De  11  à  la    )  . 

.  ,  Langues  vivantes, 

ou  de  1  a  a  1 . .  \ 
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DEVOIRS. 


1  pièce  de  vers  hexamètres  ou  de  distiques  latins. 
9  thèmes  latins,  d'environ  se  lignes. 

Toutes  les  quatre  semaines,  on  substitue  à  Tun  des  thèmes  un  développe- 
ment en  latin  ou  en  anglais. 

1  pièce  de  90  vers  lyriques  latins  ou  de  lo  vers  îambiques  grecs. 
1  thème  grec  d'environ  i6  lignes,  fait  en  classe. 

SOMMAIRB  DES  CLASSES. 

Écriture  sainte a  •* 

Récitation a 

Histoire 2 

Grec U 

Latin U 

Développement a 

Grammaire 9 

Mathématiques 3 

Langues  vivantes 9 

Total 93 

V 

TROISIEME  DIVISION  DE  CINQUIEME.  33  ELEVES. 

ttuthy  etc. 
Nouveau  Testament  en  grec  :  Actes  des  Apôtres; 
/  De  7  7  à  9. ...  {       répétition  de  l'Ancien  Testament  ou  questioDs 

sur  rEcriture  sainte. 
p.         ,  ,  (  Traduction  des  morceaux  de  prose  et  de  vers 

*  "  j       donnés  à  faire  et  explication  des  difficultés. 

Lundi.. . ./  n         '  î  Mathématiques  (en  deux  divisions,  une  heure 

(       pour  chacune). 
^       ,  «  ,  ,       (  Langues  vivantes  (en  deux  divisions,  une  heure 

(       pour  chacune). 


p.    j^  ,  ^  ^  ,       l  Eschyle,  Us  Sept  Chefs  ou  les  Perses,  ou  Virgile, 
'         «* •  •  j       Enéide f  1.  XII,  ou  Géorgiques. 


Mardi. 


Mercredi.. 


Jeudi .  . .  . 


Vendredi. 
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De  7^^  à  9*^.. . 

De  1 1  à  1 ... . 
DeS^àif .. 
De5|à6i... 


Histoire  grecque  ou  romaine;  récitation  de  gram 
maire  grecque. 

Mathématiques ,  comme  lundi. 

Tite-LiveJ.  XXV  oui.  XXVI. 

Même  travail. 


De  7  7  à  g. .  . .     Odes  d'Horace;  récitation  et  explication. 

Butler,  Géographie  moderne;  quelques  phrases 
de  prose  latine  ou  quelques  vers  ïamhiques 
grecs  faits  en  classe;  sujet  donné  de  vers  latins 
ou  grecs. 


De lo^à  12. . 


l'  De  77  à  g.. . . 

De  1 1  à  1 ... . 
De3|à&f.. 
DeS^àe^... 

De  7  7  à  9 ... . 


Eschyle  ou  Virgile,   comme  lundi;  récitation 
d'Horace  ou  de  Virgile. 

Mathématiques,  comme  lundi. 

Langues  vivantes,  comme  lundi. 

Iliade. 

Histoire  grecque  ou  romaine,  et  récitation,  comme 


Samedi...]        '  "     "  /       mercredi. 

'De  1 1  à  1  a . . .    IKade. 


DEVOIRS. 

Exercice  latin  en  prose. 
Vers  lyriques  latins. 
Hexamètres  ou  distiques  latins. 

SOMMAIRE  DRS  CLASSES. 

Écriture  sainte i  ^ 

Leçon  de  grec  et  de  lalin 8 

Mathématiques. 3 

Langues  vivantes 9 

Histoire  ancienne a 

Géographie i 

Récitation 5 

Total aa 

Enseignement  secondaire.  9 
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VI 

QCATRlàMB  DITI8I0!!  DE  C1!«rQUIBME. iU  I^LàvBS. 


Dimanche..  De  3^  à  ^M- 


/  De  7  7  à  9 ... . 


Lundi.. . . 


De  i  i  à  1 . . . . 


De3à/i 


De5à6 


Mardi. 


Mercredi.. 


Dey^àg... 


De  1 1  à  1 . . . 


De3à/i 


De5à6 


Deyiàg... 


Jeudi  ....<  Deio4  à  ii. 


De  1 1  à  1 2 . . 


/  De  7  j  à  9. . . 
Vendredi. .  )  De  1 1  à  1 . .  . 


De3à/i 
De5à6 


LEÇONS  ET  EXPLICATIONS. 

Ancien  Testament  en  anglais:  RoU,  1. 1  et  II; 
Chroniques,  1.  II. 

Nouveau  Testament  en  grec  :  Actes  des  Apôtres; 

récitation  de  l'Ancien  Testament 
Mathématiques  (en  deux  divisions,  une  heure 
pour  chacune). 
(  Langues  vivantes  (en  deux  divisions,  une  heure 
f       pour  chacune). 
Tite-Live .  1.  XXVI .  ou  Virgile ,  Enéide ,  1.  XI ,  alter- 
nativement chaque  semaine ,  environ  3  5  lignes. 


IKade,  IX*  chant,  ou  Ékctre,  d'Euripide,  alternative- 
ment par  semaine,  environ  Sa  vers.  Récitation 
de  Virgile,  90  vers,  ou  de  grammaire  grecque. 

Mathématiques,  comme  lundi. 

Tite-Live,  1.  XXVI,  ou  Virgile,  1.  XI,  alternati- 
vement par  semaine,  et  courte  récitation  des 
règles  de  la  syntaxe  latine. 

Tite-Live,  LXXVI,  ou  Vii^ile,  l.XI. 

Homère  ou  Electre ,  et  récitation,  conmie  mer- 
credi. 

Correction  du  thème  latin  destiné  à  élre  retra- 
duit. 

Histoire  romaine  (Liddell)  ;  vers  îambiques  grecs 
ou  thème  latin. 

Homère  ou  Electre ,  et  retraduction   faite  par 

cœur  du  thème  latin. 
Mathématiques,  comme  lundi. 
Langues  vivantes,  comme  lundi. 
Tite-Live  ou  Virgile,  comme  lundi. 


I 


Dévoie'- 
Samedi . . . 

De  1 1  à  1 9 . . . 
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Homère  ou  Electre ,  et  récitation,  comme  mer- 
credi. 

Histoire  romaine,  et  vers  îambiques  ou  thème, 
comme  jeudi. 


DEVOIRS. 

Thème  latin. 

Vers  lyriques  latins. 

Distiques  latins. 

Deux  cartes  de  géographie,  contours  avec  longitude  et  latitude. 

SOMMAIRE  DBS  CLASSES. 

Écriture  sainte a** 

Grec U 

Latin U 

Jifathématiques 3 

Langues  vivantes a 

Thème  latin i 

Histoire  romaine a 

Vers  Iambiques  grecs a 

Récitation 5 

Total a5 


La  plupart  des  classes  ne  présentent,  dans  les  tableaux  précé- 
dents, aucun  travail  indiqué  pour  le  mardi.  C'est  qu  en  effet  il  n'y 
a  point  en  général  de  classe  ce  jour-là;  les  élèves  se  réunissent  le 
matin  dans  la  salle  d'étude  de  leur  tuteur  pour  un  travail  dont  nous 
parierons  plus  tard.  L'après-midi  du  mardi,  comme  celles  du  jeudi 
et  du  samedi,  sont  des  demi-congés  y  consacrés  aux  jeux  athlétiques. 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  la  quantité  des  matières 
étudiées  ainsi  pendant  une  année.  Ici  nous  prendrons  pour  type, 
non  pas  une  seule  école,  comme  tout  à  l'heure,  mais  une  seule 
classe,  la  classe  supérieure,  dans  six  écoles. 
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ETON. 

CLASSE  SUPI^RIEURE. 


AUTEURS  EXPLIQUAS  (en  une  année). 

Nouveau  Testament  :  Épttres  de  saint  Paul  aux  PhiUppiens;  l'oeil? à  Ti$nothée; 

aux  Hébreux.  —  Epitre  de  saint  Jacques.  —  /^  et  //*  épttres  de  saint  Pierre. 
Homère Odyssée ,  depuis  le  46 1*  vers  du  XVII*  chant  jusqu'au  1 68'  y^ 

du  XXIIP. 

Cicëron Lettres,  extraits  de  Matthiœ;  lettres  77-1  &8. 

Tacite Annales,  1.  IV,  c.  xl,  jusqu'à  la  fin. 

Euripide Ion,  du  vers  811  à  la  fin. 

Eschyle Agamemnon ,  toute  la  pièce. 

Lucrèce Extraits  des  livres  I,  III  et  V. 

Virgile Géorgiques  ,1. 1  et  IL 

Thucydide  . . .   Livre  III,  c.  xvui,  jusqu'à  la  fin. 
Dëmosthène  .  .    Contre  Zénothère  et  Contre  Apatère, 

Horace Depuis  le  1  a6*  vers  de  la  n*  satire  du  livre  II  jusqu'au  9o&*  vers 

de  la  iV  épître  du  livre  IL 
Odes,\.  IV. — Épodes,  de  i  à  vu. 
Thëocrite.  .  .  .   Idylles,  viii,  du  vers  5&  à  la  fin;  x,  xi,  xiii,  xv,  xviii  et  xix. 

LEÇONS. 

Toute  la  poésie  expliquée  est  aussi  apprise,  à  l'exception  des  tra- 
gédies grecques ,  dont  on  n'apprend  qu'environ  5o  vers  par  semaine. 
En  revanche,  on  récite  par  semaine  ko  vers  élégiaques  latins  qui 
n'ont  pas  été  expliqués. 

DEVOIRS  (pendant  une  année). 

Anglais.  .    ù  développements  en  prose. 

U  versions  de  Tite-Live  ou  de  Cicéron. 
Latuvs.  . .    10  développements  en  prose. 
ù  thèmes  (de  Gibbon). 
^  9  copies  de  vers  composés,  dont  3  peuvent  être  remplacées  par 

3  copies  de  vers  ïambiques  grecs. 
9  traductions  en  vers  de  Milton. 
Grecs.  . .    9  thèmes  (l'un  de  Robertson,  l'autre  de  lord  Erskine). 

3   pièces  de  vers  composées,   3   traduites  de  Massinger  ou  de 
Shakspeare. 
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WINCHESTER. 

CLASSE  SUPERIEURE. 


\DTBDR8  EXPLIQUAS  (en  UDC  année). 

Nouveau  Testament  :  deux  Évangiles, 

Horace Odes,  3  livres.  —  Épîires. 

Virple Églogues.  —  Géorgiques. 

Tite-Live Livre  XXIII,  presque  jusqu'à  la  fin. 

Cicéron De  VOrateuVy  livre  I*'. 

Javénal i5  satires  (excepté  la  m*). 

Sophocle 1  tragédie. 

Pindare Olympiques. 

LEÇONS. 

Environ  3 00  vers  de  Sophocle. 

< 

DEVOIRS. 

AiiGLAis. .    Une  demi-douzaine  de  développements  en  prose. 

1  ou  9  copies  de  vers,  environ  80  vers  en  tout,  outre  la  composition 
des  prix. 

Latins..  .    38  ou  ko  copies  de  développements,  c'est-à-dire  1,000  lignes. 
De  10  à  so  thèmes. 

De  Ao  à  5o  copies  de  vers  composés,  c'est-à-dire  1,000  à  1,900. 
Environ  8  longues  copies,  et  90  ou  3 0  courtes,  de  vers  traduits,  à 
peu  près  /loo  ou  5oo  vers. 

Grecs.  . .   De  90  à  3o  copies  de  vers,  c'est-à-dire  de  900  à  3oo  vers. 

WESTMINSTER. 

CLASSE  SUPjSrIEURE. 


ACTEURS  EXPLiQui^s  (en  une  année). 

Nouveau  Testament  en  grec  :  //*  ipitre  aux  Corinthiens;  I^  épître  de  saint  Pierre; 

Actes  des  Apôtres,  c.  i-xviii. 
Démosthène . .    Contre  Midias,  la  dernière  moitié. 

Androtion,  en  entier* 
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Sophocle  ....    Œdipe  à  Cohne, 

Tite-Live Livre  IX. 

Horace SatireSy  I.  Il,  depuis  la  satire  m  jusqu'à  la  fin. 

Épttrei,  1.  letn. 

PlatoD Apologie, 

Piaule Trimnmm, 

LEÇONS. 

Nouveau  Testament  en  grec  :  //*  épttre  aux  Corinthiens  et  /"'  éptlre  de  saint  Pierre, 

Plante Trinummus,  appris  pour  la  représentation. 

Sophocle CEd^  à  Colone^  excepté  les  chœurs. 

Certains  élèves  ont  aussi  appris  de  longs  passages  de  Virgile ,  des 
vers  ïambigues  grecs  tirés  des  pièces  précédemment  expliquées,  et 
Tun  d*eux,  des  morceaux  de  Shakspeare;  ces  tâches  facultatives 
ont  varié  de  soo  à  1,000  vers. 

Le  Trinummus  a  été  joué  au  dortoir,  à  Noël.  Tous  les  ans,  une 
représentation  de  ce  genre  a  lieu  à  Westminster. 

DEVOIRS. 

Anglais..    9  développements  en  prose,  environ  60  lignes. 
Quelques  versions  çà  et  là  {occasional), 
3  copies  de  vers  composés,  c'est-à-dire  environ  go  vers, 
g  copies  de  vers  traduits  ordinairement  d'un  poëte  grec  ou  latin,  en- 
viron 370  vers. 

Latins..  .    i5  développements,  environ  Sao  lignes;  un  de  100  lignes. 
9&  thèmes,  environ  700  lignes. 
16  copies  devers  composés,  environ  3 80  vers;  1  copie  de  100  à 

i5o  vers. 
38  copies  de  vers  traduits,  environ  600  vers. 

Grecs.  . .    16  thèmes,  environ  960  lignes. 

93  copies  de  vers  iambiques,  environ  3 60, ordinairement  de  Shak- 
speare. 

Français  .  3o  copies,  environ  /loo  lignes,  traduites  généralement  de  Macaulay. 
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LA  CHARTREUSE  (cHARTERHOUSe). 

CLASSE  SUPERIEURE. 


AUTEURS  EXPLIQUAS  (cD  Une  Riuiëe). 

Nouveau  Testament  en  grec  :  Évangile  de  saint  Jean,  du  chapitre  xiv  à  la  fin  ; 
Actes  des  Apôtres. 

Horace Satires,  1.  IL 

Virgile Enéide,  1.  VI  et  partie  du  livre  VII. 

Tërence Les  Adelphes. 

Lucrèce Livre  I". 

Cicëron Pro  Cluentio,  environ  la  moitié. 

Tacite Annales,  1. 1*',  c.  i-xl. 

Tite-Live Livre  I*',  c.  i-xx. 

Eschyle Les  Sept  Chefs, 

Sophocle  ....  Œdipe  Roi. 

Homère Odyssée,  III*  chant. 

Aristophane  . .  Les  GrenouiBes,  vers  1-900. 

Thucydide  . . .  Livre  I*^,  c.  i-xl. 

Démosthène.  .  Sur  la  Couronne,  environ  un  tiers. 

Platon Phédon,  i-xx. 

LEÇONS. 

Variées  selon  la  facilité  et  le  goût  des  élèves. 

DEVOIRS. 

Anglais.  .   36  développements  donnés  le  dimanche  sur  des  sujets  bibliques  ou 

ecclésiastiques. 
18  développements  historiques  ou  sur  des  sujets  divers. 
1  version  chaque  semaine  tirée  d*un  auteur  latin  ou  grec,  faite  en 

classe,  sans  dictionnaire. 
Environ  19  copies  devers,  mais  facultatives. 

Latins  . .    18  développements  historiques  ou  autres. 

Enriron  As  thèmes  tirés  de  divers  auteurs,  d'enriron  30  lignes 

chacun. 
18  copies  de  vers  composés,  de  9/1  à  3&  chacune. 
3o  copies  de  vers  traduits,  d'environ  98  vers  chacune. 


136  ANGLETERRE. 

HARROW. 

CLASSE  SUPliRIEUBE. 
ADTEDR8  EXPLIQUES  (eO  UDC  aiUlëe). 

Nouveau  Testament  en  grec  :  7*^  et  //*  éfittres  aux  Corinthiens, 

Hérodote Livre  II ,  c.  i-lxxxiv. 

Dëmosthène .  .  Qmtre  Midias. 

Sophocle Electre.  —  Œdipe  Roi. 

Homère Odyssée,  XX*  et  XXI*  chants. 

Tacite Annales,  1.  III  et  IV  jusqu'au  chapitre  xxxiii. 

Cicéron Lettres  à  Atticus,  l.\lL 

Virgile. £n^Mfc,LVL 

Plante Les  Captas.  —  Trinummus. 

A  cette  liste,  il  faut  joindre  de  nombreuses  lectures  historiques, 
tant  en  anglais  qu'en  français  et  en  allemand  (Guizot,  Schiller,  etc.), 
indiquées  en  classe,  faites  à  Tétude  en  vue  des  compositions. 

leçons. 

Écriture  sainte  :  chapitres  xni  et  xv  de  la  7*^  éjAtre  aux  Corinthiens;  xn  de  ÏEvan- 

giU  de  saint  Luc;  xiv,  xv  et  xvi  de  ÏÉvangik  de  saint  Jean. 

Sophocle 5o9  vers. 

Virgile 923  vers. 

Ajoutez-y  les  leçons  facultatives  ;  un  élève  a  récité  tout  YAgamemnon 
d'Eschyle. 

•    DEVOIRS. 

Anglais..    7  développements,  d'au  moins  60  lignes  chacun. 

9  copies  de  vers  traduits  d'Aristophane  et  de  Virgile. 
Latins..  .   8  développements,  d'au  moins  60  lignes  chacun. 

9  thèmes,  d'environ  3o  lignes  chacun. 

9  copies  de  vers  composés,  d'environ  2 5  vers  ou  7  strophes  chacune. 

lA  copies  de  vers  traduits  de  divers  poètes  anglais,  de  28  vers  au 
moins  chacune. 
Gbbcs.  . .    6  thèmes,  d'environ  26  lignes  chacun,  tirés  des  prosateurs  anglais. 

1  copie  de  vers  composés,  20  vers  pour  les  moniteurs  et  16  vers 
pour  les  autres. 

tU  copies  de  vers  traduits,  de  20  ou  16  vers. 
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RUGBY. 

CLASSE  SUPERIEURE. 


AUTEURS  EXPLiQués  (en  une  annëe). 

Cicéron Delà  nature  des  dieux ,  I.  II. 

Juvénai Satires ,  xi,  xii,  xiu,  xiv,  xv,  xvi. 

Virgile Géorgijues ,  I.  IV. 

Enéide,  l  XI,  m. 

Lucrèce Livre  VI. 

Aristophane  .  .  Les  Oiseaux,  —  Les  Chevaliers. 

Eschvle Praméthée  enchaîné. 

Homère Odyuée,  du  XXI*  au  XXIII*  chant. 

Hérodote  ....  Livre  VIII. 

Thucydide  . .  .  Livre  III. 

LEÇONS. 

Virgile Enéide,  1.  XI. 

Juvénai Satires,  xi  et  xii. 

Lucrèce Livre  VI. 

Virgile Géorgiques,  1.  IV. 

On  apprend  le  lundi  matin  6  ou  7  versets  de  TÉcriture  sainte;  ce  qui  fait 
pour  toute  Tannée  environ  3oo. 

DEVOIRS. 

A?iGLAi8. .   8  développements,  d*environ  une  feuille  de  papier  à  lettres  chacun. 

90  versions  faites  en  classe. 
Latins..  .    9o  développements,  d'environ  trois  quarts  de  feuille. 

35  thèmes  faits  en  classe  et  5  dehors,  chacun  d'environ  i5  lignes. 

10  copies  de  vers  composés,  d'environ  3o  vers  chacune. 

35  copies  de  vers  traduits  en  classe  et  5  en  dehors,  de  i5  vers  en- 
viron. 
Grecs  . . .   Environ  1 9  thèmes  faits  en  classe  et  1 0  en  dehors ,  d'à  peu  près 

1 9  lignes  chacun. 

Environ  90  copies  de  vers  traduits,  chacun  de  90  vers  environ. 

Nous  n'avons  pas  hésité  à  insérer  cette  série  de  tableaux ,  parce 
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que,  à  notre  avis,  rien  ne  pouvait  donner  une  idée  plus  juste  du  sys- 
tème d'études  suivi  et  des  résultats  obtenus  dans  les  grandes  écoles 
d'Angleterre.  On  y  voit  à  nu  ce  travail  régulier,  continu,  positif, 
qui  se  mesure  et  se  compte  ;  ces  longues  explications ,  ces  récitations 
d auteurs,  qui  chaque  jour  tombent  goutte  à  goutte,  s'ajoutent 
sans  cesse  l'une  à  l'autre,  et  forment  à  la  fin  une  masse  considé- 
rable. C'est  l'ordre  et  l'économie  d'un  commerçant  qui,  par  une 
patience  infatigable,  arrive  à  amasser  une  grande  fortune. 
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CHAPITRE  XVII. 


MOYENS  D'EXCITATION  AU  TRAVAIL. 


Le  sentiment  du  devoir,  le  désir  de  se  rendre  capables  de 
remplir  les  Fonctions  de  la  vie  qui  les  attend ,  seraient  sans  doute 
les  motifs  les  plus  nobles  qui  pussent  agir  sur  les  élèves  des  écoles 
publiques  :  il  est  douteux  qu'ils  fussent  les  plus  puissants.  Les  ins- 
tituteurs anglais  ont  à  un  trop  haut  degré  le  sens  du  réel  pour 
s'endormir  dans  la  contemplation  d'un  idéal  impossible.  Ils  savent 
qu'à  l'appui  des  considérations  les  plus  nobles,  il  faut  des  motifs 
secondaires  ;  que  le  but  sérieux  des  études  est  placé  trop  loin  pour 
être  aperçu  distinctement  par  de  jeunes  yeux,  et  qu'il  faut,  pour 
le  leur  rendre  visible ,  le  rapprocher  et  le  grossir. 

Ils  ont  du  moins  le  mérite  de  ne  pas  trop  compter  sur  la  surveil- 
lance et  sur  la  compression ,  pour  obtenir  que  l'enfant  accomplisse 
son  devoir.  C'est  à  la  volonté  qu'ils  font  un  appel  direct  ;  c'est  sur 
la  volonté  qu'ils  s  efforcent  d'agir.  Ils  sont  sûrs  d'avoir  gagné  la 
cause  de  l'instruction  quand  ils  ont  fait  en  sorte  que  l'élève  désire 
apprendre. 

Pour  atteindre  ce  but,  ils  ont  organisé  le  long  de  la  carrière  une 
série  d'excitations  puissantes  qui  saisissent  tour  à  tour  les  élèves  et 
les  poussent  en  avant. 

D'abord  l'examen  d'admission  se  présente  à  l'entrée  de  certaines 
écoles.  On  conçoit  qu'il  n'est  pas  très-sévère  :  il  n'est  point  indispen- 
sable d'être  fort  savant  pour  être  admis  à  commencer  ses  études. 
De  plus  les  écoles  publiques,  comme  les  universités,  semblent  avoir 
pour  principe  d'accepter  un  peu  tout  le  monde,  j'entends  tous  les 
enfants  d'une  certaine  classe  de  la  société.  Tous  peuvent  servir  un 
jour  la  cause  de  l'instruction,  les  uns  en  la  cultivant,  les  autres  en 
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protégeant  ceux  qui  la  cultivent.  Il  faut  donc  nous  accoutumer  à 
rencontrer  sur  les  bancs  deux  catégories  d'étudiants,  ceux  qui  tra- 
vaillent beaucoup  et  ceux  qui  ne  travaillent  guère  :  deux  classes 
bien  tranchées,  qu  il  faut  faire  vivre  côte  à  côte  sans  que  Tune  nuise 
trop  à  l'autre,  et  qui  ne  peuvent  éviter  de  se  nuire  qu'en  restant 
parfaitement  distinctes. 

La  portion  laborieuse  a  pour  noyau  et  pour  standard  dans  plu- 
sieurs écoles  les  boursiers,  admis  par  concours.  Tous  les  ans  les 
journaux  annoncent  au  public  qu'un  certain  nombre  de  bourses 
seront  décernées  ainsi  dans  telle  ou  telle  école. 

Ce  mode  de  nomination  n'est  pourtant  pas  encore  universel. 
Dans  quelques  établissements,  les  boursiers,  nommés  par  la  faveur, 
sont  soumis  seulement  à  un  examen  insignifiant.  C'est  ce  qui  arrive 
à  Saint-Paul^  er Quelques-uns  d'entre  eux,  dit  le  principal,  nous 
arrivent,  même  à  Tâge  de  douze  ans,  avec  une  ignorance  profonde 
des  premiers  éléments  de  l'instruction  la  plus  commune,  -n 

Quelques  écoles  ont  adopté  récemment  pour  leurs  boursiers  le 
concours  d'admission,  et  s'en  trouvent  fort  bien.  Il  n'y  a  guère 
qu'une  vingtaine  d'années  qu'il  fonctionne  à  Eton.  Les  résultats  en 
sont  excellents,  «r  Je  ne  doute  pas,  dit  le  prévôt,  que  les  élèves  delà 
fondation  ne  soient  Yélite^  de  l'école.  •» 

A  Winchester,  le  concours  d'admission  n'a  été  institué  qu'en  1 854, 
et  ce  n'a  pas  été  sans  une  certaine  hésitation  toute  britannique,  ff  Je 
craignais,  dit  le  principal,  que  le  concours  ne  nous  amenât  des 
enfants  dont  la  position  et  les  relations  sociales  fussent  peu  hono- 
rables pour  notre  école.?)  L'expérience  l'a  pleinement  rassuré.  «Je 
suis  obligé  d'admettre,  ajoute-t-il,  que  le  changement  a  été  entiè- 
rement avantageux.  Les  candidats  sont  très-jeunes,  et  nous  trouvons 
les  garanties  les  plus  certaines,  relativement  aux  familles,  dans  ce 
fait  seul  qu'à  l'âge  de  dix  à  quatorze  ans  les  candidats  peuvent  sou- 


'  Nous  rappelons  que  le  lerme  de  honr-        où  les  ëlèves  le  sont  tous ,  et  où  aucun 
siers  a  un  sens  particulier  pour  Saint-Paul ,        n  est  interne.  —  *  Ce  mot  est  en  français. 
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tenir  une  lutte  sérieuse  sur  de  telles  matières.  Ce  n  est  pas  dans 
une  famille  mal  dirigée  qu  un  enfant  de  cet  âge  apprend  si  bien 
la  grammaire  et  sait  faire  des  vers  latins.  Je  puis  donc  témoigner 
sans  réserve  en  faveur  du  concours  :  les  élections  ouvertes  à  tous 
ont  complètement  réussi.  Nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est  que 
d'avoir  parmi  nos  boursiers  un  enfant  entièrement  incapable,  n 

A  Westminster,  le  concours  d'admission  est  de  fort  ancienne  date, 
et  il  a  conservé  des  formes  spéciales  qui  témoignent  de  son  anti- 
quité :  on  l'appelle  la  provocation  (challenge)  ;  c'est  une  espèce  de 
dispute  scolastique,  reste  des  vieilles  argumentations  du  moyen 
âge.  Il  n'est  ouvert  qu'aux  enfants  qui  font  déjà  partie  de  l'école  à 
titre  non  gratuit  ;  il  y  a  chaque  année  environ  dix  places  vacantes  ; 
les  candidats  sont  ordinairement  au  nombre  de  vingt  ou  trente.  Voici 
en  quoi  consiste  ce  combat  singulier  : 

Tous  les  concurrents  sont  présentés  au  principal  dans  Tordre  de 
la  classe  dont  ils  font  partie.  Les  deux  élèves  les  plus  bas  placés  pa- 
raissent en  premier  lieu.  Ils  arrivent  armés  d'une  certaine  quantité 
de  vers  des  épigrammes  grecques  et  des  Métamorphoseu  d'Ovide ,  qui  leur 
a  été  fixée  quelques  heures  auparavant.  Pour  la  préparation  de  ces 
passages ,  ils  ont  eu  l'assistance  d'un  certain  nombre  d'élèves  plus 
avancés,  qu'on  appelle  leurs  seconds  [helps).  C'est  avec  ces  élèves 
qu'ils  ont  déjà  travaillé  auparavant,  pendant  des  semaines  et  des 
mois,  pour  se  préparer  à  la  lutte.  Le  plus  bas  placé  des  deux  enfants 
est  appelé  le  provocateur  [challenger).  Il  invite  l'autre  enfant,  son 
adversaire,  à  traduire  le  passage  proposé,  et,  s'il  peut  corriger 
quelque  faute  dans  la  traduction,  il  prend  sa  place.  L'enfant  qui, 
avant  le  concours,  avait  la  supériorité  devient  maintenant  le 
jprovocateur,  et  procède  de  la  même  façon.  Quand  la  traduction 
est  finie,  le  provocateur  (quel  que  soit  celui  des  deux  qui  reste 
dans  cette  position)  a  le  droit  de  poser  des  questions  de  gram- 
maire, et  si  le  provoqué  [challenged)  ne  peut  les  résoudre,  tandis 
que  le  provocateur  y  répond  correctement,  le  premier  perd  sa 
place.  Ils  s'attaquent  ainsi  l'un  l'autre  jusqu'à  ce  que  leur  provi- 
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sion  de  questions  soit  épuisée.  On  a  vu  des  enfants  si  bien  préparés, 
que  la  lutte,  commencée  de  grand  matin,  durait  encore  à  neuf 
heures  du  soir.  Les  seconds  se  tiennent  chacun  à  côté  de  leur 
champion  et  lassistent  de  leurs  conseils  en  cas  de  doute  sur  la 
correction  d'une  question  ou  dune  réponse.  Le  principal  est  le 
juge  du  camp. 

L'enfant  qui ,  à  la  fin  du  duel ,  est  décidément  le  premier  des  deux, 
a  le  droit  de  provoquer  ensuite  celui  qui,  sur  la  liste  des  candidats, 
était  placé  immédiatement  au-dessus  de  lui  et  de  son  vaincu.  La 
liste  des  candidats  admis  se  forme  à  la  fin  toute  seule  par  les  noms 
des  vainqueurs.  Le  concours  dure  ordinairement  de  six  à  huit 
semaines. 

Dans  toutes  les  écoles  publiques,  l'enseignement  est  un  concours 
permanent  :  chaque  classe  est  une  composition.  En  entrant  dans  la 
salle,  vous  voyez  tous  les  élèves  auxquels  on  donne  actuellement 
la  leçon  rangés  en  demi-cercle  autour  de  la  chaire  du  maître,  sui- 
vant l'ordre  de  leur  avancement  présumé.  Chaque  exercice  bien 
ou  mal  fait,  chaque  question  bien  ou  mal  résolue  donne  lieu  à  un 
changement  dans  les  rangs.  Celui  qui  répond  le  mieux  passe  avant 
ceux  qui  ont  moins  bien  répondu.  Cette  récompense  un  peu  puérile 
(usitée  partout,  excepté  dans  les  classes  supérieures)  a  le  grand 
avantage  de  tenir  tous  les  enfants  attentifs,  vu  que  la  question  à 
laquelle  tous  pourront  être  appelés  à  répondre  n'est  posée  qu'une 
fois.  Elle  eniraine,  en  outre,  des  conséquences  sérieuses  :  à  la  fin  de 
chaque  séance,  le  rang  qu'occupe  chaque  élève  est  constaté  par  des 
chiffres,  qu'on  additionne  tous  les  trimestres  ou  tous  les  semestres, 
et  qui,  combinés  souvent  avec  une  composition  finale  [examinor 
lion),  décident  de  son  passage  dans  une  classe  plus  haute.  Ces  deux 
épreuves  réunies  saisissent  l'élève  comme  les  deux  branches  d'une 
tenaille  :  les  notes  de  chaque  jour  le  forcent  à  des  efforts  cons- 
tants et  quotidiens;  les  compositions  périodiques  l'obligent  à  pos- 
séder l'ensemble  de  ce  qu'il  a  étudié  et  à  pouvoir,  à  un  moment 
donné,  exposer  par  écrit  le  fruit  de  ses  travaux.  Une  liste  de  mé- 
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rite,  dressée  d'après  les  résultats  ainsi  obtenus,  forme  le  tableau 
d  avancement  et  le  Iwre  (For  de  l'école  ^ 

Les  épreuves  dont  nous  venons  de  parler  s'adressent  à  l'en- 
semble des  élèves  :  il  en  est  d'autres  destinées  à  provoquer,  en  la 
récompensant,  l'activité  des  plus  capables,  ce  sont  les  prix  et  les 
pensions  annuelles  [exhibitions,  scholarships) . 

Les  prix  sont  des  médailles  ou  des  livres  d'une  valeur  générale- 
ment assez  élevée,  3,  5,  lo,  3o,  5o  livres  steriing  (75,  is5, 
2 5 0,  760,  1,280  ir.)  Ils  sont  souvent,  comme  les  bourses,  des 
fondations,  des  legs  constitués  dans  une  école  par  des  libéra- 
lités individuelles,  et  ils  pcfrtent  alors  le  nom  du  donateur.  Si  ces 
récompenses  sont  plus  opulentes  que  les  nôtres ,  elles  sont  décernées 
avec  moins  d'apparat.  Point  de  séance  solennelle ,  point  de  public 
convoqué  au  loin,  point  de  fanfares;  à  Eton,  les  prix  se  donnent  à 
huis  clos  dans  l'enceinte  d'une  classe ,  sans  que  le  reste  de  l'école  en 
soit  même  informé.  En  stimulant  le  travail,  les  Anglais  craignent 
d'enivrer  la  vanité.  Les  prix  sont  le  résultat  d'un  concours  ordinaire- 
ment facultatif  :  souvent  plusieurs  classes  à  la  fois  peuvent  y  prendre 
part.  Le  sujet  est  parfois  un  travail  étranger  à  l'enseignement  des 
classes  ;  telle  branche  de  littérature  qui  ne  fait  pas  partie  du  cours 
d'études  est  mise  au  concours  et  récompensée  par  un  prix.  C'est 
ainsi  que  l'histoire  moderne  est  apprise  par  les  bons  élèves,  sans 
être  enseignée  par  les  maîtres.  Les  prix  des  écoles  publiques  res- 
semblent plus  à  nos  prix  d'académie  qu'à  ceux  de  nos  lycées.  Dus 
à  la  générosité  de  quelques  particuliers ,  ils  n'ont  rien  de  cette  coor- 
dination régulière  et  méthodique  qui  dans  nos  établissements  les 
attache  à  chaque  division  et  les  proportionne  au  nombre  des  élèves 
ainsi  qu'à  l'importance  de  l'enseignement. 

Les  pensions  annuelles  (exhibitions,  scholarships)  sont  des  récom- 
penses plus  magnifiques  encore.  Toutes  les  écoles  publiques  décer- 
nent à  leurs  élèves  les  plus  distingués  un  revenu  annuel  de  3o,  /io, 

*  Voir  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  examens  de  passage,  au  chapitre 
de  la  promotion  (p.  98). 
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80,  too  livres  sterling  (750, 1,000,  a,ooo,  9, 5oo  firancs)  payables 
pendant  quatre,  cinq,  sept  années  consécutives,  à  la  seule  condition 
de  continuer  leurs  études  à  Tune  des  universités.  Nous  verrons  ail- 
leurs que  les  universités  à  leur  tour,  c'est-à-dire  les  collèges  qui  les 
composent,  offrent  comme  récompenses  à  Tétude  sérieuse  d'autres 
feusions  {feUow$hips)  de  1 00  à  soo  livres  (q,5oo  à  5, 000  fr.),  les- 
quelles peuvent  être  viagères  et  constituer  à  un  homme. de  lettres 
une  position  modeste,  mais  tranquille  et  sûre,  où  il  est  libre  de 
continuer  ses  travaux  et  d'attendre  patiemment  les  succès  ultérieurs 
de  la  carrière  qu'il  embrasse. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  remarquable ,  c'est  que  les  récompenses  pé- 
cuniaires dont  nous  venons  de  parler  ne  dépendent  aucunement 
de  l'état  de  fortune  des  élèves.  Les  riches  qui  sont  capables  de  les 
obtenir  les  recherchent  et  les  acceptent  avec  autant  d'empressement 
que  les  pauvres.  L'opinion  y  attache  l'idée  de  témoignage  hono- 
rable, plutôt  que  celle  de  secours. 

Les  écoles  anglaises  regardent  les  prix  et  les  pensions  annuelles 
comme  une  dépense  de  première  nécessité  pour  elles.  C'est  un  des 
premiers  objets  dont  se  préoccupent  les  fondateurs. 

Avec  un  tel  système  de  récompenses  organisées,  l'enseignement 
anglais  peut  porter  haut  l'étendard  classique;  il  peut  demander 
à  ses  lauréats  des  vers  latins  et  des  vers  grecs  ;  il  pourrait  deman- 
der du  chinois,  si  tel  était  son  bon  plaisir.  D'après  les  lois  écono- 
miques de  l'offre  et  de  la  demande ,  il  est  sûr  d'être  toujours  appro- 
visionné de  lauréats  :  il  oppose  une  demande  factice  à  l'indifférence 
même  de  la  masse  du  public. 

Ces  moyens  d'émulation  manquent  quelquefois  leur  but  en  le 
dépassant.  A  l'école  Saint-Paul  par  exemple,  qui  n'a  que  cent  cin- 
quante-trois élèves,  le  nombre  des  pensions  annuelles  [exhUntions) 
est  assez  grand  pour  que  tous  les  élèves  qui,  au  sortir  de  l'école, 
veulent  aller  à  l'université ,  soient  à  peu  près  sûrs  d'en  obtenir.  Or, 
comme  l'école  elle-même  n'a  que  des  boursiers  (externes)  nommés 
par  patronage  et  non  par  concours,  il  suflit  d'une  provision  assez 
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médiocre  d'études  classiques  pour  obtenir  la*  pension  annuelle.  Le 
principal  se  plaint  de  cette  surabondance  de  prix  :  à  force  de  vouloir 
alimenter  l'émulation ,  on  la  tue. 

Une  faute  du  même  genre  était  commise,  il  y  a  peu  d'années 
encore ,  par  l'école  de  Winchester.  Cet  établissement  est  en  quelque 
sorte  la  pépinière  de  New-Colkge  d'Oxford.  Les  boursiers  de  l'un 
deviennent  ceux  de  l'autre,  et  dernièrement  ils  devenaient  agrégés 
du  collège  par  un  privilège  reconnu.  Or  le  concours  qui  fixait  le 
rang  et  le  sort  des  boursiers,  qui  leur  donnait  droit  à  une  pension 
annuelle  viagère  à  New-Collège^  était  subi  à  l'âge  de  treize  ou  qua- 
torze ans,  et  ne  consistait  guère  qu'en  un  effort  de  mémoire. 

Pour  donner  une  idée  de  la  nature  des  prix  et  pensions  décernés 
dans  les  écoles  publiques,  nous  transcrivons  ici  les  listes  de  deux 
grandes  écoles,  Eton  et  Rugby.  Il  sera  facile  de  remarquer  la  diffé- 
rence des  talents  qu'elles  encouragent,  et  d'en  tirer  des  conclu- 
sions pour  l'enseignement  des  deux  maisons. 

ETON. 


PRIX. 


Livres  d'une  valeur  de  lo  livres  (aSo  fr.)  décernes  deux  fois  par  an,  pour 
une  pièce  de  vers  faite  en  vacances.  —  Prix  proposé  aux  dix  premiers  boursiers. 

Livres  d'une  valeur  de  5  livres  (19 5  fr.),  pour  vers  ïambiques  grecs.  — Prix 
proposé  aux  élèves  des  deux  premières  divisions. 

Livres  d'une  valeur  de  5  livres  (laS  fr.),  pour  une  déclamation  oratoire.  — 
Prix  proposé  à  quatre  boursiers  choisis. 

Prix  Tondine,  de  3o  livres  (760  fr.)  en  livres,  pour  les  mathématiques. — 
Prix  proposé  à  toute  Técole. 

Prix  du  prince  Albert,  de  5o  livres  (1,360  fr.),  pour  les  langues  vivantes, 
proposé  à  toute  l'école. 

Deux  prix  Richard,  de  10  livres  chacun  (aSo  fr.),  pour  deux  compositions, 
Tune  en  latin,  l'autre  en  anglais.  La  composition  anglaise  est  obligatoire  pour 
la  sixième  classe  et  pour  les  élèves  choisis  de  la  cinquième;  la  composition 
latine  est  facultative. 

Prix  Richard,  de  5o  livres  en  argent  (],95o  fr.),  décerné  sans  composition 
Enseignement  secondaire.  1 0 
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par  le  prévôt  et  le  principal,  à  un  boursier  trop  âge  pour  concourir;  ou  deux 
prix  do  s 5  livres  (636  fr.),  décernés ,  par  les  mêmes,  à  deux  boursiers  dans  les 
mêmes  conditions. 

Médaille  Newcastle,  décernée  à  Télève  qui  obtient  Taccessit  dans  le  concours 
pour  la  pension  à  l'université  {scholarship). 


PENSIONS  ANNUELLES. 


SCHOIARSHIPS  ^ 


Newcastle,  5o  livres  par  an  (i,9  5o  fr.)  pour  trois  ans,  à  tout  collège  de 
Tune  ou  l'autre  université;  donnée  par  concours;  juges,  deux  maîtres  es  arts 
d'Oxford  ou  de  Cambridge. 

Goodall,  621  livres  (i,55o  fr.)  par  an  pour  quatre  ans,  à  tout  collège  de  Tune 
ou  l'autre  université;  donnée  sans  concours,  par  le  prévdt. 

Davies,  Sa  1.  i5  s.  (i,3i8  fr.  78  cent.)  jusqu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
à  tout  collège  des  universités;  donnée  sans  concours,  parle  prévdt. 

Davies,  &9  livres  (i,o5o  fr.)  pour  quatre  ans;  donnée  sans  concours,  par 
le  prévôt. 

Davies,  deux  de  &3  livres  (i,o5o  fr.)  pour  quatre  ans;  données  sans  con- 
cours, par  le  principal. 

Chamberiayne,  deux  d'environ  5o  livres  (i,95o  fr.),  variables  selon  le  re- 
venu d'un  immeuble,  pour  quatre  ans;  données  sans  concours,  par  le  prévôt. 

Reynolds,  trois  de  US  1.  8  s.  chacune  (1,310  fr.),  au  collège  d'Exeter,  à 
Oxford,  s'il  y  a  des  places  convenables;  données  sans  concours,  par  le  prévôt, 
les  agrégés  et  le  principal. 

Bryant,  36  1.  17  s.  (931  fr.  96  cent.)  pour  un  temps  variable  ;  donnée  par 
le  prévôt,  sans  concours. 

Ghamber,  189  livres  (3,3 00  fr.)  pour  quatre  ans,  au  collège  de  Merton, 
Oxford;  à  la  nomination  du  prévôt. 

Ghamber,  100  livres  (9,5oo  fr.)  pour  quatre  ans,  au  même  collège;  à  la 
nomination  du  prévôt  de  King's  GoUege. 


EIHlBITlOyS. 


Bous,  3o  livres  (780  fr.)  pour  quatre  ans,  au  collège  de  Pembroke,  à 

^  Les  pensions  annuelles  portent  le  nom  deviennent  membres  de  leur  collée  ;  ceux 

de  leur  {ondsitmr.Les  scholarships  sont  nn  qui  jouissent  des  secondes  restent  élèves 

titre  plus  honorable  que  les  exhibitions  :  pensionnaires, 
les  élèves  qui  obtiennent  les  premières 
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Oxford;  à  la  prësentation  du  principal;  juges,  le  directeur  et  les  associés  du 
collège  de  Pembroke. 

Goodall,  3o  livres  (760  fr.)  pour  trois  ans,  à  tout  collège;  donnée  sans 
concours ,  par  le  prévdt  et  le  principal. 

Berriman,  87  1. 15  s.  (g&3  fr.  95  cent.)  pour  cinq  ans,  à  tout  collège;  don- 
née sans  concours,  par  le  prévôt  et  le  principal. 

RUGBY. 


PRIX. 


Médaille  d'or  donnée  par  la  reine,  pour  un  essai  historique  en  anglais. 

Les  sujets  proposés  pour  février  1866  étaient  :  Histoire  d'Angkterre  de  Ma- 
caulay,  du  chapitre  vu  au  chapitre  xiv;  Hallam,  Histoire  de  la  Constitution 
d'Angkterre  j  chapitres  xiii,  xiv  et  xv. 

Livres  d'une  valeur  de  6  guinées  (i57  flr.  5o  cent.)  pour  hexamètres  latins, 
et  de  4  guinées  (1  o5  fr.)  pour  vers  latins  lyriques  ou  élégiaques.  —  Prix  pro- 
posés par  le  conseil  d'administration  (trustées). 

Livres,  3  guinées  (78  fr.  78  cent.),  pour  un  poëme  anglais,  et  aussi  un 
autre  prix  de  la  même  valeur,  pour  d'autres  compositions.  —  Prix  proposés 
par  le  principal. 

Livres,  6  guinées  (167  fr.  5o  cent.),  pour  thème  latin.  —  Prix  proposé  à 
la  classe  supérieure  de  sixième  par  les  anciens  élèves  de  Rugby  étudiants  à 
Oxford  et  à  Cambridge. 

Livres,  4  guinées  (io5  fr.);  même  faculté,  mêmes  donateurs.  —  Prix  pro- 
posé à  la  seconde  division  de  sixième. 

Livres,  3  guinées  (78  fr.  75  cent.),  pour  vers  ïambiques  grecs.  —  Prix 
fondé  en  mémoire  du  révérend  docteur  James,  ancien  principal. 

Livres,  3  guinées,  pour  études  religieuses.  —  Prix  fondé  par  le  révérend 
docteur  Robinson,  ancien  élève  de  Rugby. 

Livres,  k  livres  (100  fr.),  pour  un  travail  sur  la  Bible.  —  Prix  fondé  par 
un  ami  de  Técole;  sujet  pour  i866<  les  Psaumes, 

Prix  Indien.  Un  prix  de  10  livres  (aSo  fr.)  est  donné  chaque  année  pour 
le  meilleur  résumé  d'une  partie  des  affaires  de  l'Inde  dans  Tannée  courante.  Le 
sujet  proposé  l'année  dernière  était  :  Les  finances  de  TInde  en  186 â. 

Livres,  3  guinées  (78  fr.  76  cent.),  pour  la  connaissance  des  Odes,  Epitres  et 
Art  poétique  d'Horace.  —  Prix  fondé  par  le  révérend  G.  Evans.  Concours  eu 
septembre;  sujet  pour  cette  année,  les  Odes. 
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Livres,  3  guinées,  pour  vers  latins.  —  Prix  propose  par  le  principal  aux 
vingt  et  aux  deux  divisions  de  cinquième. 

Livres,  3  guinëes,  pour  thème  latin.  —  Prix  propose  par  le  rëvérend  Jex 
Blake  aux  vingt  et  aux  deux  divisions  de  cinquième. 

Livres;  quatre  prix  de  3  et  de  s  guinées  sont  décernés  dans  la  première  se- 
maine de  mai  par  les  professeurs  de  mathématiques,  pour  les  succès  dans  cette 
partie  de  renseignement. 

Livres;  trois  prix  de  mathématiques,  de  &,  3  et  a  guinées,  sont  donnés  eu 
novembre. 

Livres,  3  guinées  (78  fr.  76  cent.).  —  Prix  d'histoire  donné  en  février  par 
le  révérend  Hutchinson  aux  vingt  et  aux  deux  divisions  de  cinquième.  Le  sujet 
donné  pour  1866  est  :  La  naissance  et  tes  progrès  de  la  constitution  anglaise, 
d'après  Creasy. 

Histoire  naturelle.  — Des  prix  sont  donnés  chaque  année  pour  les  collections 
de  fleurs  des  champs,  d'insectes,  de  fossiles,  et  pour  les  progrès  accomplis 
dans  une  branche  quelconque  d'histoire  naturelle.  Un  prix  extraordinaire  a  été 
donné  en  i865  pour  les  herbiers  formés  dans  les  contrées  voisines  à  l'époque 
des  vacances.  Ces  prix  sont  accessibles  à  toute  l'école. 

Langues  vivantes. — Trois  prix  de  3  guinées  chacun  (78  fr.  78  cent.),  pour 
les  langues  vivantes,  sont  proposés  chaque  année  en  septembre  par  le  principal 
et  par  M.  Boden  Smith. 

Langues  vivantes. —  Quatre  prix  d'allemand  et  de  français,  de  s  guinées 
chacun,  sont  proposés  en  juin,  par  les  maîtres  de  langues  vivantes,  aux  élèves 
des  différentes  divisions. 

Dessin.  —  Plusieurs  prix  pour  esquisse  et  dessin  d'après  nature. 

Chant.  —  Plusieurs  prix. 

PENSIONS  annuelles. 

Les  pensions  annuelles  [exhibitions)  de  Rugby  sont  maintenant 
au  nombre  de  vingt,  et  d'une  valeur  de  /io  à  80  livres  (1,000  à 
a  ,000  fr.)  :  on  peut  en  jouir  pendant  quatre  ans.  Cinq  sont  vacantes 
régulièrement  chaque  année.  D'autres  peuvent  le  devenir  acciden- 
tellement. Les  élections  se  font  en  juin.  Les  juges  sont  nommés  par 
les  vice-chanceliers  des  universités. 
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A  côté  de  ces  brillantes  récompenses  qui  entraînent  les  élèves 
d'élite,  on  ne  trouve  pas  dans  les  écoles  anglaises,  à  la  fin  de  la 
carrière  classique ,  cet  examen  qui  seul  en  France  arrache  quelques 
efforts  aux  élèves  médiocres  ou  peu  diligents.  Le  baccalauréat  est 
réservé  comme  couronnement  aux  études  des  universités.  Les  écoles 
publiques  n'ont  rien  qui  en  tienne  lieu,  si  ce  n'est  peutr-être  leurs 
examens  de  passage  (promotion)  et  leurs  listes  de  mérite.  A  la  fin 
de  sa  dernière  année  de  sixième  (classe  supérieure),  l'élève  anglais, 
parvenu  à  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans ,  est  rendu  à  sa  famille 
ou  entre  à  l'université,  sans  qu'une  épreuve  publique  et  décisive 
mette  un  contrôle  officiel  sur  l'instruction  qu'il  a  reçue.  Nous  re- 
connaissons ici  le  système  que  nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  : 
action  puissante  exercée  sur  les  intelligences  d'élite,  et  connivence 
extrême  pour  la  paresse  et  l'incapacité  des  esprits  vulgaires.  Les 
écoles  publiques  offrent  l'éducation  à  quiconque  peut  la  payer; 
elles  ne  se  chargent  pas  de  donner  le  talent.  Nous  verrons  plus  loin 
que  les  écoles  destinées  aux  classes  moyennes  de  la  société  possèdent 
dans  les  examens  locaux  cette  sorte  d'épreuve  qui  manque  aux  écoles 
publiques. 
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CHAPITRE  XVIII. 


LE  SYSTiME  TUTORIAL.  «JSPÉTITIOXS. 


Nous  avons  dit,  en  parlant  des  pensions  annexées  aux  écoles 
publiques,  que  dans  plusieurs  institutions  les  élèves  avaient  deux 
sortes  de  maîtres,  le  professeur  de  la  classe,  sous  la  direction  du- 
quel ils  passent  six  mois  ou  un  an,  et  le  tuteur,  aux  soins  de  qui  ils 
demeurent  confiés  pendant  tout  leur  séjour  à  l'école.  Le  tuteur 
remplit  ainsi  une  double  fonction  :  à  Técole,  il  est  le  professeur  de 
tous  les  élèves  de  sa  division,  quelque  pension  qu  ils  habitent;  dans 
sa  maison  et  dans  quelques  autres  dont  le  maître  ne  peut  exercer 
les  fonctions  tutoriales,  il  est  le  directeur  moral,  le  répétiteur,  le 
protecteur  particulier  d'un  certain  nombre  d'élèves,  qui  lui  sont 
confiés  pour  tout  le  temps  de  leurs  études  scolaires;  il  est  tuteur. 

Le  système  tutorial  n'est  nulle  part  plus  développé  qu'à  Eton; 
c'est  là  qu'il  convient  de  l'étudier  d'abord  dans  ses  avantages  et 
dans  ses  excès. 

Outre  l'influence  générale  que  le  tuteur  peut  exercer  sur  ses  pu- 
pilles par  les  rapports  quotidiens  d'Iiôle  et  de  commensal,  il  est  eu 
môme  temps  le  guide  particulier  de  leurs  études,  il  prépare  et  ré- 
pète avec  eux  les  leçons  de  la  classe.  L'origine  de  cet  enseignement 
supplémentaire  date  de  l'époque  où  les  divisions  de  l'école,  peu 
multipliées  encore,  étaient  peuplées  d'un  nombre  excessif  d'élèves  : 
100,  200,  3oo  même  quelquefois  se  trouvaient  réunis  en  classe 
sous  un  seul  maître;  chaque  élève  était  interrogé  deux  fois  par  tri- 
mestre. Les  leçons  particulières  furent  alors  un  remède  nécessaire, 
et  comme  elles  constituent  un  revenu  considérable  pour  les  profes- 
seurs, elles  ont  survécu  au  mal  qu'elles  devaient  corriger.  Elles  sup- 
pléaient  d'abord  à  rinsuffîsance  de  l'enseignement;  elles  suppléent 
aujourd'hui  à  l'insufiisance  des  honoraires. 
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Voici  en  quoi  consiste  l'enseignement  particulier  du  tuteur.  11 
divise  tous  ses  pupilles,  au  nombre  de  trente  ou  quarante,  en  deux 
ou  trois  séries,  groupées  selon  leurs  forces.  Chacune  vient  successi- 
vement travailler  avec  lui  dans  sa  salle  de  répétitions  [pupilrroom). 
ff  J'estime,  dit  l'un  d'eux,  que  ma  quatrième  est  avec  moi  environ 
27  heures  par  semaine,  ma  cinqui(>me  environ  10  heures,  et  ma 
sixième  5  heures  (celle-ci  quelquefois  beaucoup  plus).-» 

Le  premier  travail  est  celui  de  l'explication  des  textes  latins  et 
grecs.  Tout  ce  qui  doit  être  expliqué  en  classe  est  vu  une  première 
fois  devant  le  tuteur  :  on  s'assure  ainsi  que  la  préparation  a  été  faite 
par  les  élèves.  L'explication  qui  demandera  6  a  minutes  en  classe 
en  exige  environ  20  en  répétition.  11  résulte  de  cette  coutume 
divers  inconvénients  :  l'explication  du  tuteur  fait  double  emploi 
avec  celle  du  professeur  (quand  elle  ne  la  contredit  pas);  l'élève, 
fatigué  d'une  redite  fastidieuse,  écoute  peu  en  classe  ce  qu'il  a  déjà 
entendu  en  répétition;  enfin  le  travail  des  classes  se  subordonne 
à  celui  de  la  chambre  des  pupilles.  Ceux-ci  ne  pouvant  former  que 
trois  séries  au  plus,  les  classes  et  divisions,  quelque  multipliées 
qu'elles  soient,  n'expliquent  en  même  temps  que  trois  auteurs  : 
le  même  chant  de  Ylliade  est  vu  par  des  élèves  que  séparent  plu- 
sieurs années  d'études.  La  classe,  comme  le  prophète  Elie,  se  ra- 
petisse, pour  appliquer  ses  membres  sur  ceux  de  la  répétition.  Le 
corps  des  professeurs  a  pour  celui  des  tuteurs  une  indulgence  bien 
naturelle. 

Après  l'explication  des  auteurs,  le  tuteur  s'occupe  de  la  correc- 
tion des  devoirs.  Chaque  copie,  avant  d'être  remise  au  professeur, 
est  soumise  à  l'examen  du  tuteur,  qui  l'annote.  L'élève  refait  ensuite 
une  seconde  copie  corrigée,  et  toutes  les  deux  sont  présentées  en 
classe  au  professeur,  qui  fixe  à  l'élève  sa  note  d'après  le  mérite  de 
la  première. 

r.  Ceci  n'est-il  pas  encore  un  double  emploi?  n  demandait  l'un  des 
commissaires  de  la  Reine  au  révérend  Edward  Coleridge,  agrégé  du 
collège  d'Eton,  et  professeur  à  l'école  pendant  trente-deux  ans. — 
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crOui  sans  doute,  répondait  celui-ci;  mais  le  seul  moyen  d'obtenir 
une  correction  des  devoirs  c'est  d'en  exiger  deux.  Le  professeur  et 
le  tuteur,  quelque  bons  amis  qu'ils  puissent  être ,  se  contrôlent  l'un 
l'autre  et  se  défendent  mutuellement  de  toute  tentation  de  négli- 
gence. Pour  moi,  je  sais  fort  bien  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  et 
avec  une  longue  expérience,  je  ne  prenais  jamais  la  plume  pour  cor- 
riger un  thème  sans  éprouver  une  certaine  terreur  de  la  correction 
subséquente,  que  devait  faire  le  professeur.  Je  me  figurais  toujours 
que  la  copie  allait  me  revenir  avec  ces  mots  :  «r  Coleridge,  mon  ami, 
(T  comment  avez-vous  pu  faire  une  pareille  faute  Tu  Je  me  souviens 
que  le  prévôt  Goodall  renvoya  un  devoir  du  plus  grand  mérite  au 
docteur  K. ,  l'un  des  meilleurs  hellénistes  de  son  époque-^  parce 
qu'il  y  avait  laissé  une  faute  de  quantité.  ^ 

Cette  double  correction  a  encore  un  avantage  :  elle  est  faite  à 
deux  points  de  vue  différents.  Le  professeur  juge  le  devoir  par  sa 
valeur  absolue.  Le  thème  est  médiocre,  il  le  condamne  et  se  sent 
disposé  à  en  blâmer  l'auteur.  Le  tuteur  connaît  mieux  chaque  élève 
et  sait  quels  efforts  lui  a  coûtés  tel  ou  tel  travail.  Le  thème  médiocre 
est  pour  lui  un  progrès  :  il  le  loue  comme  tel,  et  encourage  l'au- 
teur à  faire  dorénavant  mieux  encore. 

Enfin  le  tuteur  est  chargé  envers  ses  pupilles  d'une  troisième 
besogne,  celle  qu'on  appelle  travail  particulier  (private  business).  La 
tâche  imposée  en  classe,  étant  commune  à  tous,  reste  nécessaire- 
ment au-dessous  de  la  capacité  de  plusieurs.  De  là  nécessité  d'y 
ajouter  une  tâche  personnelle  :  de  là  des  études  particulières  de 
grec,  de  latin,  d'histoire,  réglées  par  les  besoins  des  élèves  et  par 
la  discrétion  des  tuteurs.  Cela  est  excellent,  quand  les  séries  de 
répétitionnaires  sont  peu  nombreuses;  mais  si  les  élèves  groupés 
ensemble  forment  une  espèce  de  classe,  ce  travail  particulier 
devient  un  travail  commun,  avec  Imconvénient  d'(Hre  imposé  en 
répétition  à  des  élèves  de  forces  très-inégales. 

Un  autre  inconvénient  majeur  de  toute  cette  organisation,  c'est 
d'imposer  au  professeur-tuteur  un  travail  à  la  fois  fastidieux  et 
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énorme.  Le  maître  est  sevré  à  jamais  de  toute  étude  personnelle, 
de  tout  travail  rajeunissant.  Tout  son  temps  est  dévoré  par  cet  en- 
seignement routinier,  par  cet  incessant  labeur  des  Danaïdes.  Qu'on 
veuille  songer  que  le  même  homme  est  en  même  temps  profes- 
seur à  Técole,  directeur  de  pension,  répétiteur  dans  sa  maison  et 
souvent  au  dehors,  et  Ton  comprendra  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de 
vraisemblable  et  d'effrayant  dans  la  déposition  d'un  des  anciens 
professeurs  d'Eton,  aujourd'hui  vénérable  agrégé  du  collège  : 

ff  Je  vois  sur  la  liste  des  professeurs  d'Eton  les  noms  de  quel- 
ques hommes  qui  pendant  plus  de  trente  ans  ont  travaillé  depuis 
sept  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  qui  pendant 
tout  ce  temps  n'ont  probablement  pas  donné  en  moyenne  à  chacun 
de  leurs  repas  plus  de  1 5  minutes,  -n 

Les  professeurs  d'Eton  attachent  la  plus  haute  importance  à  leur 
système  tutorial  :  ils  le  regardent  comme  la  clef  de  voûte  de  leur 
éducation.  Ils  avouent  néanmoins  que  la  répétition  efface  trop  la 
classe.  Celle-ci,  qui  ne  dure  qu'environ  35  ou  /io  minutes,  est 
moins  un  enseignement  véritable  qu'un  examen  de  ce  queles  élèves 
ont  appris  ailleurs.  Le  maître,  peu  rémunéré  comme  professeur, 
richement  rétribué  comme  tuteur,  est  tenté  d'apporter  à  la  seconde 
de  ses  fonctions  plus  d'application  qu'à  la  première. 

Le  système  tutorial,  importé  d'Eton  à  Harrow  il  y  a  une  cen- 
taine d'années  par  une  succession  de  principaux  élevés  à  Eton, 
nous  semble  avoir  reçu  dans  cette  seconde  école  des  améliorations 
considérables.  Les  explications  ne  sont  pas  toutes  et  toujours  faites 
d'avance  dans  la  salle  du  répétiteur;  on  établit  sous  ce  rapport  des 
distinctions  entre  les  élèves,  entre  les  classes,  entre  les  auteurs. 
(rDans  la  partie  supérieure  de  l'école,  dit  M.  Butler,  dans  laquelle 
on  peut  présumer  qu'un  élève  est  non-seulement  assez  habile,  mais 
encore  accoutumé  à  compter  suffisamment  sur  lui-même,  je  pense 
qu'il  vaut  bien  mieux  lui  laisser  la  responsabilité  de  sa  préparation, 
non-seulement  parce  que  cela  économise  le  temps,  mais  encore 
dans  l'intérêt  de  l'enfant  lui-même.  D'un  autre  côté,  je  ne  doute 
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pas  qu'il  n'y  ait  dans  la  partie  inférieure  de  Técole  un  grand 
nombre  d'enfants  qui  négligeraient  la  préparation  de  leurs  auteurs , 
soit  par  défaut  de  zèle,  soit  par  incapacité  réelle  de  travailler  seuls, 
s'ils  ne  recevaient  une  assistance  quelconque  de  leur  tuteur  parti- 
culier avant  d'aller  en  classe.  Mais,  même  dans  ce  cas,  je  crois  que 
le  tuteur  se  tromperait  fort  s'il  donnait  son  appui  pour  ainsi  dire 
en  gros  et  sans  distinction  à  l'élève  qui  prépare.  11  faut  avoir  un 
grand  discernement  pour  déterminer  avec  exactitude  quel  degré 
d'encouragement  doit  être  donné;  et  le  tuteur  doit  apprécier  le 
caractère  personnel  de  l'enfant,  ses  dispositions  à  l'activité  ou  à  l'in- 
dolence. T) 

A  Harrow,  comme  à  Eton ,  la  correction  des  devoirs  est  faite  par 
le  tuteur  avant  de  l'être  par  le  professeur,  excepté  dans  la  classe 
supérieure  [upper  sixth).  Dans  la  coquille  et  dans  la  quatrième 
[shell  and  fourth),  les  devoirs  sont,  non  pas  seulement  vus  par  le 
tuteur,  mais  faits  en  sa  présence,  et,  s'il  le  faut,  avec  ses  conseils, 
dans  la  salle  des  répétitions. 

A  Rugby  le  système  tutorial  a  été  introduit  à  la  même  époque 
et  par  les  mêmes  moyens  qu'à  Harrow.  Des  principaux  etoaiens 
l'ont  importé,  en  le  modifiant.  Ici  l'explication  des  auteurs  n'est 
jamais  faite  devant  le  tuteur;  on  en  laisse  la  responsabilité  à  l'élève 
et  le  jugement  au  professeur  de  la  classe.  La  double  correction  des 
devoirs  a  iieu,  comme  à  Eton.  Le  principal  travail  delà  répétition, 
ce  sont  les  études  particulières,  additionnelles,  surcroît  volontaire 
à  la  tâche  commune  de  la  classe ,  proportionnées  au  zèle  et  à  la 
capacité  des  élèves,  mais  contrôlées  par  les  examens  semestriels  et 
pouvant  aider  à  la  promotion  d'une  classe  à  l'autre.  Deux  heures 
au  moins  par  semaine  sont  consacrées  à  cet  enseignement  suréro- 
gatoire. 

Voici  une  liste  des  matières  additionnelles  préparées  individuel- 
lement à  Rugby  par  divers  élèves  de  la  classe  supérieure  et  appor- 
tées par  eux  à  l'examen  de  passage  de  Noël.  Chaque  numéro 
représente  le  nom  d'un  élève. 
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1.  Thucydide,  1.  VI.  —  Schiller,  Guillaume  leQ  (en  allemand). 

2.  Thucydide,  1.  VI,  c.  i-xlvi.  —  Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  vol.  XII, 
c.  xci-xcv  :  règne  d'Alexandre —  Sections  coniques,  Tellipse. 

3.  Aristophane,  Les  Achaméens.  —  Todhunter,  Les  Sections  coniques  traitées 
analytiquement ,  la  ligne  droite  et  le  cercle.  —  La  Logique  de  Mill,  1.  III,  c.  i-xiii. 

—  Sophocle,  Antigone,  ùoo  vers  par  cœur. 

4.  Thucydide,  1. 1 ,  c.  i-xl. —  Macaulay,  Histoire  d'Angleterre,  c.  xi-xv  :  règne 
de  Guillaume  et  de  Marie.  — Beasley,  Trigonométrie,  sect.  3,  4,  5. 

5.  Eschyle,  Les  Euménides.  —  Rawlinson,  Bampton  kctures. 

6.  Thucydide,  1.  VI,  c.  i-lvii.  —  Stanley,  Le  Sinaiet  la  Palestine,  c.  ii-ix.  — 
Grole,  Histoire  de  la  Grèce,  vol.  VII,  p.  i62-485.  — Byron,  /ioo  vers  par  cœur. 

7.  Juvénal,  III,  x.  —  Trench,  Sur  les  Paraboles,  xx-xxx.  —  kmold,  Rome, 
vol.  I,  i-xxi.  — Rokeby,  chapitre  i*'  par  cœur. 

8.  Eschyle,  Les  Euménides, —  i5o  problèmes  divers  de  V Algèbre  de  Golenso. 

—  Catulle,  Epithalame,  4o8  vers  par  cœur. 

9.  Thucydide,  1.  IV,  c.  i-lxxx.  —  Trench,  Sur  les  Paraboles,  xx-xxx.  — 
Michelet,  Guerres  de  religion,  c.  i-ix,  xxi-xxvi  (en  français).  —  Horace,  Odes, 

1.  II,  I-XVI. 

10.  Thucydide,  1.  IV,  c.  i-lxxi.  — Blunt,  Undesigned  coïncidences,  i"  et 
2*  partie.  — •  Grote,  Histoire  de  la  Grèce,  vol.  VI,  3oo  pages.  —  Thierry,  Con- 
quête des  Normands,  du  livre  VIII*  au  X*  inclus  (en  français).  —  Shakspeare, 
4oo  vers  par  cœur. 

La  liste  complète  comprend  trente-huit  élèves,  dont  chacun  a 
présenté  ainsi  à  l'examen  semestriel,  outre  la  tâche  obligatoire  de 
la  classe,  une  liste  de  travaux  personnels. 

Nous  ne  saurions  trop  approuver  cette  coutume  de  Rugby  et 
cet  emploi  intelligent  de  la  répétition. 

A  Winchester,  le  système  tutorial  a  un  caractère  tout  particulier: 
ce  sont  les  élèves  eux-mêmes  qui  exercent  les  fonctions  de  tuteur. 
Les  dix  premiers  de  Técole  aident  les  plus  jeunes  à  préparer  les 
auteurs  et  corrigent  leurs  devoirs.  Chacun  des  jeunes  répétiteurs 
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est  payé  par  chacun  de  ses  jeunes  pupilles  :  il  en  reçoit  9  gui- 
nées  par  an  (5s  fr.  5o  cent.).  Le  principal  actuel  était  très-satisfait 
de  ce  mode  d'enseignement  mutuel,  qui  fut  limité,  il  y  a  vingt-six 
ans,  par  l'introduction  partielle  du  système  etonien. 

Dans  d'autres  écoles,  à  Westminster  et  à  la  Chartreuse  par 
exemple,  les  répétitions  sont  presque  inconnues  et  toujours  excep- 
tionnelles. A  Merchant-Taylors ,  le  principal,  le  docteur  Hessey, 
est  décidément  contraire  au  système  tutorial. 

ff  Quelquefois,  dit-il,  nos  élèves  sont  en  pension  chez  un  profes- 
seur, et  le  professeur  peut  les  aider  dans  leur  travail;  mais  cet 
usage  n'est  pas  encouragé  :  nous  pensons  qu'ils  ne  marcheront  ja- 
mais seuls  si  on  les  accoutume  à  n'aller  qu'avec  des  béquilles. 

—  (T  Vous  n'êtes  point  partisan  des  leçons  particulières  (private 
tuition)  1 

—  cr  Je  pense  que  c'est  la  peste  des  écoles  publiques. 

—  crAvez-vous  une  connaissance  pratique  du  système  tutorial, 
qui  puisse  vous  engager  à  exprimer  une  opinion  si  tranchée? 

—  (c  Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance  ceux  de  mes  condis- 
ciples qui  prenaient  des  répétitions  ne  faisaient  rien  du  tout.  Us 
comptaient  sur  le  répétiteur;  tandis  que  d'autres  élèves  comme 
moi  ne  comptaient  que  sur  leur  travail.  Ceux  qui  étaient  conti- 
nuellement en  lisières  réussissaient  très-mal;  nous  autres,  nous 
faisions  fort  bien.  Je  conseillerais  les  répétitions  d'une  manière  oc- 
casionnelle, quand  un  enfant,  par  exemple,  entre  dans  une  classe 
trop  forte  pour  lui  :  alors  un  répétiteur  peut  lui  être  utile  pour 
quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  regagné  le  niveau  de  la  classe. i) 

Le  docteur  Hessey  citant  le  témoignage  de  ses  études  person- 
nelles nous  fait  l'effet  d'un  homme  robuste  et  bien  portant  qui 
juge  la  médecine  superflue.  Il  peut  avoir  raison  de  proscrire  le 
système  tutorial  dans  une  école  peu  nombreuse,  où  les  élèves 
sentent  tous  d'assez  près  la  main  directrice  du  professeur.  Mais  sil 
s'agit  d'une  grande  école,  où  l'enfant  se  trouve  perdu  dans  le 
nombre,  la  faiblesse  peut  être  soutenue  et  Tindolence  réveillée  par 
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des  soins  particuliers  discrètement  mesurés.  La  perpétuité  du  tu- 
teur nous  semble  un  correctif  excellent  au  milieu  de  la  mutation 
fréquente  des  classes.  Enfin  l'intimité  créée  par  des  années  de 
relations  personnelles  peut  exercer  sur  les  enfants  une  influence 
morale  des  plus  heureuses.  Pour  nous,  nous  n'hésitons  point  à 
approuver  le  système  tutorial  dans  son  principe,  sans  en  louer 
indistinctement  toutes  les  applications. 


^ 
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CHAPITRE  XIX. 


CERCLES  ET  JOURNAUX  D'^LiVES. 


Plusieurs  écoles  publiques  tolèrent  et  même  encouragent  certains 
travaux  extrascolaires,  qu'il  est  bon  d'indiquer  en  passant,  moins 
comme  d'utiles  exemples,  que  comme  des  témoignages  de  la  liberté 
de  développement  que  les  maîtres  anglais  accordent  à  leurs  dis- 
ciples. Nous  avons  rencontré  à  Eton,  à  Harrow,  à  Rugby,  des  so- 
ciétés de  discussion  [debating  societies) ,  formées  par  et  entre  les  élèves 
des  divisions  supérieures.  C'est  un  apprentissage  de  la  parole  pu- 
blique, où  les  jeunes  orateurs,  avec  toute  l'inexpérience  de  leur 
âge,  abordent  sans  sourciller  les  plus  graves  problèmes.  Aucun 
maître  ne  préside  à  ces  réunions;  aucun  contrôle  préventif  n'est 
exercé  sur  le  choix  des  sujets  ^  Seulement  un  registre  de  procès- 
verbaux  garde  le  souvenir  de  toutes  les  transactions  du  meetingy 
et  les  soumet  ainsi  à  l'opinion  des  maîtres  et  des  .élèves.  La  publi- 
cité est  un  premier  frein  que  les  jeunes  debaters  s'accoutument  à 
respecter.  Une  seconde  barrière  opposée  à  l'intempérance  des 
langues,  c'est  la  difficulté  même  d'inspirer  et  de  soutenir  l'intérêt, 
en  se  renfermant  dans  les  limites  des  convenances.  On  pourrait 
craindre  que  les  tentatives  des  jeunes  Démosthènes  ne  fissent  tort 
à  l'étude  qu'ils  ont  à  faire  des  œuvres  grecques  de  l'ancien;  peut- 
être  en  effet  se  passionneraient-ils  pour  l'exercice  de  la  parole  si 
l'on  tentait  de  le  leur  interdire  :  on  préfère  sagement  leur  en  laisser 
sentir  la  difficulté.  On  laisse  l'enfant  se  brûler  le  doigt  à  la  chandelle 
pour  lui  apprendre  une  des  propriétés  du  feu.  Grâce  à  la  fatigue 
des  orateurs  et  à  l'indifférence  de  l'auditoire,  les  sessions  de  débats 
sont  assez  intermittentes  :  elles  naissent,  meurent  et  ressuscitent  à 

'  Les  discussions  thëologiques  sonl  seules  prohibées  par  le  l'èglement  de  la  sociélë. 
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leur  gi'é,  sans  que  l'autorité  de  Fécole  s'en  inquiète  et  s'en  mêle  ^ 
Le  cricket  fait  au  club  une  concurrence  victorieuse. 

Voici  quelques  sujets  de  discussion  traités  dans  différentes  sociétés 
de  ce  genre. 

Olivier  Cromwei  est-il  digne  d'admiration? 
Le  duc  d'Albe  mérite-t-il  la  haine  générale  dont  il  est  l'objet? 
L'avocat  peut-il  en  conscience  défendre  un  client  dont  il  connaît  la  culpa- 
bilité? 

La  guerre  de  Crimée  était-elle  juste  et  politique? 

La  réforme  et  l'extension  du  droit  électoral  sont-elles  utiles  et  opportunes? 

Apprécier  la  politique  du  ministère  actuel. 

Nous  avons  assisté  à  plusieurs  séances  des  dehaiing  societies,  for- 
mées par  de  jeunes  Anglais^,  et  nous  avons  été  frappés  du  bon 
ordre  et  de  la  convenance  parfaite  qui  régnaient  dans  ces  discus- 
sions. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  nous  approuvions  sans  condition  parmi 
les  très-jeunes  gens  un  exercice  de  ce  genre.  Nous  croyons  qu'en 
thèse  générale,  et  à  moins  qu'on  ne  le  circonscrive  sagement  dans 
les  sujets  historiques  qu'embrassent  leurs  études,  il  a  contre  lui  un 
redoutable  dilemme.  Ou  les  jeunes  orateurs  savent  ce  qu'ils  disent, 
ou  ils  l'ignorent.  S'ils  le  savent,  ils  ont  consacré  à  l'étudier  préma- 
turément un  temps  précieux,  dérobé  à  d'autres  travaux  plus  ur- 
gents. S'ils  l'ignorent ,  ils  contractent  la  mauvaise  habitude  de  parler 
à  vide  et  de  substituer  la  phrase  à  la  pensée.  Un  avantage  précieux, 
surtout  pour  des  Anglais,  contre-balance  un  peu  ces  inconvénients  : 
les  jeunes  gens  s'accoutument  de  bonne  heure  à  faire  face  au  public 
et  à  triompher  de  cette  timidité  naturelle  que,  de  ce  côté  du  détroit, 

'  Le  principal  d'Harrow  est  de  droit  élèves  de  la  classe  supérieure  sont  niem- 

prësident  honoraire  de  la  debating  so-  bres  d'office.  Les  autres  membres  doivent 

ciety,  avec  voix  prëpondërante  dans  les  être  présentés  et  admis  par  les  quatre 

discussions.  Les  professeurs  peuvent  être  cinquièmes  des  suffrages, 
membres  honoraires.  Les  moniteurs  et  *  Non  pas  dans  les  public  schooh. 
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beaucoup  d*hoaimes  fort  distingués  ne  parviennent  jamais  à  vaincre. 
erSi  Ton  considère,  dit  F.  D.  Maurice,  combien  les  jeunes  Anglais 
sont  naturellement  réservés,  ou  attachera  un  grand  prix  à  tout 
exercice  qui  les  habitue  à  mettre  leur  pensée  en  dehors,  -n 

La  parole  ne  suffit  pas  toujours  aux  jeunes  écoliers  anglais  :  il 
leur  faut  encore  le  journal  ;  et  les  directeurs  ne  s'opposent  pas  plus 
à  cette  seconde  ambition  qu'à  la  première.  Us  sourient  à  cette  nou- 
velle imitation  de  la  vie  publique.  Il  y  a  quelques  années,  l'école 
du  Roi-Edouard,  à  Birmingham ,  publiait  une  feuille  hebdomadaire 
contenant  de  courts  essais,  des  poëmes,  etc.  Elle  eut  le  sort  de  bien 
des  feuilles  rédigées  par  des  mains  moins  novices.  Dans  d'autres 
grandes  écoles,  le  journalisme  a  la  vie  plus  dure.  A  Eton,  on  se  sou- 
vient encore  du  Microcosme,  édité  par  l'élève  George  Ganning,  et 
dans  lequel  on  remarqua  un  article  du  futur  ministre  sur  Y  Asser- 
vissement de  la  Grèce.  Une  publication  plus  récente,  TEtonien,  eut 
une  vogue  encore  plus  durable.  A  Rugby,  le  docteur  Arnold  auto- 
risa la  publication  du  Rugby  Magazine;  il  a  été  remplacé  par  le 
Nouveau  Rugbéien.  Les  élèves  d'Harrow  ont  eu  en  1889  2e  Trium- 
virat,  qui  a  vécu  deux  volumes  ;  ils  possèdent  aujourd'hui  le  Tyro, 
publication  mensuelle  qui  a  déjà  produit  deux  volumes  aussi  et 
poursuit  courageusement  sa  carrière. 

Avant  de  blâmer  l'autorité  scolaire  qui  permet  de  pareilles  as- 
semblées et  de  pareilles  publications,  il  faut  se  rappeler  qae\  rang 
et  quelles  fonctions  officielles  les  membres  de  ces  réunions ,  les  ré- 
dacteurs en  chef  de  ces  feuilles,  occupent  dans  l'établissement;  il 
faut  se  rappeler  quel  est  l'esprit  qui  les  anime,  le  système  qui  les 
a  formés.  Ge  sont  les  moniteurs,  les  élèves  de  sixième  (classe  supé- 
rieure), c'est-à-dire  les  surveillants,  les  élèves-maîtres,  les  disciples 
immédiats  et  les  représentants  du  principal,  chargés  de  la  disci- 
pline, dépositaires  des  traditions  et  de  l'esprit  national  de  l'école. 
Une  société  de  discussion,  une  feuille  périodique,  dirigées  par  de 
telles  mains,  doivent  donc  offrir  toutes  les  garanties  de  moralité,  de 
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convenance  et  de  bon  Ion  qu'on  peut  attendre  d'une  élite  de  jeunes 
gens  bien  élevés. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  numéro  du  Tyroy  publié  à  Harrow 
au  moment  de  notre  visite  (février  1866).  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire ,  pour  donner  une  idée  de  l'esprit  de  cette  grande  école , 
que  d'en  citer  ici  quelques  passages  : 

(ç L'année  i865  doit  être  marquée  à  la  craie  blanche  dans  les 
annales  de  tous  les  Harrowiens.  Elle  nous  a  apporté  des  succès 
brillants  et  complets.  Là  où  nous  avons  échoué,  nous  l'avons  fait 
honorablement,  et  de  manière  à  nous  faire  espérer  de  réussir  plus 
tard. 

«rPour  ceux  de  nous  (et  ils  sont  trop  nombreux)  qui  font  marcher 
les  exercices  du  corps  avant  ceux  de  l'esprit,  l'année  dernière  a  dû 
être  une  source  continuelle  de  jouissances  et  de  triomphes.  .  .  Nous 
avons  remporté  bien  des  victoires,  et  n'avons  éprouvé  aucune 
défaite,  soit  au  cricket,  soit  au  ballon.  A  Wimbleton,  nous  avons 
gagné  le  bouclier  d'Ashburton  et  la  coupe  de  Spencer  :  c'était  la 
première  fois  qu'une  école  publique  obtenait  les  deux  prix  dans  la 
même  année. 

fT  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  la  force  du  corps  et  la  vitesse 
des  pieds  qui  ont  signalé  par  leurs  succès  les  mois  qui  viennent  de 
s'écouler  si  rapidement .  . .  Les  prix  de  l'école  ont  été  disputés  avec 
zèle  et  vigueur ...  Au  dehors  un  bon  nombre  de  récompenses  ont 
été  notre  partage.  Ce  n'est  pas  sans  un  juste  orgueil  que  nous  avons 
reconnu  les  noms  de  plusieurs  de  nos  amis,  très-haut  placés  sur 
la  liste  des  honneurs  récemment  publiée  à  Oxford.  C'est  avec  un 
sincère  plaisir  que  nous  avons  appris,  il  y  a  un  mois  ou  deux, 
que  deux  fellowships  à  l'une  des  universités  et  une  à  l'autre  ont  été 
gagnées  par  des  Harrowiens .  .  .  etc.  (suit  l'énumération  des  distinc- 
tions obtenues  par  l'école). 

tr  Espérons  que  nos  succès  présents  ne  sont  que  le  présage  de 
ceux  qui  nous  attendent. 

rNous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  une  autre  de 

Enseignement  secondaire.  1 1 
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nos  bonnes  fortunes  pendant  Tannée  dernière.  Jamais  douze  mois 
ne  se  sont  passés  ici  avec  moins  de  désordres  intérieurs,  moins 
d'insubordinations  et  moins  de  querelles.  Les  infractions  ordinaires 
à  la  discipline,  même  celles  qui  arrivent  de  temps  en  temps 
presque  infailliblement  dans  une  école  publique,  semblent,  au 
moins  parmi  nom  y  être  devenues  bien  moins  nombreuses  que  ja- 
mais. Si  Ton  nous  en  demandait  la  cause,  nous  dirions  que  ce 
résultat  provient  en  fait  de  ce  que  l'influence  de  la  sixième  (classe 
supérieure)  et  celle  du  club  philathlé tique  sont  maintenant  dirigées 
dans  le  même  sens;  et  nous  sommes  heureux  de  dire  que  nous  sou- 
haiterions quelles  ne  prissent  jamais  de  directions  différentes. 

er  Les  institutions, comme  les  individus,  deviennent  sages  en  vieil- 
lissant :  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  l'esprit  for- 
tement conservateur  de  notre  école,  lequel  grandit  sans  cesse, 
tend  à  maintenir  parmi  nous  cet  ordre  intérieur,  si  remarquable 
aujourd'hui.  Quelque  impopulaire  que  la  sixième  puisse  jamais 
devenir,  Técole  ne  voterait  jamais  pour  la  diminution  de  ses  pou- 
voirs; et  quelles  que  soient  les  erreurs  individuelles  que  puissent 
commettre  les  moniteurs,  la  cinquième  elle-même  ne  consentirait 
jamais  à  aucune  mesure  qui  tendrait  à  les  dépouiller  de  leurs 
privilèges.  Et  c'est  plutôt  un  sentiment  d'unité  et  de  dépendance 
mutuelle  qu'une  crainte  ou  une  admiration  vulgaires  qui  rend  les 
relations  de  la  sixième  et  des  classes  inférieures  de  l'école  si  sûres 
et  si  satisfaisantes,  d 

En  France  un  inspecteur,  présidant  la  distribution  des  prix  d'un 
collège,  ne  parlerait  ni  autrement,  ni  mieux. 

Après  ce  premier  HarroWy  qui  jette  un  jour  si  curieux  sur  la  dis- 
cipline intérieure  de  l'école,  nous  trouvons  une  étude  biographique, 
qui  nous  en  montre  l'esprit  et  les  sentiments.  Elle  a  pour  sujet  un 
ancien  élève  de  la  maison,  Robert  Godley,  directeur  de  la  compa- 
gnie de  la  Nouvelle-Zélande,  mort  en  1861  '.  Après  avoir  raconté 

*  Cette  notice  fut  faite  à  l^occasion  de  la  publication  d*un  Choix  des  écrite  et  discours 
de  John  Robert  Godky,  1 863. 
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la  vie  et  la  noble  conduite  de  son  héros,  l'auteur  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  : 

(r  M.  Godley  avait  deux  principes  qui  formèrent  l'essence  de  son 
caractère  et  qui  paraissent  à  chaque  page  de  ses  écrits  comme  dans 
chaque  action  de  sa  vie,  c'étaient  la  noblesse  du  travail  et  la  néces- 
sité de  compter  sur  soi-même  [self-reliance). 

(f  II  croyait  (je  répète  ses  paroles)  que  le  devoir  de  V homme,  et  sur- 
tout des  plus  nobles  parmi  les  hommes  y  c'est  le  travail,  la  lutte,  Vejjfort. 
Lui-même  ne  put  jamais  rester  oisif  :  il  travailla  à  l'école ,  et  il 
travaillait  encore  sur  son  lit  de  mort.  A  ses  yeux ,  le  secret  de  la  civi- 
lisation j  la  clef  du  progrès,  la  première  loi  de  V univers  créé  par  Dieu, 
c'est  le  travail.  Chaque  homme  a  son  œuvre  à  faire ,  et  c'est  en  l'ac- 
complissant qu'il  contribue  pour  sa  part  au  travail  universel  pour 
lequel  F  homme  a  été  fait  et  créé .  .  . 

<r  Son  second  principe  était  la  nécessité  de  compter  sur  soi-même. 
Nous-mêmes  tout  seuls  était  le  mot  d'ordre  qu'il  donnait  à  ses  com- 
pagnons de  colonie.  Ses  plus  énergiques  efforts  eurent  pour  but  de 
leur  obtenir  le  droit  à  un  gouvernement  local.  La  centralisation 
était  la  chose  qu'il  abhorrait  le  plus.  Il  déclarait  formellement 
qu'il  aimerait  mieux  être  gouverné  par  l'administration  locale  la 
plus  mauvaise  possible,  que  par  le  meilleur  gouvernement  placé 
au  delà  des  mers.  Son  principal  motif,  c'est  que  les  institutions 
libres  imposent  le  travail,  et  non  le  travail  profitable  seulement 
à  ^individu  lui-^même,  mais  celui  qui  a  pour  but  le  bien  commun. 
Elles  ne  permettent  pas  à  l'homme  de  se  contenter  de  l'agriculture, 
du  commerce,  du  labeur  qui  enrichit;  mais  elles  élèvent,  elles  en- 
noblissent les  caractères  de  ceux  qui  en  jouissent,  en  les  tirant  du 
cercle  restreint  de  leurs  intérêts  privés,  pour  les  faire  entrer  dans 
Tarène  de  la  vie  publique. 

ffLfl  noblesse  du  travail!  —  Nous-mérnes  tout  seuls  I  telles  furent 
les  devises  d'un  homme  dont  l'esprit  fut  formé  à  Harrow.  Qu'elles 
soient  toujours  les  devises  d'Harrow  !  d 

Quand  les  élèves  qui  donnent  le  ton  à  un  établissement  d'ins- 
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traction  publique  impriment  et  font  lire  de  pareilles  lignes,  la  cause 
de  l'éducation  est  gagnée. 

Cette  habitude  de  compter  sur  soi-mémey  cette  self^reliancey  que 
le  rédacteur  apprécie  à  si  juste  titre,  est  un  des  plus  précieux  en- 
seignements des  écoles  publiques.  Les  élèves  y  apprennent  à  se 
gouverner  eux-mêmes ,  à  se  suffire  à  eux-mêmes.  Les  maîtres  tra- 
vaillent, suivant  l'expression  paradoxale  de  Fontenelle,  à  se  rendre 
inutiles.  La  bibliothèque  de  l'école  est  la  propriété  des  élèves  ;  ce 
sont  les  élèves  qui  en  ont  fait,  qui  en  maintiennent  le  règlement, 
qui  reçoivent  les  dons,  qui  veillent  à  la  conservation  des  livres, 
qui,  avec  les  conseils  de  leurs  vieux  amis,  les  principaux  et  pro- 
fesseurs, font  des  acquisitions  nouvelles.  Veulent-ils  avoir  une  so- 
ciété chorale,  aussitôt  quinze  ou  vingt  élèves  s'entendent,  s'unissent, 
choisissent  un  président,  un  trésorier,  un  comité  de  direction,  et 
la  musique  s'organise.  Les  sociétés  de  jeux  athlétiques,  d'histoire 
naturelle,  d'exercices  militaires  se  forment  de  la  même  façon.  Les 
jeunes  Anglais  apprennent  ainsi  dès  leur  enfance  la  science  qui 
fait  la  gloire  et  la  force  de  leur  nation,  l'initiative  personnelle, 
self-reliance. 


n 
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CHAPITRE  XX. 


INSPECTIONS  ET  YAGANGBS. 


Les  écoles  publiques  sont  soumises  nominalement  à  la  visite  d'un 
personnage  éminent  :  la  reine,  un  haut  dignitaire  de  TËtat  ou  de 
rÉglise.  Il  va  sans  dire  que ,  la  plupart  du  temps ,  une  telle  inspection 
n  est  point  gênante.  Mais  si  elles  ne  sont  pas  assujetties  à  des  inspec- 
tions obligatoires,  elles  s'en  procurent  à  elles-mêmes  de  spontanées. 
Le  conseil  d'administration  ou  le  principal  choisissent  chaque  année 
des  examinateurs  étrangers,  rémunérés  par  l'école,  qui  font  com- 
poser tous  les  élèves,  corrigent  et  classent  toutes  les  copies  et  as- 
signent à  chacun  son  rang.  Ces  compositions,  qui  s'appellent  examens^ 
embrassent  un  champ  beaucoup  plus  vaste  que  les  nôtres  :  elles  ont 
pour  sujet  toutes  les  matières  étudiées  depuis  la  dernière  épreuve. 
On  y  trouve,  non  pas  seulement  des  morceaux  à  traduire,  mais 
encore  des  questions  de  grammaire ,  d'histoire ,  de  littérature  à  ré- 
soudre. Chaque  sujet  de  composition  consiste,  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  non  comme  chez  nous  en  une  seule  question ,  qu'il  faut  abso- 
lument résoudre  ou  manquer,  mais  en  une  série  de  cinq,  six,  dix, 
vingt  questions,  parmi  lesquelles  l'élève  peut  choisir,  laissant  de 
côté  celles  qu'il  ignore.  Le  preimier  rang  appartient  à  celui  qui 
répond  le  mieux  et  le  plus. 

Voici  quelques  exemples  de  ces  compositions-examens  : 


EXAMEN  DE  GREC. 
(Htrrow,  i865,  dasie  de  siiièmfl.) 

Démosthène,  Sur  la  Couronne,  i-cl». 


1.  Qui  était  Libanius?  A  quelle  époque  vivait-il?  Nommez  ses  principaux 
ouvrages  et  ses  contemporains. 
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2.  T})V  in^  Api&lo(pùhrr6s  tsroTS  yevo(Aévi/iv  ^tirépcMf  (id^tiv.  (Theoph.  Char,) 
Quelle  était-elle,  et  quand  eut-elle  lieu? 

3.  Donnez  en  substance  Topinion  de  Cicéron  sur  ce  discours. 

à.  Quels  étaient  les  points  d'attaque  choisis  par  Eschine?  Comment  Démos- 
thène  y  fait-il  face?  Critiquez  sa  réponse  au  premier  chef  d'accusation. 

5.  Jusqu'à  quel  point  pouvons -nous  considérer  ce  qui  nous  est  parvenu 
comme  le  discours  prononcé  par  Démosthène  en  cette  occasion  ? 

6.  Quand  Démosthëne  et  Eschine  eurent-ils,  avant  cette  époque,  une  pre- 
mière lutte  Tun  contre  l'autre? 

Suivent  quatre  passagesdu  texte ,  de  huit  lignes  chacun ,  à  traduire. 

On  demande  ensuite  les  explications  grammaticales  et  historiques 
de  diverses  expressions,  comme  ekeïv  tvv  ypa^rjv —  èx  TSepiovahs 
xcLTvyopeïv  —  oi  vvv  (XTv^eîs  Qv^^cuot  —  tcl  -crépi  tov  AexeXsixov 
rséXefiov  rspoL^dévTCL^  etc. 

.  Puis  on  propose  une  carte  de  géographie  contenant  toutes  les 
villes  mentionnées  dans  celte  partie  du  discours. 

On  demande  les  noms  dés  mois  athéniens,  avec  leurs  correspon- 
dants en  latin,  et  l'explication  de  la  manière  dont  on  comptait  le 
temps  à  Athènes. 

On  demande  une  explication  sommaire  sur  les  Dionysiaques. 

Enfin  on  désire  que  les  élèves  exposent  ce  que  ce  discours  peut 
nous  apprendre  sur  la  constitution  de  la  jSovXrf  et  de  YèxxXrjaldn 
sur  les  devoirs  des  olpaTrryoi  et  sur  l'état  des  partis  à  Athènes  à 
l'époque  en  question. 

Toutes  ces  questions  réunies  composent  un  seul  papier  ou  texte 
de  composition. 

Nous  allons  transcrire  encore  le  texte  d'une  composition  d'his- 
toire. 

EXAMEN  D'HISTOIRE. 

(  Harrow,  1 865 ,  moniteurs  et  sixième.  ) 
Thierry,  Conquête  de»  Normand» ,  livres  HI-VI. 

1.  Quels  événements  causèrent  Texil  et  ensuite  le  retour  du  comte  Godwin? 
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— Nommez  les  différents  membres  de  sa  famille,  el  racontez  brièvement  leur 
destinée.  —  Quelle  est  la  version  la  plus  vraisemblable  sur  sa  mort? 

2.  Quels  droits  Edouard  a-t-il  au  titre  de  Confesseur? —  Expliquez  les  rap- 
ports du  siège  de  Rome  avec  l'Angleterre  a  la  fin  de  son  règne.  —  Quelles  rai- 
sons déterminèrent  ce  pouvoir  à  prendre  parti  dans  la  querelle  entre  Harold 
et  Guillaume  de  Normandie?  —  Nommez  les  ecclésiastiques  les  plus  distingués 
dans  Thistoire  de  cette  période,  en  Angleterre  et  en  Normandie. 

3.  Quelles  circonstances  mirent  Harold  au  pouvoir  de  Guillaume?  —  Com- 
ment le  duc  en  profita-t-il?  —  Exposez  brièvement  les  moyens  qu'il  employa 
pour  assembler  une  armée  d'invasion  contre  l'Angleterre. — Traduisez  et  com- 
mentez ces  vers  : 

Tuque,  velis,  nolis,  tandem  taa  liUora  linquens, 

Navigium  vertis  littus  ad  alterius. 
Portas  ab  antiquis  Vimaci  ferlur  haberi, 

Qaœ  vallal  portum ,  Somana  nomea  aquœ. . . 
Desuper  est  caslnim  quoddam  Sancti  Walarici , 

Hic  tibi  longa  fuit  diffidliaque  mora. 

II.  Quel  fut,  selon  vous,  l'événement  décisif  de  la  bataille  d'Hastings?  — 
Jusqu'à  quel  point  la  victoire  fut-elle  dans  ses  résultats  un  désastre  ou  un  avan- 
tage pour  les  vaincus?  —  Comparez-la  sous  ce  rapport  à  une  autre  grande  ba- 
taille quelconque  dans  l'histoire. 

5.  Décrivez  le  progrès  graduel  de  la  conquête  en  An^eterre,  en  donnant  la 
date  de  chaque  étape.  —  Quel  homme  fut  Edgar  Atheling?  Tracez  sa  carrière. 

—  Quels  incidents  montrent,  dans  cette  période,  la  fusion  totale  des  races 
primitives  qui  habitaient  l'Angleterre  au  moment  de  la  conquête? 

6.  Quelle  est  probablement  la  vérité  sur  l'authenticité  et  la  date  de  la  tapis- 
serie de  Bayeux? —  Exposez  les  différentes  opinions  soutenues  sur  cette  question. 

—  Expliquez  le  sens  et  l'origine  des  mots  GuiîihaUy  Hastings,Edithy  Vikingy 
Varing ,  Lady ,  Queen ,  BaiUff,  Richmmid,  Exchequer. 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  force  des  études  dans  les  écoles 
publiques,  il  faudrait  voir  comment  de  pareilles  questions  sont, 
non-seulement  posées  par  les  examinateurs,  mais  encore  résolues 
par  les  élèves;  c'est  une  épreuve  que  nous  n'avons  pas  été  à  même 
de  faire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inspection,  qui  n'est  que  l'examen  écrit,  est 
chose  sérieuse,  difficile,  importante  pour  les  élèves  par  ses  résultats, 
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puisqu'elle  décide  de  leur  passage  d'une  classe  à  l'autre  et  de  leur 
rang  sur  la  liste  de  l'école.  A  tous  ces  titres,  elle  est  très-supérieure 
à  l'inspection  française,  quoiqu'elle  coûte  bien  moins  che^^ 

Indépendamment  de  ces  examens  faits  par  des  étrangers ,  chaque 
])rofesseur  dans  sa  classe,  chaque  principal  dans  les  meilleures 
écoles ,  fait ,  soit  par  écrit ,  soit  de  vive  voix ,  des  examens  sanctionnés 
par  divers  avantages  ou  punitions  scolaires.  Les  inspections  an- 
glaises ont  donc  pour  objet  direct  l'appréciation  des  écoliers,  et  non, 
comme  en  France,  celle  des  professeurs.  Sans  doute,  on  peut  con- 
clure de  la  première  à  la  seconde;  mais  du  moins  le  professeur  ne 
pose  jamais  comme  inculpé  devant  ses  élèves;  et  quand  ceux-ci 
sont  appelés  à  l'examen ,  ils  savent  que  c'est  eux-mêmes  au  premier 
chef  qu'il  s'agit  de  juger. 

Les  vacances  des  écoles  publiques  sont  de  quatorze  à  seize  se- 
maines chaque  année  ;  elles  se  divisent  presque  partout  en  trois 
congés,  ceux  de  Noël,  de  Pâques  et  du  milieu  de  l'été. 

'  îiotre  grand  concours  et  nos  concours  bliques  de  l'Angleterre,  mais  ils  nattei- 
académiques  ont  quelque  analogie  avec  gnent  ni  tous  les  élèves  ni  toutes  les  par- 
les compositions -examens  des  écoles  pu-        ties  de  renseignement. 
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CHAPITRE  XXI. 

RESULTAT  DE  L'â)IICATION  DES  I^GOLES  PUBLIQUES. 

Lorsque,  après  avoir  étudié  en  détail  l'enseignement  donné  dans 
les  écoles  publiques  de  l'Angleterre ,  on  cherche  à  en  juger  collec- 
tivement les  résultats,  on  éprouve  l'embarras  que  fait  naître  toute 
question  complexe.  Ce  problème  pédagogique  a  donné  lieu ,  parmi 
les  Anglais  les  mieux  placés  pour  le  résoudre,  aux  solutions  les  plus 
contraires.  Si  nous  nous  adressons,  comme  il  est  naturel  de  le  faire, 
aux  chefs  et  professeurs  des  universités ,  où  un  certain  nombre 
d'élèves  des  écoles  publiques  vont  terminer  leurs  études,  leurs  té- 
moignages sembleront  devoir  augmenter  notre  incertitude. 

D'après  les  uns,  (d'éducation  donnée  dans  les  écoles  publique^ 
atteint  en  général  d'une  manière  satisfaisante  le  but  qu'elle  se  pro- 
pose :  elle  prépare  les  élèves,  aussi  bien  qu'on  peut  raisonnablement 
l'espérer,  aux  cours  des  universités . . .  Les  étudiants  les  mieux  pré- 
parés sont,  sans  aucun  doute,  ceux  qui  sortent  des  classes  supé- 
rieures des  écoles  publiques  ^-n 

D'après  les  autres,  bien  plus  nombreux  et  bien  plus  concordants, 
les  grandes  écoles  (r  semblent  s'acquitter  très-imparfaitement  de  la 
tâche  de  préparer  les  élèves  aux  cours  de  l'université^.  ■»  Leurs 
élèves  n'obtiennent  en  moyenne  que  de  faibles  résultats  de  l'ensei- 
gnement qu'ils  ont  suivi  pendant  de  si  longues  années  *.  —  «c  La 
somme  de  travail  que  nous  obtenons  des  élèves  de  nos  écoles  pu- 
bliques, j'entends  de  la  masse  des  élèves,  est  scandaleusement 
minime  *.  -n 

*  Rev.  G.  Rawliiison ,  M.  A.  Caïuden,  '  Rev.  G.  W.  Kitchin,  M.  A.,  junior 

professor  of  ancient  history,  formeriy  fel-  censor  of  Christ  Church,  Oxford, 
low  and  tutor  of  Exeter  Collège,  Oxford.  *  Right  hon. W.  G. Gladstone, D.  C.  L.. 

'  Rev.  Cb.  Waldegrave  Sandford,  M.  A.,  M.  P.  for  the  university  of  Oxford, 
senior  censor  of  Christ  ('hurch,  Oxford. 
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Quelques  chiffres  vont  préciser  pour  nous  le  sens  de  ces  diverses 
allégations. 

Le  but  principal  que  les  écoles  publiques  se  proposent  d'al- 
teindre,  c'est  la  préparation  aux  universités.  Sans  doute,  on  ne  sau- 
rait dire  d'une  manière  absolue  qu'elles  envoient  aux  universités 
tous  leurs  meilleurs  élèves.  La  fortune  des  familles,  les  exigences  de  la 
carrière  future  des  jeunes  gens,  peuvent  en  éloigner  un  grand  nombre 
de  ce  couronnement  si  long  et  si  dispendieux  des  études  classiques. 
Cependant  les  enfants  qui  passent  des  écoles  publiques  aux  collèges 
universitaires  sont  en  général  ceux  qui  ont  suivi  avec  le  plus  de 
constance,  sinon  de  zèle,  la  série  d'études  des  écoles.  Or  voici 
d^abord  un  tableau,  établi  d'après  une  moyenne  de  quatre  ans,  qui 
montre  le  nombre  d'élèves  sortis  de  chaque  école  publique  et  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  continué  leurs  études  classiques  dans  les 
universités  : 


Eton 

Winchester 

Westminster 

Chartreuse 

Saint-Paul 

Merchant-Taylors'  .... 

Harrow 

Rugby 

Shrewsbury 

Totaux 


ItOHBBB  D'^LÉTES 

ROMBItB   D'iLÈTBS 

qui  ont  quitté  aoDuellemeDt 

eatré»  annadlement 

Pécoie. 

au  nnÎYersitÀ. 

160 

69 

9& 

i3 

.        27 

19 

95 

8 

*7 

7 

53 

9 

iSg 

Sa 

i3o 

38 

&3 

19 

617 

9l3 

Il  résulte  de  ce  tableau  qu'une  seule  de  ces  écoles  envoie  aux 
universités  la  moitié  de  ses  élèves,  et  qu'en  moyenne  chacune  d'elles 
n'en  envoie  guère  plus  d'un  tiers. 
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Maintenant  jusqu'à  quel  pointées  jeunes  étudiants  sont-ils  aptes 
à  suivre  les  cours  des  collèges  universitaires? 

(cLes  meilleurs  élèves  apportent  une  somme  considérable  de 
connaissances  classiques,  mathématiques,  historiques,  et  viennent 
très-bien  préparés  à  l'enseignement  de  l'université  ^  -n 

crLes  mieux  préparés  de  nos  étudiants  sont,  sans  aucun  doute, 
les  élèves  qui  sortent  des  classes  supérieures  des  écoles  publiques, 
et  l'on  peut  dire  qu'en  somme  les  grandes  écoles  publiques  sont  à 
peu  près  égales  entre  elles,  si  l'on  ne  considère  que  leurs  classes 
supérieures.  Tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  marche  à  la  tête;  mais 
chacune  tour  à  tour  remporte  une  part  satisfaisante  de  nos  hon- 
neurs. 

ff  Mais  la  question  change  de  face  quand  on  descend  aux  élèves 
qui  viennent  des  classes  inférieures  à  la  sixième  et  à  la  cinquième.  Les 
élèves  de  cette  catégorie,  au  sortir  de  certaines  écoles,  savent  assez 
bien  ce  qu'on  leur  a  enseigné,  mais  jusqu'au  point  précis  où  s'est 
arrêté  leur  enseignement;  s'ils  nous  viennent  de  quelques  autres 
maisons,  ils  n'ont  reçu  qu'une  instruction  misérable;  à  peine  ont-ils 
reçu  une  instruction  quelconque.  Ici  les  écoles  publiques  ont  une 
infériorité  frappante  par  rapport  aux  écoles  privées.  Parmi  les  jeunes 
gens  élevés  hors  de  la  maison  paternelle ,  les  plus  mal  instruits ,  les 
plus  absolument  ignorants,  sont  ceux  qui  viennent  des  classes  infé- 
rieures des  grandes  écoles  publiques ...  On  ne  leur  a  jamais  rien 
fait  apprendre;  et  eux-mêmes  m'ont  déclaré  qu'étant  dans  des 
classes  de  4o,  5o  ou  60  élèves,  ils  n'ont  été  interrogés  qu'une  ou 
deux  fois  par  semestre  ^.  -n 

La  cause  du  mal  signalé  ici  est  facile  à  découvrir:  les  écoles 
publiques  ont  organisé  chez  elles  un  système  de  promotion  géné- 
ralement excellent^,  qui  ne  laisse  monter  dans  les  classes  supé- 
rieures que  les  élèves  assez  capables;  mais  les  anciennes  universités 
n'exigeant,  comme  condition  d'admissibihté  à  leurs  cours,  aucun 

*  Rev.  G.  Ridding,  M.  A.,  tutor  of  *  Rev.  G.  Rawlinson. 

Exeter  Collège,  Oxford.  '  Excepta  peut-être  celui  crEton. 
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diplôme,  aucun  certificat  d'études,  il  arrive  qu'elles  admettent  des 
élèves  que  les  écoles  publiques  retenaient  dans  leurs  classes  infé- 
rieures, comme  incapables  de  monter  dans  les  plus  hautes.  Les 
Anglais  n'ont  point,  entre  l'enseignement  secondaire  et  l'enseigne- 
ment supérieur,  la  barrière  des  baccalauréats. 

Si  les  universités  anciennes,  n'imposent  point  d'épreuves  aux 
étudiants  qui  viennent  suivre  leurs  cours,  plusieurs  des  collèges 
qui  les  composent,  comme  nous  l'expliquerons  dans  notre  rap- 
port sur  l'enseignement  supérieur,  ont  institué  un  examen  d'ad- 
mission, qu'ils  appellent  examen  d'imnrntriculation.  Le  niveau  de  cette 
épreuve  est  loin  d'être  uniforme.  Elle  est  sévère  dans  les  collèges 
florissants  et  recherchés,  insignifiante  ou  même  nulle  dans  quelques 
autres. 

Au  grand  collège  de  Christ-Church ,  à  Oxford,  un  étudiant  qui 
sollicite  son  admission  doit  pouvoir  expliquer  un  passage  de  Virgile 
et  un  autre  d'Homère,  pris  parmi  ceux  qu'il  a  déjà  lus,  écrire  un 
morceau  de  prose  latine,  répondre  à  quelques  questions  faciles  de 
grammaire ,  et  montrer  quelques  connaissances  d'arithmétique.  Un 
tiers  environ  des  candidats  échouent  dans  cette  épreuve,  c  Un  petit 
nombre  peuvent  expliquer  avec  exactitude  un  morceau  qu'ils  pré- 
tendent avoir  vu  :  nous  ne  les  éprouvons  jamais  sur  un  passage 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ;  il  serait  inutile  de  l'essayer.  ^  —  «r  Un 
latin  passable  en  prose  est  chose  fort  rare.  H  y  a  peut-être  une  pièce 
sur  quatre  qui  soit  exempte  de  grosses  fautes  :  un  bon  style  ne  se 
rencontre  presque  jamais.  Les  réponses  que  nous  obtenons  à  de 
simples  questions  de  grammaire  sont  très-inexactes.  En  arithmétique, 
on  constate  une  amélioration;  mais  les  réponses  que  font  les  can- 
didats aux  questions  d'arithmétique  ne  nous  encouragent  pas  à  les 
examiner  sur  Euclide  et  sur  l'algèbre.  Parmi  ceux  que  nous  re- 
jetons, quelques-uns  sont  éliminés  définitivement,  d'autres  sont 
simplement  ajournés.  Nous  permettons  à  ces  derniers  de  travailler 
six  mois  ou  un  an  avec  un  répétiteur,  et  si  après  ce  délai  ils  ont 
fait  des  progrès  suffisants  pour  nous  permettre  d'espérer  qu'ils 
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pourront  satisfaire  plus  tard  aux  examens  pour  les  grades,  nous  les 
admettons  comme  élèves.  Ce  plan  réussit  d'ordinaire.  Nous  pouvons 
en  conclure  que ,  si  Ton  eût  donné  plus  d'attention  aux  exigences  de 
l'université,  vers  la  fin  de  leurs  études  d'écoles,  nous  n'aurions  pas 
été  obligés  de  les  refuser  à  la  première  épreuve,  -n 

Pour  juger  jusqu'à  quel  point  ces  reproches  atteignent  les  écoles 
publiques,  il  est  bon  de  savoir  ^ que,  sur  218  étudiants  admis  à 
Christ-Church  dans  une  année,  77  venaient  d'Eton,  28  d'Harrow, 
21  de  Westminster,  2/1  des  autres  écoles  ci-dessus  dénommées; 
en  tout  i  5  0  élèves  préparés  par  les  écoles  publiques.  Les  Etoniens 
venaient  en  majorité  de  la  cinquième  classe. 

cr  Parmi  les  autres  collèges  des  universités,  quelques-uns  ajoutent, 
comme  matière  pour  l'examen  d'admission,  deux  livres  d'Euclide; 
aucun  ne  s'aventure  à  proposer  à  un  candidat  un  passage  de  grec  ou 
de  latin  qu'il  ne  connaisse  pas.  La  proportion  des  échecs  y  semble 
un  peu  moindre  qu'à  Christ-Church.  A  Exeter,  on  l'estime  à  un 
cinquième. 

cr  Les  collèges  qui  ne  sont  pas  remplis  ont  intérêt  à  se  rendre 
faciles  :  l'examen  d'admission  y  est  à  peu  près  nul. 

cr  La  proportion  des  étudiants  qui  peuvent  écrire  un  latin  mp- 
'portable  (l'expression  est  vague,  mais  les  tuteurs  de  collège  s'ac- 
cordent assez  sur  le  calibre  de  ce  qu'ils  désignent  par  ce  mot)  et 
répondre  à  des  questions  faciles  de  grammaire,  est  généralement 
évaluée  à  la  moitié,  un  peu  plus  ou  un  peu  moins.  Quant  au 
nombre  de  ceux  qui  pourraient  traduire  au  besoin  un  morceau 
aisé  de  latin  ou  de  grec  non  encore  vu ,  les  conjectures  varient.  Un 
qaart,  deux  cinquièmes,  la  moitié,  sont  les  proportions  indiquées 
par  différents  témoins.  Les  tuteurs  de  Trinity  et  de  SainirJohn,  à 
Cambridge ,  supposent  que  ce  seraient  trois  cinquièmes  ou  deux  tiers 
pour  le  latin,  deux  cinquièmes  ou  un  tiers  pour  le  grec.  Les  élimi- 
nations au  collège  de  Trinity,  où  l'on  n'exige  pas  de  prose  latine, 
ont  été,  en  deux  ans,  d'environ  un  tiers. 

ffCes  faits  et  ces  chiffres,  disent  les  commissaires  de  la  Reine, 
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constatent  une  moyenne  d'instruction  classique  qu'aucune  dose 
d'indulgence  ne  peut  juger  satisfaisante,  -n 

Maintenant  il  faut  se  souvenir  que  tout  dans  les  écoles  publiques 
est  subordonné,  quelquefois  même  sacrifié  au  grec  et  au  latin.  Les 
mathématiques  ne  viennent  qu'au  second  rang;  l'histoire,  la  géo- 
graphie, qu'au  troisième.  Les  langues  vivantes  sont  à  peine  culti- 
vées; les  sciences  naturelles  le  sont  généralement  encore  moins. 

Si,  pour  apprécier  le  résultat  de  l'enseignement  des  écoles  pu- 
bliques, nous  nous  adressons,  non  plus  aux  universités,  mais  aux 
grandes  écoles  du  gouvernement,  Woolwich,  Sandhurst,  et  aux 
examinateurs  pour  les  commissions  directes  de  l'armée  et  pour  les 
services  publics,  nous  obtiendrons  des  réponses  encore  bien  moins 
favorables. 

Le  nombre  des  élèves  des  écoles  publiques  qui  entrent  dans 
l'armée  est  peu  considérable.  Sur  1,976  candidats  pour  les  com- 
missions directes  (nominations  sans  concours,  mais  avec  examen) 
qui  se  présentèrent  en  trois  ans  ,122  seulement  avaient  fait  partie 
d'une  de  ces  écoles.  Sur  ces  122,  il  y  en  eut  102  qui  réussirent, 
20  seulement  échouèrent.  58  des  candidats  heureux  ne  sortaient 
pas  immédiatement  des  écoles  publiques,  mais  avaient  reçu,  avant 
l'examen,  les  soins  d'un  préparateur  spécial;  il  en  était  de  même 
de  1 4  candidats  sur  les  2  o  qui  furent  refusés. 

Pour  Sandhurst  (école  militaire),  dans  la  même  période  de  trois 
ans,  sur  876  candidats,  28  sortaient  des  écoles  publiques.  Sur  ce 
nombre,  18  réussirent,  parmi  lesquels  1 1  sortaient  immédiatement 
de  l'école. 

Pour  Woolwich  (école  du  génie  militaire),  sur  565  admis  en 
trois  ans,  85  avaient  été  élèves  des  écoles  publiques;  sur  689  re- 
fusés, 49  appartenaient  aux  mêmes  écoles.  Sur  les  Six  qui  forment 
le  total  des  candidats  des  écoles  publiques,  2  seulement  venaient 
directement  de  l'école  sans  préparation  intermédiaire ,  et  tous  deux 
échouèrent. 

Depuis  cette  époque,  le  programme  de  Woolwich  a  été  modifié 
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d'une  manière  favorable  aux  études  des  écoles  publiques.  Nous 
ferons  connaître  plus  loin  l'économie  de  ces  divers  examens  et  leur 
influence  sur  les  études  de  l'Angleterre. 

Les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  tous  ces  faits  sont  loin  d'être 
favorables  à  l'instruction  reçue  par  la  majorité  des  élèves  des  écoles  • 
publiques.  Il  en  résulte  que  ceux  qui  veulent  travailler  deviennent 
excellents,  mais  que  le  plus  grand  nombre  travaille  peu  et  fait  peu 
de  progrès;  que  le  cercle  de  l'enseignement  est  généralement  trop 
restreint,  et  que,  sous  prétexte  de  concentrer  leurs  efforts  sur  les 
études  classiques  et  mathématiques,  les  maîtres  accordent  à  la  pa- 
resse et  à  la  dissipation  une  trop  libre  carrière.  Les  jeux  athlétiques 
sont  une  chose  excellente ,  mais  les  écoles  publiques  en  abusent  :  la 
liberté  dans  l'emploi  du  temps  est  une  épreuve  morale  très-hardie , 
qui  fait  des  hommes  d'élite  de  ceux  qui  en  triomphent,  mais  qui 
laisse  fort  ignorants  ceux  qui  viennent  à  y  succomber. 

(rSi  un  jeune  homme,  disent  les  commissaires  de  la  Reine,  après 
quatre  ou  cinq  ans  passés  dans  une  école ,  la  quitte  à  dix-neuf  ans , 
sans  être  capable  d'expliquer  un  morceau  facile  de  latin  et  de  grec 
sans  l'aide  d'un  dictionnaire,  ou  d'écrire  le  latin  grammaticalement, 
ne  sachant  presque  rien  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  son 
pays,  ignorant  toute  langue  moderne,  excepté  la  sienne,  à  peine 
en  état  d'écrire  l'anglais  correctement,  de  faire  une  simple  opération 
d'arithmétique,  de  démontrer  une  proposition  facile  d'Euclide ,  tout 
à  fait  étranger  aux  lois  qui  gouvernent  le  monde  physique  et  à  sa 
structure,  avec  des  yeux  et  une  main  non  exercés  au  dessin,  une 
oreille  fermée  à  la  musique,  un  esprit  peu  cultivé,  et  sans  aucun 
goût  pour  ta  lecture  et  l'observation,  son  éducation  intellectuelle 
doit  être  regardée  comme  manquée,  quand  même  il  n'y  aurait  rien 
à  blâmer  dans  ses  principes,  dans  son  caractère  et  dans  ses  mœurs. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ce  portrait  représente  le  ré- 
sultat ordinaire  de  l'instruction  donnée  dans  les  écoles  publiques; 
mais,  si  nous  en  jugeons  et  par  les  témoignages  que  nous  avons  re- 
cueillis, et  par  les  observations  que  tout  le  monde  peut  faire  chaque 
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jour,  nous  pouvons  dire  que  la  classe  de  jeunes  gens  à  laquelle  con- 
vient ce  portrait  est  beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  ne  devrait 
Têtre.  -n 

Gardons-nous  de  tirer  de  ce  loyal  aveu  un  injuste  avantage.  Il  y 
a  quelque  chose  de  bien  noble  dans  cette  large  et  sincère  enquête 
que  le  gouvernement  anglais  n'a  pas  craint  d'ouvrir  sur  toutes  les 
parties  de  l'enseignement  de  la  Grande-Bretagne,  dans  cette  ma- 
gnanime publicité  qui  étale  au  grand  jour,  qui  découvre  aux  étran- 
gers comme  aux  nationaux  les  parties  souffrantes  de  son  éducation. 
Avant  de  condamner  sévèrement  les  défectuosités  qu'elle  révèle,  il 
faudrait  avoir,  comme  cette  Gère  nation,  établi  avec  une  courageuse 
sincérité  le  bilan  de  nos  défauts  et  de  nos  ignorances. 

L'influence  des  familles  n'est  pas  toujours,  dans  les  écoles  pu- 
bliques, un  auxiliaire  bien  actif  pour  l'enseignement  des  maîtres. 
Il  arrive  souvent  qu'un  père  riche  ou  peu  instruit  lui-même  at- 
tache aux  progrès  littéraires  de  son  Gis  une  assez  mince  importance. 
Il  l'envoie  aux  écoles  et  ensuite  aux  universités,  moins  pour  s'ins- 
truire que  pour  se  former  le  caractère,  l'esprit,  le  corps,  les  ma- 
nières; pour  vivre  avec  ses  égaux,  pour  devenir,  s'il  le  peut,  l'égal 
de  ses  supérieurs  (^betters) ,  ou  au  moins  leur  ami  et  leur  futur  pro- 
tégé. Ce  but  du  père  n'est  pas  longtemps  un  secret  pour  le  fils.  Les 
maîtres  en  prennent  leur  parti  et  se  résignent  à  former,  ce  que  le 
public  leur  demande,  un  petit  nombre  d'élèves  instruits  et  une 
moyenne  considérable  de  jeunes  gens  dont  l'éducation  morale  est 
excellente. 

C'est  sous  ce  rapport  surtout  que  l'éducation  des  écoles  publiques 
mérite  des  éloges.  La  loyauté,  l'horreur  du  mensonge,  l'amour  de 
la  justice,  l'obéissance  à  la  loi,  l'affection  pour  les  maîtres,  le  res- 
pect pour  la  religion ,  le  respect  de  soi-même,  la  décence  des  mœurs, 
la  dignité  des  manières,  tout  ce  qui  constitue  le  gentleman j  tout  ce 
qui,  malgré  la  roideur  et  l'orgueil  britanniques,  force  les  étrangers 
eux-mêmes  d'aimer  la  nation  anglaise  à  force  de  l'admirer,  tout  cela 
est  largement  représenté  dans  l'éducation  des  grandes  écoles. 
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Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  jeune  homme,  presque  un  enfant,  au 
sortir  des  bancs ,  devenir  sans  transition  un  chef,  un  liomme  d'af- 
faires, et  un  homme  des  plus  capables.  A  l'époque  de  la  guerre  de 
Crimée,  un  officier  supérieur  écrivait  à  l'un  des  professeurs  d'Eton  : 
(rJe  vous  remercie  des  jeunes  gens  que  vous  nous  envoyez  :  ils 
semblent  tous  savoir  par  instinct  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  en 
chaque  chose,  et  ils  ne  font  jamais  un  pas  indigne  d'un  gentleman,  -n 

Un  de  ces  enfants  (boys)  fut  chargé,  six  semaines  après  avoir 
quitté  l'école,  du  soin  de  faire  passer  six  cents  hommes  de  Malte  au 
siège  de  la  guerre.  Il  s'en  acquitta  avec  un  bon. sens  et  une  sagesse 
qui  surprirent  tout  le  monde.  Il  avait  été  «r  capitaine  des  bateaux  t) 
à  Eton. 

Nous  avons  cité  les  commissaires  royaux  dans  leur  critique  sé- 
vère des  études  faites  aux  écoles  publiques;  citons-les  encore  dans 
leur  appréciation  de  l'influence  morale  exercée  par  ces  établisse- 
ments: 

«r  Quant  aux  résultats  de  l'éducation  des  écoles  publiques ,  consi- 
dérées comme  des  instruments  pour  former  des  hommes,  nous  pou- 
vons en  parler  avec  confiance.  Comme  la  plupart  des  institutions 
anglaises,  —  les  écoles  publiques  méritent  aussi  ce  nom,  —  elles 
n'ont  pas  été  formées  sur  un  plan  préconçu,  mais  elles  ont  grandi 
graduellement.  C'est  par  degrés  que  des  corps  de  plusieurs  cen- 
taines d'enfants  se  sont  trouvés  réunis  en  un  étroit  espace,  conti- 
nuellement associés  pour  le  travail  et  pour  le  jeu.  C'est  par  degrés 
que  des  méthodes  de  discipline  et  de  gouvernement  intérieur  ont 
été  formées  par  les  maîtres  et  par  les  élèves,  et  que  des  ressorts 
d'influence  ont  été  découverts  et  mis  en  jeu.  L'organisation  des  mo- 
niteurs  ou  préfets  y  le  système  des  pensionnats,  les  rapports  de  tuteur 
à  pupilles,  sont  nés  et  se  sont  développés  par  degrés.  La  grandeur 
et  la  liberté  de  ces  écoles  font  de  chacune  d'elles,  pour  un  enfant 
de  douze  à  dix-huit  ans,  un  petit  monde,  arrangé  de  façon  à  donner 
à  son  caractère  une  éducation  du  même  genre  que  celle  qu'il  re- 
cevra un  jour  dans  le  grand  monde  des  aflaires  et  de  la  société. 

Enseignement  secondaire.  i  a 
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Nous  sommes  convaincus  qu'en  somme  ce  système  a  atteint  un 
succès  décisif,  et  qu'il  a  été  grandement  perfectionné  depuis  trente 
ou  quarante  ans,  en  partie  par  des  causes  d'une  portée  générale, 
en  partie  par  l'influence  personnelle  et  les  efforts  du  docteur  Ar- 
nold et  des  autres  grands  directeurs.  Les  modifications  heureuses 
qu'il  a  subies  nous  semblent  visibles  dans  les  élèves  formés  pendant 
cette  période.  Les  grandes  écoles,  qui,  il  faut  le  remarquer,  élèvent 
presque  tous  les  maîtres  placés  à  la  tête  des  écoles  de  moindre 
importance,  et  exercent  ainsi  une  influence  non-seulement  directe 
mais  encore  indirecte  sur  l'éducation ,  peuvent  certainement  reven- 
diquer une  grande  part  dans  l'amélioration  morale  qu'on  a  cons- 
tatée dans  les  universités,  t) 

(rll  est  difficile,  disent-ils  ailleurs,  de  déterminer  à  quel  degré 
le  peuple  anglais  est  redevable  à  ces  écoles  des  qualités  dont  il 
s'enorgueillit  le  plus,  de  sa  capacité  pour  gouverner  les  autres  et 
pour  se  maîtriser  soi-même,  de  son  aptitude  à  combiner  la  liberté 
avec  Tordre,  de  son  esprit  public,  de  la  vigueur  et  de  la  virilité  de 
son  caractère,  de  son  respect  profond  mais  non  servile  pour  l'opi- 
nion publique,  de  sa  passion  pour  les  jeux  athlétiques  et  les  exer- 
cices salutaires.  Ces  écoles  ont  été  les  principales  pépinières  de  nos 
hommes  d'État.  Ce  système  doit,  sans  aucun  doute,  sa  croissance 
à  ces  qualités  mêmes  de  notre  caractère  national ,  qu'il  a  contribué 
lui-même  à  former;  mais  la  justice  nous  oblige  à  dire  qu'il  est  dû 
aussi  à  la  sage  munificence  qui  fonda  les  institutions  à  l'ombre 
desquelles  il  a  pu  prendre  racine,  et  au  bon  sens,  au  caractère,  à 
l'habileté  des  hommes  qui,  pendant  des  générations  successives,  en 
ont  été  les  directeurs,  d 
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CHAPITRE   XXII. 

VISITE  A  DIVERSES  ECOLES  ANCIENNES.  ETON. 

Nous  avons  considéré  jusqu'ici  les  écoles  publiques  comme  un 
tout,  comme  l'expression  d'un  seul  et  même  système.  Cette  mé- 
thode ,  presque  indispensable  quand  il  s'agit  de  faire  connaître  les 
traits  généraux  d'un  enseignement  étranger,  a  besoin  toutefois 
d'une  rectification.  Les  grandes  écoles  d'Angleterre  se  ressemblent 
sans  doute,  mais  elles  diffèrent  aussi.  On  peut  dire  d'elles,  avec 
le  poète  : 

Faciès  non  omnibus  una , 
Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum. 

Cette  diversité  même  des  institutions  d'enseignement  est  un 
trait  du  caractère  anglais,  toujours  favorable  à  l'indépendance 
locale  et  à  l'individualité  ;  tandis  que  leurs  ressemblances  accusent 
les  besoins  généraux  de  la  nation,  qui  exigent  une  satisfaction 
commune. 

Parmi  les  écoles  anciennes,  nous  allons  en  choisir  quelques- 
unes  des  plus  célèbres,  qui  ont  été  de  notre  part  l'objet  d'une 
visite,  et  nous  tâcherons  d'en  dessiner  ici  la  physionomie. 

Nous  placerons  au  premier  rang  la  grande  et  aristocratique 
école  d'Eton,  la  plus  florissante,  si  l'on  considère  uniquement  le 
nombre  des  élèves,  qui  est  d'environ  8/io.  C'est  une  de  celles  qu'il 
nous  a  été  le  moins  donné  d'étudier  dans  ses  détails  intimes.  Les 
bâtiments,  la  riche  bibliothèque,  les  cours,  l'emplacement  des 
jeux,  la  chapelle  au  moment  du  service,  les  salles  de  classes  en 
l'absence  des  élèves,  nous  ont  été  libéralement  montrés.  Le  prévôt, 
homme  d'esprit  et  d'expérience;  les  agrégés,  parmi  lesquels  nous 
avons  distingué  un  vénérable  et  savant  évêque,  ont  répondu  avec 
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une  courtoisie  extrême  à  toutes  nos  questions.  Mais  la  visite  des 
classes  à  l'heure  où  elles  sont  remplies,  la  vue  du  fonctionnement 
des  études,  de  la  circulation  du  sang  dans  ce  grand  corps,  nous  ont 
été  aussi  péremptoirement  et  aussi  poliment  refusées  que  si  nous 
eussions  été  les  commissaires  de  la  reine,  lord  Glarendon  et  ses 
collègues.  La  muse  d'Eton,  pour  se  dérober  aux  regards  profanes, 
s'enveloppe  de  ses  lauriers,  comme  la  nymphe  antique  du  feuillage 
des  saules. 

Et  fugit  ad  salices . . . 

Elle  ne  nous  permet  pas  même  d'achever  la  citation.  Quelque 
classique  qu'elle  soit,  elle  démentirait  Virgile  en  personne,  s'il 
s'avisait  d'ajouter  : 

et  se  cupit  ante  videri. 

Par  bonheur  nous  avions  des  intelligences  dans  la  place.  L'amitié 
personnelle  et  les  lettres  de  recommandation  privées  nous  ai- 
dèrent à  soulever  le  voile  du  sanctuaire.  Et  puis,  l'Angleterre  est 
un  pays  de  publicité  à  outrance;  ce  qu'on  ne  dit  pas,  on  l'imprime. 
Lord  Glarendon  daigna  nous  envoyer,  avec  une  bienveillance  ex- 
trême ,  deux  exemplaires  des  travaux  faits  et  des  documents  réunis 
par  la  Commission  royale  qu'il  avait  présidée.  Grâce  à  tous  ces 
secours,  nous  pûmes  moins  regretter  la  discrétion  extrême  des 
autorités  d'Eton. 

G'est  au  pied  du  château  de  Windsor,  à  trente-six  kilomètres 
de  Londres,  que  s'élèvent  les  splendides  bâtiments  du  collège: 
Eton  semble  se  complaire  encore  à  l'ombre  de  la  puissance  royale 
qui  l'a  fondée  Les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre  ont  figuré 
sur  la  liste  de  ses  élèves  :  nous  y  trouvons  ceux  de  Robert  Wal- 
pôle  et  de  son  brillant  rival  Bolingbroke,  ceux  de  Pitt,  de  lord 
North ,  de  Fox,  du  marquis  de  Wellesley,  frère  aîné  du  duc  de 

*  Nous  avons  dit  plus  haut  qu*il  fut  créé  par  Henri  VI,  en  i&io. 
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Wellington,  de  lord  Granville,  de  lord  Holland,  qui  aimait  à 
s'appeler  lui-même  le  cr neveu  de  Fox,?)  de  George  Ganning,  de 
lord  Melbourne,  de  lord  Derby,  qui  constatait,  avec  la  satisfaction 
d'un  vieux  camarade,  que,  parmi  les  treize  membres  de  son  der- 
nier cabinet,  il  y  avait  six  anciens  Etoniens;  et  enfin,  de  l'homme 
d'État  illustre  qui,  au  moment  de  notre  visite,  remplissait  les 
fonctions  de  chancelier  de  l'Echiquier,  M.  Gladstone. 

Quand  on  peut  se  vanter  d'un  si  glorieux  passé,  on  est  excu- 
sable de  tenir  aux  vieilles  traditions.  Eton  est  par  excellence  l'école 
conservatrice  :  elle  ne  recrute  ses  maîtres  que  parmi  ses  anciens 
élèves,  pour  mieux  exclure  tout  élément  novateur.  EUe  a  à  sa 
tête  un  vénérable  état-major,  un  prévôt  élu  par  les  agrégés,  sept 
agrégés  qui  remplissent  par  l'élection  le  vide  laissé  dans  leurs 
rangs,  tous  anciens  professeurs  de  l'école,  jouissant  de  leur  posi- 
tion comme  d'une  douce  pension  de  retraite.  Le  principal  de  l'école 
est  choisi  et  pourrait  être  révoqué  par  le  prévôt  et  les  agrégés  ;  il 
est  indépendant  au  milieu  de  ses  fonctions,  tant  qu'il  suit  paisible- 
ment la  route  traditionnelle;  s'il  fait  mine  d'en  sortir,  il  rencontre 
aussitôt  devant  lui  la  vieille  garde  du  collège;  le  principal  ne 
peut  changer  un  livre  de  classe,  introduire  une  nouvelle  branche 
d'étude,  modifier  un  règlement,  corriger  un  usage  ou  un  abus, 
sans  l'assentiment  du  prévôt.  Or  le  prévôt,  ancien  Etonien  lui- 
même  ,  quelquefois  prédécesseur  du  principal ,  aime  peu  les  inno- 
vations. Que  pourrait-on  raisonnablement  corriger  dans  ce  qu'il  a 
pratiqué  si  longtemps  lui-même?  On  se  sert  encore  à  Eton  de  la 
vieille  grammaire  d'Edouard  VI,  rédigée  en  latin  à  l'usage  des 
élèves  qui  veulent  apprendre  cette  langue  :  les  écoliers  d'Eton, 
comme  le  fils  d'une  célèbre  comtesse  du  Théâtre-Français,  étu- 
dient encore  les  fameux  hexamètres  qui  contiennent  les  règles  des 
genres  : 

Propria  quœ  maribus  tribuuntur,  mascuia  dicas. . . 

Les  Etoniens  s'étonnent  naïvement  d'apprendre  de  leur  libraire 
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que  leurs  ouvrages  classiques,  qui  autrefois  jouissaient  de  la  fa- 
veur publique  et  se  vendaient  en  quantité  considérable  au  dehors, 
sont  aujourd'hui  réduits  à  la  vente  au  détail,  et  ne  s  écoulent  guère 
que  dans  les  murs  de  leur  collège.  Les  professeurs  se  plaignent 
eux-mêmes  de  l'insuffisance  de  ces  livres ,  ils  proposent  des  chan- 
gements :  «Plusieurs,  presque  tous  les  membres  du  corps  ensei- 
gnant d'Eton  se  réunirent,  l'an  dernier,  vers  l'époque  de  Pâques, 
pour  prier  le  principal  et  le  prévôt,  son  chef,  d'établir  un  comité 
de  maîtres  afin  d'aviser  aux  modifications  utiles  dans  la  réimpres- 
sion des  livres  classiques/?)  Leur  demande  fut  doucement  éludée 
et,  finalement,  éconduite  : 

nie  velut  pelagi  rupes  immola  resistit; 

Ut  pelagi  rupes,  magno  veniente  fragore. . . 

C'est  à  Eton  que  le  système  tutorial  s'est  développé  de  la  ma- 
nière la  plus  complète.  Autour  de  l'école,  qui  n'est  qu'un  externat, 
s'élèvent  dix-sept  pensions  dirigées  par  des  maîtres  classiques, 
quatre  tenues  par  des  professeurs  de  mathématiques  et  de  dessin, 
et  neuf  autres  appartenant  à  des  personnes  étrangères  à  l'ensei- 
gnement; outre  le  collège,  où  demeurent  les  boursiers  du  roi. 

Les  professeurs  classiques  sont  seuls  chargés  des  fonctions  de 
tuteur,  soit  dans  leurs  propres  maisons,  soit  dans  celles  des  autres 
directeurs  et  directrices.  Cette  subdivision  d'une  école  de  plus  de 
huit  cents  élèves  en  maisons  particulières,  cette  imitation  de  la  vie 
de  famille,  qui  se  retrouve  en  Angleterre  dans  presque  toutes 
les  institutions  d'enseignement,  produit  à  Eton,  comme  ailleurs,  les 
plus  heureuses  conséquences.  Tous  les  professeurs  s'accordent 
à  témoigner  du  bon  esprit  des  élèves,  de  leur  docilité,  de  leurs 
excellentes  manières.  Nous  avons  vu  nous-mêmes,  dans  la  pension 
d'un  des  tuteurs,  les  jeunes  pupilles  réunis  au  repas  de  la  famille. 
Les  dames  de  la  maison  y  présidaient,  comme  toujours  :  nous 
avons  été  charmés  de  la  politesse  simple  et  naïve  des  jeunes  gens, 
également  éloignée  de  l'impertinence  et  de  la  gaucherie.  A  la  cha- 
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pelle,  où  toute  Técole  était  rassemblée,  nous  avons  été  frappés  par 
la  décence  et  le  recueillement  des  élèves  :  nous  sentions  qu  il  y 
avait  là  une  discipline  intérieure  qui  rendait  superflue  toute  sur- 
veillance des  maîtres. 

Le  contact  du  tuteur,  les  relations  quotidiennes  avec  une  fa- 
mille qui,  pendant  tout  le  séjour  de  l'enfant  à  l'école,  devient  sa 
propre  maison  (home),  sont  des  moyens  puissants  d'éducation  et  de 
discipline.  Quand  un  professeur  a  lieu  de  se  plaindre  d'un  enfant, 
il  lui  suffit  souvent  de  dire  :  «t  Je  parlerai  à  votre  tuteur.?) — ce  Une 
personne  étrangère  à  Eton,  dit  M.  S.  T.  Hawtrey,  ne  saurait  se 
faire  une  idée  de  l'efficacité  d'une  pareille  menace.  J'ai  vu  un  en- 
fant venir  me  trouver  tout  en  larmes  et  me  dire  :  «t  Oh  1  Monsieur, 
ff  je  vous  en  prie,  faites-moi  fouetter.  J'aime  mieux  recevoir  le  fouet 
(r  que  d'être  dénoncé  à  mon  tuteur.  ■» 

Nous  croyons  cependant  que  le  système  tutorial  serait  encore 
plus  fructueux  à  Eton  si  les  tuteurs  étaient  plus  nombreux  pour 
le  nombre  d'élèves  qu'ils  dirigent,  ou  plutôt  si  l'usage  de  l'école 
leur  imposait  de  moins  rudes  travaux.  Aujourd'hui ,  tout  le  travail 
de  l'enseignement  se  fait  en  répétition  :  la  classe,  qui  ne  dure 
guère  que  trente-cinq  ou  quarante  minutes ,  n'est  qu'une  espèce  d'exa- 
men ;  elle  est  même  gâtée  par  la  répétition  qui  la  précède ,  en  di- 
minue l'intérêt,  et  lui  impose  ses  nécessités  et  ses  convenances. 
Transporter  ainsi  la  classe  de  l'école  à  la  pension,  c'est  confondre 
deux  choses  excellentes  en  elles-mêmes,  mais  fort  distinctes  : 
l'enseignement  simultané,  qu'il  faudrait  laisser  au  professeur;  la 
direction  individuelle  et  morale ,  qui  appartient  principalement  au 
tuteur. 

Si  les  élèves  d'Eton  sont  en  général  doux,  polis,  bien  élevés, 
intelligents,  la  majorité  n'a  pas  la  réputation  d'être  fort  labo- 
rieuse. (fDe  mon  temps,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  dit  un  ancien 
élève  d'Eton,  aujourd'hui  professeur  très- distingué  de  l'établisse- 
ment, il  y  avait  une  démarcation  bien  tracée  entre  les  élèves  qui 
jouaient  et  les  élèves  qui  travaillaient.  J'ose  dire  qu'elle  existe  en- 
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core ,  et  que  le  parti  du  jeu  a  une  prépondérance  décidée ...  Les 
élèves  les  plus  influents  de  l'école  sont  les  capitaines  des  bateaux, 
des  onze  cricketersj  ainsi  que  les  joueurs  qui  les  secondent  le 
mieux.  Ces  jeunes  gens,  quoique  souvent  d'une  conduite  et  d'une 
régularité  exemplaires,  sont  rarement  distingués  dans  les  lettres 
ou  dans  les  mathématiques,  n 

ff  En  les  comparant  avec  ceux  des  autres  écoles ,  dit  le  même 
gentleman,  les  résultats  de  l'éducation  d'Eton  sont  extrêmement 
satisfaisants.  On  peut  dire  avec  sincérité  qu'elle  produit  des 
hommes  qui  occupent  les  premiers  rangs  aux  universités  et  dans 
d'autres  carrières;  et  cela  a  lieu  si  fréquemment,  qu'on  ne  peut 
attribuer  leur  succès  qu'à  l'éducation  qu'ils  ont  reçue.  Il  ne  s'en- 
suit pas  néanmoins  que  nous  n'ayons  rien  à  apprendre  des  autres 
écoles.  Le  point  défectueux  d'Eton  semble  être  Tabsence  de  tra- 
vail et  d'énergie.  Les  Etoniens  ont  de  nobles  principes,  de  bonnes 
manières;  ils  sont  dociles,  agréables,  souples  d'intelligence;  mais 
ils  n'ont  pas  ce  respect  du  travail,  ce  mépris  de  l'indolence  qui 
distinguent  les  élèves  de  Rugby. 

(t  La  cause  en  est  aisée  à  découvrir  :  nos  enfants  ont  rarement 
besoin  de  travailler  pour  assurer  leur  avenir,  et  l'opinion  de  leurs 
familles  n'est  pas  très-favorable  au  déploiement  de  leur  activité. 
Ils  entendent  trop  souvent  répéter  par  leurs  parents  et  par  leurs 
maîtres  que  l'objet  d'une  école  publique  n'est  pas  de  faire  des 
savants,  mais  des  gentlemen ,  comme  si  les  deux  choses  étaient  in- 
compatibles, ou  plutôt  comme  si  elles  n'étaient  pas  intimement 
réunies!  Exciter  l'amour  du  travail,  tel  doit  être  le  but  de  toutes 
nos  réformes.  •» 

Nous  avons  vu  au  chapitre  de  la  promotion  que,  de  toutes  les 
écoles,  Eton  est  celle  où  l'avancement  est  accordé  avec  le  plus 
d'indulgence.  D'une  division  à  l'autre,  le  passage  a  lieu  en  masse 
et  sans  examen  ;  d'une  classe  à  l'autre ,  on  franchit  sans  efforts  un 
examen  peu  sévère.  Aucun  diplôme  à  la  fin  du  cours  d'études, 
aucune  épreuve  avant  d'entrer  à  l'université.  Les  premiers  élèves 
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seuls  ont  en  perspective  les  scholarships  et  les  prix ,  qui  invitent  leur 
ambition.  Mais  les  prix  se  donnent  sans  éclat,  à  des  époques  irré- 
gidières;  Técole  n'est  pas  même  informée  du  nom  des  élèves  qui 
les  remportent.  Le  professeur  les  leur  remet  au  jour  et  à  l'heure 
qu'il  lui  plaît;  quelquefois  il  oublie  de  les  donner,  et  il  faut  qu'un 
tiers  complaisant  lui  en  rappelle  le  souvenir.  Il  semble  que  les 
maîtres  d'Eton  craignent  de  faire  appel  à  l'émulation.  Sans  doute, 
il  existe  des  motifs  plus  nobles  et  plus  moraux  pour  engager  les 
jeunes  gens  au  travail  :  reste  la  question  de  savoir  s'ils  sont  tou- 
jours assez  puissants. 

L'attachement  aux  anciennes  coutumes  rend  le  cours  d'études 
d'Eton  peu  accessible  aux  additions  récentes.  L'enseignement  des 
classiques  est  le  seul  auquel  maîtres  et  élèves  s'intéressent  sérieu- 
sement. Nous  craignons  que  les  études  littéraires  ne  souffrent  elles- 
mêmes  de  cette  prédilection  excessive  :  elles  n'auraient  qu'à  gagner 
à  l'élargissement  du  plan  d'instruction.  Une  nourriture  unique, 
si  substantielle  qu'elle  soit,  excite  peu  l'appétit  et  soutient  mal 
les  forces  ^  Si  l'étude  excite  à  Eton  peu  d'ardeur,  ne  serait-ce  pas 
en  partie  parce  que  la  monotonie  de  l'enseignement  fait  naître  peu 
d'intérêt?  Le  travail  n'est  alors  qu'une  tâche,  il  ne  devient  jamais 
un  plaisir  ni  une  passion. 

Toutes  les  fois  qu'on  parle  aux  autorités  d'Eton  d'étendre  le 
cercle  de  leur  enseignement,  elles  ne  manquent  jamais  d'objecter 
le  défaut  de  temps.  Il  est  difficile  d'admettre  cette  excuse  en  pré- 
sence des  longues  heures  de  loisir  et  des  jours  de  demi-congé,  si 
nombreux  dans  le  calendrier  d'Eton.  Les  jours  de  travail  complet 
ont  quatre  classes  d'environ  quarante  minutes;  le  mardi  et  le  sa- 
medi sont  des  jours  de  demi-congé;  le  jeudi,  il  n'y  a  plus  de  classes 
après  quatre  heures.  Voilà  ce  qu'on  appelle  une  semaine  réitère; 
mais  de  telles  semaines  sont  fort  rares.  Sur  les  douze  du  trimestre 
qui  avait  précédé  l'enquête  des  commissaires  royaux,  il  n'y  avait  eu 

*  Les  boursiers  d'Eton  {colliers),  nourris  presque  exclusivement  de  mouton  rAti, 
en  savent,  dit-on,  quelque  chose. 
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que  cinq  semaines  régulières.  Toutes  les  autres  avaient  été  coupées 
par  des  fêtes  ou  des  anniversaires.  Si  Ton  ajoute  à  cette  liste  des 
jours  de  repos  les  quatorze  semaines  de  vacances  dont  jouissent  en 
trois  fois  les  élèves  d'Eton ,  il  semble  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  donner  aux  études  accessoires 
un  développement  plus  sérieux. 

Ne  pourrait-on  pas,  par  exemple,  modifier  l'enseignement  clas- 
sique de  manière  à  y  faire  figurer  la  langue  nationale?  On  éviterait 
ainsi  des  témoignages  qui  certes  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  ins- 
pirer une  grande  confiance  dans  le  système  suivi  à  Eton.  Voici  ce 
que  nous  lisons  dans  la  déposition  de  lord  Boringdon,  ancien  élève 
de  l'école,  devant  la  Commission  royale  : 

(t  On  ne  nous  enseignait  nullement  à  Eton  à  exprimer  nos  pensées 
en  notre  propre  langue.  Nous  n'avions  à  faire  ni  dissertations  ni 
traductions  du  grec  ou  du  latin  en  aurais  ^  n 

Le  même  témoin  dépose^  que  la  géographie  moderne  n'est 
pas  enseignée  du  tout  à  Eton ,  et  qu'un  élève  pourrait  bien  y  rester 
quatre  ans  sans  rien  apprendre  de  la  géographie  ancienne  '. 

Le  système  monitorial  n'existe  guère  plus  que  nominalement 
à  cette  école,  du  moins  en  dehors  du  collège.  Dans  le  collège, 
c'est-à-dire  parmi  les  boursiers,  les  dix  premiers  élèves,  formant  la 
sixième  classe,  exercent  une  autorité  offîcielle  sur  leurs  camarades, 
excepté  sur  les  six  qui  les  suivent  immédiatement.  Ils  ont  le  droit 
de  punir  même  coi-porellement  ((o  tkrash),  mais  ils  se  contenleal 
généralement  d'un  pensum  fort  bénin  :  ils  donnent  à  faire  au 
délinquant  uneépigramme  de  quatre  vers,  non  latins,  mais  anglais. 
Ils  n'exigent  même  pas  que  la  pointe  en  soit  fort  piquante;  mais  on 
dit  qu'ils  ne  souffriraient  point  qu'elle  fAt  tournée  contre  l'autorité 
qui  l'inflige. 

Les  élèves  des  pensions  (oppidans)  ne  sont  pas  même  soumis  à 
cette  légère  discipline.  A  part  iefaggit^,  dont  nous  avons  parlé  au 

'  Séance da 30 novembre  1869,  quefr-  *  Question  77&4. 

lion  7905.  '  Question  7747. 
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chapitre  ix,  l'opinion,  si  puissante  dans  les  écoles,  est  décidément 
prononcée,  à  Eton,  contre  l'autorité  d'un  enfant  sur  un  autre.  Les 
anciens  exercent  cependant,  disent  les  maîtres,  une  grande  influence, 
mais  une  influence  toute  morale,  totite  personnelle. 

Nous  avons  lieu  de  craindre  que  cette  autorité  extralégale  ne 
soit  pas  toujours  bien  scrupuleuse  ni  bien  sévère.  Nous  avons  ouï 
parier  de  certains  cafés  voisins  de  l'école,  que  les  élèves  fréquen- 
teraient assez  généralement,  en  dépit  du  règlement,  et  sans  la 
moindre  opposition  de  la  part  du  sénat  des  anciens.  Il  est  vrai  que , 
pour  y  exercer  un  salutaire  contrôle ,  les  anciens  eux-mêmes  font 
souvent  acte  de  présence  au  Tap  et  au  Christopher.  Ils  ont  même  im- 
primé et  affiché  sur  les  murs  de  ces  établissements  un  règlement 
fort  sage  :  ils  proscrivent  toute  conduite,  tout  langage  inconvenants; 
ils  défendent  de  fumer,  de  boire  avec  excès;  et  quiconque  enfreint 
ces  ordres  est  condamné,  non  pas  à  faire  une  épigramme,  mais  à 
payer  à  la  réunion  un  pot  de  bière  de  plus. 

Il  existait  l'année  dernière  encore  à  Eton  un  usage  bizarre  et 
tout  particulier,  qui  vient  de  succomber  sous  la  réprobation  géné- 
rale, au  grand  regret  du  chef  de  l'école.  C'est  celui  qu'on  appelait 
la  fuite  (shirking).  A  Eton,  comme  dans  toutes  les  écoles,  les  élèves 
sortent  librement  de  la  maison;  mais  il  est  certaines  limites  qu'ils 
sont  censés  ne  devoir  pas  franchir  :  ils  les  franchissent  toutefois ,  et 
personne  ne  les  en  blâme.  Seulement,  sous  le  régime  récemment 
aboli,  l'élève  qui  rencontrait  un  maître  dans  cette  promenade  in- 
terdite devait  faire  mine  de  l'éviter.  Celui  qui  se  laissait  approcher 
par  le  professeur  était  sujet  à  être  puni.  Fuir  ou  se  cacher  dans  une 
boutique,  derrière  un  arbre,  était  une  marque  de  déférence  qui 
l'abritait  contre  tout  châtiment.  Il  en  résultait  que  l'enfant  surpris 
en  faute  réelle,  en  costume  inconvenant,  en  compagnie  suspecte, 
s'enfuyait  très-volontiers  avant  d'être  reconnu,  dès  qu'il  apercevait 
un  maître,  et  pouvait  alléguer,  pour  motiver  sa  fuite,  sa  soumis- 
sion à  l'usage  très-vénérable  du  shirking. 

Nous  conclurons  nos  remarques  sur  l'école  d'Eton  en  transcri- 
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vant  les  opinions  de  quelques  juges  fort  compétents  et  assurément 

non  hostiles. 

Le  principal  actuel,  le  révérend  M.  Balston,  déclare,  avec  une 
noble  sincérité,  que,  a  pour  une  cause  ou  pour  une  autre ,  le  succès 
du  travail  n'a  pas  été  en  proportion  de  la  peine  qu'on  y  a  con- 
sacrée, -n  —  n  Ce  que  j'ai  remarqué  dans  ma  carrière  de  professeur, 
ajoute-tril,  c'est  que  les  élèves,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  ne 
réussissaient  pas  dans  leur  travail  autant  qu'on  aurait  pu  l'attendre; 
et  c'est  là  une  chose  qui  appelle  nos  réBexions.  r 

Ce  travail  et  cette  peine,  dont  M.  Balston  reconnaît  l'inefEcacité 
relative,  ne  semblent  pas  être  bien  énergiques  de  la  part  des  élèves, 
(t  Nous  avons  ici ,  dit  le  censeur  de  Christ-Church  (Oxford),  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  venant  des  classes  supérieures  des  écoles 
publiques,  spécialement  d'Eton.  En  général,  leur  conduite  esttrès- 
satisfaisante,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'hommes  avec  qui  les 
relations  puissent  être  plus  agréables.  Leur  instruction  seule  laisse 
beaucoup  à  désirer.  Ils  nous  arrivent  avec  des  esprits  peu  éveillés, 
et  avec  des  habitudes  d'indolence  et  de  négligence  intellectuelles.  ■» 

(tJe  ne  pense  pas,  dit  M.  W.  Cornish,  que  le  système  d'éduca- 
tion d'Eton,  relativement  à  la  somme  de  connaissances  qu'il  com- 
munique, soit  tout  à  fait  en  proportion  avec  le  travail  qu'il  coûte 
(sans  doute  aux  professeurs),  si  toutefois  on  considère  la  moyenne 
des  élèves  qui  quittent  l'école  après  en  avoir  suivi  entièrement  le 
cours  régulier.  Les  meilleurs  qui  sortent  d'Eton  valent  les  meil- 
leurs de  toute  autre  école;  mais  le  niveau  général  n'est  pas  aussi 
élevé  qu'il  devrait  être,  d 

11  nous  reste  encore,  pour  terminer,  à  donner  un  aperçu  de 
l'enseignement  scientifique  à  Eton,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  profiler  des  indications  suivantes,  empruntées  à  la  déposi- 
tion du  révérend  S.  F.  Hawtrey,  professeur  de  mathématiques  à 
Eton,  devant  la  Commission  royale  '. 


'  iS  juillet  iSfia. 
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Les  élèves  de  la  section  élémentaire  de  Técole  [lower  8chool),avL 
nombre  de  cent  environ,  viennent  ensemble  dans  l'amphithéâtre 
destiné  à  l'enseignement  de  l'arithmétique.  Sept  professeurs  se  les 
partagent;  les  sept  groupes  sont  séparés  les  uns  des  autres  par 
d'épais  rideaux.  Chaque  groupe  a  un  enseignement  différent,  sui- 
vant sa  force.  Il  y  a  sans  doute  un  peu  de  bruit,  parce  qu'on  en- 
tend simultanément  les  voix  de  différents  maîtres  et  de  plusieurs 
élèves;  mais  ce  bruit  n'est  pas  assez  fort,  au  dire  de  M.  Hawtrey, 
pour  distraire  l'attention.  On  y  enseigne  les  quatre  règles  et  les 
fractions  ordinaires ,  mais  un  élève  qui  ne  saurait  pas  ces  dernières 
ne  serait  pas  empêché  pour  cela  de  passer  en  quatrième.  Outre 
larithmétique,  on  y  fait  de  l'écriture  et  de  la  dictée,  mais  à  une 
heure  différente. 

La  section  supérieure  (ce  que  nous  appelons  en  France  le  grand 
coUége) ,  qui  contient  sept  cent  cinquante  élèves  environ ,  est  divisée 
en  deux  groupes,  A  et  B.  Ceci  n'implique  pas  nécessairement  que 
ces  groupes  soient  de  force  différente,  bien  que  généralement  le 
groupe  A  soit  plus  avancé  que  le  groupe  B.  Les  heures  seulement 
diffèrent  :  ce  sont  celles  où  chaque  groupe,  à  son  tour,  a  terminé 
ses  classes  littéraires.  Pour  l'instruction  en  mathématiques,  chacun 
de  ces  groupes  est  divisé  en  huit  parties,  séparées  l'une  de  l'autre 
par  des  rideaux,  comme  dans  le  cas  précédent.  On  n'y  dépasse 
pas  les  sections  coniques  et  la  géométrie  analytique ,  mais  il  n'y  a 
que  fort  peu  d'élèves  qui  arrivent  jusque-là.  En  effet,  M.  Haw- 
trey dit  plus  loin  que,  dans  le  groupe  A,  composé  des  élèves  les 
plus  âgés,  un  (c nombre  convenable?)  [afair  numher)  ont  vu  les 
quatre  premiers  livres  d'Euclide;  qu'une  douzaine  au  plus  ont  vu 
aussi  le  sixième;  que  la  moitié  des  élèves  de  ce  groupe  pourraient 
résoudre  un  problème  algébrique  du  deuxième  degré  à  deux 
inconnues,  et  qu'un  quart  environ  ont  fait  quelques  progrès  en 
trigonométrie. 

Ici  nous  nous  trouvons  un  peu  embarrassés.  Le  témoin,  qui  a 
précédemment  (question  632  8)  fixé  à  quatre-vingts  élèves  environ 
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le  chiffre  du  groupe  A,  estime  à  une  douzaine  seulement  les  élèves 
ontqui  vu  le  sixième  livre,  et  à  une  vingtaine  ceux  qui  ont  vu  un 
peu  de  trigonométrie.  II  y  aurait  donc,  d'après  ce  calcul ,  huit  élèves 
environ  qui  feraient  de  la  trigonométrie  sans  aucune  notion  relative 
aux  triangles  semblables,  dont  la  théorie  se  trouve  précisément 
dans  te  sixième  livre.  II  y  a  là  sans  doute  une  erreur  que  nous  au- 
rions été  à  même  d'éclaircïr  si  nous  avions  eu  accès  aux  classes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  convenir  qu'avec  trois  heures  seule- 
ment de  classe  par  semaine  et  avec  le  système  des  rideaux  pour 
toute  séparation  entre  les  huit  divisions,  système  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  condamner,  c'est  déjà  un  tour  de  force  que  d'arriver 
aux  résultats  énumérés  plus  haut.  D'un  autre  côté,  les  témoignages 
abondent  pour  constater  qu'à  Eton  les  mathématiques  sont  loin  d'être 
Qorissantes.  Sans  compter  ceux  des  universités,  où  l'on  se  plaint 
généralement  de  la  faiblesse  des  jeunes  gens  qui  viennent  s'y  im- 
matriculer, les  volumes  publiés  par  la  Commission  royale  nous 
éclairent  complètement  à  ce  sujet.  Ainsi ,  à  la  page  1 3 1  du  deuxième 
volume,  le  révérend  G.  Wolley  dit  au  n^  ii  que  (tie  progrès  en 
mathématiques  n'est  pas  généralement  satisfaisant,  -n 

M.  W.  Johnson  (p.  137]  est  du  même  avis:  «Se  trouve  que  le 
progrès  des  élèves  en  mathématiques  n'est  pas  tout  à  fait  égal  à 
leur  progrès  en  grec  et  en  latin,  même  en  prenant  en  considération 
la  grande  différence  dans  le  nombre  d'heures  accordées  aux  deux 
branches,  -a 

M.  F.  W.  Gomish  (p.  1A8)  s'exprime  dans  le  même  sens. 

Le  révérend  F.  J.  Otdey  fait  une  réserve  en  faveur  des  meil- 
leun  élèves  {p.  i65}. 

Et  comment  en  serait-il  autrement  dans  un  établissement  où 
jusqu'ici  tes  mathématiques  ont  été  traitées  avec  un  suprême  dé- 
dain, au  point  que  les  professeurs  chargés  d'enseigner  cette  belle 
science  ont  dû  soutenir  une  lutte  de  plusieurs  années  pour  arriver 
à  conquérir  le  deuxième  rang  parmi  leurs  collègues  ?  A  ce  sujet , 
les  témoignages  oQiciels  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  curieux 
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à  lire.  En  Angleterre,  le  professeur  tient  beaucoup  à  la  robe  :  il  la 
porte  même  lorsqu'il  est  invité  à  la  table  de  son  supérieur,  il  la 
porte  surtout  à  la  chapelle  pendant  le  service  divin.  Eh  bien ,  cette 
distinction  si  légitime  n'a  été  accordée ,  à  Eton ,  aux  professeurs  de 
mathématiques,  que  depuis  peu  d'années.  Les  enfants,  naturelle- 
ment enclins  au  culte  des  choses  visibles,  ont  cru  reconnaître  (et 
non  sans  raison)  un  signe  d'infériorité  dans  cette  absence  de  la 
robe,  et  ce  sentiment  ne  s'est  pas  encore  effacé  de  leur  esprit, 
bien  que  la  cause  ait  cessé  d'exister.  Même  aujourd'hui,  le  profes- 
seur de  mathématiques  ne  tient  pas  le  même  rang  que  le  professeur 
littéraire,  et  les  plaintes  discrètement  formulées  par  MM.  Brandreth 
et  Rouse^  ont  perdu  fort  peu  de  leur  actualité.  Tandis  que  les 
autres  professeurs  ont  de  l'autorité  sur  les  élèves,  même  en  dehors 
de  l'école ,  le  mathématicien  n'a  d'autorité  sur  eux  que  pendant  sa 
classe,  et  pour  faire  punir  un  élève,  il  doit  d'abord  en  conférer 
avec  le  tuteur,  avant  de  s'adresser  au  principal. 

En  voyant  ces  étranges  distinctions  établies  en  faveur  des  pro- 
fesseurs littéraires,  on  se  demande  si  les  mathématiques  ont  une  tra- 
dition moins  belle  et  moins  glorieuse  que  les  lettres,  si  elles  exigent 
moins  d'intelligence,  si  enfin  l'Angleterre  elle-même  ne  doit  pas 
être  fière  des  mathématiciens  qu'elle  a  produits.  Eton  nous  ré- 
pondra, sans  doute,  que  son  école  est  essentiellement  littéraire,  et 
que  les  mathématiques  sont  les  dernières  venues.  Nous  l'admettons 
volontiers  ;  mais  cette  circonstance  n'explique  pas  à  nos  yeux  l'idée 
d'infériorité  qu'on  attache  aux  personnes  chargées  de  ce  nouvel 
enseignement. 

Comme  dans Tenseignement  littéraire,  il  y  a  en  mathématiques 
des  examens  appelés  ttiaky  pour  passer  d'une  classe  de  l'école  dans 
une  autre,  et  des  examens  appelés  coHectionSy  en  juin  et  en  no- 
vembre. 11  y  a,  en  outre,  un  concours  pour  un  prix  de  3o  livres 
sterling  (760  fr.),  fondé  par  M.  G.  Tomline.  On  délègue  d'Oxford 

'  SehooU  Commiêsion,  vol.  Il,  p.  167  et  suiv. 
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ou  de  Cambridge  un  examinateur  spécial  pour  ce  concours, 
auquel  peuvent  prendre  part  les  élèves  de  la  sixième  et  des  deux 
divisions  supérieures  de  la  cinquième.  Les  professeurs  de  mathé- 
matiques se  cotisent  pour  donner  au  deuxième  élève  du  concours 
Tomline  un  prix  de  5  livres  sterling  (126  fr.)  en  livres;  ils  don- 
nent aussi  un  prix  de  3  livres  sterling  (76  fr.)  au  meilleur  élève 
en  mathématiques  dans  la  division  inférieure  de  la  cinquième ,  un  . 
prix  de  2  livres  sterling  (5o  fr.)  au  meilleur  élève  en  arithmétique 
dans  le  petit  collège ,  et  enfin  d  autres  prix  d'une  valeur  moindre 
aux  autres  divisions.  Il  y  a  aussi  des  mentions  honorables,  dont  la 
liste  est  donnée  au  principal.  L'élève  qui  a  obtenu  trois  de  ces 
mentions  reçoit  du  principal  un  livre,  honoris  causa.  Voilà  l'en- 
semble des  encouragements  donnés  aux  mathématiques. 

Une  des  causes  qui  contribuent  à  les  maintenir  dans  un  état  de 
souffrance  à  Eton  peut  se  trouver  dans  le  fait  que  les  universités 
n'imposent  aucun  examen  d'immatriculation  aux  jeunes  gens  sor- 
tant des  écoles.  Dans  le  rapport  publié  par  la  commission  chargée 
de  l'enquête  sur  les  études  de  Cambridge,  le  révérend  J.  Cooper, 
de  Trinity  Collège,  s'exprime  ainsi  (p.  i54)  : 

cr  Je  suis  d'avis  qu'un  examen  d'admission  fait  par  l'université ,  à 
moins  qu'il  ,ne  fût  élémentaire  au  point  d'être  indigne  d'un  corps 
savant,  aurait  pour  effet  d'exclure  beaucoup  d'étudiants.  . .  i) 

Ecoutons  le  révérend  W.  M.  Gunson  de  Christ's  Collège  (p.  1 62)  : 

ce  Je  crois  qu'un  examen  général  par  l'université  serait  un  avan- 
tage inestimable,  car  beaucoup  d'étudiants  arrivent  dans  un  état 
d'ignorance  déplorable. . .  Les  maîtres  d'école  et  d'autres  institu- 
teurs occupés  à  préparer  des  élèves  pour  les  universités  trouve- 
raient leur  intérêt  à  s'efforcer  d'envoyer  leurs  élèves  avec  au  moins 
assez  de  connaissances  pour  les  empêcher  d'être  rejetés  par  l'uni- 
versité. 7) 

Le  révérend  W.  H.  Thompson,  aujourd'hui  proviseur  [rnaster)  de 
Trinity  Collège,  dit  (p.  199)  : 

ff  Quant  aux  écoles  publiques ,  un  examen  de  cette  nature  pour- 
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rail  avoir  pour  effet  de  faire  donner  plus  dé  soin  aux  éléments 
de  mathématiques  qu  on  n'en  donne  maintenant  dans  beaucoup 
d'entre  elles.  •» 

Enfin,  en  ouvrant  le  Cambridge calendar  (annuaire  de  l'université) 
pour  i865,  nous  trouvons  à  la  page  6,  n^  i,  qu'en  mathématiques, 
Texamen  universitaire  de  première  année  ne  comprend  que  les 
trois  premiers  livres  d'Euclide  et  l'arithmétique. 

Si  l'université  elle-même  n'a  que  de  si  modestes  prétentions  au 
bout  d'une  année  d'études  faites  dans  son  propre  sein,  il  est  fa- 
cile de  s'imaginer  avec  quel  mince  bagage  se  met  en  route  celui  qui 
quitte  l'école >pour  Ydma  rhater,  et  avec  quelle  insouciance  l'élève, 
qui,  en  Angleterre  comme  en  France,  perd  de  vue  tout  intérêt 
d'un  ordre  élevé  pour  ne  voir  que  l'examen ,  doit  étudier  les 
mathématiques  lorsqu'elles  ne  sont  qu'à  moitié  protégées. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  l'étude  des  sciences 
physiques  à  Eton.  Elles  ne  sont  pas  comprises  dans  le  curriculum 
ordinaire,  mais  tous  les  jeudis  il  y  a  deux  conférences  (hctures) 
faites  par  un  savant  de  Londres  ou  de  quelque  autre  ville.  La  pre- 
mière, pour  le  petit  collège,  a  lieu  de  &  à  5  heures;  la  seconde, 
pour  le  grand  collège,  de  7  à  8  heures  du  soir.  Les  élèves  qui 
veulent  y  assister  payent  3  shillings  (<2  îv.  5o  cent.)  par  con- 
férence pour  le  cours  entier;  s'ils  ne  veulent  assister  qu'à  une 
seule,  ils  payent  3  shillings  (3  fr.  76  cent.).  M.  Hawtrey  estime 
à  cent  environ  le  chiffre  des  élèves  qui  y  prennent  part  ;  les  coti- 
sations indiquées  couvrent  les  frais  de  ces  conférences.  On  y  fait 
des  expériences  ;  tantôt  c  est  un  cours  d'électricité ,  tantôt  un  cours 
de  magnétisme,  d'optique,  etc.;  de  sorte  qu'au  bout  de  trois  ans 
environ,  un  élève  qui  aurait  suivi  sans  interruption  aurait  vu  à 
peu  près  toute  la  physique  expérimentale  ordinaire.  Le  professeur 
qui  fait  la  conférence  donne  même  aux  élèves  présents  une  série 
de  questions  écrites  relatives  au  sujet  traité,  et  ceux  d'entre  les 
élèves  qui  s'y  sentent  disposés  lui  apportent  des  réponses  écrites 
lorsqu'il  revient.  Selon  M.  Hawtrey,  une  vingtaine  d'élèves  environ 

Enseignement  secondaire.  i3 
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font  ce  traTail  :  le  pruft^sseur  anoonce  à  la  6d  de  son  coars  )e^ 
noms  de  eem  dont  les  réponse^  ont  été  les  plus  satisfaisantes,  et 
OD  donne  ao  prix  à  félève  qui  obtient  la  supériorité. 

On  ne  saurait  nier  qu'à  défaut  d^un  cours  régulier  et  obliga- 
toire, ces  conférences  ne  comblent  une  lacune  dans  renseignement. 
M.  Hanirev,  dans  son  témoignage  devant  les  commissaires,  assure 
que  les  élèves  ont  ordinairement  pris  le  plus  vif  intérêt  i  ces  entre- 
tiens, et  qu'aprt-s  chaque  séance,  beaucoup  d'entre  eus  ont  cherché, 
eu  consultant  les  livres,  à  se  rendre  bien  compte  des  choses  i|u'lU 
avaient  vues. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  saunons  passer  sous  silence  le  témoi- 
gnage du  vicomte  Boringdon,  déji  cité,  qui  ailirme  que  la  plupart 
des  élèves  vont  au\  conférences  pour  j  faire  du  bruit'. 

Il  y  a  donc  ici  un  mélange  de  bien  et  de  mal.  Dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  pas  à  Elon  que  la  France,  selon  nous,  pourrait  trouver 
à  emprunter  quelque  chose. 

Aurions-nous  raison,  d'un  autre  côté,  de  faire  à  cette  école  un 
reproche  de  sa  faiblesse  en  mathématiques  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Toutes  les  dépositions  des  professeurs  classiques,  y  compris  celle 
du  prévôt,  font  connaître  implicitement  que  l'école  n'a  pas  la 
prétention  d'être  un  établissement  scienliGque.  Dès  lors  nous 
aurions  autant  de  droit  de  nous  plaindre  du  peu  de  développemeot 
qu'on  doime  aus  mathématiques  à  Elon,  que  de  reprocher  à  une 
académie  de  musqué  de  ne  pas  enseigner  le  grec  et  le  latin.  Quant 
à  ces  langues,  nous  voyons  que  les  kmg's  scholars  ou  boursiers 
s'y  distinguent  le  plus  souvent  :  l'école  n'a  été  créée  que  pour  eus. 
et,  s'il  est  devenu  de  mode  d'v  envoyer  les  enfants  de  la  haute 
aristocratie,  qui  ne  tiennent  pas  à  apprendre;  si,  d'un  autre  côté. 
la  classe  moyenne  y  envoie  les  siens  pour  qu'ils  y  contractent  des 
amitiés  dans  le  but  de  se  faire  des  protecteurs  pour  l'avenir,  ce 
n'est  certes  pas  la  faute  des  hommes  éminents  qui  dirigent  l'éta- 
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blissement  ou  qui  y  professent.  Us  subissent  une  loi  qu'ils  n'ont  pas 
faite,  et  ils  remplissent  leur  devoir  envers  tous  ceux  qui  veulent 
profiter  de  leur  enseignement. 

Nous  trouvons  du  reste  dans  les  procès-verbaux  de  la  commis- 
sion (au  n**  5538)  un  aveu  qui  peint  exactement  la  différence  à 
établir  entre  les  boursiers  et  les  pensionnaires  au  point  de  vue  de 
l'étude  : 

Lord  Glarendon.  —  tthe  doyen  du  collège  de  Ghrisl-Church,  à 
Oxford,  nous  a  dit  que  les  jeunes  gens  qui  se  présentent  pour 
l'immatriculation  sont  fort  mal  préparés,  et  que,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  très-convenable  de  sa  part  de  se  prononcer  sur  Eton  compa- 
rativement aux  autres  écoles,  parce  qu'il  reçoit  moins  d'élèves  de 
celles-ci  que  d'Eton,  il  doit  avouer  que  l'état  de  préparation  des 
Etoniens  est  très-mauvais,  surtout  en  grammaire. -n 

SiR  J.  T.  GoLERiDGE.  —  (T  J'attacherais  plus  d'importance  à  un 
pareil  témoignage  s'il  fût  venu  du  chef  de  tout  autre  collège  d'Oxford 
ou  de  Cambridge.  Il  est  notoire  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  vont  à  Ghrist-Ghurch  appartiennent  aux  classes  élevées  de  la 
société.  Or  je  dois  avouer  qu'il  arrive  très-souvent  *que  ceux  des 
classes  élevées  sont  les  moins  avancés  de  l'école.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  eût  dit  cela  s'il  se  fût  agi  des  boursiers  d'Eton.  -n 
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CHAPITRE  XXIII. 


Harrow  partage  avec  Eton  la  faveur  des  hautes  classes  de  ta  so- 
ciété anglaise,  faveur  un  peu  capricieuse  toutefois,  et  sujette  à 
d'assez  brusques  fluctuations,  s'il  en  faut  juger  par  le  nombre  des 
élèves,  relevé  sur  un  espace  de  temps  assez  restreint.  Sous  l'admi- 
nistration du  docteur  George  Butler,  père  du  principal  actuel,  il 
atteignit  le  chiffre  de  295,  et  descendit  ensuite  à  ii5.  Sous  son 
successeur,  aujourd'hui  archevêque  de  Cantorbery,  il  varia  de  276 
à  i65.  De  i836  à  i865,  il  fut  successivement  de  190  et  de  78. 
Entre  i8i5  et  1859,  sous  la  direction  du  docteur  Vaughan,  il 
s'éleva  à  65o.  A  l'époque  de  notre  visite,  sous  le  principalat  du 
docteur  H.  M.  Butler,  il  était  de  Sac.  Les  commissaires  de  la  Reine, 
prenant  en  considération  l'étendue  des  bâtiments  et  le  nombre 
des  maîtres,  expriment  le  désir  qu'il  ne  dépasse  jamais  5oo. 

Harrow  est  un  village  situé  à  1 3  kilomètres  de  Londres  et  relié 
à  la  métropole  par  un  chemin  de  fer.  Placé  sur  le  penchant  d'uD 
joli  coteau  dont  il  tire  son  surnom  (Harrow-sur-la-CoIline,  on  the 
hill),  il  jouit  d'une  perspective  aussi  variée  qu'étendue,  et  semble 
réunir  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  santé  et  à  l'agrémenl. 
Autour  du  vieux  bâtiment  de  briques  rouges,  contemporain  de  la 
fondation,  se  sont  groupées,  comme  autant  de  jeunes  rejetons,  une 
vingtaine  de  maisons  de  différentes  grandeurs,  dont  les  unes  sont 
encore  l'école,  c'est-à-dire  la  chapelle,  la  bibliothèque,  la  salle  des 
discours,  etc.;  les  autres  servent  de  demeure  aux  maîtres  et  à  leurs 
pensionnaires,  d'après  le  système  d'Eton.  Rien  n'est  riant  &  voir 
comme  ce  village  scolaire,  ce  bosquet  (grave)  de  classes,  d'arbres  et 
de  prairies  semés  dans  un  pèle-mèle  charmant  et  dominés  par  la 
vieille  église  paroissiale  contemporaine  d'Edouard  III,  et  oii  quelques 
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restes  rappellent  encore  l'antique  édifice  élevé  sous  Guillaume  le 
Conquérant.  C'est  là,  au  sommet  de  la  colline,  dans  le  cimetière  de 
village  qui  entoure  l'église,  que  Byron,  écolier  d'Harrow,  venait 
rêver  sur  une  tombe  obscure,  qu'on  appelle  depuis  ce  temps  la 
tombe  de  Byron.  cr  II  y  a,  dit  le  poëte  dans  une  lettre  adressée  de 
Livourne  à  M.  Murray,  il  y  a  dans  le  cimetière,  près  du  sentier, 
sur  le  sommet  de  la  colline,  du  côté  de  Windsor,  une  tombe  om- 
bragée par  un  grand  arbre  (elle  porte  le  nom  de  Peachey).  C'est 
là  que  j'allais  m'asseoir  pendant  des  heures  entières  quand  j'étais 
enfant;  c'était  ma  place  de  prédilection,  t)  Plus  tard,  le  poëte  voulut 
que  le  corps  de  sa  fille  fût  inhumé  à  quelques  pas  de  là,  dans 
l'église  qui  avait  abrité  son  enfance,  joignant  ainsi  ses  plus  sincères 
regrets  à  ses  souvenirs  les  plus  purs. 

Cet  attachement  des  anciens  élèves  pour  l'établissement  où  ils 
ont  reçu  leur  éducation  est  un  des  témoignages  les  plus  favorables 
aux  écoles  anglaises.  On  le  trouve  partout  à  Harrow.  L'aile  neuve , 
bâtie  en  1819,  est  le  produit  d'une  cotisation  des  anciens  Har- 
rowiens  ;  elle  a  coûté  260,000  francs.  La  bibliothèque,  la  chapelle, 
sont  remplies  de  pieux  envois.  Du  fond  des  Indes,  de  la  Chine, 
de  l'Abyssinie ,  des  collections ,  des  curiosités  naturelles ,  des  objets 
d'art  sont  adressés  par  eux  à  cette  patrie  de  leur  intelligence.  L'école 
aussi  se  montre  reconnaissante  et  fière  de  ses  enfants  ;  leurs  noms , 
dont  plusieurs  sont  illustres ,  deviennent  sa  plus  belle  parure.  Un  de 
ses  bâtiments ,  élevé  en  i855en  mémoire  des  Harrowiens  morts  au 
siège  de  Sébastopol,  porte  le  nom  d'aile  de  Crimée.  Les  portraits 
de  plusieurs  de  ses  élèves  célèbres,  les  noms  de  tous,  se  trouvent 
étalés  ou  sculptés  sur  ses  murs.  Nous  y  avons  remarqué  ceux  de 
James  Bruce,  le  fameux  voyageur,  de  William  Jones,  l'orientaliste, 
de  Sheridan,  du  marquis  d'Hastings,  de  lord  Byron,  de  Robert 
Peel,  de  lord  Palmerston,  etc. 

L'école  d'Harrow,  à  sa  naissance,  ne  semblait  pas  destinée  à 
tant  d'éclat.  Son  fondateur,  John  Lyon ,  était  un  propriétaire  du  vil- 
lage {^yeoman)  enrichi  par  son  travail,  qui,  en  1671,  consacra  une 


198 


ANGLETERRE. 


partie  de  sa  fortune  à  des  œuvres  de  charité.  Entre  autres,  il  établit 
une  école  pour  l'instruction  gratuite  des  enfanLs  de  la  paroisse,  et 
obtint  une  charte  de  la  reine  Elisabeth  pour  constituer  une  corpo- 
ration de  six  fidéicommissaires,  désignés  sous  le  nom  de  cr  gardiens 
et  gouverneurs  de  l'école  gratuite  de  John  Lyon,  au  village  d'Har- 
row-sur-la-Colline,  dans  le  comté  de  Middlesex.-n 

La  direction  de  Técole  ne  fut  pas  la  seule  mission  des  gouver- 
neurs. Ils  en  reçurent  une  autre ,  dont  les  effets,  qui  durent  encore 
aujourd'hui ,  témoignent  de  la  fidélité  scrupuleuse  des  Anglais  à  la 
lettre  des  engagements.  Lyon  leur  confia  quelques  terres,  dont  le 
revenu  devait  être  employé  à  l'entretien  des  routes  conduisant  à 
Londres.  Ces  deux  objets,  l'instruction  et  la  viabilité,  se  trouvent 
souvent  réunis  dans  les  pieuses  dispositions  des  testateurs  du 
XVI*  siècle.  Dans  celles  de  John  Lyon,  la  portion  affectée  aux  routes 
était  un  peu  moins  du  tiers  de  la  somme  destinée  à  l'école.  Par  un 
changement  survenu  dans  la  valeur  des  propriétés,  la  proportion 
est  aujourd'hui  renversée.  L'école  ne  touche  guère  que  1,000  livres 
de  revenu  sur  les  libéralités  du  fondateur;  les  commissaires  des 
grandes  voies  de  la  métropole  en  reçoivent  environ  3,5oo,  quiis 
emploient  au  pavage  et  à  l'éclairage  d'Oxford  Street  et  des  autres 
grandes  artères  du  nord  de  Londres ,  ce  qui  dégrève  d'autant  les 
contribuables  de  cette  région.  Les  intentions  du  donateur  sont  évi- 
demment faussées  par  ce  renversement  des  parts,  mais  la  lettre 
de  son  testament  est  maintenue. 

Ce  fut  peut-être  un  bonheur  pour  l'école  de  n'être  pas  plus  ri- 
chement dotée  :  elle  a  été  contrainte  de  faire  elle-même  sa  fortune. 
Le  bon  Lyon  lui-même  semble  l'avoir  un  peu  prévu.  En  fixant  un 
salaire  au  maître  et  au  sous-maître,  pour  les  rémunérer  de  Tins- 
truction  gratuite  des  enfants  du  village ,  il  leur  permettait  de  prendre 
des  élèves  étrangei^s  à  la  paroisse,  auxquels  ils  feraient  payer  le 
prix  «r  qu'ils  pourraient  en  obtenir.  ti  Ces  «r  étrangers  d  sont  aujour- 
d'hui l'école ,  et  cr  ce  qu'on  en  obtient  n  est  à  peu  près  tout  le  revenu 
des  professeurs. 
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Lne  autre  conséquence  excellente  de  la  médiocrité  de  la  dota- 
lion,  c'est  que  le  conseil  d'administration,  tries  gouverneurs , -n  gou- 
vernent le  moins  possible.  D'après  l'acte  de  fondation,  ils  doivent 
administreras  revenus,  nommer  le  maître  et  le  sous-maître ,  «r  veiller 
à  ce  que  ceux-ci  remplissent  leur  devoir  et  à  ce  que  les  écoliers 
soient  bien  instruits  et  bien  élevés,  t)  De  ces  trois  obligations,  la  pre- 
mière n'est  pas  très-compliquée. aujourd'hui,  la  troisième  est  à  peu 
près  une  lettre  morte,  la  deuxième  ne  donne  lieu  qu'à  des  applica- 
tions intermittentes.  Il  arrive  même  quelquefois,  en  cas  de  partage 
des  voix,  que  l'élection  du  principal  échappe  aux  gouverneurs.  En 
1 808,  les  trois  dernières  nominations  avaient  été  faites,  pour  cette 
raison  et  aux  termes  des  statuts,  par  l'archevêque  de  Cantorbery. 

il  semble  qu'autrefois  les  écoliers  d'Harrow,  moins  dociles  qu'au- 
jourd'hui ,  essayèrent  d'avoir  aussi  une  part  non  prévue  par  les  rè- 
glements dans  l'élection  de  leur  chef.  On  nous  a  parié  de  plusieurs 
révoltes  qui  éclatèrent  parmi  eux  dans  de  telles  occasions.  Dans  l'une, 
la  dernière,  le  jeune  Byron  joua  un  rôle  fort  actif  et  qui  faisait 
pressentir  son  caractère.  Les  deux  partis  étaient  en  présence,  et  le 
giaourse  tenait  à  l'écart,  tr  Byron  ne  se  joindra  pas  à  nous,  j'en  suis 
sàr,  dit  l'un  des  combattants  à  son  général ,  parce  qu'il  n'aime  à  tenir 
nulle  part  le  second  rang;  offre-lui  d'être  notre  chef  et  il  sera 
pour  nous,  v  Le  conseil  était  bon.  Wildman,  c'était  le  nom  du  jeune 
Catilina,  eut  la  grandeur  d'âme  d'abdiquer,  et  Byron  prit  le  com^ 
mandement.  Mais  la  force  armée  intervint ,  et  le  candidat  byronien 
ne  fut  pas  élu. 

Cela  est  de  l'histoire  ancienne  :  aujourd'hui  il  est  peu  d'écoles 
mieux  réglées  et  mieux  disciplinées  que  Harrow.  Les  gouverneurs 
n'en  sont  pas  pour  cela  plus  puissants,  tr  Ils  n'interviennent  jamais 
dans  l'administration,  7)  dit  le  principal  actuel,  qui,  malgré  toute  sa 
modestie,  ne  peut  s'empAcher  de  trouver  cet  état  de  choses  excel- 
lent. (T  Si  j'avais  à  introduire  dans  l'enseignement  quelque  modifica- 
tion organique,  à  coup  sûr,  par  bienséance,  par  utilité,  je  pren- 
drais l'avis  des  gouverneurs,  bien  que  même  alors  je  ne  me  sentisse 
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nullement  obligé  à  le  faire. d  Le  principal,  une  fois  nommé,  est 
donc  entièrement  libre  dans  ses  mouvements.  Gomme  à  Eton,  il 
choisit  et  peut  révoquer  ses  assesseurs,  excepté  le  sous-principal, 
nommé  par  les  mêmes  électeurs  que  lui.  Mais  Harrow  n'a  point, 
comme  Eton,  un  état-major  superposé  au  corps  enseignant  :  uu 
collège,  des  agrégés,  espèce  de  sénat  des  anciens,  un  prévôt,  sorte 
de  recteur  d'académie,  résidant  et  intervenant,  très-compétent  sans 
doute,  mais  parfois  trop  compétent,  qui  agit  et  surtout  qui  em- 
pêche d'agir.  Il  s'ensuit  que  l'administration  d'Harrow  est  plus 
dégagée  dans  son  allure,  moins  enchaînée  aux  traditions,  plus  ac- 
cessible à  toutes  les  améliorations  dont  un  maître  intelligent  peut 
sentir  la  nécessité,  plus  sujette  aussi  aux  erreurs  des  innovations 
téméraires,  si  l'esprit  conservateur  des  universitaires  n'était  une 
garantie  très-suffisante. 

Harrow  est  donc,  plus  que  Eton,  un  gouvernement  personnel. 
11  s'ensuit  que  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  l'école;  et  c'est  peut- 
être  là  ce  qui  explique  les  brusques  variations  de  sa  prospérité ,  dont 
nous  avons  plus  haut  donné  les  chiffres. 

Au  reste ,  la  sage  autorité  des  chefs  a  su  se  ménager,  sinon  des 
barrières,  du  moins  des  avertissements.  A  Eton,  les  professeurs  ne 
sont  jamais  consultés,  rarement  on  les  écoute  ;  à  Harrow,  le  prin- 
cipal les  réunit  tous  les  quinze  jours  ;  on  discute  en  famille  les  in- 
téréts  communs;  tous  les  avis  sont  écoulés,  mais  une  seule  volonté 
décide. 

Si  Harrow  n'a  point  de  collège,  i!  u'a  pas  non  plus,  à  propre- 
ment parier,  de  boursiers,  c'est-à-dire  d'élèves  nourris  et  logés 
d'une  façon  plus  ou  moins  gratuite.  Tout  ce  qu'avait  prescrit  John 
Lyon ,  c'est  que  les  enfants  du  village  fussent  instruits  gratuitement 
par  les  deux  mîûtres  salariés  par  sa  fondation.  Aujourd'hui  encore, 
toute  famille  résidant  à  Harrow  obtient  sans  difficulté  des  gouver- 
neurs l'exemption  des  frais  d'ense^nement  public ,  qui  sont  de  1 5  liv. 
(SyBfr.)  par  an,  mais  non  des  autres  charges  scolaires,  telles  que 
l'enseignement  privé  et  les  dépenses  d'école,  qui  montent  ensemble 
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à  17  livres  17  sh.  (466  fr.  aB  cent.).  Les  écoliers  ainsi  exonérés 
d'une  part  seulement  des  frais  d'externat  ne  sont  plus ,  selon  l'inten- 
tion du  fondateur,  les  fds  de  fermiers  ou  de  petits  commerçants  de 
la  paroisse,  mais  des  enfants  de  familles  distinguées  et  peu  riches, 
lesquelles  viennent  à  dessein  fixer  leur  résidence  à  Harrow  pour 
assurer  à  leurs  fils,  à  des  conditions  moins  onéreuses,  le  bénéfice 
d'une  éducation  littéraire  du  premier  ordre.  Tous  ces  écoliers  de  la 
fondation  [boys  an  the  faundaiion)  habitent  chez  leurs  parents.  Pour 
satisfaire  les  intérêts  que  le  donateur  avait  spécialement  en  vue, 
on  a  établi  à  part,  et  en  dehors  de  l'école  classique,  une  (t classe 
anglaise,?)  espèce  d'école  primaire  supérieure,  tenue  par  un  maître 
choisi  par  le  principal ,  et  fréquentée  par  les  enfants  d'une  position 
sociale  plus  humble. 

L'école  d'Harrow  fut  d'abord  une  copie  de  celle  d'Eton.  Entre 
1660  et  1771,  sur  six  principaux  qui  dirigèrent  cette  première 
institution,  cinq  avaient  été  Etoniens.  Depuis  lors,  il  n'y  en  eut 
plus  un  seul.  Harrow,  contrairement  à  la  pratique  d'Eton,  em- 
prunte ses  chefs  à  toutes  les  autres  écoles  :  de  là ,  à  côté  des  usages 
dus  à  la  tradition  etonienne,  un  esprit  sagement  éclectique  qui 
les  modifie  et  les  corrige. 

Le  système  tutorial  est  en  général  le  même  qu'à  Eton.  Les  élèves 
qui  ne  vivent  pas  dans  leurs  familles  demeurent  dans  dix-sept 
pensions.  Mais  ici  elles  sont  toutes  tenues  par  des  professeurs  :  il 
n'y  a  point  de  maisons  de  dames.  Le  principal  lui-même,  moins  oc- 
cupé sans  doute  que  dans  la  populeuse  Eton ,  a  une  grande  pen- 
sion ,  sans  préjudice  de  l'enseignement  qu'il  donne  à  la  plus  haute 
classe  et  de  ses  devoirs  de  directeur  générai.  La  direction  exercée 
par  les  tuteurs  d'Harrow  nous  a  semblé  exempte  de  quelques  in- 
convénients que  présentait  celle  d'Eton.  Ainsi,  au  lieu  d'assujettir 
indistinctement  tous  les  élèves,  sauf  ceux  des  deux  plus  hautes 
classes,  à  expliquer  deux  fois  chaque  leçon,  d'abord  à  la  maison 
devant  le  tuteur  et  ensuite  à  l'école  devant  le  professeur,  usage 
qui  forme  un  double  emploi  nuisible,  les  six  divisions  supérieures 
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d'HaiTow  sont  en  général  dispensées  de  la  première  de  ces  deux 
explications.  La  classe  garde  pour  elles  tout  son  intérêt,  et  la  ré- 
pétition peut  employer  utilement  le  temps  que  cette  suppression 
économise.  Chaque  tuteur  conserve  sur  ce  point,  comme  il  est 
juste ,  une  grande  liberté ,  et  proportionne  aux  besoins  de  ses 
pupilles  l'assistance  qu'il  leur  accorde.  (tNous  n'exigeons  pas,  dit 
l'un  d'eux,  que  les  enfants  de  toutes  les  classes  expliquent  la  leçon 
devant  le  tuteur,  avant  de  le  faire  en  présence  du  maître.  Pour 
moi,  je  ne  le  demande  à  mes  pupilles  qu'autant  que  la  leçon  pré- 
î^ente  des  difficultés  exceptionnelles.  Mon  expérience  m'a  prouvé 
que  cette  double  explication  absorbe  à  dire  la  leçon  le  temps  que 
l'élève  devrait  employer  à  Véludiery  et  que  la  répétition  préalable 
nuit  à  l'explication  de  la  classe,  au  lieu  de  la  compléter.  Je  me 
borne  à  aider,  quand  il  le  faut,  mon  pupille  dans  l'analyse  ou 
la  traduction  des  mots  et  des  passages  difficiles,  et  dans  l'intel- 
ligence des  allusions  que  le  basard  peut  lui  présenter.  •» 

Cette  atténuation  dans  le  travail  du  tuteur  semble  prévaloir 
dans  la  plupart  des  pensions  d'Harrow.  Presque  tous  les  maîtres 
en  reconnaissent  les  avantages. 

Quant  aux  jeunes  enfants,  au  lieu  de  les  livrer  entièrement  à 
eux-mêmes  en  dehors  de  la  classe,  et  de  les  soumettre,  comme  les 
grands,  à  un  système  prématuré  de  responsabilité,  le  tuteur  d'Har- 
row a  pour  eux  une  salle  d'étude,  où  ils  s'occupent  sous  ses  yeux 
pendant  quelques  heures  et  préparent  leur  tâche,  ils  contractent 
ainsi  l'habitude  d'un  travail  régulier,  habitude  qui  les  suivra  dans 
les  divisions  supérieures  de  l'école,  où  ils  seront  libres  dans  l'emploi 
de  leur  temps  et  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Nous  avons  été  plus  heureux  à  Harrow  qu'à  quelques  autres 
écoles;  l'accès  des  classes,  la  vue  de  l'enseignement,  nous  ont  été 
accordés  par  divers  professeurs  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 
Nous  avons  assisté  à  des  leçons  de  grec,  de  latin,  de  mathé- 
matiques. Partout  nous  avons  été  charmés  du  bon  ordre,  de  l'at- 
tention religieuse  des  élèves.  Ceux  de  sixième  (classe  supérieure) 
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nous  ont  paru  d'une  force  remarquable  en  grec.  On  expliquait  Dé- 
mosthène,  Sur  la  Couronne.  L'enseignement,  sobre,  sévère,  plein  de 
faits  et  de  savoir,  n'aurait  pas  élé  déplacé  dans  une  de  nos  chaires 
de  faculté.  Les  élèves,  au  nombre  d'environ  trente-cinq,  redisaient 
rapidement  sur  le  texte  la  traduction  de  la  leçon  précédente,  et 
traduisaient  ensuite  une  page  nouvelle.  Chacun  d'entre  eux,  dé- 
signé par  le  maître,  y  prenait  part  tour  à  tour.  La  préparation 
avait  été  évidemment  soignée  ;  les  corrections  du  professeur  étaient 
courtes,  nettes,  substantielles.  Les  élèves  prenaient  des  notes  :  la 
leçon  suivante  devait  en  reproduire  la  substance.  Un  silence  pro- 
fond régnait  dans  toute  la  classe.  Nous  songions  qu'en  France  il 
serait  difficile  d'intéresser  aussi  longuement  (une  heure)  une  classe 
de  rhétorique  par  une  explication  aussi  sévèrement  technique, 
et  nous  comprenions  comment  des  jeunes  gens  soumis  pendant 
plusieurs  années  à  un  pareil  régime  acquièrent  dans  la  langue 
grecque  une  connaissance  pratique  et  positive,  à  laquelle  un  grand 
nombre  de  nos  brillants  rhétoriciens  ne  parviennent  jamais. 

Dans  la  transition,  classe  qui  correspond  à  peu  près  à  notre 
troisième,  nous  avons  assisté  à  une  autre  leçon  de  grec.  On  a 
expliqué  quarante-cinq  vers  du  XI*  chant  de  Ylliade.  Trente-deux 
élèves  étaient  présents,  et  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  l'at- 
tention soutenue  qu'ils  prêtaient  tous  aux  savantes  remarques 
de  leur  professeur  :  ils  les  consignaient  chemin  faisant  dans  leurs 
cahiers.  Tout  en  donnant  ses  soins  à  l'exactitude  de  l'explication, 
aux  particularités  grammaticales  du  langage  et  à  la  prosodie,  le 
professeur  trouvait  avec  une  rare  habileté  l'occasion  de  perfec- 
tionner ses  élèves  dans  leur  propre  langue,  cr  Vous  avez  employé  tel 
mot,  leur  disait-il  :  il  rend  sans  doute  le  sens  du  texte,  mais  est-il 
bien  épique?  Rappelez- vous  que  nous  traduisons  Homère;  dès 
lors  nous  devons  chercher  dans  nos  poëtes  les  termes  dont  ils  se 
seraient  servis  eux-mêmes  ici.  ^  Et  l'un  ou  l'autre  des  élèves  trou- 
vait toujours  une  expression  plus  convenable  que  la  première.  On 
émaillait  ainsi  lexplication  de  diverses  variantes,  en  lui  donnant 
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un  cacliet  plus  élevé  qu'on  n'aurait  été  en  droit  de  l'exiger  de 
cette  classe.  Nous  Tavons  quittée  avec  une  conviction  profonde  de 
la  solidité  de  renseignement,  de  l'habileté  remarquable  du  pro- 
fesseur, et  des  progrès  réalisés  par  les  élèves,  dont  la  tenue  était 
parfaite. 

Plus  bas  dans  l'échelle  classique,  dans  la  quatrième  division  de  la 
coquille  {êkeïl,  fourth  dmsùm),  qui  correspond  à  peu  près  à  notnt 
classe  de  cinquième,  nous  avons  entendu  avec  quelque  surprise 
des  élèves  qui  traduisaient  avec  peine  en  latin  les  phrases  les 
plus  faciles  (^ego  et  tu  taU*  tumus;  beaucoup  disaient  sum  ou  sm; 
—  nemo  est  quin  teiat  prœterila  non  po9$e  tnutari;  plusieurs  disaient 
posant)  réciter  des  odes  d'Horace.  Ils  répétaient  ce  jour-là  le  ma- 
gnifique chant  de  victoire  sur  Cléopâtre  vaincue  :  Nunc  ett  fnbendwH, 
nune  pede  Ubero. . .  Il  est  vrai  qu'ils  le  récitaient  mal  et  machina- 
Icmeut,  chaque  élève  s'approchant  à  son  tour  de  la  chaire,  disant 
exactement  les  quatre  vers  de  sa  strophe,  que  le  sens  s'arrêtât  ou 
Don  à  la  fin,  puis  sortant  de  la  classe,  où  il  laissait  à  ses  cama- 
rades non  libérés  encore  le  soin  d'informer  le  professeur  de  la  des- 
tinée ultérieure  de  la  reine  d'Egj'pte. 

Nous  apprenions  le  même  jour,  avec  quelque  étonnement,  qu'd 
y  a  en  sixième  (rhétorique)  un  professeur  spécial  de  composition, 
différent  du  professeur  d'explication  ;  que  celui-là  est  chargé  de  lire 
et  d'annoter  une  part  des  copies  qu'il  rend  ensuite  aux  élèves;  que 
souvent  les  deux  maîtres  fonctionnent  à  la  fois  dans  la  même  salle, 
l'un  enseignant  à  un  bout,  l'autre  corrigeant  à  l'autre.  On  gagne 
ainsi  du  temps,  sans  nul  doute;  mais  gagne-t-on  l'entrain,  l'ému- 
lation, la  contagion  du  talent  qui  passe  de  l'auteur  au  devoir  et 
de  l'élève  à  son  jeune  rival  ? 

Pour  dire  toute  notre  pensée,  il  nous  semblait,  sauf  plus  ample 
informé,  que  l'enseignement  des  lettres  n'était  pas  assez  littéraire, 
pas  assez  fécondant  pour  l'imagination ,  pour  le  talent.  11  peut  faire 
et  il  fait  des  hommes  qui  connaissent  les  cleissiques;  nous  doutons 
qu'il  soil  \c  moyen  le  plus  sûr  pour  développer  des  écrivains. 
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Le  cours  d'études  est  à  peu  près  le  même  à  Harrow  qu'à  Eton. 
Les  classiques  grecs  et  latins  ont  une  prépondérance  à  peu  près 
exclusive.  On  s'occupe  peu  de  littérature  anglaise,  médiocrement 
d'histoire  et  de  géographie  :  c'est  surtout  une  étude  de  vacances. 
Les  mathématiques  n'ont  été  introduites  d'une  manière  obligatoire 
qu'en  1887.  Jusqu'en  i8/i5  on  n'y  donnait  que  deux  heures  de 
classe  et  aucune  préparation.  Aujourd'hui  on  les  enseigne  pendant 
trois  heures,  et  les  élèves  ont  à  préparer  un  devoir.  Les  profes- 
seurs pensent  que  la  moitié  environ  des  élèves  qui  sortent  de  la 
division  supérieure  ont  vu  six  livres  d'Euclide ,  un  tiers  ont  étudié 
la  trigonométrie ,  deux  tiers  ont  une  connaissance  très-passable  de 
l'algèbre.  Un  petit  nombre  des  élèves  de  la  sixième  voient  les  sec- 
tions coniques  et  la  mécanique;  et  ce  n'est  qu'en  leçon  parti- 
culière que  quelques-uns  étudient  le  calcul  différentiel. 

En  ce  qui  regarde  la  méthode  suivie  dans  l'enseignement  des 
mathématiques ,  nous  renvoyons  le  lecteur  au  chapitre  xvi ,  où  nous 
avons  développé  ce  sujet.  Dans  la  classe  à  laquelle  nous  avons 
assisté  (faisant  partie  de  la  cinquième),  il  y  avait  une  vingtaine 
d'élèves,  divisés  en  quatre  sections  inégales,  suivant  leur  force.  Le 
professeur  a  d'abord  appelé  la  première  section ,  qui  faisait  de  l'Eu- 
clide.  On  a  expliqué  la  1 4*  proposition  du  IIP  livre.  Chaque  élève 
en  a  démontré  une  partie;  pendant  qu'il  parlait,  les  autres  suivaient 
sur  la  figure.  C'était  un  travail  mnémonique.  Pendant  ce  temps, 
les  autres  sections  travaillaient,  chacune  à  sa  tâche.  La  deuxième 
section,  appelée  à  son  tour,  faisait  des  proportions.  Chaque  élève 
lisait  une  ligne  du  calcul;  le  suivant  reprenait  le  fil  oh  son  devan- 
cier s'était  arrêté;  le  professeur  corrigeait  verbalement  chemin  fai- 
sant. La  troisième  faisait  des  radicaux;  la  quatrième,  des  fractions. 
Les  notes  que  donne  le  professeur,  pour  les  devoirs  qu'il  corrige 
chez  lui,  vont  de  o  à  û. 

La  partie  mathématique  nous  paraît  beaucoup  mieux  organisée 
à  Harrow  qu'à  Eton ,  car  le  même  professeur  garde  ses  élèves  pen- 
dant tout  leur  séjour  à  l'école;  leur  passage  d'une  classe  littéraire 
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à  Diie  autre  ne  les  (ail  pas  changer  de  maître  de  mathématîqaes:  de 
sorte  quiU  suivent  toujours  la  m^me  méthode,  avaulage  qui  nous 
parait  inestimable. 

La  déposition  écrite  du  révérend  R.  Middiemist ,  fhabile  professeur 
de  mathématiques  à  Harrow',  nous  lait  connaître  d'autres  détails. 
Il  y  a  quatre  division»  de  mathématiques  :  la  première,  composée 
en  moyenne  de  60  élèves,  est  partagée  en  six  sections  de  1  o  élèves 
chacune;  la  deuxième,  de  165  élèves,  forme  huit  sections;  la  troi- 
sième, de  72  élèves,  en  forme  quatre,  et  la  quatrième,  composée 
de  près  de  aoo  élèves  (petit  collège),  fait  douze  sections  d'environ 
1 8  élèves  chacune.  Les  dix-huit  premières  sections  ont  chacune  trois 
heures  de  dasse  par  semaine,  plus  à  peu  près  trois  heures  d'étude. 
Il  en  est  de  même  des  six  premières  sections  suivantes,  qui  se  com- 
posent en  tout  d'une  centaine  d'élèves,  appartenant  à  la  deaxième, 
à  la  troisième  et  à  la  quatrième  division  de  la  eoquilk;  les  sections 
n-stantes  n'ont  que  deux  heures  de  classe  par  semaine  et  deux  heures 
d'étude. 

En  dehors  de  ce  travail  réglementaire,  plusieurs  élèves  prennent 
des  leçons  particulières,  et  M.  Middlemist  déclare  que,  dans  ces 
conditions,  un  élève  peut,  au  bout  d'un  temps  suHisant,  entrer  bien 
préparé  à  l'université,  ou  se  présenter  aux  concours  avec  de  bonnes 
chances  de  succès. 

Dans  sa  déposition  écrite,  le  même  professeurnous  donne  de  pré- 
cieux détails  sur  l'enseignement  des  mathématiques  à  Harrow.  Là, 
comme  à  Eton ,  les  sections  les  plus  élevées  se  composent  de  jeunes 
gens  qui  sont  en  sixième  (notre  rhétorique),  grâce  à  leurs  progrès 
dans  les  langues  anciennes,  el  nullement  en  vertu  de  leurs  connais- 
sances en  mathématiques.  Les  quatre  professeurs  qui  se  partagent 
renseignement  se  trouvent  donc  avoir  dans  leurs  classes,  par  suite 
de  ce  principe,  des  élèves  d'une  force  très-différente.  Nous  avons  vu 
ailleurs  que  le  système  anglais  du  travail  individuel  et  non  simul- 
tané en  classe  s'adapte  merveilleitsenienl  à  cette  condition  de  la 
'  Publie  tchoolt  Commiuion,  Appendlr,  p.  38a, 
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diversité  de  force.  M.  Middlemist  dit  qu'il  y  a  plusieurs  élèves  très- 
avancés  en  algèbre ,  un  grand  nombre  faisant  de  la  trigonométrie ,  et 
quelques-uns  voyant  les  sections  coniques  et  la  mécanique.  Parmi 
les  élèves  qui  prennent  des  leçons  particulières,  on  en  compte  un 
certain  nombre  ayant  abordé  le  calcul  différentiel.  Généralement 
en  sixième  on  s'occupe  de  sujets  qu'on  étudie  à  Cambridge  dans 
la  deuxième  année. 

Les  mathématiques  sont  donc  traitées  plus  sérieusement  à  Harrow 
(|u'à  Eton.  Les  élèves  ont  d'ailleurs  six  heures  par  semaine  au  lieu 
de  trois,  et  l'on  conçoit  aisément  que  les  progrès  doivent  être  en  rap- 
port avec  le  temps  accordé. 

Quant  aux  sciences  physiques,  elles  se  trouvent  à  peu  près  sur 
le  même  pied  dans  les  deux  écoles.  Elles  ne  sont  enseignées  ni  en 
classe  ni  en  leçons  particulières.  Pour  ne  pas  paraître  les  passer 
entièrement  sous  silence,  on  les  traite  comme  l'histoire,  malgré  la 
différence  essentielle  des  objets  :  les  élèves  ont  ^ntre  les  mains  des 
manuels  élémentaires.  A  la  fin  de  chaque  trimestre,  on  propose 
un  prix  à  ceux  qui  en  savent  le  mieux  un  certain  nombre  de  pages. 
Vingt  ou  trente  candidats  se  préparent  à  cette  espèce  de  concours. 
<rj'ai  vu,  dit  un  professeur,  des  élèves  occuper  la  première  place 
après  une  étude  énergique  de  deux  nuits.  En  général,  ils  y  con- 
sacrent trois  ou  quatre  semaines,  à  raison  d'une  heure  ou  d'une 
heure  et  demie  par  jour.  ^ 

Les  langues  modernes  sont  modestes  dans  leurs  prétentions  : 
M.  Butler  ne  pense  pas  qu'on  puisse  acquérir  ou  mên^e  entretenir 
à  Harrow  l'habitude  de  converser  en  français  et  en  allemand.  La 
connaii^sance  de  la  grammaire,  la  lecture  des  auteurs,  sont  le  seul 
but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  Ajoutons  que  les  professeurs  de 
ces  langues  sont  des  hommes  très-distingués  et  fort  capables  d'ob- 
tenir des  résultats  plus  considérables,  si  le  temps  qu'on  leur  ac- 
corde le  permettait. 

Ce  timide  empiétement  des  études  accessoires  semble  n'avoir  pas 
eu  sur  les  études  classiques  une  influence  défavorable.  Le  temps. 
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cette  grande  et  universelle  excuse  qu'on  oppose  dans  les  écoles 
anciennes  à  toute  demande  d'innovation,  a  suflTi  jusqu'ici  à  toutes 
les  nouvelles  études  de  mathématiques,  de  langues  vivantes,  de  géo- 
graphie et  d'histoire. 

(T  Dans  votre  opinion ,  demandait  lord  Lyttelton  à  l'un  des  anciens 
élèves  les  plus  brillants  d'Harrow,  actuellement  étudiant  à  Oxford, 
l'étude  des  sujets  modernes  diminue-t-elle  l'attention  donnée  aux 
auteurs  classiques? 

—  crPas  le  moins  du  monde  [not  in  the  Uast). 

—  ff  Elle  n'apporte  aucun  obstacle  aux  lettres  anciennes? 

—  cr  Aucun. 

—  frEt  le  temps  suffit  à  tout? 

—  (T  Parfaitement,  -n 

L'opinion  des  professeurs  d'Harrow,  sans  se  prononcer  d'une  ma- 
nière aussi  hardie,  ne  nous  semble  pas  infirmer  ce  témoignage. 

L'émulation  nous  semble  plus  active  à  Harrow  qu'à  Eton  :  les  prii 
sont  disputés,  dit-on,  avec  plus  d'ardeur;  le  système  de  promotion 
d'une  classe  à  l'autre  exige  et  provoque  plus  d'efforts;  il  y  a  moins 
de  congés.  La  somme  moyenne  du  travail  des  élèves  est  évaluée  à 
six  heures  par  jour. 

(T  Pensez-vous ,  demandait  un  des  commissaires  de  la  Reine  à  un 
maître  d'Eton  qui  a  professé  successivement  dans  les  deux  établisse- 
ments, pensez-vous,  en  comparant  les  deux  écoles,  qu'on  travaille 
plus  à  Harrow  qu'à  Eton? 

—  (rNon,  je  ne  le  pense  pas-  mais,  en  considérant  la  somme  de 
travail  que  nous  obtenons  des  élèves  d'Eton,  sans  organisation,  je 
crois  que,  si  nous  avions  l'organisation  d'Harrow  pour  nous  aider, 
nous  en  obtiendrions  bien  davantage,  n 

Une  différence  bien  marquée  entre  les  deux  écoles,  et  qui  exerce 
une  influence  considérable  sur  la  discipline  et  l'esprit  des  élèves, 
c'est  que  le  système  monitorial,  à  peu  près  nul  à  Eton,  du  moins 
en  dehors  du  collège,  est  au  contraire  très -florissant  et  hautement 
apprécié  à  Harrow. 
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• 

Les  moniteurs 'sont  les  quinze  premiers  élèves  de  l'école,  pourvu 
toutefois  qu'ils  aient  atteint  au  moins  l'âge  de  seize  ans.  Ils  ne  sont 
pas  nécessairement  les  plus  distingués  et  les  plus  capables  de  tous; 
ce  sont  du  moins  des  jeunes  gens  qui  ont  monté  de  classe  en  classe 
soit  par  concours,  soit  par  ancienneté,  et  qui  représentent  ainsi 
pratiquement  le  savoir  et  le  sentiment  de  la  règle.  Ils  sont  investis 
dune  autorité  officielle;  ils  peuvent  punir,  mais  sauf  le  droit  d'ap- 
pel ,  par  une  tâche  extraordinaire ,  par  la  réprimande ,  et  même  par 
des  coups  de  baguette.  Ils  en  peuvent  donner  jusqu'à  neuf  sur  le 
dos.  Le  principal  ne  se  dissimule  point  les  inconvénients  possibles 
de  cette  délégation  de  l'autorité  entre  les  mains  des  enfants,  mais 
il  pense  que  ces  dangers  sont  prévenus  à  Harrow  par  l'esprit  et 
les  traditions  de  l'école,  et  par  la  vigilance  des  maîtres.  Il  attache 
le  plus  grand  prix  à  ce  système ,  comme  ressort  de  gouvernement , 
et  déclare  de  la  manière  la  plus  expresse  sa  conviction  cr  qu'aucune 
grande  école  ne  peut  prospérer  longtemps  sans  y  avoir  recours,  -n 
Le  sous-principal  partage  entièrement  cette  manière  de  voir.  Il  luè 
conçoit  pas  cr qu'une  grande  maison,  qu'une  nombreuse  école  pu- 
blique puisse  être  gouvernée  sans  un  bon  système  monitorial ,  tî  et 
il  pense  que  celui  d'Harrow  fonctionne  d'une  façon  cr  extrêmement 
satisfaisante,  d 

Maintenir  l'influence  prépondérante  entre  les  mains  des  élèves 
les  plus  haut  placés  sur  l'échelle  des  études,  tel  est  l'objet  prin- 
cipal du  système;  et  il  paraît  qu'on  l'atteint  à  Harrow.  Les  enfants 
qui  se  distinguent  dans  les  jeux  par  leur  adresse,  par  leur  force 
physique ,  prennent  naturellement  un  grand  empire  :  il  est  bon  de 
contre-balancer  cette  influence  en  créant  au-dessus  d'eux  une  autre 
autorité ,  régulière ,  officielle ,  et  à  coup  sûr  plus  élevée  dans  son 
principe  et  plus  morale  dans  ses  tendances. 


Euseignenieiit  secondaire.  i& 


1 


!210  AiNGLETERBK. 


CHAPITRE   XXIV, 


RUGBY. 


cr  Assez  près  du  point  central  de  i'Angleterre,  dit  un  poëte  an 
{jlais,  est  une  petite  viile  irrégulièrement  bâtie  en  briques  et  peu 
ornée  par  l'architecture.  Seulement^  si  vous  Tabordez  du  côté  du 
sud ,  vous  remarquez  un  monument  d'un  gothique  douteux ,  qui 
lève  sa  tête  d'un  air  grave,  académique,  non  messéant  à  sa  desti- 
nation réelle  :  car  c'est  le  siège  d'une  institution  collégiale,  un 
centre  d'éducation  classique  ^-n 

La  ville  de  Rugby,  qui  compte  environ  huit  mille  habitants,  est 
située  à  une  trentaine  de  lieues  de  Londres,  dans  le  comté  de 
Warwick,  près  de  la  source  du  Haut-Avon.  A  quelques  milles 
de  là  est  Lutterworth,  où  fut  brûlé  Wiclef;  un  peu  plus  bas  se 
trouve  Stratford,  où  naquit  Shakspeare.  Rugby,  appelé  Rocheberie 
dans  le  Domesday^ook^  n'était  encore,  sous  le  règne  d'Elisabeth, 
qu'un  village  de  soixante-neuf  maisons  et  d'un  peu  plus  de  trois 
cents  âmes.  Un  épicier  de  Londres ,  Lawrence  Sheriff,  qui  possédait 
quelques  propriétés  à  Rugby,  y  érigea  par  testament,  comme  on 
le  faisait  si  souvent  au  xvi*  siècle,  une  école  pour  l'instruction  des 
enfants  du  village;  il  affecta  à  cette  fondation,  et  au  salaire  du 
maître  unique  qui  devait  y  enseigner,  quelques  terrains  tant  au 
comté  de  Warwick  que  dans  le  voisinage  de  Londres,  et  institua 
deux  de  ses  amis  comme  fîdéicommissaires  chargés  de  réaliser  ses 
charitables  intentions  {Rugby  charity). 

'  There  is  a  little  town,  witliin  short  space  With  somewhat  of  a  grave,  collégiale  air, 

Of  England's  central  point,  of  varions  brirk  Not  unbefitting  what  in  truth  it  is  : 

Irreguiarly  built,  nor  much  adorned  A  seat  of  académie  discipline 

By  architectural  crafl;  save  Ihat,  indeed,  And  classîc  éducation. 
As  you  approach  it  frora  the  south ,  a  pile  (  Jobn  Moîiltbib ,  The  Dream  of  Ufe.  ) 

Of  questionablc  golhic  lifls  ils  head 
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L'école,  fondée  en  1567,  fut  longtemps  languissante  :  les  pro- 
priétés léguées  rapportaient  peu;  les  fidéicomraissaires  préten- 
daient avoir  droit  à  la  meilleure  part  des  revenus.  Enfin,  après 
plus  d'un  siècle,  divers  arrêts  rendirent  à  l'école  la  jouissance 
de  ses  biens;  de  nouveaux  baux  en  augmentèrent  l'importance; 
l'agrandissement  de  la  ville  de  Londres  donna  une  valeur  énorme 
au  terrain  de  Middlesex,  exclu  jusqu'alors  de  ses  murs,  et  Rugby 
devint  une  riche  et  puissante  maison. 

L'école,  pendant  ces  vicissitudes,  avait  renouvelé  plusieurs  fois 
son  enveloppe.  Elle  se  logea  d'abord  dans  une  seule  grande  salle, 
construite  exprès  par  les  gouverneurs  dans  le  village  même,  et 
attenant  à  la  maison  de  Lawrence  Sheriiï,  qui  fut  alfectée  à  la 
demeure  du  maître.  Deux  cents  ans  plus  tard,  comme  la  salle 
tombait  en  ruine,  on  en  bâtit  une  autre,  une  grande  masse  de 
briques,  aussi  laide  à  voir  qu'on  puisse  l'imaginer.  Mais  ce  qui 
rendait  le  nouveau  local  fort  précieux ,  c'est  que  la  propriété  dont 
il  faisait  partie  contenait  quatre  vastes  terrains,  aptes  aux  récréa- 
tions des  écoliers  et  aux  futures  constructions.  L'école  grandissait  : 
la  masse  de  briques  devint  trop  étroite.  Vers  1780,  le  docteur 
James  fut  obligé  de  transporter  la  classe  des  grands  dans  une 
grange  voisine,  où  elle  resta  pendant  vingt  ans,  et  qui  servit  à 
la  fois  de  grande  classe  et  de  chapelle.  Enfin,  en  1809  et  181/1, 
les  fidéicommissaires,  autorisés  par  la  cour  de  la  chancellerie, 
construisirent  le  vaste  édifice,  d'un  gothique  douletucy  mais  impo- 
sant, qu'occupe  aujourd'hui  la  florissante  école  de  Rugby. 

La  prospérité  de  cet  établissement  est  loin  d'avoir  suivi  une 
progression  continue.  Le  chiflre  de  ses  élèves  accuse,  au  con- 
traire, les  plus  étranges  fluctuations.  Il  s'élève,  en  quatre  ans, 
de  70  à  281  ;  il  passe,  en  vingt  années,  de  38i  à  Ba;  il  revient, 
en  seize  ans,  de  5â  à  près  de  3 00.  A  l'époque  de  notre  visite, 
en  i865,  il  était  de  Û96.  Ici,  comme  à  Harrow,  l'autorité  du 
principal  étant  en  fait  presque  absolue,  on  conçoit  que  la  pros- 
périté de  l'école  dépend  en  grande  partie  du  maître  qui  la  dirige. 

là. 
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De  1828  à  i8/i2,  Rugby  eut  la  bonne  fortune  d'avoir  pour 
chef  un  homme  dont  la  mémoire  est  environnée  du  respect  et  de 
l'admiration  de  tous  les  instituteurs  anglais,  le  docteur  Thomas 
Arnold,  qui,  par  son  influence  morale  et  la  sagesse  de  ses  ré- 
formes, laissa  une  empreinte  ineffaçable,  non-seulement  sur  Técole 
dont  il  était  principal ,  mais  encore  sur  tout  l'enseignement  secon- 
daire de  la  Grande-Bretagne. 

Son  œuvre  trouva  à  Rugby  de  dignes  continuateurs,  dont  le 
premier  fut  le  docteur  Tait,  aujourd'hui  évêque  de  Londres,  et 
le  dernier,  le  principal  actuel ,  le  docteur  Temple ,  l'un  des  esprits 
les  plus  éclairés  et  des  plus  savants  maîtres  que  possède  le  pro- 
fessorat anglais. 

Un  trait  remarquable  distingue  d'abord  Rugby  d'Eton  :  nous 
avons  vu  que,  dans  cette  dernière  école,  maîtres  et  principaux 
sont  toujours  d'anciens  élèves  de  la  maison.  A  Rugby,  quoique 
l'acte  du  parlement  de  1777,  qui  forme  la  charte  de  l'institution, 
prescrive  de  donner  la  préférence,  dans  l'élection  du  principal, 
au  candidat,  d'ailleurs  capable,  qui  aurait  fait  ses  études  dans 
l'école  même ,  aucun  principal  élu  depuis  lors  n'a  été  un  ancien 
élève.  Rugby  a  donné  des  chefs  très-distingués  aux  autres  écoles , 
mais  il  leur  a  emprunté  tous  les  siens.  De  là  peut-être  un  caractère 
moins  exclusif,  moins  traditionnel  et  plus  accessible  à  toute  sage 
innovation ,  soit  dans  la  discipline ,  soit  dans  les  méthodes  d'ensei- 
gnement. 

Rugby  n'est  pas,  comme  Eton,  un  collège  :  il  n'a  pas,  pour  le 
gouverner,  un  état-major  de  prévôt  et  d'agrégés  richement  dotés , 
à  peu  près  inactifs  et  entravant  l'action  possible  du  corps  ensei- 
gnant. Il  y  a  bien  à  Rugby  cinq  hommes  qui  portent  le  titre 
d'agrégés (/i?/fotï;«) ;  mais  ce  sont  des  professeurs,  étrangers  au  gou- 
vernement de  la  maison,  et  dotés  seulement  par  l'administration 
d'une  pension  viagère,  qui  est  pour  les  uns  de  2,5 00  francs,  pour 
les  autres  de  5, 000  francs,  et  qui  s'ajoute  aux  autres  parties  de 
leur  traitement.  Leur  nombre  n'est  point  fixé  d'une  façon  régie- 
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mentaire,  et  il  est  probable  qu'on  ne  fera  de  longtemps  aucune 
nouvelle  nomination  ^ 

L'administration  de  Rugby  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Harrow. 
Le  corps  gouvernant  se  compose  de  douze  Odéicommissaires,  gen- 
tlemen du  Warwickshire  et  des  comtés  voisins.  Institué  en  1777 
par  acte  du  parlement,  ce  conseil  se  recrute  lui-même  par  élec- 
tion :  il  gère  la  propriété  de  l'école,  lui  donne  des  règlements, 
en  choisit,  en  destitue  au  besoin  les  maîtres,  et  jouit,  en  droit, 
d'un  pouvoir  presque  illimité.  En  pratique,  ce  pouvoir  est  loin 
d'être  gênant  ou  tracassier.  Les  douze  gouverneurs,  riches  pro- 
priétaires, gens  du  monde  et  de  la  haute  société,  laissent  au  prin- 
cipal qu'ils  ont  élu  pleine  liberté  d'action.  Tous  les  règlements, 
tous  les  détails  scolaires,  sont,  en  fait,  l'œuvre  du  principal  : 
le  choix  même  de  ses  assesseurs,  nommés  par  le  conseil,  est 
toujours  inspiré  par  lui.  Pourvu  que  le  chef  de  l'école  soit  un 
homme  d'esprit,  et,  si  l'on  juge  le  passé  par  le  présent,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  l'est  toujours,  il  porte  légèrement  le  joug  d'une 
telle  autorité.  Aussi,  lorsqu'en  i863  les  commissaires  de  la  Reine 
parlèrent  de  modifier  la  composition  du  conseil  par  l'addition  de 
quelques  sommités  littéraires  et  scientifiques,  le  principal  n'eut 
pas  de  peine  à  démontrer  aux  fidéicommissaires  actuels  qu'ils 
étaient  très-suffisants  pour  leur  œuvre ,  et  que  l'addition  proposée 
aurait  à  coup  sûr  plus  d'inconvénients  que  d'avantages^.  Cette 
fois  encore,  tout  le  conseil  fut  de  son  avis. 

Le  principal  de  Rugby  doit,  aux  termes  de  l'acte  du  parlement, 


^  L'école  a  encore,  d'après  ses  sta- 
tuts, d'autres  pensionnaires  d'un  ordre 
moins  élevé,  mais  intéressants  aussi,  et 
dont  nous  devons  mentionner  Texistence; 
ceux-ci  sont  en  nombre  Gxe,  et  personne 
ne  songe  à  réduire  ce  nombre  :  ce  sont 
douze  pauvres,  alms-men  (le  fondateur 
n*en  avait  institué  que  quatre;  Rugby  a 
grandi  en  charité  comme  en  tout).  ChaciiQ 


d'eux  reçoit  de  l'administration  la  jouis- 
sance d'une  petite  maison,  exempte  de 
loyer,  de  taxes  et  de  réparations,  une 
somme  annuelle  de  &5a  fr.  76  cent,  avec 
une  robe  et  deux  voies  de  charbon. 

*  To  the  honourable  the  trustées  of 
Rugby  School,  Report  for  the  year  i863- 
î86â  iy  tke  head-master,  p.  3  et  â. 
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être  cr  maître  es  arts  d'Oxford  ou  de  Cambridge,  et  protestant  de 
TEglise  d'Angleterre,  fl  En  fait,  il  est  toujours  membre  du  clergé, 
et,  depuis  le  docteur  Arnold,  il  exerce  dans  l'école  les  fonctions 
de  chapelain. 

Les  professeurs  sont  aujourd'hui  dix-neuf,  tous  gradués  d'Ox- 
ford ou  de  Cambridge.  Sur  ce  nombre  il  y  a  quatorze  profes- 
seurs classiques  :  on  voit  la  proportion!  L'école  a,  en  outre,  un 
maître  d'écriture,  deux  de  musique  et  deux  de  dessin.  Cet  en- 
semble constitue  un  corps  enseignant  des  plus  distingués,  dont  les 
membres  sont  souvent  choisis  pour  remplir  des  postes  d'une  haute 
importance  dans  d'autres  établissements  d'instruction. 

Le  principal,  professeur  lui-même  de  la  plus  haute  classe  (la 
sixième),  nomme  ses  assistants,  soit  d'une  manière  directe,  soit 
(ce  qui  a  lieu  pour  les  sept  plus  anciens)  par  la  main  du  conseil; 
il  assigne  à  chacun  sa  division,  suivant  toujours  l'ordre  d'ancien- 
neté, tant  qu'il  s'agit  des  basses  classes,  mais  se  réservant,  pour 
les  classes  supérieures,  l'entière  liberté  du  choix. 

L'autorité  du  principal  sur  le  corps  des  professeurs  est  donc  à 
peu  près  complète  :  en  cas  d'abus,  ceux-ci  auraient  le  droit  d'ap- 
pel aux  fidéicommissaires.  De  plus,  une  sage  coutume,  introduite 
par  le  docteur  Arnold,  s'est  perpétuée  sous  ses  successeurs,  c'est 
celle  de  convoquer  tous  les  mois  en  conseil  tous  les  membres  du 
corps  enseignant,  qui  ont  ainsi  voix  consultative  dans  la  direction 
de  l'école.  «Le  docteur  Arnold,  dit  son  biographe  S  ne  s'offensait 
pas  de  rencontrer  quelquefois  dans  ces  assemblées  une  opposi- 
tion et  un  vote  contraire  au  sien,  n  Nous  avons  déjà  vu  à  l'école 
d'Harrow  ces  excellentes  réunions,  oii  la  discussion  appartient  à 
tous  et  la  décision  à  un  seul ,  comme  la  responsabilité. 

De  même  que  les  autres  écoles  publiques.  Rugby  est  un  externat 
environné  de  pensions.  Ces  pensions  (houses)  sont  toutes  tenues, 
comme  celles  d'Harrow,  par  les  professeurs  de  l'école.  Il  n'y  a 

*  Arllior  Stanley,  aujourd'hui  doyen  du  chapitre  de  Westminster,  Amold's  Life  and 
Letters,  o.  vol. 
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pins,  comme  à  Eton ,  de  viaisom  de  dames  :  le  docteur  Arnold,  ja- 
loux d'assurer  à  ses  assesseurs  une  rétribution  convenable,  leur  a 
réservé  exclusivement  le  droit  de  recevoir  des  pensionnaires.  C'est 
le  principal  qui  accorde  aux  professeurs  l'autorisation  de  tenir 
une  maison;  mais,  dans  ces  désignations,  il  ne  s'écarte  jamais  de 
l'ordre  d'ancienneté.  Nous  avons  dit  plus  haut^  que  ces  pensions 
sont  au  nombre  de  huit,  y  compris  celle  du  principal,  qui  contient 
soixante  et  treize  élèves.  Des  sept  autres,  la  plus  grande  reçoit 
cinquante  enfants;  la  plus  petite,  quarante-deux.  Rugby  n'a  donc 
pas,  comme  Harrow,  un  certain  nombre  de  pensions  de  six  ou  sept 
élèves ,  où  les  soins  sont  plus  attentifs  et  la  surveillance  morale 
des  maîtres  plus  intime.  La  clientèle  de  Rugby  diffère  de  celle  des 
deux  premières  écoles  dont  nous  avons  parlé.  Elle  appartient  à 
la  classe  moyenne  supérieure  [upper  middle  class).  Elle  demande 
moins  de  confortable  dans  les  soins  matériels,  les  rémunère  moins 
richement,  et  s'attache,  avant  tout,  à  une  solide  éducation,  qu'elle 
achète  plus  volontiers  par  un  sérieux  travail.  Nil  sine  laborando, 
telle  est  la  devise  de  Rugby.  Si  Eton,  ou  bien  Harrow,  sont  le  lycée 
Bonaparte  de  l'Angleterre,  l'école  de  Lawrence  Sheriff  en  est  le 
Charlemagne.  Aussi  la  foule  se  presse-t-elle  à  ses  portes  :  on  n'admet 
guère,  chaque  année,  qu'un  tiers  des  postulants.  Peut-être  s'éton- 
nera-t-on  qu'avec  cette  popularité,  le  nombre  total  des  élèves  n'at- 
teigne pas  cinq  cents  :  il  faut  se  souvenir  que  nul  n'est  admis  à 
l'école  s'il  n'est  premièrement  reçu  dans  la  pension  d'un  maître. 
Or  chacune  de  ces  pensions  est  déjà  trop  pleine,  et  Ton  ne  peut 
en  augmenter  le  nombre  sans  en  affaiblir  le  revenu,  sans  dimi- 
nuer, par  conséquent,  les  avantages  que  les  maîtres  les  plus  expé- 
rimentés trouvent  au  service  de  l'école,  et  que  tous  les  maîtres 
espèrent  y  trouver  à  leur  tour. 

L'école  n'a  pas  de  boursiers  pensionnaires  (collegers)  :  les  pri- 
vilégiés de  la  fondation  (hoys  on  the  foundation)  sont  un  certain 

'  Au  cliapitre  v,  p.  ag,  où  nous  avons  donne  quelques  détails  financiers  relatifs 
anx  pensionnats. 
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nombre  d'élèves  exemptés  seulement  des  frais  d'études,  que  les 
fîdéicommissaires  payent  à  leur  place  au  principal.  Ces  exonérés 
représentent  les  enfants  du  village  pour  qui  Lawrence  Sheriff 
avait  créé  son  école;  mais,  si  l'on  en  excepte  une  trentaine  en- 
viron sur  soixante  et  dix ,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  appartiennent  à  la 
même  classe  sociale.  La  majorité  se  compose,  comme  à  Harrow, 
d'enfants  de  la  bourgeoisie,  dont  les  familles  viennent  s'établir  à 
Rugby,  pour  acquérir,  suivant  la  lettre  des  statuts,  le  droit  à  une 
éducation  quasi-gratuite.  Le  nombre  des  postulants  de  ce  genre 
était  si  considérable  que  le  conseil  d'administration  a  été  obligé 
d'exiger  des  parents  deux  ans  de  séjour  préalable  à  Rugby  avant 
de  leur  accorder  le  droit  établi  par  le  fondateur. 

Ce  privilège,  même  ainsi  restreint,  est  menacé  d'une  suppression 
complète.  Le  principal  propose  de  le  remplacer  d'abord  par  une 
école  commerciale  et  professionnelle,  analogue  à  Yécole  anglaise 
d'Harrow,  qui  réaliserait  pour  les  vrais  habitants  de  Rugby  les  cha- 
ritables intentions  de  l'épicier  donateur;  ensuite  par  des  bourses 
véritables,  des  pensions  annuelles  de  1,000  à  i,5oo  francs,  vala- 
bles pour  quatre  années,  et  accordées  sans  condition  de  résidence 
préalable  à  tous  les  enfants  sortis  avantageusement  du  concours. 
Le  système  de  la  libre  concurrence,  qui  assure  les  privilèges  aux 
plus  dignes,  grandit  chaque  jour  en  Angleterre,  et  les  établisse- 
ments qui  l'ont  adopté  forcent  les  autres  à  marcher  dans  la  même 
voie,  cril  faut  absolument,  dit  le  docteur  Temple  dans  son  rap- 
port au  conseil  d'administration,  empêcher  les  autres  écoles  qui 
recrutent  leurs  boursiers  par  la  voie  du  concours  de  nous  priver 
de  nos  meilleurs  éléments  de  succès.  L'école  finirait  nécessaire- 
ment par  décliner,  si  ses  rivales  enlevaient  périodiquement  l'élite 
des  jeunes  talents  ^  y» 

Les  professeurs  sentent  si  vivement  cette  nécessité,  qu'ils  se  sont 
cotisés  volontairement,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  pour  créer  dix 

*  Report  o/thê  head-nuuter for  the  year  î86i-î865. 
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bourses,  auxquelles  le  principal  désire  que  les  fidéicommissaires 
en  ajoutent  dix  autres,  toutes  données  au  concours. 

Outre  ces  bourses,  tenables  à  l'école  même,  Rugby,  comme  les 
autres  écoles  publiques,  offre  aux  élèves  qui  la  quittent,  après  trois 
années  au  moins  d'études,  d'autres  bourses,  dont  ils  peuvent  jouir 
pendant  quatre  ans  à  l'une  des  universités.  Ces  bourses,  données 
aussi  par  suite  d'un  concours  qui  a  pour  juges  trois  examina- 
teurs spéciaux,  nommés  par  les  vice-chanceliers  d'Oxford  et  de 
Cambridge,  sont  au  nombre  de  vingt,  et  d'une  valeur  de  1,000 
à  2,000  francs.  On  en  décerne  au  moins  cinq  chaque  année,  sans 
préjudice  des  prix  nombreux  de  3,  de  6,  de  10  livres  sterling  (78, 
i5o,  260  fr.)  offerts  à  l'émulation  des  meilleurs  élèves.  A  Rugby, 
comme  partout  en  Angleterre,  on  a  compris  que  le  grand  ressort 
des  études,  c'est  la  volonté,  et  que  tout  est  gagné  quand  on  a 
déterminé  élèves  et  professeurs  à  vouloir  absolument  le  succès. 

Parmi  les  moyens  d'émulation  spéciaux  à  Rugby,  il  faut  mettre 
au  premier  rang  son  système  de  promotion.  C'est  en  principe 
celui  de  Winchester  dans  toute  sa  rigueur  ^  Aucun  élève  ne  passe 
d'une  classe  à  l'autre  sans  avoir  conquis  son  avancement  par  son 
travail  et  par  ses  progrès  réels.  La  promotion  est  toujours  indivi- 
duelle. Deux  éléments,  comme  dans  la  plupart  des  écoles,  con- 
courent à  la  produire,  les  notes  de  chaque  jour  et  Y  examen  semestriel. 
Ces  épreuves  présentent  néanmoins  quelques  traits  particuliers  à 
Rugby  et  que  nous  allons  signaler. 

La  classe  de  sixième  (la  plus  haute)  est  examinée  en  juin  par 
les  délégués  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Les  professeurs  de  Rugby 
examinent,  à  la  même  époque,  les  autres  classes,  et,  au  mois  de 
décembre,  l'école  tout  entière.  Ces  examens  embrassent  toutes  les 
matières  de  l'enseignement.  ' 

A  l'examen  de  juin,  tous  les  élèves  de  l'école  supérieure  (grand 
collège),  c'est-à-dire  les  trois  plus  hautes  classes  après  la  sixième, 

'Voirci-d€Mn8,p.97. 
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composent  ensemble.  Us  traitent  par  écrit  les  mêmes  sujets,  et 
leurs  copies  sont  jugées  par  le  même  correcteur,  qui  en  fixe  la 
valeur  par  un  chiffre.  Les  notes  gagnées  ainsi  par  chaque  élève 
dans  ses  diverses  compositions  sont  additionnées  ensemble,  et  ia 
somme  s'appelle  notes  £  examen.  Dans  cette  épreuve,  tous  les  élèves, 
à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  luttent  à  armes  égales. 
L'élève  qui  a  suivi  la  division  des  vingt,  la  plus  élevée  après  la 
sixièmes  peut  fort  bien  être  classé  en  compositions  après  un  éco- 
lier de  cinquième  inférieure.  Mais  dans  les  notes  de  chaque  jW, 
données  par  le  professeur  de  chaque  classe ,  et  qui  forment  un  autre 
élément  de  promotion,  les  élèves  des  classes  supérieures  ont  un 
avantage  sur  ceux  des  divisions  plus  basses.  Par  exemple,  si  le 
meilleur  élève  de  cinquième  a  obtenu  une  somme  de  5,ooo  points 
par  ses  notes  de  chaque  jour,  le  professeur  de  la  classe  des  vin^i 
(immédiatement  supérieure  à  la  cinquième)  ajoutera  à  la  somme 
des  notes  quotidiennes  de  chacun  des  siens  le  chiffre  exactement 
nécessaire  pour  que  le  dernier  ait  également  5,ooo  points.  Ainsi  il 
n'y  a  pas  concours  entre  les  diverses  classes  pour  les  notes  quoti- 
diennes, mais  il  y  a  entre  elles  une  lutte  très-animée  pour  les  notes 
d'examen.  Il  arrive  constamment  que  des  élèves  de  cinquième 
prennent  le  pas  sur  quelques  élèves  des  vingt.  L'examen  terminé, 
une  liste  générale  est  dressée  d'après  l'ensemble  des  deux  sortes 
d'épreuves,  compositions  et  notes  de  chaque  jour,  et  cette  liste 
détermine  la  classe  et  le  rang  de  chaque  élève  pour  le  semestre 
suivant. 

Le  même  système  de  compositions  et  de  classement  est  suivi 
pour  les  élèves  de  l'école  moyenne  (les  quatre  classes  suivantes), 
qui  concourent  également  tous  ensemble.  • 

'  A  Noël  a  lieu  pour  chaque  classe  un  autre  examen;  mais  celte 
fois  les  classes  diverses  ne  composent  pas  ensemble. 

Enfin  deux  autres  fois  par  an,  à  des  époques  intermédiaires, 

*  Voir  le  tableau  He$  classes,  p.  91 . 
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il  y  a  encore  des  promotions,  mais  celles-ci  se  font  uniquement 
d'après  les  notes  quotidiennes.  Il  peut  donc  y  avoir  quatre  promo- 
tions par  an  :  mais  l'avancement  est  toujours  individuel,  toujours 
acheté  par  le  travail. 

Outre  toutes  ces  épreuves,  le  principal  visite  personnellement, 
chaque  mois,  les  classes  où  il  n'enseigne  pas  (laissant  alors  sa 
propre  classe  à  son  suppléant,  ou  maître  de  composition);  il  interroge 
oralement  les  élèves  et  s'assure  de  leurs  progrès.  Ces  inspections 
contribuent  à  maintenir  dans  toute  l'école  l'unité  d'esprit  et  de 
méthode. 

Le  temps  qu'un  élève  intelligent  et  laborieux  passe  dans  la  même 
division  est  d'environ  quatre  mois;  un  enfant  indolent  ou  mal 
doué  y  reste  ordinairement  trois  fois  autant,  c'est-à-dire  un  an. 
En  -moyenne,  les  élèves  de  l'école  supérieure  franchissent  une 
division  en  sept  mois;  ceux  de  l'école  inférieure  (petit  collège), 
en  cinq  ou  six. 

Nous  avons  signalé,  en  décrivant  les  différents  systèmes  de  pro- 
motion suivis  dans  les  écoles  anglaises,  l'inconvénient  possible  de 
celui  de  Winchester,  adopté,  comme  on  vient  de  le  voir,  à  Rugby. 
Il  consiste  à  laisser  stagner  dans  les  classes  inférieures  des  élèves 
grands  et  paresseux,  qui  deviennent  les  tyrans  de  leurs  jeunes 
camarades  et  le  fléau  de  la  discipline.  A  ce  mal  Rugby  applique  un 
remède  héroïque,  une  limite  d'âge  sévèrement  imposée  à  chaque 
classe.  Nul  élève  ne  peut  rester  dans  l'école  basse  (le  petit  collège) 
après  quinze  ans,  dans  l'école  moyenne  après  dix-sept,  dans  l'école 
supérieure  au-dessous  de  la  sixième  après  dix-huit,  dans  la  sixième 
enfin,  ni  par  conséquent  dans  l'établissement,  après  dix-neuf  ans. 
Le  principal  a  ^cependant  le  droit  d'autoriser  quelques  dérogations 
à  cette  règle. 

Rugby  réalise  donc,  jusqu'à  un  certain  point,  par  ces  sages 
mesures,  la  devise  d'une  autre  école  anglaise,  qui  devrait  être 
celle  de  toutes  les  écoles  :  Aut  disce  aut  discede.  Toutefois,  tout  en 
sVfforçant  d'en  restreindre  les  conséquences  extrêmes,  il  adhère 
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au  principe  général  des  autres  institutions  d'enseignement  de  ce 
pays,  qui  est  de  laisser  aux  élèves  une  grande  part  de  liberté. 
(rUne  certaine  dose  de  paresse,  dit  le  docteur  Temple,  est  le  ré- 
sultat inévitable  de  tout  système  qui  se  propose  de  livrer  les  élèves 
à  eux-mêmes.  La  liberté  implique  la  faculté  de  mal  faire  :  quelques 
enfants  en  useront  en  ce  sens ,  quoi  que  nous  fassions,  tî  Rugby 
cherche  moins  à  contraindre  qu'à  exciter;  il  appelle  vers  l'étude 
plus  qu'il  ne  châtie  la  négligence  ;  il  agit  plutôt  par  attraction  que 
par  compulsion  ;  il  met  des  poids  dans  la  balance  de  la  volonté. 

Ce  système  donne  des  résultats  excellents.  La  liste  des  succès  de 
Rugby  aux  universités  est  longue  et  brillante.  Nous  avons  entendu 
citer  entre  autres  l'année  iSBy,  annus  mirabilis,  où  il  enleva 
presque  toutes  les  bourses  offertes  au  libre  concours  de  toutes  les 
écoles.  crLa  liste  générale  des  distinctions  qu'il  a  obtenues,  disent 
les  commissaires  de  la  Reine,  prouve  que  son  enseignement  litté- 
raire n'est  surpassé  nulle  part,  que  la  connaissance  positive  des 
auteurs  classiques  l'élève  au  premier  rang,  et  que,  pour  le  talent 
d'écrire,  il  occupe  une  position  très-honorable  parmi  les  écoles 
publiques,  n 

L'enseignement  des  mathématiques  est,  à  Rugby,  organisé  dé  la 
même  manière  et  donné  d'après  les  mêmes  méthodes  que  dans  les 
écoles  que  nous  connaissons  déjà.  Chaque  élève  reçoit,  en  moyenne, 
trois  leçons  de  mathématiques  par  semaine ,  sans  compter  les  répé- 
titions. Ceux  qui  ont  besoin,  sous  ce  rapport,  d'une  préparation 
spéciale,  peuvent  obtenir  la  permission  de  renoncer  à  quelques 
autres  parties  de  l'enseignement,  les  vers  latins  par  exemple  ou 
quelques  séances  de  la  répétition  classique. 

Une  langue  moderne  au  moins  est  obligatoire.  La  plupart  des 
élèves  en  étudient  deux  :  il  ne  semble  pas  que  les  résultats  obtenus 
diffèrent  sensiblement  de  ceux  des  autres  écoles  publiques. 

On  a  voulu,  par  une  mesure  heureuse,  mais  intempestive,  établir 
pour  les  élèves  les  plus  avancés  en  français  une  classe  de  conversation. 
Les  résultats  ont  accusé  le  vice  du  système  :  le  professeur  faisait 
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la  conversation  tout  seul.  Il  a  été  obligé  de  transformer  cette  leçon 
même  en  un  exercice  de  lecture  et  de  traduction.  Ce  n'était  pas 
à  la  fin  mais  au  début  des  études  françaises  qu'il  fallait  placer  et 
mêler  aux  autres  travaux  les  exercices  de  conversation. 

Le  cercle  des  études  est  plus  large  à  Rugby  qu'à  aucune  autre 
des  anciennes  écoles.  De  toutes  celles  que  nous  avons  visitées ,  c'est 
la  seule  où  les  sciences  physiques  entrent  dans  le  cours  régulier. 
On  les  y  enseigne  depuis  18Û9,  époque  où  l'université  d'Oxford, 
modifiant  son  système  d'enseignement,  établit  des  cours  de  phy- 
sique sanctionnés  par  des  examens  et  des  classifications  honorifiques 
dans  la  collation  des  grades.  C'est  l'évêque  présent  de  Londres,  le 
docteur  Tait ,  alors  principal ,  qui  communiqua  à  son  école  l'im- 
pulsion nouvelle  donnée  par  l'université.  En  1869,  les  fidéicom- 
missaires  bâtirent  un  amphithéâtre  avec  un  laboratoire ,  et  ache- 
tèrent une  partie  des  instruments.  En  iSfii,  le  docteur  Temple 
organisa  et  régularisa  l'enseignement.  Trois  professeurs  y  furent 
attachés,  l'un  deux  d'une  manière  exclusive.  Les  sciences  naturelles 
commencent  à  la  limite  inférieure  de  l'école  moyenne  et  sont  obli- 
gatoires alors  pour  tous  les  élèves,  jusqu'au  seuil  de  l'école  supé- 
rieure, où  elles  deviennent  facultatives  et  en  même  temps  plus 
sérieuses  :  elles  prennent  alors,  pour  ceux  qui  les  continuent,  la  place 
de  la  langue  allemande,  qu'étudie  dans  cette  période  le  reste  de 
l'école.  Deux  classes,  soit  d'histoire  naturelle,  soit  de  physique  et 
de  chimie ,  ont  lieu  chaque  semaine  pour  chacune  des  deux  divi- 
sions. L'enseignement  a  pour  base  un  manuel  classiques  que  le  pro- 
fesseur explique  par  des  expériences  et  des  figures  ;  des  questions 
adressées  aux  élèves  l'assurent  qu'il  a  été  compris  ;  des  notes  prises 
en  classe  et  rédigées  ensuite  sont  corrigées  au  moins  une  fois  par 
quinzaine  par  le  professeur  de  physique,  comme  le  thème  latin  l'est 
par  le  professeur  classique.  Un  laboratoire  est  ouvert  aux  études 
personnelles  des  élèves,  sous  la  direction  du  maître. 

'  Par  exemple  Fownes'  C/ùmistry. 
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i\ous  avons  assisté  à  une  de  ces  leçons ,  et  nous  avons  été  charmés 
de  la  lucidité  de  l'exposition  de  la  part  du  professeur  et  de  l'in- 
térêt que  les  jeunes  auditeurs  trouvaient  évidemment  à  l'eotendre. 
Après  la  classe,  un  bon  nombre  restaient  groupés  autour  de  sa 
table  pour  examiner  de  près  les  échantillons  et  lui  adresser  des  ques- 
tions diverses. 

Le  principal  considère  l'introduction  d'un  enseignement  mé- 
thodique des  sciences  expérimentales  comme  une  tentative  sur  le 
succès  de  laquelle  il  n'ose  encore  exprimer  une  opinion.  «  Il  nous 
faudra  quelque  temps  encore,  dit-ii,  pour  décider  si  les  études 
classiques  souffrent  de  cette  addition,  -n 

Rugby  est  une  école  progressive,  mais  qui  n'avance  qu'avec  sa- 
gesse. La  première  condition  que  le  docteur  Temple  s'est  imposée, 
quand  on  a  songé  à  élargir  le  cercle  de  l'enseignement,  c'est  de 
fortiûer  de  tout  son  pouvoir  les  vieilles  études  classiques,  v  Le  désir 
exprimé  par  les  commissaires  de  la  Reine  de  nous  voir  enseigner  de 
nouvelles  matières,  disait-il  dans  son  rapport  de  186/I  au  conseil 
d'administration,  est  pour  nous  un  motif  nouveau  d'attacher  plus 
d'importance  que  jamais  à  l'enseignement  classique.  L'introduction 
des  sujets  accessoires  doit  être  une  expérience;  mais  je  n'hésite  pas 
à  la  tenter,  si  en  même  temps  nous  perfectionnons  de  toutes  nos 
forces  notre  enseignement  littéraire.  Sans  cette  précaution ,  je  crains 
que  nous  n'échouions  de  la  pire  manière ,  je  veux  dire  en  sacriûant 
une  bonne  instruction  classique  à  un  savoir  scientifique  superficiel,  t 

C'est  à  la  suite  et  en  conséquence  de  cette  idée  qu'il  proposait 
d'établir  vingt  bourses  de  1,000  à  i,5oo  francs,  décernées  par 
concours  et  principalement  aux  succès  en  littérature  classique. 

La  musique  et  le  dessin,  si  tièdement  étudiés  ailleurs,  ont  tou- 
jours été  relativement  plus  favorisés  A  Rugby.  Quoique  facultatif, 
l'enseignement  de  ces  deux  arts  peut  néanmoins  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  l'avancement  d'un  élève,  ff  Non-seulement  des  prix 
spéciaux  sont  décernés  pour  ce  travail,  mais  un  jeune  dessinateur 
de  mérite  peut  gagner,  par  ce  talent,  trois  ou  quaire  places  sur 
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la  liste  de  promotion  dans  le  cours  de  Tannée.^  Une  impulsion 
décisive  a  été  donnée  tout  récemment  à  ces  utiles  et  agréables 
études.  L'école  n'avait  autrefois  qu'un  seul  maître  pour  chacun  de 
ces  enseignements;  on  vient  d'en  instituer  deux.  Un  examinateur  ou 
inspecteur  spécial  pour  la  musique  dirige  et  stimule  les  efforts  des 
professeurs.  Le  prix  des  leçons,  payé  auparavant  comme  extra  par 
(}uelques  élèves,  est  compris  aujourd'hui  dans  le  total  des  frais 
d'étude  et  acquitté  également  par  tous.  Le  principal  voulait  (chose 
très-raisonnable)  rendre  l'un  des  deux  arts  obligatoire  pour  chaque 
élève  pendant  les  deux  premières  années  de  son  séjour  à  l'école, 
pour  le  laisser  ensuite  facultatif.  C'est  le  système  suivi  aujourd'hui 
en  France  pour  les  langues  vivantes.  C'était  le  moyen  de  sonder 
les  aptitudes  et  de  soustraire  les  dispositions  inconscientes  à  la 
négligence  et  à  l'incurie  individuelles  ;  de  plus,  faire  étudier  tous  les 
élèves,  c'était  la  conséquence  très-logique  de  la  mesure  qui  faisait 
payer  à  tous  les  honoraires  des  professeurs.  Le  conseil  d'adminis- 
tration ,  fidèle  aux  habitudes  anglaises ,  a  mis  la  liberté  avant  la 
logique,  et  conservé  à  l'enseignement  des  arts  son  caractère  facul- 
tatif. Toutefois,  l'organisation  nouvelle  a  été  assez  bien  combinée 
pour  augmenter  considérablement  le  nombre  des  étudiants  volon- 
taires. Le  chiffre  des  élèves ,  qui  à  l'époque  de  l'enquête  des  com- 
missaires royaux  (i863)  était  d'environ  cinquante  pour  chacune 
des  deux  branches  d'études ,  était  monté ,  à  l'époque  de  notre  pas- 
sage (1866),  à  cent  trente  pour  la  musique,  et  pour  le  dessin  à 
quatre-vingt-neuf.  Ce  dernier  chiffre  eût  été  plus  élevé  encore, 
mais,  chose  étrange,  le  principal  en  était  encore  à  solliciter  la  cons- 
truction d'une  salle  de  dessin. 

Outre  les  leçons  données  en  classe,  les  élèves  de  Rugby,  à  l'excep- 
tion de  ceux  du  petit  collège  et  de  la  classe  supérieure  (sixième), 
reçoivent  tous,  comme  les  élèves  d'Eton  et  d'Harrow,  les  soins 
particuhers  d'un  maître  qu'on  nomme  leur  tuteur,  et  dont  ils  sont 
les  pupilles. 

Nous  avons  expliqué  en  quoi  consiste  le  système  tutorial  dans 
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les  écoles  anglaises  en  général;  nous  nous  bornerons  à  noter  ici  les 
caractères  particuliers  de  celui  qui  fonctionne  à  Rugby. 

Tous  les  professeurs  classiques,  excepté  trois,  les  quatre  profes- 
seurs de  mathématiques  et  les  deux  maîtres  de  langues  vivantes, 
sont  en  même  temps  tuteurs ,  chacun  dans  sa  spécialité ,  et  peuvent 
recevoir,  la  plupart  d'entre  eux,  jusqu'à  cinquante  pupilles.  D'ordi- 
naire ,  le  maître  de  pension  est  tuteur  de  ses  pensionnaires  ;  mais 
comme  le  principal,  qui  tient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  pen- 
sion de  soixante  et  treize  élèves,  n'exerce  pas  les  fonctions  tutoriales; 
comme,  de  plus,  chaque  professeur  ne  peut  les  remplir  que  dans 
sa  spécialité,  il  s'ensuit  que  le  tuteur  n'est  pas  toujours  exclusive- 
ment le  maître  de  la  maison. 

C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  deux  principaux ,  venus 
d'Eton,  introduisirent  à  Rugby  le  système  tutorial.  Il  consistait 
d'abord  à  donner  à  l'élève  un  complément  de  la  classe ,  à  corriger 
une  partie  de  ses  devoirs,  qu'il  présentait  ensuite  au  professeur  en 
double  expédition,  savoir  :  la  copie  primitive,  telle  qu'il  l'avait  remise 
au  tuteur,  et  la  copie  corrigée  faite  d'après  les  observations  du  tu- 
teur et  exempte  des  fautes  par  lui  signalées.  En  cinquième,  quand 
on  arrivait  à  Pindare  et  aux  tragiques  grecs,  le  tuteur  aidait  son 
pupille  à  préparer  les  passages  les  plus  difficiles  de  l'explication  qui 
devait  être  faite  en  classe. 

Vers  1828,  le  docteur  Arnold  modifia  les  fonctions  des  tuteurs: 
tout  en  leur  conservant  la  tâche  que  nous  venons  de  décrire ,  sauf 
la  préparation  des  auteurs  vus  en  classe,  laquelle  ne  doit  plus  être 
faite  en  répétition,  il  voulut  que,  pendant  deux  heures  au  moins  par 
semaine,  les  élèves  fissent  avec  leurs  tuteurs  un  travail  spécial,  une 
lecture  ou  explication  d'auteurs  différents  de  ceux  que  le  professeur 
fait  expHquer.  Cet  enseignement,  bien  que  distinct  du  travail  de 
la  classe,  entre  néanmoins  comme  élément  dans  les  examens  se- 
mestriels, et  contribue  ainsi  à  la  promotion. 

La  répétition  a  donc,  à  Rugby,  deux  objets,  d'abord  la  correction 
d'une  portion  des  dévoilas  de  la  classe,  ensuite  un  travail  étranger 
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et  additionnel.  De  ces  deux  exercices  le  premier  nous  semble  excel- 
lent et  presque  indispensable  ;  le  second  serait  fort  utile  aussi ,  s'il 
était  plus  individuel,  plus  approprié  aux  besoins  personnels  de 
chaque  élève.  Mais,  en  fait,  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  répétition  n'est 
guère  qu'une  classe  de  plus ,  et  une  classe  composée  d'élèves  aussi 
nombreux  et  plus  inégaux  en  force  que  la  classe  régulière  et  obli- 
gatoire. Chaque  tuteur  a  une  cinquantaine  de  pupilles.  Il  les  partage 
en  deux  séries,  ceux  de  l'école  moyenne  et  ceux  de  l'école  supé- 
rieure. Tous  les  pupilles  de  chaque  série  font  en  même  temps  le 
même  travail.  Tous  les  tuteurs  s'entendent  au  commencement  de 
chaque  année  pour  adopter  un  même  programme,  qu'ils  suivent 
tous  en  même  temps  avec  chacune  de  ces  deux  divisions. 

On  se  demande  d'abord  quel  profit  pour  les  élèves  oiTrent  ces 
classes  accessoires,  et  pourquoi,  si  le  nombre  des  classes  régulières 
est  insuffisant ,  on  ne  préfère  pas  l'augmenter.  Le  docteur  Temple 
signale  deux  avantages  à  ce  travail  des  tuteurs,  cr D'abord,  dit-il,  il 
les  met  perpétuellement  en  contact  avec  leurs  pupilles  pendant  plu- 
sieurs années,  tandis  que  le  professeur  ne  les  retient  guère  qu'un 
semestre;  ensuite  il  donne  au  tuteur  l'occasion  de  s'occuper,  avec 
des  enfants  de  différente  force ,  de  matières  qu'il  risquerait  d'ou- 
blier s'il  se  renfermait  dans  ses  fonctions  de  professeur.  •»  Nous  con- 
cevons l'utilité  possible  du  rôle  de  tuteur,  mais  nous  n'aimons 
guère  que  la  répétition,  au  lieu  d'être  une  direction  presque  indi- 
viduelle, devienne  une  seconde  classe,  faite  dans  des  conditions 
moins  bonnes  que  la  première. 

Nous  préférons  de  beaucoup  le  travail  particulier  de  la  classe  su- 
périeure (sixième),  qui  n'a  pas  de  tuteurs,  et  dans  laquelle  chaque 
élève  choisit  à  son  gré,  et  avec  les  conseils  du  principal,  deux  ou 
trois  ouvrages  qu'il  prépare  pour  l'examen  semestriel.  Il  est  vrai 
qu'au-dessous  de  la  sixième  les  élèves  pourraient  n'être  pas  capa- 
bles de  cette  tâche,  ou  du  moins  auraient  besoin  de  conseils  plus 
fréquents. 

Il  faut  le  dire,  il  y  a  là  une  question  financière  :  chaque  tuteur 
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a  trop  de  pupilles,  parce  qu'on  ne  peut,  sans  léser  des  intérêts  res- 
pectables, augmenter  le  nombre  des  tuteurs. 

«r  Le  trop  petit  nombre  des  maîtres ,  ti  c'est  un  inconvénient  qu'on 
rencontre  dans  plusieurs  grandes  écoles  anglaises  et  que  le  prin- 
cipal de  Rugby  parait  vivement  sentir.  Il  en  souhaiterait  quatre 
de  plus.  Mais  un  obstacle  qu'il  fait  ressortir  avec  une  netteté  re- 
marquable l'empêche  de  les  appeler.  Nous  transcrivons  ici  ses 
propres  paroles,  tout  empreintes  de  l'esprit  positif  des  Anglais, 
mais  pleines  aussi  d'enseignements  pour  nos  lycées  et  collèges  de 
France  : 

crll  peut  sembler  facile  d'engager  de  nouveaux  maîtres  moyen- 
nant un  salaire  inférieur.  Mais  ce  serait  une  amélioration  achetée 
par  un  sérieux  dommage.  Des  hommes  capables  ne  peuvent  se 
trouver  au-dessous  d'un  certain  prix.  Le  travail  est  dur  :  il  faut 
qu'un  homme  ait  le  moyen  de  mettre  de  l'argent  en  réserve  pour 
répoqueoii  il  ne  pourra  plus  le  continuer.  .  .  Déplus,  la  capacité 
qui  constitue  un  excellent  maître  suppose  la  combinaison  d'un 
grand  nombre  de  qualités;  et  les  hommes  qui  réunissent  ces  qua- 
lités sont  proportionnellement  rares.  En  conséquence,  leur  prix 
est  élevé ... 

cr  Le  traitement  des  maîtres  est  réglé  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la 
demande,  comme  toute  chose  appréciable  en  argent.  Les  arrange- 
ments pris  à  Rugby  en  i858  ont  réduit  le  revenu  d'une  place  de 
professeur  aussi  bas  qu'on  peut  le  faire  avec  prudence.  A  celle 
époque,  je  pouvais  aisément  obtenir  le  service  des  hommes  du 
premier  mérite  :  à  présent  je  trouve  que  cela  est  possible  encore, 
mais  n'est  plus  aisé.  Un  pas  de  plus,  la  chose  deviendrait  impos- 
sible, et  nous  ne  trouverions  plus  que  des  maîtres  de  seconde 
valeur,  n 

Pour  comprendre  toute  la  portée  de  ce  raisonnement,  il  faut 
savoir  que  le  moins  rétribué  des  professeurs  classiques  de  Rugby 
reçoit  6,000  francs  comme  maître  et  environ  7,000  francs  en 
quahté  de  tuteur,  sans  préjudice  des  bénéfices  que  peuvent  réaliser 
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ceux  d'entre  eux  qui  ont  des  pensionnaires,  bénéfices  qu'on  ne 
saurait  évaluer  à  moins  de  iîî,ooo  francs.  L'ensemble  de  ces  trai- 
tements est  beaucoup  plus  élevé  pour  les  plus  anciens  professeurs, 
dont  quelques-uns,  comme  nous  l'avons  dit,  gagnent  à  Rugby 
plus  de  /i 0,0 00  francs. 

Les  classes,  les  répétitions,  les  études  qui  les  préparent  ou  les 
repassent,  n'occupent  pas  toute  la  journée  de  l'écolier.  A  Rugby, 
comme  dans  les  autres  maisons,  les  jeux  gymnastiques  s'en  ré- 
servent une  large  part.  Cependant  il  faut  observer  que  le  diver- 
tissement favori  de  cette  école  n'est  pas  tant  le  cricket  que  le  ballon 
{Joot-halï).  Ce  dernier  jeu,  moins  scientifique  et  plus  fatigant, 
atteint  beaucoup  mieux,  selon  nous,  le  but  que  doivent  se  pro- 
poser de  pareils  exercices  dans  une  école  publique. 

Nous  croyons  faire  une  chose  utile  et  féconde  en  méditations 
pour  nos  collèges  de  France,  en  décrivant  la  distribution  de  la 
journée  dans  une  des  plus  laborieuses  institutions  de  l'Angleterre, 
distribution  qui  du  reste  est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les 
écoles  anglaises.  Rugby  commence  à  s'éveiller  vers  six  heures  et 
demie  en  été.  Aucune  règle  ne  détermine  l'heure  du  lever  des  élèves, 
mais,  comme  les  prières  commencent  à  sept  heures,  une  demi- 
heure  n'est  pas  de  trop  pour  s'habiller  et  aller  en  classe.  En  hiver,  la 
première  leçon  est  à  huit  heures.  Un  mois  avant  et  un  mois  après  Noël , 
on  déjeune  avant  la  classe  du  matin.  On  a  trouvé  dans  cette  mesure 
non-seulement  un  remède  salutaire  contre  les  indispositions  fac^ 
tices,  qui  auparavant  faisaient  quelquefois  manquer  la  première 
leçon,  quand  le  temps  était  froid,  mais  encore  une  précaution  sa- 
nitaire sérieusement  utile.  Fortifié  par  une  tasse  de  thé  bien  chaud 
et  par  un  ou  deux  petits  pains  (accompagnés  facultativement  de 
saucisses),  un  écolier  peut  braver  plus  facilement  la  neige  et  le 
verglas.  La  première  leçon  dure  une  heure.  La  deuxième  a  lieu 
de  dix  heures  un  quart  à  onze  heures  un  quart  ;  la  troisième 
de  onze  heures  un  quart  à  midi  un  quart,  avec  quelques  minutes 
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seulement  d'intervalle.  A  une  heure  vient  le  dîner.  De  deux  heures 
et  demie  à  six  heures  ont  lieu  la  quatrième  et  la  cinquième  leçon, 
séparées  seulement  par  quelques  minutes.  Telle  est  la  distribution 
du  temps  pour  les  jours  complets,  c'est-à-dire  pour  les  lundis, 
mercredis  et  vendredis.  Les  trois  jours  intercalés  sont  des  demir- 
congés  y  c'est-à-dire  que  les  leçons  de  classe  cessent  à  midi  un  quart; 
mais  il  n'y  a  en  réalité  qu'un  seul  demi-congé,  celui  du  samedi: 
car  ceux  du  mardi  et  du  jeudi  sont  coupés  par  l'obligation  de  finir 
et  de  corriger  les  devoirs,  ce  qui  prend  environ  d'une  heure  et 
demie  à  deux  heures,  selon  la  facilité  des  élèves.  Le  dimanche  a 
une  classe  d'enseignement  religieux,  entre  les  offices.  Les  élèves 
se  couchent  tous  les  jours  à  dix  heures;  les  grands  peuvent  veiller 
jusqu'à  onze  heures  et  quelquefois  minuit.  Les  heures  des  classes 
que  nous  venons  d'indiquer  sont  celles  des  élèves  les  plus  avancés, 
qui  sont  libres  de  l'emploi  du  temps  de  leurs  études,  et  entiè- 
rement responsables  de  leurs  préparations.  Les  jeunes  élèves  vont 
en  classe  une  heure  plus  tôt  (excepté  à  la  première  leçon)  et  pré- 
parent en  présence  du  maître.  On  peut  dire  qu'en  général  le  tra- 
vail intellectuel  demande  à  chaque  enfant  au-dessous  de  la  classe 
des  vingt  de  six  à  sept  heures  par  jour,  en  moyenne;  dans  les 
divisions  supérieures,  la  somme  du  travail  varie  selon  le  zèle  de 
chaque  élève.  On  l'évalue  en  moyenne  à  sept  ou  huit  heures. 

La  discipline,  excellente  à  Rugby,  est  maintenue  en  partie  par 
le  système  monitorial.  Les  élèves  de  sixième,  qui  reçoivent  direc- 
tement leur  instruction  du  principal,  sont  les  surveillants  et  en 
quelque  sorte  les  sous-maîtres  de  l'école.  Dans  toutes  les  réunions 
d'élèves,  dans  les  jeux,  dans  les  promenades,  dans  les  divers  pen- 
sionnats de  professeurs ,  l'autorité  des  cr  moniteurs  i)  {prepositors,  c'est 
ainsi  qu'on  nomme  ces  élèves -maîtres  à  Rugby)  est  reconnue  et 
respectée.  Ils  ont  pour  mission  d'assurer  l'obéissance  au  règlement, 
de  réprimer  les  abus  de  tout  genre,  tels  que  la  fréquentation  des 
cafés,  Thabitude  de  boire,  de  fumer,  toute  conduite  vicieuse  ou 
inconvenante,  tout  acte  lyrannique  des  plus  forts  sur  les  plus 
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faibles.  Leur  pouvoir  s'étend  sur  ies  élèves  de  toutes  les  divisions 
au-dessous  de  la  leur  :  ils  peuvent  infliger  des  pensums;  ils  peuvent 
même  châtier  par  une  punition  corporelle  tout  enfant  au-des- 
sous de  la  cinquième,  en  lui  administrant  sur  les  épaules  cinq  ou 
six  coups  de  canne  ou  de  bâton.  Comme  il  leur  est  interdit  de 
frapper  avec  le  poing,  ils  portent  généralement  des  cannes,  quand 
ils  sont  de  service,  au  moment  de  lappel  {calUng  over),  et  ils  en 
usent  en  ces  occasions,  même  en  présence  du  maître.  Une  punition 
plus  solennelle  qu'ils  infligent  aussi  quelquefois,  c'est  ce  qu'en 
termes  d'écoliers  on  appelle  la  w rossées»  [licktng).  Elle  a  lieu  ou 
en  particulier,  ou  devant  la  classe  de  sixième,  ou,  pour  les  fautes 
plus  graves,  devant  toute  la  pension  réunie.  L'élève  menacé  de  ce 
châtiment  a  toujours  le  droit  d'en  suspendre  Texécution  en  inter- 
jetant appel  soit  à  la  classe  de  sixième,  soit  au  principal.  Chaque 
élève  de  sixième  est  individuellement  justiciable  de  la  classe  tout 
entière  :  si  l'un  d'eux  venait  à  commettre  une  des  fautes  qu'il  doit 
châtier  dans  les  plus  jeunes,  la  sixième  en  corps  demanderait  au 
principal  la  destitution  ou  le  renvoi  du  coupable.  Le  cercle  des 
délits  qui  peuvent  donner  lieu  à  cette  disgrâce  s'étend  jusqu'à 
l'action  de  fumer. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  nous  aimons  peu  ce  système  de  châti- 
ments corporels,  surtout  quand  il  est  confié  à  des  enfants  de  seize 
à  dix-huit  ans.  Nous  espérons  que  le  même  progrès  des  mœurs  et 
des  sentiments  publics  qui  l'a  restreint  dans  l'armée  britannique 
finira  aussi  par  le  supprimer  dans  les  écoles. 

Disons  toutefois,  avec  les  commissaires  de  la  Reine,  que  si  le 
pouvoir  des  moniteurs  doit  être  maintenu,  il  est  difficile  de  le 
défendre  avec  plus  de  soin  de  ses  abus  possibles  qu'on  ne  l'a  fait 
à  Rugby. 

Le  service  domestique  par  les  jeunes  élèves  a  perdu  également 
à  Rugby  une  grande  partie  de  sa  dureté  :  le  principal  actuel ,  le 
docteur  Temple ,  a  judicieusement  aboli  l'obligation  imposée  aux 
fags  de  garder  les  barres  {gaol'keepwg)  pendant  que  les  grands 
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jouaient  au  ballon  (Joot-ball);  corvée  qui  faisait  d'un  demi-congé 
d'hiver  une  véritable  torture  pour  les  petits. 

Avant  de  prendre  congé  de  cette  excellente  école,  on  nous  per- 
mettra de  nous  arrêter  sur  une  révolution  morale  d'une  haute  im- 
portance quelle  a  éprouvée  il  y  a  une  trentaine  d'années,  et  qui, 
après  avoir  changé  heureusement  l'esprit  de  cette  maison,  a  étendu 
son  influence  bienfaisante  sur  plusieurs  autres  établissements  du 
même  genre  :  nous  voulons  parler  de  l'apostolat  pédagogique  du 
docteur  Thomas  Arnold,  qui  fut  principal  à  Rugby  de  1828  à 
1862,  époque  de  sa  mort. 

11  semble  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  et  pendant  le  premier 
quart  de  ce  siècle  l'esprit  des  grandes  écoles  en  général ,  et  de  celle 
de  Rugby  en  particulier,  était  fort  mauvais.  Turbulence,  indocilité, 
fanfaronnade  à  braver  la  règle,  irréligion  hautaine,  moquerie  des 
sentiments  honnêtes,  influence  prépondérante  des  plus  mauvais 
élèves,  morale  factice  des  écoliers,  souvent  opposée  à  la  vraie  mo- 
rale, tyrannie  des  plus  forts,  asservissement  systématique,  et  quel- 
quefois tortures  cruelles  infligées  aux  plus  faibles,  tels  sont  les  traits 
sous  lesquels  on  nous  représente  le  régime  intérieur  des  pensions 
à  cette  époque.  crLa  scène  horrible  d'un  jeune  enfant  à  demi  rôti 
devant  le  foyer  de  la  salle  commune  par  la  cruauté  de  ses  cama- 
rades, ce  récit,  qui  fait  frissonner  les  lecteurs  de  Tarn  Brown^  n'est 
que  la  relation  véridique  de  ce  qui  eut  lieu  à  Rugby  sous  le  prin- 
cipalat  du  docteur  James  (1778-1794).  Les  noms  du  bourreau 
et  de  la  victime  sont  bien  connus  de  plusieurs  contemporains  qui 
vivent  encore  ^"n 

Thomas  Arnold  était  un  ancien  élève  de  l'université  d'Oxford, 
un  prêtre  de  l'église  anglicane,  marié,  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille. Il  forma  d'abord  une  petite  pension  domestique  de  sept  ou 
huit  élèves  à  Laleham ,  et  se  fit  remarquer  en  même  temps  par  ses 

'  Blackwood's  Magazine,  niay  1869  :  A  vistt  to  liugby,  —  Voir  Tatn  Brown'g  School- 
doy^ ,  c.  VIII. 
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sermons  et  par  quelques  brochures.  Arnold  était  un  homme  de  foi 
ardente ,  libéral  en  politique  ^ ,  protestant  sincère  et  passionné  en 
religion.  La  vie  et  l'apostolat  n'étaient  pour  lui  qu'une  seule  chose  : 
il  portait  dans  la  chaire  le  langage  noblement  familier  de  sa  con- 
versation; la  littérature,  l'enseignement,  étaient  encore  pour  lui  une 
prédication. 

Nommé  principal  de  Rugby  en  1828,  il  accepta  avec  une  gé- 
néreuse ambition.  Il  y  avait  là  une  grande  bataille  à  livrer,  une 
importante  conquête  à  faire  :  Arnold  espérait  réformer  la  société 
dans  son  principe;  dans  l'enfant,  c'est  l'homme  futur  qu'il  voulait 
atteindre.  crUne  école,  écrivait-il,  suffit  à  l'activité  d'un  réforma- 
teur; il  est  bien  plus  satisfaisant  de  s'occuper  des  maux  qu'on  peut 
espérer  guérir  soi-même,  que  de  ceux  auxquels  on  ne  peut  op- 
poser que  des  vœux  stériles  et  de  vaines  opinions,  -n  Ainsi,  avec  un 
bon  sens  tout  anglais,  sans  changer  de  but,  Arnold  changeait  de 
marche  :  le  publiciste  se  faisait  principal. 

Il  faut  dire  que  lui-même,  l'homme  intrépide,  fut  d'abord  ef- 
frayé, comme  nous  le  sommes  en  France,  à  l'idée  du  principe 
d'organisation  des  écoles  publiques  d'Angleterre.  Il  voyait  avec  effroi 
des  enfants  de  divers  âges  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  une 
grande  partie  de  la  journée,  formant  entre  eux  une  société  indé- 
pendante ,  où  l'influence  mutuelle  des  élèves  est  bien  plus  grande 
que  celle  des  maîtres.  Forcé  d'accepter  le  problème,  il  ne  désespéra 
pas  de  le  résoudre;  il  entreprit  de  faire  de  l'obstacle  un  moyen, 
et  de  la  tentation  un  instrument  de  progrès.  «Un  temps  d'épreuve, 
un  instant  de  crise  est  inévitable  pour  l'homme,  disait-il;  mieux 
vaut  qu'il  arrive  à  l'école  que  plus  tard,  -n 

Il  commença  par  réclamer  des  fidéicommissaires  (^trustées)  une 
autorité  complète  dans  la  direction  de  l'école;  ce  fut  à  ce  prix  qu'il 
l'accepta.  crSi  vous  êtes  mécontents  de  moi,  leur  disait-il,  le  re- 
mède n'est  pas  d'intervenir,  mais  de  me  congédier.-»  Lui-même 

'  Il  applaudit  avec  admiration  h  notre  r<^volulion  de  t83o. 
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voulut  être  libre  de  renvoyer  autant  d'élèves  qu'il  le  jugerait  utile. 
Il  élimina  sans  hésitation  tout  enfant  essentiellement  mauvais  et 
tout  élève  qui,  sans  être  mauvais,  semblait  inaccessible  aux  bonnes 
influences,  trll  n'y  a  pas  de  nécessité,  disait-il,  que  l'école  ait  trois 
cents  élèves  plutôt  que  cent,  mais  il  y  a  nécessité  à  ce  qu'elle  soit 
une  école  de  jeunes  gentlemen  chrétiens,  n  La  hardiesse  était  pru- 
dence: plus  Rugby  se  purifia  par  de  salutaires  exclusions,  plus  ia 
confiance  des  familles  s'empressa  de  combler  et  au  delà  les  vides. 
Les  éliminations  furent  même  assez  peu  nombreuses  :  les  élèves 
douteux  reculèrent  devant  la  honte  d'une  expulsion,  et  devinrent 
de  bons  élèves. 

Le  poste  de  chapelain  devint  vacant;  Arnold  le  demanda  pour 
lui-même ,  en  renonçant  aux  honoraires  qui  y  sont  attachés.  Prin- 
cipal de  l'école,  professeur  de  la  classe  supérieure,  pasteur  à  la 
chapelle,  il  s'empara  à  la  fois  de  toutes  les  sources  d'influence.  Son 
caractère,  sa  vie,  sa  conviction  personnelle,  étaient  la  source  la  plus 
féconde;  rien  n'est  plus  moralisant  pour  la  jeunesse  que  le  contact 
d'un  homme  de  bien  qui  est  en  même  temps  un  homme  supérieur. 
Les  allocutions  d'Arnold  à  l'école  réunie,  le  dimanche,  à  la  cha- 
pelle ne  duraient  qu'un  quart  d'heure  ou  vingt  minutes,  et,  chose 
surprenante,  elles  étaient  écrites  et  lues;  néanmoins,  tous  les  té- 
moignages s'accordent  à  constater  l'émotion  profonde  quelles  ne 
manquaient  jamais  de  produire. 

ffll  est  diflîcile,  dit  son  éloquent  biographe  S  de  décrire,  sans 
paraître  exagérer,  l'attention  avec  laquelle  il  était  écouté  par  tous 
les  élèves  d'un  âge  supérieur  aux  très-jeunes  enfants.  Les  années 
se  sont  écoulées,  et  beaucoup  de  ses  élèves  trouvent  à  peine  dans 
leurs  souvenirs  un  objet  qui  leur  ait  causé  un  intérêt  plus  vif  que 
ces  conférences  de  vingt  minutes,  pendant  lesquelles,  chaque  di- 
manche, assis  devant  la  chaire,  les  yeux  fixés  sur  le  maître,  ils  sai- 
sissaient avec  une  attention  incroyable  chaque  parole  qu'il  pro- 
nonçait, fi 

^  Arthur  Stanley,  Arnold' $  Life  and  Letten, 
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Il  n'y  avait  dans  son  langage  rien  de  pompeux,  rien  d'exagéré, 
rien  d'ennuyeux  :  ii  pariait  en  chaire  comme  dans  son  salon. 

cf  J'écoutais,  dit  un  ancien  élève,  du  commencement  à  la  fin  avec 
une  sorte  de  terreur  respectueuse  (awe).  Souvent,  au  sortir  de  la 
chapelle,  je  n'avais  pas  le  cœur  de  rejoindre  mes  camarades;  j'allais 
tout  droit  chez  moi,  pour  être  seul;  et  je  me  souviens  que  ces  ser- 
mons produisaient  le  même  effet,  plus  ou  moins,  sur  d'autres 
élèves  que  j'aurais  crus  aussi  durs  que  des  pierres,  et  qu'Arnold 
regardait  probablement  comme  les  plus  mauvais  de  l'école,  v 

Voici  quelques  fragments  de  ces  ordres  du  jour  que  le  général 
de  Rugby  lisait  chaque  semaine  à  sa  jeune  et  vaillante  armée  : 

cr  11  y  a,  ou  il  devrait  y  avoir  quelque  chose  d'ennoblissant  à  faire 
partie  d'un  établissement  à  la  fois  ancien  et  magnifique,  dans  le- 
quel tout  ce  qui  nous  environne  est  grand  et  inspire  la  grandeur. 
Un  homme  né  d'une  illustre  race,  familiarisé  dès  son  enfance  avec 
des  murs,  avec  des  arbres  qui  lui  parlent  du  passé  non  moins 
que  du  présent,  et  remplissent  l'un  et  l'autre  d'images  héroïques, 
doit  recevoir  et  souvent  reçoit  de  ces  associations  un  sentiment  de 
dignité  particulier.  Eh  bien!  on  peut  éprouver  ce  même  sentiment, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  quand  on  est  membre  d'une  maison 
d'éducation  ancienne  et  célèbre.  Chacun  de  nous,  sous  ce  rapport, 
a  un  fardeau  de  responsabilité  auquel  je  désire  que  nous  pensions 
davantage  ^-n 

(r  Je  ne  saurais  nier  que  vous  n'ayez  de  grands  devoirs,  des  de- 
voirs que  quelques-uns  de  vous  peuvent  trouver  trop  lourds  pour 
leur  âge.  Mais  il  me  semble  que  la  manière  la  plus  noble,  aussi 
bien  que  la  plus  vraie  d'exposer  la  chose,  c'est  de  vous  dire:  le 
grand  privilège  de  cette  institution  et  des  autres  qui  lui  ressemblent 
est  d'avancer  l'époque  ordinaire  de  la  virilité.  Par  l'ensemble  de 
leur  discipline,  ces  écoles  disposent  le  caractère  à  des  devoirs  virils 
à  un  âge  où,  avec  un  autre  système,  de  tels  devoirs  seraient  impra- 

*  Sermons,  vol.  III,  p.  aïo. 
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ticables.  Non,  le  fardeau  qui  vous  est  imposé  n'est  point  trop 
lourd!  vous  êtes  capables  de  porter  sans  fléchir  le  poids  qui  acca- 
blerait des  épaules  plus  faibles.  Aussi,  amoindrir  le  tableau  de  vos 
devoirs  et  aflaiblir  l'idée  de  votre  responsabilité,  ce  ne  serait  pas 
indulgence,  ce  serait  dégradation,  insulte  à  vous  et  à  l'école ^ i^ 

Arnold  traitait  ses  élèves  en  hommes,  et  les  engageait  ainsi  à  le 
devenir.  Il  les  invitait  à  prendre  le  thé  dans  son  salon  et  les  ac- 
cueillait avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  déjeunes  amis.  (rPliis 
d'un  brave  cœur,  écrit  un  ancien  élève  de  Rugby,  parmi  ceux  qui 
accomplissent  aujourd'hui  leur  œuvre  et  portent  leur  fardeau  dans 
nos  églises  de  campagne,  dans  les  chambres  législatives,  sous  le 
soleil  de  l'Inde,  dans  les  villes  et  les  clairières  de  l'Australie,  se 
tournent  en  arrière,  avec  une  tendre  reconnaissance,  vers  ce  salon 
de  la  pension  d'école  [school-hotise) ,  et  doivent  un  bon  nombre  de 
leurs  meilleurs  et  de  leurs  plus  nobles  sentiments  aux  impressions 
qu'ils  y  ont  reçues  ^.  -n 

Arnold  habituait  ses  élèves  à  respecter  leur  parole,  comme  tout 
gentleman  doit  le  faire.  Quand  il  questionnait  un  accusé,  il  le 
faisait  avec  le  ton  sérieux  d'un  homme  qui  a  droit  d'attendre  la 
vérité;  puis,  quelle  que  fût  la  réponse,  il  s'y  tenait,  et  refusait 
toute  information  ultérieure,  sauf  à  chasser  ignominieusement  un 
MENTEUR,  si  le  mensougc  venait  à  éclater.  crOn  ne  peut  mentir  à 
Arnold,  disaient  les  élèves,  il  vous  croit  toujours  sur  parole !>» 

Il  luttait  contre  l'opinion,  si  puissante  dans  les  écoles  et  quel- 
quefois si  funeste,  tr  Si  l'esprit  d'Elie  apparaissait  au  milieu  de  nous 
et  que  nous  lui  demandassions  :  ff  Que  ferons-nous?  ti  il  nous  répon- 
drait :  a  Ne  craignez  pas,  n'écoutez  pas  la  voix  de  l'homme;  craignez 
cf  et  écoutez  la  voix  de  Dieu  seul,  n 

Et  ailleurs  :  cr  Je  vous  considère  comme  des  officiers  de  l'armée 
ou  de  la  marine;  un  manque  de  courage  moral  serait  couardise.?» 

L'enseignement  était  pour  lui  un  moyen  puissant  d'éducation. 


*  Sermons,  vol.  V,  p.  09. —  '   Tom  Broirn^s  Schoohfays,  part.  Il,  c.  T. 
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Il  pensait,  comme  un  de  nos  ministres,  que  ff  redresser  les  es- 
prits, purifier  les  cœurs  par  renseignement ,  faire  vivre  pendant 
huit  ans  les  enfants  avec  les  pensées  les  plus  magnifiques,  avec  les 
sentiments  les  plus  délicats  que  l'humanité  ait  exprimés,  tout  cela 
est  de  \ éducation  au  premier  chef  ^tj  Dans  sa  classe  de  sixième,  il 
tenait  les  grands  élèves  sous  sa  main,  les  pétrissait  à  son  image, 
et  les  lâchait  ensuite  sur  le  reste  de  l'école  comme  des  mission- 
naires et  des  conquérants,  cr Quand  j'ai  confiance  en  ma  sixième, 
leur  disait-il,  il  n'y  a  pas  de  poste  en  Angleterre  que  je  préférasse 
à  celui-ci;  mais,  s'ils  ne  me  soutiennent  pas ,  il  faut  que  je  parte."» 

Ils  le  soutenaient,  ils  étaient  les  enfants  de  sa  parole  et  de  son 
cœur;  ils  faisaient  pénétrer  de  proche  en  proche  dans  tous  les  rangs , 
couler  dans  toutes  les  artères  de  l'école ,  le  sang  généreux  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  reçu.  Par  eux,  l'esprit  d'Arnold  était  partout. 
«rLes  qualités  et  les  défauts  de  l'école,  dit  M.  Arthur  Stanley,  étaient 
ceux  d'Arnold. -n 

C'est  la  sixième  qui,  dans  un  numéro  de  son  journal  (Arnold 
avait  autorisé  la  publication  du  R^hy  Magazine)^  écrivait  :  «  Si  d'un 
côté  nous  devons  nous  rappeler  sans  cesse  que  nous  sommes  des 
enfants  {boys)  et  des  enfants  à  l'école,  de  l'autre  nous  devons  avoir 
toujours  présent  à  la  pensée  que  nous  formons  un  corps  social 
complet,  une  société  dans  laquelle,  par  la  nature  de  sa  constitution, 
nous  avons  non-seulement  à  étudier,  mais  encore  à  agir  et  à  vivre; 
à  agir  et  à  vivre,  non  pas  seulement  comme  des  enfants,  mais 
comme  des  enfants  qui  deviendront  des  hommes,  -n 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  encore  le  style  du  maître,  mais  c'en  est 
déjà  le  ton  et  la  pensée.  Nous  prenons  ici  sur  le  fait  la  transmis- 
sion de  l'étincelle. 

L'un  de  nous ,  celui  qui  a  visité  l'école  de  Rugby,  a  pu  d'autant 
mieux  comprendre  l'action  éducatrice  du  docteur  Arnold,  que  lui- 
même,  dans  son  enfance,  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  dans  une 

*  Corps  l^^gîsiatif,  s(^ance  du  2  mars  18O7. 
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institution  de  France  un  chef  qui ,  avec  une  autre  foi ,  exerçait  la 
même  puissance  morale  et  entraînait  les  âmes  vers  les  régions  les 
plus  hautes  de  la  pensée.  Il  se  souviendra  toujours  avec  une  tendre 
reconnaissance  de  son  grand  et  vénéré  maître ,  l'abbé  Frère ,  supé- 
rieur du  petit  séminaire  de  Saint^Nicolas  du  Chardonnet  ',  un 
Arnold  catholique.  Qu'on  nous  pardonne  cet  hommage  rendu  en 
passant  à  sa  chère  mémoire. 

La  réforme  morale,  inaugurée  par  Arnold  à  Rugby,  s'étendit  de 
proche  en  proche.  La  société  anglaise  subissait  elle-même  alors 
une  crise  salutaire;  d'autres  écoles  suivirent  ou  peutrêtre  devan- 
cèrent l'exemple  de  Rugby.  Le  docteur  Longley,  à  Harrow,  le  doc- 
teur Moberiy,  à  Winchester,  suivaient  le  même  système  qu'Arnold 
et  l'encourageaient  par  leurs  succès.  Le  docteur  Mobcrly,  aujour- 
d'hui encore  principîd  de  Winchester,  exprime  ainsi,  dans  une  lettre 
à  M.  Stanley,  les  résultats  heureux  qui  suivirent  l'enseignement 
d'Arnold  et  la  révolution  morale  dont  celui-ci  fut  le  principal 
auteur: 

ttll  y  a  quarante  ans,  l'esprit  des  jeunes  gens  de  l'université, 
qu'ils  vinssent  de  Winchester,  d'Eton,  de  Rugby,  d'Harrow  ou  de 
toute  autre  école,  était  universellement  irréligieux.  Un  étudiant  re- 
bgleux  était  chose  fort  rare  et  devenait  l'objet  des  risées  de  tous 
les  autres  quand  il  venait  à  paraître.  Je  crois  pouvoir  dire  qu'on 
aurait  eu  peine  à  trouver  un  jeune  homme  pieux  parmi  ceux 
qui  avaient  fait  leurs  études  dans  les  écoles  publiques,  ou,  si  l'expres- 
sion est  trop  forte,  disons  que,  pour  qu'on  en  trouvât  un, il  fallait 
que  l'éducation  domestique  ou  privée  et  ses  bonnes  dispositions 
eussent  prévalu  sur  les  habitudes  et  les  tendances  de  l'école.  Un 
changement  singulier  et  frappant  s'est  accompli  dans  nos  écoles 
publiques,  changement  trop  grand  pour  qu'une  personne  qui  n'a 
pas  connu  ces  établissements  aux  deux  époques  puisse  le  concevoir. 
Ce  changement  est  sans  doute  le  contre-coup  de  l'amélioration 

'  Mattre  aussi  et ,  dans  le  gonvemement  de  ceUe  maison .  prédécesseur  de  M**  Du- 
paabup. 
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générale  de  la  génération  présente  sous  le  rapport  de  la  piété  et  du 
respect;  mais  je  suis  sûr  que  le  caractère  personnel  du  docteur 
Arnold ,  la  droiture  de  ses  vues ,  la  force  de  son  âme ,  son  influence 
puissante,  sa  piété,  que  personne  autour  de  lui  n  a  jamais  pu  mé- 
connaître ou  mettre  en  question,  ont  été  les  principales  causes  qui 
firent  pénétrer  cette  amélioration  dans  nos  écoles.  11  fut  le  premier 
à  donner  l'impulsion.  Nous  remarquâmes  bientôt  dans  l'université 
que  ses  élèves  apportaient  à  Oxford  un  caractère  tout  autre  que 
celui  que  nous  connaissions  jusque-là.  Je  ne  parle  pas  de  leurs  opi- 
nions; mais  ses  élèves,  en  arrivant  au  collège,  étaient  réfléchis, 
virils  d'esprit,  pleins  du  sentiment  du  devoir  et  de  l'obligation.  Nous 
regrettions,  il  est  vrai,  de  les  voir  souvent  imbus  de  principes  que 
nous  désapprouvions  ^  mais  nous  rendions  cordialement  hommage 
à  l'immense  supériorité  de  leur  caractère ,  sous  le  rapport  de  la 
moralité  et  de  la  piété  personnelle,  et  nous  étions  convaincus  que 
le  docteur  Arnold  exerçait  une  influence  salutaire,  qui,  depuis  je 
ne  sais  combien  d'années,  avait  été  absolument  inconnue  dans  nos 
écoles  publiques. 

frrai  peu  connu  le  docteur  Arnold  personnellement,  mais  j'ai 
toujours  senti  et  déclaré  que  je  dois  plus  à  quelques-unes  de  ses 
remarques  accidentelles  sur  le  gouvernement  d'une  école  publique 
qu'à  l'avis  et  à  l'exemple  de  toute  autre  personne.  S'il  y  a  eu  amé- 
lioration à  Winchester  sur  les  points  importants  dont  j'ai  parlé,  et 
du  fond  de  mon  cœur  je  certifie  avec  une  vive  reconnaissance  que 
l'amélioration  est  réelle  et  considérable,  je  déclare  en  toute  justice 
que  c'est  son  exemple  qui  m'encouragea  à  espérer  qu'elle  pouvait 
être  accomplie,  et  ses  conseils  qui  me  suggérèrent  les  moyens  de 
l'accomplir,  v 

Il  ne  semble  pas  que  Rugby  ait  dégénéré  depuis  l'époque  du 
docteur  Arnold,  a  De  ses  trois  successeurs,  dit  l'honorable  M.  Grant 
Dufl*  dans  un  de  ses  discours  à  la  Chambre  des  communes,  deux 

*  ProboblemeDt  les  principes  du  whig-  était  devenu,  comme  nous  Favons  déjà 
gisme.  Arnold,  tory  pendant  sa  jeunesse,        dit,  ardent  libéral. 
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ont  été  des  hommes  d'un  mérite  supérieur  heureusement  secondés 
par  le  corps  des  professeurs,  -n  Les  commissaires  de  la  Reine  ter- 
minent leurs  observations  sur  l'école  de  Rugby  par  ces  remar- 
quables paroles  : 

(rUn  système  d'instruction  embrassant  presque  tous  les  sujets 
qui  peuvent  élargir  et  fortifier  l'intelligence  parmi  les  élèves,  un 
esprit  traditionnel  de  respect  et  d'estime  pour  le  travail ,  un  système 
de  discipline  qui,  tout  en  maintenant  la  noble  et  salutaire  tradition 
des  écoles  publiques  en  vertu  de  laquelle  les  plus  capables  et  les 
plus  laborieux  commandent  et  gouvernent  les  autres,  tient  cepen- 
dant en  réserve  une  autorité  plus  mûre  pour  réprimer  les  excès, 
guider  les  incertitudes  et  aussi  soutenir  l'exercice  légitime  du  pou- 
voir; un  système  d'éducation  physique  qui,  en  accordant  une  dis- 
tinction aux  forts ,  fortifie  les  studieux  et  ménage  les  faibles  ;  une 
culture  religieuse  qui,  bien  que  active,  n'a  rien  d'exagéré,  mais  laisse 
quelque  chose  à  produire  aux  occasions  solennelles;  voilà  quelques- 
uns  des  traits  généraux  qui  se  sont  offerts  à  notre  observation  pen- 
dant notre  enquête.  Ils  expliquent  en  grande  partie,  selon  nous, 
la  confiance  publique  dont  fécole  de  Rugby  est  en  possession  de- 
puis des  années,  et  dont  elle  n'a  jamais  joui  plus  complètement, 
depuis  les  jours  d'Arnold,  que  dans  le  moment  présent.-» 
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CHAPITRE  XXV. 


IiBS   BXTBRNATS   DB    LONDRES. 


Londres  possède  quelques  écoles  anciennes  d'une  grande  célé- 
brité, quoique  moins  recherchées  par  la  faveur  publique  que  les 
trois  grandes  institutions  dont  nous  venons  de  parler.  Les  Anglais 
n  aiment  point  à  mettre  leurs  enfants  en  pension  dans  les  grandes 
villes;  il  leur  faut  la  campagne,  l'air  pur,  l'espace,  les  jeux  et  la 
hberté,  sans  trop  de  tentations  et  de  périls.  Les  seules  écoles  pu- 
bliques qui  aient  des  chances  d'avenir  dans  la  métropole  sonl  les 
externats.  Or  les  externats  non  environnés  de  pensions  n'ont  presque 
plus  rien  du  caractère  des  écoles  publiques;  on  n'y  peut  guère 
trouver  ce  que  les  Anglais  cherchent  avant  tout  dans  ces  établisse- 
ments :  la  société  des  enfants  entre  eux ,  le  noviciat  de  la  vie  civile. 


S  1*'.   icOLE  DE  SAINT-PAUL  X  LONDRES. 

L'école  de  Saint-Paul  est  un  pur  externat.  Ni  principal ,  ni  pro- 
fesseurs ne  reçoivent  de  pensionnaires.  De  tous  les  points  de  l'im- 
mense métropole  arrivent  chaque  matin,  à  pied,  par  les  omnibus, 
par  les  chemins  de  fer,  les  cent  cinquante-trois  élèves  qui  composent 
l'institution.  Nous  avons  dit  ^  par  quelle  pieuse  allusion  à  la  pêche 
miraculeuse  le  savant  Jean  Golet,  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Paul  et  ami  d'Erasme ,  fixa  à  ce  chiffre  le  nombre  de  ses  élèves.  Son 
père ,  sir  Henry  Golet,  deux  fois  lord  maire  de  Londres,  était  membre 
de  la  compagnie  des  merciers  :  c'est  à  la  compagnie  des  merciers  que 
Jean  Golet  légua  certaines  propriétés  qu'il  possédait  dans  le  comté 
de  Buckingham,  trpour  l'entretien  d'une  certaine  école  située  dans 

*  Voir  page  1 1 . 
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le  cimetière  de  l'église  Saint-Paul,  v  Les  élèves  sont  encore  au  nombre 
de  cent  cinquante-trois;  l'école  réside  toujours  dans  crie  cimetière 
de  l'église  Saint-Paul, ti  et  les  terres  du  docteur  Jean  Colet  ont 
gagné  aujourd'hui  une  plus-value  énorme,  que  la  société  des  mer- 
ciers semble  toute  disposée  à  regarder  comme  sa  propriété,  à  charge 
de  pourvoir  à  l'enseignement  des  cent  cinquante-trois  élèves. 

L'école,  à  dire  vrai,  se  trouve  assez  mal  placée  aujourd'hui  au 
centre  de  la  cité,  au  milieu  du  bruit  incessant  de  cette  fourmilière 
humaine.  A  certaines  heures,  ni  maîtres  ni  élèves  ne  peuvent  s'en- 
tendre. Les  professeurs,  réunis  dans  la  grande  salle  commune  où 
cinq  ou  six  classes  fonctionnent  en  même  temps,  sont  contraints 
d'élever  la  voix  pour  dominer  à  la  fois  le  bruit  extérieur  et  la  voix 
de  leurs  collègues.  Les  élèves  y  trouvent  un  peu  leur  compte  :  <r  Ils 
peuvent,  dit  l'ancien  censeur  [sur-inaster)  ^  causer  avec  une  parfaite 
impunité;  ils  sont  même  forcés  de  le  faire  quand  ils  ont  besoin 
de  communiquer  entre  eux."»  Dans  de  telles  circonstances,  la  dis- 
cipline devient  assez  difficile. 

Les  jeux  et  les  récréations  ne  le  sont  guère  moins.  Où  jouer, 
où  se  promener  même,  si  ce  n'est  dans  les  rues  de  la  cité?  Aussi 
les  classes  sont-elles  accumulées  de  manière  à. ne  laisser  entre  elles 
qu'une  heure  d'intervalle ,  tant  pour  le  repas  que  pour  le  repos. 
Alors  les  élèves  sont  libres  d'aller  chercher  leur  dîner  où  ils  veulent. 
La  compagnie  des  merciers  ne  s'en  occupe  point.  Elle  a  loué  pour- 
tant,  dans  un  faubourg,  une  partie  de  l'ovale  de  Kennington,  où 
les  élèves  vont  jouer  au  cricket  deux  fois  par  semaine ,  les  jours  de 
demi-congé,  pendant  la  belle  saison. 

Ce  qui  assure  le  recrutement  de  l'école  de  Saint-Paul  au  miheu 
de  circonstances  si  défavorables,  c'est  d'abord  le  savoir  et  la  ca- 
pacité des  maîtres,  tous  gradués  des  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge ,  tous  choisis  avec  soin  d'après  leurs  antécédents  et  leur 
réputation.  Nous  avons  assisté  à  une  classe  de  grec  faite  par  le  prin- 
cipal :  nous  croyons  que,  dans  aucun  lycée  de  Paris,  les  élèves  de 
rhétorique  n'expliqueraient  avec  plus  d'exactitude  et  de  savoir  un 
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chœur  d'Aristophane ,  que  ne  Tont  fait ,  devant  nous ,  les  élèves  du 
docteur  Kynaston.  La  classe  supérieure,  à  laquelle  ils  apparte- 
naient, se  faisait  dans  la  bibliothèque  de  l'école,  abondamment 
garnie  d'excellents  livres  classiques.  Les  élèves,  au  nombre  de  douze 
environ,  entièrement  libres  de  leur  temps  et  de  leurs  allures, 
avaient  mis  à  contribution  toutes  les  ressources  que  leur  offraient 
les  rayons  classiques  :  la  préparation  avait  été  fort  bien  faite.  Le 
docteur,  dans  un  enseignement  paternel  et  sans  prétention,  la 
complétait  par  de  savantes  remarques.  A  l'entendre ,  on  se  serait 
cru  à  la  Sorbonne ,  auprès  de  Boissonnade  ou  de  M.  Egger. 

Un  autre  avantage ,  dont  jouissent  les  Pauliniens ,  est  tellement 
grand  qu'il  devient  un  préjudice.  Aucune  école  n'offre  à  ses  élèves, 
relativement  à  leur  nombre,  plus  de  prix  et  de  bourses  aux  uni- 
versités que  celle  de  Saint-Paul.  Les  bourses  sont  presque  aussi 
nombreuses  que  les  candidats  :  il  suffit,  pour  les  obtenir,  de  rece- 
voir des  examinateurs  un  certificat  constatant  qu'on  n'en  est  pas 
absolument  incapable.  Il  y  a  là  une  séduction  faite  pour  attirer  des 
élèves ,  mais  non  un  moyen  pour  stimuler  leur  ardeur. 

Enfin  l'instruction  donnée  aux  cent  cinquante-trois  élèves  est  en- 
tièrement gratuite ,  chose  fort  rare  dans  les  écoles  anglaises.  Grâce 
à  cette  circonstance  et  à  la  précédente ,  il  serait  facile  de  recruter, 
à  l'aide  du  concours,  un  jeune  personnel  d'enfants  intelligents  et 
laborieux,  comme  les  collégiens  d'Eton  ou  de  Winchester,  la  tr  crème 
et  l'élite  d  de  ces  deux  écoles.  A  Saint-Paul ,  tout  devrait  être  tr  élite 
et  crème.  •»  La  compagnie  des  merciers  a  trouvé  moyen  de  mal  re- 
cruter son  école.  Chaque  membre  de  la  cour  des  assistants  nomme  à 
tour  de  rôle  un  protégé,  qui  devient  élève  moyennant  un  examen 
illusoire. 

<r  Quelques  enfants,  dit  le  principal,  nous  sont  présentés  âgés  de 
douze  ans ,  et  totalement  ignorants  des  premiers  éléments  de  l'ins- 
truction la  plus  commune,  n  Un  membre  distingué  de  la  corporation, 

M.  B ne  nomme  son  candidat  qu'après  l'avoir  interrogé ,  et  ne 

choisit  que  celui  qu'il  juge  le  plus  capable.  Mais  ce  procédé  n'est 
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encore  dans  la  compagnie  des  merciers  qu'une  louable  eiception. 

Les  autres  nominations  sont  une  affaire  de  patronage. 

L'échelle  des  études  établie  par  le  doyen  Colet  et  conservée 
encore  aujourd'hui  renferme  huit  classes,  et  non  six,  comme  les 
autres  écoles;  mais  ici  il  n'y  a  point  de  subdivisions.  Chaque  profes- 
seur instruit  deux  classes ,  l'une  étant  à  l'élude  sous  ses  yeux  pendant 
que  l'autre  reçoit  son  enseignement.  Les  professeurs  de  lettres, 
hors  le  principal,  sont  chargés,  en  outre,  des  mathématiques,  pour 
lesquelles  il  n'y  a  qu'un  seul  maître  spécial,  qui  prend  les  élèves 
les  plus  avancés. 

La  promotion  d'une  classe  à  l'autre  n'est  accordée  qu'en  raison 
des  progrès  réels  de  chaque  élève.  Mais  cette  excellente  mesure 
n'étant  pas  contre-balancée,  comme  à  Rugby,  par  une  limite  d'âge 
imposée  à  chaque  classe,  il  en  résulte  qu'une  même  division  ren- 
ferme des  élèves  d'âges  très-différents.  Ainsi  l'on  voyait,  il  y  a 
quelque  temps,  dans  la  classe  supérieure,  un  enfant  de  quatorze 
ans  auprès  d'un  jeune  homme  de  plus  de  dlx-huît;  dans  la  classf 
précédente,  un  élève  de  dix-sept  ans  passés  avait  pour  camarade 
un  enfant  de  treize  ans  et  demi.  Le  droit  de  patronage  est  encore 
ici  un  obstacle  invincible  :  comment  congédier  l'élu  incapable  d'un 
membre  de  la  cour  des  assistants,  et,  d'un  autre  câté,  comment  le 
faire  monter  dans  les  classes  supérieures?  La  compagnie  des  mer- 
ciers peut  bien  imposer  à  l'école  ses  protégés,  mais  elle  n'a  pas 
encore  trouvé  le  moyen  de  leur  donner  du  talent. 

Sous  le  rapport  de  l'enseignement ,  Saint-Paul  est  le  domaine  de 
l'immobilité.  Érasme  et  le  docteur  Colet  y  retrouveraient  presque 
leurs  méthodes ,  qui  de  leur  temps  étaient  un  progrès.  Tout  se  réduit 
à  peu  près  aux  lettres  grecques  et  latines  :  nous  venons  de  voir  que 
les  mathématiques  n'étaient  qu'un  appendice  de  l'instruction  cla.'^ 
sique;  on  n'enseigne  à  Saint-Paul  aucune  partie  des  sciences  phy- 
siques; c'est  la  seule  .des  grandes  écoles  publiques  qui  n'ait  pris 
aucune  disposition  pour  l'enseignement,  même  facultatif,  du  dessin 
et  de  la  musique.  Le  principal  n'a  pas  le  droit  dé  changer  en  rien 
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les  ordonnances  coletines  ou  les  règles  établies  depuis  par  la  cour 
des  assistants  relativement  au  système  et  au  cercle  dés  études.  Tout 
son  pouvoir  se  réduit  à  choisir  les  auteurs  et  les  éditions.  Les  autres 
professeurs  n'ont  pas  même  voix  consultative  dans  la  direction  gé- 
nérale de  l'enseignement. 

Les  résultats  ne  semblent  que  trop  en  rapport  avec  ces  erreurs 
de  direction.  Le  nombre  des  élèves  qui  quittent  annuellement  Saint- 
Paul  pour  Oxford  ou  Cambridge  n'est  en  moyenne  que  de  six  ou 
sept;  mais  parmi  eux  quelques-uns  obtiennent  des  distinctions  fort 
honorables.  Il  v  a  une  sorte  de  lutte  entre  l'habileté  des  maîtres 
et  les  défauts  de  l'organisation,  tr  La  liste  de  leurs  lauréats  est  res- 
pectable, disent  les  commissaires  de  la  Reine,  et  semble  prouver 
que  l'enseignement,  tant  classique  que  mathématique,  est  donné 
d'une  manière  solide.  Cependant  nous  sommes  de  l'avis  du  prin- 
cipal, qui  pense  qu'on  pourrait  faire  bien  davantage.  ^ 

S  9.   icOLE  DBS  NEGOCIANTS-TAILLEURS  A  LONDRES. 

L'école  des  Négociants-Tailleurs  [Merchant  Taylors'  School)  offre 
de  nombreuses  analogies  avec  celle  de  la  compagnie  des  merciers. 
Elle  fut  également  fondée  au  xvi**  siècle  (i56o);  elle  appartient 
en  toute  propriété  à  une  riche  et  puissante  corporation  ^  ;  ses  bâti- 
ments s'étendent  ou  plutôt  se  resserrent  aussi  dans  la  partie  la  plus 
populeuse  et  la  plus  encombrée  de  la  cité  ;  elle  est  principalement 
un  externat,  bien  que,  à  la  différence  de  ceux  de  Saint-Paul,  les 
professeurs  reçoivent  comme  pensionnaires,  dans  leurs  maisons, 
un  certain  nombre  d'élèves  (environ  quatre-vingts  sur  deux  cent 
cinquante).  Ses  élèves  sont  élus  arbitrairement,  en  vertu  du  droit 

*  II  ne  faudrait  pas  se  laisser  tromper  de  quatre  rois  ou  princes  étrangers,  puis 

par  les  noms  peu  aristocratiques  qui  dé-  une  quantité  innombrable  de  ducs,  comtes, 

signent  ces  compagnies.  Celle  des  négo-  barons,  prélats  et  personnages  distingués 

ciants  tailleurs  montre  avec  orgueil  sur  de  toute  profession, 
ses  rôles  les  noms  de  dix  rois  d'Angleterre , 
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de  patronage,  par  chaque  membre  de  la  cour  des  assistants  de» 
Négociants-Tailleurs,  mais  ils  doivent  payer  environ  25o  francs  de 
frais  d'études.  Ils  peuvent  être  admis  dès  l'âge  de  neuf  ans,  sans  autre 
qualification  que  de  savoir  lire  et  écrire.  Enfin  un  nombre  considé- 
rable de  bourses,  tenables  aux  universités  après  le  cours  des  études 
secondaires ,  assurent  le  recrutement  de  l'école  et  semblent  devoir 
garantir  à  ses  élèves,  une  fois  admis,  une  regrettable  sécurité. 

La  distribution  des  études,  analogue  à  celle  des  autres  écoles 
anciennes,  ollre  pourtant  quelques  différences  :  l'échelle  des  classes 
se  compose  de  sept  degrés,  un  de  moins  qu'à  Saint-Paul,  un  de 
plus  que  dans  la  plupart  des  autres  institutions.  L'enseignement 
des  mathématiques  est  complètement  indépendant  de  celui  des 
lettres.  Toutes  les  matinées  sont  données  aux  langues,  toutes  les 
après-midi  aux  sciences.  Chose  remarquable,  les  résultats  de  ce 
dernier  enseignement  ne  semblent  pas  en  rapport  avec  le  temps 
excessif  qu'on  y  consacre,  et  les  commissaires  royaux  ont  proposé 
de  le  réduire  au  moins  d'un  tiers.  11  est  bon  d'observer  aussi  que, 
dans  une  institution  oti  les  mathématiques  envahissent  une  si 
grande  part,  il  n'est  pas  même  question  des  sciences  physiques. 
En  revanche,  on  y  enseigne  l'hébreu! 

Nous  n'avons  point  visité  l'école  des  Négociants-Tailleurs;  il 
nous  eût  fallu,  pour  être  admis  dans  ses  classes,  une  autorisation 
officielle  et  difficile  à  obtenir  de  la  cour  des  assistants.  Nous  le 
regrettons  d'autant  plus  que  l'école  jouit  d'une  grande  réputation, 
et  que  l'enseignement  personnel  du  principal,  docteur  Hessey, 
qui  s'adresse  à  la  classe  la  plus  haute,  semble  donné  de  la  manière 
la  plus  intelligente  et  la  plus  instructive,  si  du  moins  on  en  peut 
juger  par  l'exposé  de  sa  méthode,  qu'il  a  rédigé  lui-même  pour 
les  commissaires  de  la  Reine,  et  que  nous  allons  traduire  ici  : 

(r  Avant  de  commencer  l'explication  d'un  auteur,  le  principal 
consacre  une  leçon  à  une  sorte  d'exposition  préliminaire,  pendant 
laquelle  les  élèves  prennent  des  notes.  Elle  a  pour  objet  de  faire 
connaître  l'histoire  de  l'écrivain  ou  de  son  époque,  ou  l'inti-igue 
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de  la  pièce,  ou  les  controverses,  critiques  ou  autres,  relatives  au 
sujet.  Toutefois,  ces  détails  sont  donnés  en  forme  de  réponses  à 
des  questions  adressées  à  divers  élèves,  afin  de  soutenir  l'attention 
de  la  classe.  Naturellement  elle  a  été  mise  en  demeure  de  se  pré- 
parer à  répondre;  mais  comme  les  réponses  faites  par  les  enfants 
sont  souvent  fautives  et  imparfaites,  le  principal  les  corrige  et  les 
complète  par  une  exposition  d'ensemble. 

crDans  une  leçon  ordinaire,  trois  ou  quatre  élèves  peut-être 
sont  appelés  successivement  à  expliquer.  Toute  faute  grave  qu'ils 
commettent  est  corrigée  par  un  autre  élève,  sur  l'invitation  du 
maître.  Si  la  question  est  de  nature  à  exercer  l'intelligence  et  la 
réflexion,  ou  à  prouver  que  la  leçon  a  été  préparée  avec  soin, 
il  fait  appel  à  toute  la  classe.  Pendant  le  cours  de  l'explication,  il 
exige  une  traduction  exacte,  bien  que  élégante  et  animée,  pose  des 
questions  et  dirige  l'attention  sur  les  nuances  du  sens,  des  cas, 
des  prépositions  ou  des  autres  particules  ;  demande  ou  donne  des 
éclaircissements  sur  les  affinités  d'étymologie ,  sur  les  analogies  des 
langues,  les  idiotismes  (soit  de  l'auteur,  soit  de  la  langue  dans 
laquelle  il  écrit),  les  allusions  historiques,  mythologiques,  géogra- 
phiques et  autres  ;  provoque  des  rapprochements  avec  des  passages 
analogues  tirés  des  auteurs  grecs,  latins  ou  anglais,  dans  lesquels 
on  rencontre  un  mot  ou  une  construction  semblables;  remplace 
souvent  la  traduction  de  l'élève  par  une  autre  traduction;  men- 
tionne les  diverses  leçons  ou  corrections  du  texte,  mais  fait  tou- 
jours expliquer  la  leçon  la  plus  difficile. 

«S'il  s'agit  d'un  poëte,  comme  Juvénal,  Perse  ou  Catulle,  sou- 
vent, à  la  fin  de  la  classe,  il  lit  une.  bonne  traduction  en  vers, 
comme  celles  de  Gifford,  de  Théodore  Martin  ou  de  Mitchell,  en 
indiquant  les  rencontres  heureuses  ou  les  échecs  du  traducteur. 

(T Quand  on  explique  les  historiens  grecs  ou  latins,  il  a  grand 
soin  de  faire  comprendre  aux  élèves  la  constitution  politique  ou  le 
caractère  des  nations  dont  on  parle;  distingue  dans  leurs  annales 
la  partie  légendaire  de  la  partie  historique;  marque  les  migrations 


2/i6 


ANGLETERRE. 


intéressantes,  les  affinités  ethnologiques  et  autres  détails  de  ce 
genre,  sans  négliger  toutefois  ici,  non  plus  qu'il  ne  Ta  fait  chez  les 
poëtes,  les  questions  philologiques  que  fait  naître  le  texte.  Il  exige 
des  rapprochements  entre  divers  passages,  soit  du  même  écrivain, 
soit  de  différents  écrivains.  Dans  l'histoire,  il  cite  les  auteurs  an- 
glais qui  ont  passé  sur  le  même  terrain,  et  il  établit  des  parallèles 
entre  les  périodes  anciennes  et  les  modernes. 

cf  II  attache  une  grande  importance  à  ce  que  les  élèves  pénètrent 
jusqu'à  la  racine  de  la  langue,  et  les  invite  continuellement  à  con- 
sulter leurs  lexiques  et  leurs  grammaires  en  sa  présence  pendant 
la  leçon.  11  exige  que,  dans  leurs  explications,  ils  rendent  leur  au- 
teur en  bon  et  classique  anglais  :  souvent,  après  une  première  in- 
terprétation, il  fait  dire  couramment  le  texte  en  anglais,  suggérant 
çà  et  là  quelques  bonnes  expressions. 

«Pendant  toute  la  leçon,  on  ne  cesse  de  prendre  des  notes; 
toute  observation  faite  dans  une  classe  peut  devenir  l'objet  d'une 
question  à  la  leçon  suivante.  Si  le  principal  s'aperçoit  qu'un  élève 
est  inattentif,  négligent  à  prendre  des  notes,  il  demande  son 
cahier,  l'examine  et  l'invite  à  être  plus  soigneux. 

Cf  Comme  devoirs,  je  demande  rarement  des  compositions  ori- 
ginales en  vers,  si  ce  n'est  occasionnellement  un  poëme  en  hexa- 
mètres latins.  Je  ne  donne  pas  très-souvent  à  faire  un  essai  en 
latin  ou  en  grec.  Mais  en  anglais  les  essais,  biographies,  exposés 
d'une  période  historique,  reviennent  ordinairement  une  fois  par 
semaine.  Si  ce  travail  est  donné  le  samedi,  il  a  pour  sujet  une 
matière  religieuse ,  par  exemple ,  une  question  pour  laquelle  les 
élèves  doivent  lire  une  certaine  portion  déterminée  des  Evidences 
de  Paley,  un  sermon  de  l'évêque  J.  Butler  ;  ou  bien  ils  ont  à  dis- 
cuter l'inspiration  de  l'Ecriture  ou  le  caractère  typique  de  la  loi; 
à  faire  une  biographie  de  saint  Paul  ou  une  vie  d'Abraham.  Si 
le  sujet  de  la  composition  est  donné  dans  la  semaine,  je  choisis 
un  sujet  classique  ou  moderne,  comme,  par  exemple,  l'influence 
de  l'ancienne  comédie  à  Athènes  et  son  équivalent  à  Rome,  ou 
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l'examen  de  telle  ou  telle  tragédie,  fait  au  point  de  vue  des  règles 
d'Aristote;  ou  le  caractère  de  Gléon,  comparé  avec  celui  de  quelque 
personnage  connu  de  l'histoire  d'Angleterre  ou  de  France. 

(rLes  thèmes  latins  ou  grecs  reviennent  en  général  quatre  fois 
par  semaine.  Mon  habitude  est  de  donner  de  suite  quatre  devoirs 
du  même  genre.  Les  élèves  font  ainsi  plus  de  progrès,  et  je  suis 
plus  à  même  de  les  constater. 

<r  Ainsi,  je  consacre  une  semaine  au  thème  grec; 

(r  Une  autre  aux  vers  grecs ,  généralement  ïambiques  ; 

ffUne  autre  aux  hexamètres  latins; 

«rUne  autre  aux  élégiaques  latins; 

(r  Une  autre  à  la  prose  latine. 

cr  Je  varie  toutefois  les  hexamètres  et  les  élégiaques  par  des  Vers 
lyriques,  c'est-à-dire  alc^iques,  saphiques,  et  par  des  imitations  de 
quelques  mètres  des  Epodes  et  de  Catulle.  Je  substitue  des  hexa- 
mètres grecs  aux  ïambes  en  la  même  langue. 

ffCet  ordre  est  souvent  interrompu  par  des  sujets  différents, 
tels  que  des  versions  grecques  ou  latines,  des  traductions  d'une 
ode  d'Horace  ou  de  Catulle ,  ou  d'un  chœur  grec  en  vers  anglais  ; 
ou  une  dissertation  philologique,  ou  un  essai  en  anglais  sur  un 
sujet  historique,  d 

Ce  tableau  de  l'enseignement  donné  à  la  septième  de  l'école 
des  Négociants-Tailleurs  peut  être  considéré  comme  le  programme 
idéal  de  toutes  les  classes  supérieures  des  écoles  publiques.  Elles 
s'en  approchent  plus  ou  moins,  sans  doute;  mais  toutes  à  peu  près 
cherchent  à  le  réaliser. 


ANGLETERRE. 


CHAPITRE  XXVI. 


LES    IKTBBIliTS    DE    LONDHES. 


A  la  différence  de  Saintr-Paul  et  des  Négociants-Tailleurs,  deui 
autres  écoles  publiques  de  Londres,  Westminster  et  la  Chartreuse, 
6ont  principalement  des  internats,  autant  du  moins  qu'on  peut 
donner  ce  nom  à  une  école  anglaise,  c'est-à-dire  à  la  manière 
d'Eton,  d'Harrow  et  de  Rugby.  Il  est  curieux  de  voir  quelle  in- 
fluence a  exercée  sur  elles  leur  situation  au  sein  d'une  grande  ville. 


.    .  WESTBINSTKB. 


L'école  de  Westminster  se  cache  dans  l'ombre  de  la  vénérable 
catbédrale.  L'entrée,  ouverte  dans  la  petite  cour  du  doyen,  est  une 
arche  basse  du  style  gothique  du  xnr*  siècle  ;  la  salle  des  classes 
était  le  dortoir  des  moines  de  Saint-Pierre.  Il  y  a  encore  dans  ces 
murs,  sous  ces  voûtes,  une  pénombre  de  moyen  âge  et  une  sorte 
d'odeur  claustrale.  L'école  actuelle  doit  sa  fondation  à  la  reine  Eli- 
sabeth {i56o);  mais  cette  création  n'était  qu'un  renouvellement; 
de  temps  immémorial  il  y  avait  eu  une  école  attachée  à  la  cathé- 
drale. Ingulphus,  clerc  de  Guillaume  le  Conquérant,  dit  expressé- 
ment qu'il  existait  une  école  à  Westminster,  dont  lui-même  avait 
été  élève  longtemps  avant  la  bataille  d'Hastings  '.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que,  depuis  Edouard  III  jusqu'à  la  suppression  du  monas- 
tère, un  salaire  fut  payé  à  un  instituteur  désigné  sous  le  titre  de 
magisler  scholarum  pro  eruàtlione  puerorum  grammalicorum.  Un  té- 
moin oculaire  raconte  qu'on  voyait  souvent  dans  le  cimetière  de 

'  Sir  Francis  Palgrave  et  d'autres  cri-       soupçonné  d'élre  l'œuvre  d'nn  moine  du 
fiqiies  ont  élevé  des  doutes  surrautben-        un*  ou  du  xiv' siècle, 
licilé  de  l'ouvrage  d'Ingulphus,  el  l'ont 
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Saint-Barthélémy,  à  Smithfield,  sur  un  banc  ombragé  par  un  grand 
arbre,  les  écoliers  de  Saint-Pierre  ouvrir  un  tournoi  de  grammaire, 
et  soutenir  bravement  une  lutte  contre  tout  venant  en  l'honneur 
de  la  supériorité  de  leur  école  de  Westminster. 

Il  y  avait  alors  des  arbres  à  Smithfield,  il  y  en  avait  tout  près 
de  Westminster.  Récemment  encore ,  le  père  d'un  des  témoins  en- 
tendus dans  l'enquête,  du  très-révérend  docteur  Liddell,  ex-prin- 
cipal de  l'école,  avait  vu  des  gentlemen  chasser  la  bécasse  dans  les 
champs  de  Battersea.  Aujourd'hui,  la  campagne  s'est  enfuie  devant 
les  noires  maisons  de  briques  ;  les  écoliers  sont  forcés  d'aller  cher- 
cher au  loin  les  huit  acres  de  verdure  de  Vincent  square,  où  ils 
peuvent  se  livrer  à  l'indispensable  cricket.  Les  pères  de  famille, 
les  mères  surtout,  qui,  attirés  par  le  grand  nom  de  Westminster, 
songent  à  y  placer  leurs  enfants  et  viennent  visiter  l'emplacement, 
tr  reculent  souvent  à  l'aspect  de  ces  noires  murailles  et  prennent 
un  autre  parti.  »  L'école  décline  sous  le  rapport  du  nombre  et  du 
rang  social  de  sa  clientèle.  Des  familles  pauvres  viennent  encore 
y  chercher  les  bourses  offertes  aux  élèves ,  soit  dans  le  collège  lui- 
même  ,  soit  dans  les  universités  dont  il  ouvre  la  porte  ;  tr  mais  l'an- 
cienne liaison  de  l'école  avec  les  grandes  familles  s'est  graduelle- 
ment dénouée  ^T) 

Ajoutons  que  le  régime  du  collège  de  Westminster  est  dur  pour 
les  élèves.  Le  service  domestique  fait  par  les  jeunes  enfants,  la 
discipline  exercée  par  les  grands ,  sont  trop  peu  tempérés  par  la  vi- 
gilance des  maîtres^.  C'est  encore  l'antique  rudesse  du  xvi®  siècle. 
Quelques  vieux  Westminsteriens  s'attachent  avec  un  plaisir  stoïque 
aux  souvenirs  de  cette  mâle  éducation ,  déjà  bien  adoucie  pourtant, 
(rll  y  a  cinquante  ans,  dit  un  respectable  témoin,  la  moitié  de  la 
noblesse  faisait  ses  études  dans  des  écoles  dont  les  environs  ne  va- 
laient guère  mieux  que  ceux  de  White-Chapel ,  et  où  vous  ne  pouviez 

'  Témoignage  du  très-rëvërend  docteur  *  Voir,  au  chapitre  ix,  p.  Sa,  ladëpo- 

Liddell ,  ancien  principal ,  doyen  de  Christ-        sition  du  jeune  W.  S.  M dans  Ten- 

Chimrh ,  k  Oxford.  c[uéte  dvs  commissaires  de  la  Reine. 
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faire  hors  des  portes  un  pas  sans  courir  le  risque  d'être  assommé. 
Les  parents  alors  considéraient  une  école  non-seulement  comme 
un  endroit  où  leurs  enfants  pouvaient  recevoir  l'instruction ,  mais 
comme  un  gymnase  destiné  à  les  endurcir  à  toute  espèce  de  souf- 
france, et  à  leur  donner  une  forme  virile  sous  les  fouets  et  les 
coups.  J'ai  souvent  entendu  dire  à  mon  père:  crNe  croyez  jamais 
cr  au  témoignage  d'un  enfant  sur  son  école  ;  i)  et  le  feu  duc  d'York 
avait  coutume  de  répéter  :  ffSi  vous  voulez  endurcir  un  enfant 
(rpour  le  service  militaire,  envoyez-le  à  l'école  de  Westminster.  ?»  Je 
ne  doute  pas  que  le  régime  ne  fût  très-dur,  mais  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  produisît  des  élèves  et  des  hommes  remarquables. 

(fil  y  avait  alors,  outre  le  collège,  quatre  pensions  à  l'école  de 
Westminster.  Les  élèves  étaient  au  nombre  de  trois  cents;  quarante 
étaient  externes.  Le  collège  en  contenait,  comme  aujourd'hui, 
quarante,  et  les  deux  cent  vingt  autres  s'entassaient  dans  les  quatre 
pensions  :  ils  étaient  là  pêle-mêle,  tête-bêche,  côte  à  côte  et  sens 
dessus  dessous,  comme  des  pourceaux  à  Vétahle^.  On  les  voyait  les  uns 
cirant  leurs  souliers,  d'autres  grillant  des  côtelettes  de  mouton, 
d'autres  faisant  bouillir  de  l'eau  pour  le  café,  tous  dans  une  seule 
chambre  faisant  toute  espèce  de  choses.  En  fait,  ces  pensions  étaient 
de  vrais  toits  à  porcs.  Et  pourtant  les  pères  et  les  mères  des  élèves 
venaient  y  voir  leurs  enfants  et  ne  trouvaient  rien  à  redire.  Aujour- 
d'hui on  ne  se  soumettrait  pas  à  un  pareil  traitement,  -n 

Mais  si  l'on  vivait  rudement  alors  à  Westminster,  on  y  travaillait 
rudement  aussi,  tr  J'y  étais  encore  écolier,  dit  le  même  témoin,  et 
j'avais  déjà  lu  toute  \ Enéide  deux  fois,  toute  \ Iliade  et  \ Odyssée 
deux  fois  aussi,  XAnabase  de  Xénophon,  la  Cyropédie^  Sophocle, 
environ  douze  tragédies  d'Euripide,  les  Tusculanes  de  Gicéron  et 
Salluste.  Vous  croirez  probablement  que  les  enfants  qui  dévoraient 
de  telles  masses  d'auteurs  étaient  exceptionnellement  laborieux, 
mais  je  puis  vous  assurer  qu'ils  étaient  nombreux,  t)  Il  est  juste 


'  Que  ie  ministre  de  rinstniction  pu- 
blique veuille  bien   nous  pardonner  la 


fidélité  avec  laqudle  nous  traduisons  um 
réponse  faite  à  lord  Clarendon. 


ÉCOLES  ANCIENNES.  — WESTMINSTER.  251 

« 

dajouter  qu on  n'enseignait  alors  à  Westminster,  comme  dans  les 
autres  écoles,  que  du  latin  et  du  grec;  et  le  vénérable  témoin, 
laudator  temporis  actiy  regrette  qu'on  ait  élargi  ce  cercle  d'études. 

On  voit  par  ces  souvenirs  rappelés  avec  complaisance  par  un 
témoin  vivant  encore  aujourd'hui,  quels  sont  les  antécédents,  les 
traditions  de  Westminster.  Le  public  anglais,  malgré  son  attache- 
ment aux  choses  du  passé ,  en  a  peu  à  peu  désappris  le  chemin  : 
d'autres  maisons,  mieux  situées  ou  plus  indulgentes  dans  leur 
régime,  ont  soutiré  à  la  vieille  cathédrale  une  partie  de  ses 
élèves.  Les  écoles  d'externes  de  Londres,  les  écoles  nouvelles  sur- 
tout, dont  nous  parlerons  plus  loin,  King's  Collège  par  exemple, 
lui  ont  fait  une  concurrence  victorieuse,  Westminster  n'a  plus  que 
deux  pensions,  outre  le  collège,  et  le  nombre  total  de  ses  élèves, 
au  moment  de  notre  passage,  était  de  cent  trente-trois;  en  1 843 ,  il 
était  descendu  à  soixante  et  dix-sept,  y  compris  les  quarante- 
quatre  boursiers. 

L'école  est  attachée  par  sa  fondation  au  chapitre  de  la  cathédrale , 
chargé  d'entretenir  et  d'instruire  à  ses  frais  quarante  boursiers 
[queen's  scholars).  Le  doyen  [dean),  aux  termes  des  statuts,  est 
dans  l'école  comme  l'âme  dans  le  corps  (quasi  mens  in  corpore).  Mais 
les  temps  sont  changés  :  le  doyen  de  Westminster  a  aujourd'hui 
d'autres  devoirs  trop  importants  pour  lui  laisser  le  temps  de  s'oc- 
cuper de  l'école;  malgré  l'aphorisme,  l'âme  est  trop  grande  pour 
le  corps  : 

Nec  cinis  exiguus  tanlam  compescuit  umbram. 

Sa  surveillance  est  donc  un  peu  nominale,  comme  celle  du  visiteur, 
la  reine.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  de  lui  seul  que  dépend  la  nomina- 
tion du  principal;  les  chefs  des  collèges  de  Ghrist-Ghurch  et  de 
Trinity,  à  Oxford,  y  concourent  avec  lui;  et,  une  fois  nommé,  le 
principal  de  Westminster  ne  relève  du  doyen  qu'en  sa  qualité  d'ins- 
tituteur des  élèves  boursiers;  pour  les  pensionnaires  et  pour  les 
externes,  il  est,  comme  les  directeurs  des  autres  écoles,  un  véritable 


iiap 
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chef  d'institution ,  maître  absolu  et  sans  contrôle.  En  effet,  malgré 
une  lettre  du  doyen,  le  très-révérend  A.  Stanley,  dont  nous  nous 
plaisons  ici  à  reconnaître  le  bienveillant  empressement  à  nous 
faciliter  l'objet  de  notre  mission,  l'accès  aux  classes  nous  a  été 
inexorablement  refusé  à  Westminster  School  par  le  principal. 

Il  y  a  cependant  à  Westminster  quelque  chose  de  plus  absolu 
que  le  principal  lui-même ,  ce  sont  les  traditions  de  l'école.  Bonnes 
ou  mauvaises ,  les  élèves  se  les  transmettent  avec  une  ténacité  sou- 
vent déplorable ,  contre  laquelle  le  maître  lutte  souvent  sans  suc- 
cès. L'exclusion,  ce  remède  suprême,  est  d'une  application  difficile 
parmi  les  boursiers  de  la  reine,  nommés  à  la  suite  d'un  concours 
par  une  commission  d'examinateurs. 

Ce  concours,  que  nous  avons  décrit  plus  haut  dans  ses  détails  ', 
est  un  des  traits  caractéristiques  de  l'école.  C'est  le  plus  ancien 
exemple  de  bourses  collégiales  offertes  à  la  capacité.  Mais  la  lutte 
n'a  lieu  qu'entre  des  enfants  déjà  élèves  payants  de  l'école.  La  forme 
qu'elle  a  conservée  atteste  qu'elle  aussi  est  un  reste  du  moyen  âge , 
un  écho  des  vieilles  disputatùmeê.  Les  matières  qui  servaient  de  texte 
k  la  discussion  étaient  fort  restreintes.  Le  principal  actuel  y  a  sage- 
ment ajouté  une  composition  écrite  en  latin. 

L'enseignement  de  Westminster  semble  encore  assez  étroit  lui- 
même  ,  et  les  regrets  du  respectable  témoin  qui  en  déplorait  tout  à 
l'heure  l'élargissement  paraissent  assez  peu  justifiés.  Les  maîtres 
classiques  sont  au  nombre  de  cinq  pour  les  cent  trente-trois  élèves, 
distribués  eu  six  classes  qui  forment  douze  divisions. 

L'enseignement  des  langues  anciennes  ne  diffère  pas  de  celui 
que  nous  avons  décrit  ailleurs.  L'histoire  et  la  géographie  sont 
presque  oubliées  :  les  élèves  ont  entre  les  mains  deux  manudls  sur 
lesquels  on  les  interroge  de  temps  en  temps.  Une  classe  de  chant 
est  formée  de  temps  à  autre  sous  la  direction  de  l'organiste  de  la 
cathédrale.  L'a  maître  de  dessin  intermittent  y  tient  trois  fois  par 
an,  ou  plus  souvent,  si  on  le  demande,  des  sessions  de  deux  mois: 

'  r.iMpilrr-  iiu.  p.  1^1. 
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ses  leçons  se  payent  à  part.  Les  langues  vivantes  sont  représentées 
par  un  professeur  de  français,  dont  les  classes  correspondent  aux 
divisions  des  langues  anciennes.  La  physique  figure  dans  rensei- 
gnement comme  un  simple  délassement  ;  de  temps  à  autre  un  phy* 
sicien  de  Londres  est  appelé  à  faire  une  conférence  [lecture)^  qui, 
vu  l'abandon  complet  des  théories,  se  réduit  à  une  simple  séance 
de  physique  amusante. 

L'étude  des  mathématiques  va  jusqu'aux  sections  coniques  en 
géométrie  analytique,  et  jusqu'au  théorème  de  Moivre  en  algèbre 
supérieure  inclusivement.  Mais  il  est  permis  de  douter  que  beau- 
coup d'élèves  soient  jamais  arrivés  à  ce  point.  Il  est  fort  possible 
que  certains  d'entre  eux  aient  pu  atteindre  même  le  calcul  diffé- 
rentiel, mais  ces  indications  n'ont  pas  la  valeur  qu'elles  auraient 
en  France ,  où  tous  les  élèves  d'une  même  classe  voient  les  mêmes 
choses.  Ici,  comme  dans  les  autres  écoles  dont  nous  avons  parlé, 
l'enseignement  se  réduit  à  des  leçons  particulières  données  en 
classe,  et  dès  lors  il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  y  ait  eu  des  cas 
isolés  de  progrès  exceptionnel.  Ces  cas  ne  constituent  bien  certaine- 
ment pas  le  niveau  ordinaire;  car  le  principal,  le  révérend  M.  Scott, 
nous  a  dit  qu'en  géométrie  on  ne  dépasse  pas  le  sixième  livre  d'Eu- 
clide ,  c  estr-à-dire  qu'on  n'arrive  pas  à  la  géométrie  des  solides.  Ce 
doit  être  là,  à  n'en  pas  douter,  le  niveau  que  nous  cherchons.  On 
fait  de  la  trigonométrie  plane,  mais  pas  de  trigonométrie  sphérique. 
On  se  sert  de  Colenso  pour  l'algèbre  et  pour  la  trigonométrie,  et 
les  élèves  qui  arrivent  à  voir  les  sections  coniques  et  la  géométrie 
analytique  suivent  le  livre  de  Todhunter. 

S'il  ne  nous  a  pas  été  permis  d'assister  à  l'enseignement,  on 
s'est  empressé  d'un  autre  côté  de  nous  montrer  les  classes  pendant 
les  heures  de  récréation.  On  nous  a  introduits  dans  une  vaste  salle, 
autrefois  le  dortoir  des  moines,  et  aujourd'hui  occupée  par  plu- 
sieurs chaires  entourées  de  bancs.  Les  cinq  ou  six  classes  qui  se 
tiennent  ici  sont  groupées  chacune  autour  d'une  chaire,  et  séparées 
Tune  de  l'autre  par  une  distance  de  plusieurs  mètres.  La  coquilky 
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oa  niftie  ^eoiï-rirculaïre  poovaiit  rcnilfiiir  nue  classe  d'âne  \ingtaîne 
d  élèves,  se  troave  au  foud  de  retle  nef  spacieuse,  à  cAté  de  la- 
quelle sool  trois  autres  pièces  beaucoup  plus  petites.  D  y  a.  en 
outre.  Que  salle  de  g^inaastique  assci  grande  et  bien  emménagée. 
On  voit  qu'en  gt^iiéral  ft  eslimu>ler  Scbool  ressemble  encore  bien 
plniôt  à  une  école  de  grammaire  da  xn*  siècle  qui  oa  de  nos 
Ivcées  de  France. 


L  école  de  la  Cbartrense  e^l ,  comme  celle  de  A  estminster,  prin- 
cipalemeut  uo  iiiteniai  à  la  façon  anglaise:  elle  n'a  qu'une  tren- 
taîue  d'externes  demeuraut  cb«i  leurs  parents.  f\us  beureose 
toutefois  par  sa  situation  que  l'école  de  la  cathédrale,  elle  possède 
au  sein  même  de  la  méln^p<.>le.  sur  la  lisière  de  la  cité,  au  nord 
deftesl-Smithtietd.  dévastes  bàlimeuts.descours.des  jardins  spa- 
cieux: elle  est  enveloppée  de  murs  n'offrant  qu'une  seule  entrée, 
ce  qui  permet  à  radministratiou  d'interdire  aux  élèves  internes 
toute  sortie  arbitraire,  toute  rommuiiicalion  babituelle  avec  les 
mes  Toisiiies- 

Coinme  riu>j>]ue  son  nom.  la  Chartreuse  est  un  ancien  couvent 
de  moines  de  Saint-Bruno,  étdl-lis  Jadis  à  Loudres  par  Gaultier  de 
Maiiiiv.  un  des  hén>s  de  Fp>i^^«;art.  un  des  prvmier?  cbevaliers  de 
la  Jarretière  sous  Edouard  III.  Ce  omveul  fut  supprimé  par 
Henri  \UI.  qui  pendit  et  écartela  les  derniers  reli^jieui  en  i53i. 
Leur  \a>le  et  spiendide  demeure,  d'un  beau  et  simple  gothique. 
bâtie  eu  larjes  pierres  de  taille,  qui  seBit>leul  dépavsées  à  Londres, 
a  traversé  iin|ttiiiéiueiit  cinq  sièirles.  et  cause  eiu-ore  aQJounfhui 
aux  visiteur*  une  profoude  émotion.  Donnée  et  vendue  plusieurs 
f'^îs.  elle  ap['artint  eu6n.  dans  les  premières  années  du  xvu*  siècle, 
au  rii.he  et  aventureux  Th.  Sutton.  ué-jociant.  banquier,  corsaire. 
homme  d"jJÎ'dir»>s  et  de  rescjources.  dont  U  caisîe  était,  disait-on. 
plus  pleine  «jue  le  trés«:>r  de  la  n-îne  Elisabeth. 

Quelques  années  avant  sa  mort.  Suttou  résolut  d'eaiplover  une 
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partie  de  son  immense  fortune  en  œuvres  de  charité,  et  il  obtint 
en  1611  des  lettres  patentes  de  Jacques  I*""  qui  l'autorisaient  à 
fonder  à  la  Chartreuse  un  hôpital  et  une  école  gratuite,  qu'il  dota 
de  propriétés  considérables.  Seize  gouverneurs  furent  chargés  de 
l'administration  indivise  des  deux  fondations  jumelles.  Ce  corps,  qui 
se  recrute  lui-même  par  élection,  n'a  jamais  cessé  de  renfermer 
quelques-uns  des  noms  les  plus  illustres  de  l'Angleterre  ^  Le  revenu 
de  la  dotation ,  après  avoir  subi  des  fluctuations  diverses ,  est  aujour- 
d'hui d'environ  2  3,ooo  livres  sterling  (675,000  fr.),  dont  un  peu 
plus  du  tiers  est  consacré  à  l'entretien  de  l'école  :  le  reste  est  em- 
ployé à  subvenir  aux  besoins  de  quatre-vingts  vieillards,  anciens 
officiers  de  l'armée  ou  de  la  marine ,  hommes  de  lettres ,  négociants 
ou  marchands,  à  qui  les  chances  de  la  vie  n'ont  laissé  d'autres 
ressources  que  la  protection  de  quelque  noble  patron. 

Le  corps  des  gouverneurs  est  représenté ,  dans  la  gestion  de  l'hô- 
pital et  de  l'école ,  par  un  comité  de  cinq  membres  délégués  annuel- 
lement, et  par  un  de  ses  membres  appelé  maître  [master),  qui  réside 
à  la  Chartreuse,  remplit  les  fonctions  de  trésorier  et  reçoit  un  trai- 
tement de  20,000  francs.  Le  maître  est  une  sorte  de  recteur  qui,  en 
fait,  exerce  presque  tous  les  pouvoirs  du  corps  gouvernant,  excepté 
les  droits  de  nomination.  Le  principal  (^school-master)  et  le  sous- 
principal  (^usher)  sont  nommés  par  les  gouverneurs,  tandis  que  les 
trois  autres  professeurs  classiques,  un  maître  de  mathématiques  et 
les  deux  maîtres  de  langues  vivantes  sont  nommés  par  le  principal. 

Les  élèves  pensionnaires  sont  de  deux  sortes  :  la  première  com- 
prend les  boursiers,  au  nombre  de  cinquante-cinq,  qui  sera  bientôt 
porté  à  soixante.  Leur  entretien  et  leur  instruction  sont  presque 
entièrement  gratuits.  Au  sortir  de  l'école  ils  reçoivent,  moyennant 
un  examen  qui  n'est  pas  un  concours,  une  bourse  de  2,000  francs 
pour  quatre  ans  soit  à  Oxford,  soit  à  Cambridge  :  ils  ont  ensuite 

*  Nous  citerons  parmi  les  gouverneurs        de  Londres ,  Tarchevéque  de  Cnntorbery, 
actuels  :  la  reine,  le  prince  de  Galles,  les       Tarchevéque  dTork. 
lords  Russe! ,  Dalhousie ,  Derby,  i'ëvéque 
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un  droit  privilégié  à  l'un  des  dix  bénéfices  dont  le  patronage  ap- 
partient aux  gouverneurs.  Ceux  qui  ne  veulent  point  entrer  dans 
les  ordres  peuvent  obtenir,  en  quittant  l'école,  une  somme  de 
s,5oo  francs  comme  trousseau. 

Les  boursiers,  auxquels  la  Chartreuse  offre  de  si  grands  avan- 
tages, sont  nommés  arbitrairement  par  chacun  des  gouverneurs  à 
tour  de  rôle.  On  a  pourtant  depuis  i85o  essayé  d'entrer  dans  la 
voie  du  concours  :  huit  bourses  en  tout,  deux  chaque  année,  sont 
offertes,  comme  celles  de  Westminster,  aux  élèves  payants  qui  ont 
déjà  passé  au  moins  un  an  à  la  Chartreuse;  mais  il  semble  que 
l'examen  qu'on  leur  impose  est  du  genre  le  plus  élémentaire  et 
laisse  beaucoup  à  désirer. 

Les  cinquante-cinq  élus  sont ,  comme  dans  les  écoles  qui  pos- 
sèdent un  coUége,  logés  dans  une  maison  spéciale,  sous  la  direction 
d'un  des  professeurs  classiques,  et  se  gouvernent  entre  eux  par  le 
système  monitorial. 

Les  élèves  pensionnaires  sont  répartis,  comme  à  Westminster, 
en  deux  maisons  :  l'une  est  tenue  par  le  principal,  l'autre  par  le 
sous -principal.  Leur  nombre  dans  les  deux  pensions  est  d'à  peu 
près  cinquante,  ce  qui,  avec  les  externes,  porte  le  total  des  élèves 
de  l'école  à  environ  cent  quarante. 

Il  ne  semble  donc  pas  que  la  Chartreuse  soit  une  institution 
bien  florissante  :  les  études,  dont  nous  n'avons  pu  constater  la 
force ,  ne  paraissent  pas  donner  des  fruits  très-abondants.  Sept  ou 
huit  de  ses  élèves  en  moyenne  entrent  chaque  année  aux  univer- 
sités, un  nombre  bien  moins  considérable  encore  se  présentent  aux 
examens  pour  l'armée  ou  pour  les  écoles  du  gouvernement.  Plu- 
sieurs causes ,  qu'il  est  facile  de  découvrir  à  travers  les  détails  qui 
précèdent,  peuvent  concourir  à  ce  résultat.  Les  autorités  de  la 
Chartreuse  attribuent  la  langueur  de  l'école  à  sa  situation  urbaine  : 
elles  sont  convaincues  que  la  faveur  publique  est  décidément  aus 
internats  établis  à  la  campagne.  En  conséquence,  elles  ont  décidé 
que  l'école  abandonnerait  bientôt  son  antique  monastère,  et  irait 
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chercher  loin  de  Londres  le  grand  air,  les  ombrages,  les  eaux  cou- 
rantes, et,  s'il  est  possible,  les  succès  d'Eton  ou  de  Rugby. 

Quelque  peu  florissante  que  soit  cette  école,  nous  y  avons  pour- 
tant remarqué  un  système  qui  nous  semble  un  véritable  progrès. 
A  la  difl^érence  des  autres  établissements ,  on  a  assigné  ici  aux  ma- 
thématiques deux  jours  spéciaux  :  le  mercredi  et  le  samedi.  Ces 
jours-là,  toutes  les  classes  littéraires  sont  dissoutes,  et  les  élèves 
sont  distribués  en  divisions  suivant  leur  force  en  mathématiques.  Les 
notes  qu'ils  gagnent  dans  cette  faculté  s'ajoutent  chaque  semaine 
à  celles  qu'ils  ont  obtenues  dans  les  lettres.  Voilà  donc  une  part 
légitime  faite  aux  sciences  :  pendant  deux  jours  l'école  quitte  son 
allure  littéraire  et  devient  une  académie  de  mathématiques.  L'ano- 
malie d'une  classe  supérieure  où  l'élève  faisant  dç  l'analyse  coudoie 
un  camarade  qui  n'en  est  encore  qu'aux  éléments  d'arithmétique 
disparait,  et  le  professeur,  n'ayant  devant  lui  que  des  élèves  dune 
force  à  peu  près  égale ,  peut  quelquefois  se  livrer  à  l'enseignement 
simultané. 

On  a  aussi  organisé  dans  cette  école  un  enseignement  de  chimie , 
mais  qui  se  paye  à  part  et  n'est  que  facultatif. 

Remarquons  ici  qu'aucune  des  quatre  écoles  de  Londres  que  nous 
avons  étudiées  dans  ces  deux  derniers  chapitres  n'a  adopté  le  sys- 
tème tutorial  qui  caractérise  les  précédentes.  Tout  l'enseignement, 
toute  la  direction  intellectuelle  est  donnée  en  classe.  Les  leçons  par- 
ticulières, les  répétitions^  comme  nous  les  appelons  en  France,  sont 
toujours  exceptionnelles  et  rares.  On  conçoit  que  les  divisions,  ne 
renfermant  qu'un  nombre  restreint  d'élèves,  laissent  peu  sentir  le 
besoin  d'un  enseignement  accessoire.  D'ailleurs  les  écoliers  externes, 
demeurant  souvent  dans  leurs  familles,  à  de  longues  distances, 
pourraient  difficilement  le  recevoir.  Enfin  les  principaux  des  écoles 
de  Londres  semblent  systématiquement  contraires  à  l'enseignement 
donné  par  les  tuteurs. 


Enseignement  secondaire.  1 7 


CHAPITRE   XXVII. 

ON  INTBSNAT  GRITDIT,  L'HOSPICE  DD  CHRIST  [cBKIST'S  BOSFITAl). 

Avant  de  prendre  congé  des  écoles  anciennes  de  Londres,  il 
nous  reste  à  en  étudier  une  d'un  caractère  tout  spécial ,  différente 
des  autres  par  sa  clientèle,  son  gouvernement,  son  organisation  éco- 
nomique, ses  études,  le  nombre  et  même  le  costume  de  ses  élèves  : 
nous  voulons  parler  de  l'Hospice  du  Christ. 

Ceux  qui  remontent  Newgate  street  en  partant  de  Saint-Martin- 
le-Grand  trouveront  à  leur  droite  une  allée  un  peu  étroite,  don- 
nant accès  à  une  porte  gothique  surmontée  d'une  petite  statue. 
Cette  image  est  celle  d'Edouard  VI,  qui,  vivement  ému  par  un 
sermon  prêché  à  Westminster  par  l'évèque  Ridley,  résolut,  peu  de 
jours  avant  sa  mort,  en  i553,  d'assurer  un  asile  à  chacune  des 
trois  catégories  de  pauvres  que  renfermait  la  capitale  :  aux  vicieux 
et  aux  imprévoyants  il  assigna  l'ancien  palais  de  Bridewell;  aux 
malades  et  aux  estropiés,  le  couvent  de  Saint-Thomas;  et  enliii 
aux  enfants  pauvres,  le  monastère  des  Moines  gris,  auquel  on 
donna  le  nom  ^Hospice  du  Christ. 

Avant  même  que  le  décret  fût  signé,  les  citoyens  de  Londres 
avaient  déjà  réuni  trois  cent  quarante  enfants  destinés  à  profiter  de 
la  munificence  royale.  Christ's  Hospital  eut  ses  vicissitudes;  mais, 
griice  aux  secours  que  lui  accordèrent  la  municipalité  de  Londres 
et  divers  bienfaiteurs,  il  surmonta  tous  les  obstacles. 

En  i5g6,  lady  Mary  Ramsey,  veuve  de  sir  Thomas  Ramsey, 
ancien  lord  maire  de  Londres,  fit  à  l'établissement  une  donation 
de  terres  rapportant  alors  ^oo  livres  sterling  par  an,  et  dont  le 
revenu  actuel  s'élève  à  dix  fois  cette  somme.  Plus  tard,  elle  lui 
légua  une  somme  de  3,000  livres  sterling,  qui  fut  convertie  en 
propriété  funcière.  Aussi  cette  donation  rapporte-t-elle  actuelle- 
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Qient  de  gros  revenus,  dont  le  montant  est  employé  à  constituer 
des  bourses  aux  élèves  qui  se  destinent  aux  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford. 

Enfin,  en  1678,  le  roi  Charles  II  établit  à  Christ's  Hospital  uue 
école  de  mathématiques,  et  contribua  largement  aux  ressources  de 
l'établissement.  Les  bâtiments  ayant  souffert  beaucoup  par  l'in- 
cendie de  1666,  on  eu  commença  la  reconstruction  en  1676,  sous 
la  direction  du  célèbre  architecte  sir  Christopher  Wren.  Une  nou- 
velle et  complète  reconstruction  eut  lieu  encore  en  iSqB;  mais 
elle  reproduisit,  sur  une  vaste  et  imposante  échelle,  le  style  du 
vieux  gothique,  si  cher  aux  Anglais.  La  grande  salle  qui  existe  au- 
jourd'hui, et  que  l'on  cite  avec  orgueil  comme  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  moderne,  date  de  1829;  elle  mesure  187  pieds  en  longueur, 
sur  5 1  pieds  \  de  large  et  46  pieds  \  d'élévation. 

Nominalement  l'école  est  régie  par  une  cour  générale  de  gouver- 
neurs composée  d'environ  cinq  cents  personnages,  la  plupart  ap- 
partenant à  la  haute  aristocratie  et  ayant  chacun  contribué  pour 
ûoo  livres  sterling  à  la  richesse  de  l'établissement;  mais  la  direc- 
tion  intérieure  est  en  réalité  confiée  au  trésorier  et  à  un  comité  de 
cinquante  membres,  qui  se  réunit  une  fois  par  mois.  Le  lord 
maire,  les  aldermen  et  douze  membres  du*  conseil  de  la  cité  [comr- 
mon  council)  font  de  droit  partie  du  corps  gouvernant. 

Christ's  Hospital,  obligé  par  la  nature  de  sa  clientèle  de  re- 
chercher les  combinaisons  les  plus  économiques  de  l'internat,  a  dû 
abandonner  complètement  le  système  tutorial  des  grandes  écoles 
publiques  et  le  fractionnement  des  élèves  en  pensions  multiples. 
Tous  vivent  en  commun,  mangent  ensemble  dans  la  grande  salle, 
et  ne  composent  qu'une  seule  maison  sous  la  direction  du  trésorier 
et  de  ses  subordonnés.  Il  y  a  donc  ici  une  administration,  des 
bureaux,  des  employés,  comme  dans  un  grand  lycée  de  France.  Le 
principal  [headr^master)  n'est  plus  que  le  chef  nominal  des  études  et 
le  professeur  de  la  plus  haute  classe  :  il  nous  a  paru  qu'il  avait  peu 
d'influence  sur  le  gouvernement  de  l'institution. 
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Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister,  à  Christ's  I 
à  une  cérémonie  trop  caractéristique  pour  que  nous  puissions  la 
passer  sous  silence.  Elle  remonte  presque  à  la  fondation  de  l'école, 
et  s'est  conservée  d'âge  en  âge  avec  peu  d'altérations.  Chaque 
année,  tous  les  jeudis  de  carême,  a  lieu,  à  sept  heures  du  soir,  le 
souper  publie  des  élèves.  Dans  la  salle  magnifique  dont  nous  avons 
parlé  sont  réunis,  avec  leur  costume  pittoresque  (robe  bleue,  gilet 
et  bas  jaunes,  rabat  blanc  et  ceinture  de  cuir  rouge),  douze  cents 
pensionnaires,  debout  à  leurs  tables  respectives,  à  chacune  des- 
quelles préside  une  dame  (nttrue),  chargée  de  les  servir.  Sur  une 
estrade  ménagée  à  l'une  des  extrémités,  viennent  prendre  place, 
deux  à  deux  et  en  long  cortège ,  le  lord  maire ,  président  du  corps 
gouvernant,  le  trésorier,  les  gouverneurs,  les  autorités  de  la  ville  et 
les  personnes  de  distinction  invitées  à  cette  réunion.  L'orgue  de  la 
grande  salle,  plus  semblable  aune  cathédrale  qu'à  un  réfectoire, 
accueille  leur  arrivée  par  de  graves  mélodies.  Bientôt  les  enfants 
unissent  leurs  voix  en  chœur  et  chantent  en  anglais  un  psaume 
choisi  pour  la  circonstance  :  c'est  la  prière  qui  doit  précéder  le 
repa.s  ;  c'est  le  chant  par  lequel  n  les  petits  des  oiseaux  demandent 
au  Seigneur  leur  pâture,  -n  Pendant  le  souper,  aussi  frugal  que  celui 
des  autres  jours,  les  gouverneurs  et  leurs  invités  circulent  dans  les 
rangs,  et  passent  en  revue  leurs  jeunes  protégés.  Du  haut  de 
l'orgue,  des  tribunes,  des  galeries  qui  environnent  et  dominent 
le  réfectoire,  les  visiteurs  peuvent  contempler  un  tableau  impo- 
sant :  ce  vaisseau  magnifique  inondé  de  lumière,  cette  assemblée 
immense  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  humble  et  de  plus  grand  dans  la 
cité,  ces  tètes  blanches  qui  s'inclinent  avec  bonté  vers  de  blondes 
et  timides  figures,  tout  raconte  aux  yeux  la  pensée  touchante  de 
la  fondation. 

La  conclusion  du  repas  n'est  pas  moins  expressive.  Après  le 
chant  de  l'antienne  finale,  quand  les  gouverneui's  et  leurs  hôtes  ont 
repris  leurs  places,  les  enfants  se  lèvent  de  nouveau  et  viennent  en 
longue  procession  passer  au  pied  de  l'estrade  et  saluer  deux  à  deux 
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le  lord  maire.  Ils  portent  avec  eux,  dans  ce  défilé,  tout  le  mobilier 
du  repas,  les  aiguières,  les  assiettes,  et  jusqu'aux  paniers  qui  con- 
tenaient leur  pain.  Les  dames  qui  président  aux  tables  viennent 
aussi ,  chacune  à  la  tète  de  sa  jeune  escouade,  s'incliner  devant  le 
président,  qui  rend  à  cbacune,  comme  à  chaque  enfant,  son  salut. 
C'est  quelque  chose  comme  l'hommage  féodal  :  c'est  presque  une 
cérémonie  du  moyen  âge,  qui  ne  se  sent  pas  déplacée  sous  ces 
jeunes  voûtes  gothiques. 

Si  l'aspect  et  le  costume  de  Christ's  Hospital  rappellent  des 
temps  qui  ne  sont  plus,  ses  études  ont  été  sagement  appropriées 
aux  besoins  de  l'époque  moderne. 

Autant  Westminster  et  la  Chartreuse  sont  restés  stationnaires, 
autant,  sous  la  direction  éclairée  de  ses  gouverneurs,  Christ's  Hos- 
pitai  s'est  avancé  dans  la  voie  du  progrès.  Il  n'y  a  pas  soixante  ans, 
cet  établissement,  qui,  dès  son  origine,  avait  pris  les  allures  d'une 
école  de  grammaire,  était  encore  regardé  par  le  public  comme 
une  école  primaire  gratuite  [charity  schooï).  Mais  l'impulsion  in- 
telligente donnée  aux  études,  après  une  enquête  approfondie,  a 
complètement  transformé  cette  ancienne  fondation  et  l'a  mise  à 
même  de  lutter  avantageusement  avec  les  meilleures  écoles  mo- 
dernes, tout  en  conservant  ses  études  classiques  et  ses  anciennes 
habitudes. 

Grâce  au  bienveillant  empressement  des  chefs  et  des  professeurs 
de  l'établissement,  nous  avons  pu  nous  assurer  par  nous-mêmes 
de  la  solidité  de  l'enseignement,  de  la  bonne  discipline  et  du  bien- 
être  matériel  qui  le  distinguent. 

La  section  littéraire  de  Christ's  Hospital  se  compose  ; 

1"  De  l'école  inférieure  {hwer  grammar  tehool),  comprenant 
tro'S  classes,  dont  les  deux  plus  élémentaires  sont  partagées  en 
deux  divisions  chacune; 

a"  De  l'école  supérieure  (upper  grammar  schooï),  divisée  en 
quatre  classes  ;  le  Petit-Érasme,  le  Grand~Erasme,  les  HeïUniste» 
inférieurs  {depxity  Orecians)  et  les  Hellénistes  (Grecians)  ; 
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3°  De  l'école  latine  [latin  school).  Les  enfants  qui,  à  Tâge  de 
treize  ans  et  demi,  n'ont  pas  été  promus  à  i'école  supérieure 
passent  alors  dans  l'école  latine,  où  ils  reçoivent  une  éducation 
moins  exclusivement  littéraire. 

Il  y  a  enfin  : 

li^  L'école  mathématique,  dont  le  noyau  se  compose  de  quarante 
élèves  de  la  fondation  de  Charles  II,  appelés  king's  schohrs,  de 
douze  élèves  de  la  fondation  Stone,  et  de  deux  ou  trois  élèves  d'autres 
fondations.  Ces  élèves  sont  tous  destinés  à  la  marine  militaire  ou 
marchande.  A  ceux-ci  viennent  s'ajouter  les  deux  classes  d'hellé- 
nistes, au  nombre  de  soixante-cinq  environ,  destinés  aux  univer- 
sités, et  enfin  des  élèves  du  Grand-Erasme,  d'une  partie  du  Petit- 
Erasme,  et  de  la  section  supérieure  de 

5*^  L'école  anglaise  et  commerciale,  dont  le  titre  indique  le  but. 
L'instruction  qu'on  y  reçoit  comprend  l'écriture,  l'arithmétique,  la 
dictée  en  anglais,  la  langue  et  l'histoire  anglaises,  et  la  géographie 
moderne. 

A  ces  divisions  principales  il  faut  ajouter  :  i*^  r école  française  y 
composée  de  cinq  cents  élèves  environ ,  appartenant  à  toutes  les 
divisions  précédentes  à  l'exception  des  deux  classes  inférieures  de 
la  lower  school;  2*^  l'école  de  dessin,  comprenant  tous  les  élèves  de 
l'école  française,  moins  les  deux  classes  d'hellénistes  et  le  Grand- 
Erasme.  Chacune  de  ces  deux  écoles  absorbe  trois  heures  par 
semaine,  en  deux  fois. 

Le  nombre  total  des  élèves  à  la  maison  de  Londres  est  d'environ 
douze  cents;  il  y  a  en  outre  une  succursale  à  Hertford,  fondée 
en  1 683 ,  et  comprenant  quatre  cent  seize  jeunes  garçons  et  quatre- 
vingts  filles.  Tous  les  élèves  sont  nourris  et  logés  aux  frais  de  l'éta- 
blissement. Les  gouverneurs  ont  à  différents  degrés  le  droit  de 
présentation.  Pour  être  reçu,  l'élève  doit  être  âgé  de  sept  ans  au 
moins,  et  ne  pas  dépasser  l'âge  de  dix  ans.  Il  en  sort  à  quinze  ans, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  promu  à  la  classe  des  hellénistes  inférieurs  : 
dans  ce  cas  il  peut  rester  une  année  de  plus,  pour  chercher  à 
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entrer  dans  la  classe  des  hellénistes  supérieurs.  Le  nombre  de 
ceux-ci  est  limité  à  vingt-cinq;  pour  être  admis  dans  leurs  rangs, 
il  faut  le  double  consentement  des  deux  chefs  de  l'écote  littéraire 
et  de  l'école  mathématique.  Ce  n'est  pas  une  petite  distinction  que 
d'être  reçu  dans  ce  corps  privilégié  :  car  l'helléniste  peut,  à  sa 
sortie,  obtenir  une  bourse  de  3,000  à  a,5oo  francs  pour  une  des 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford.  S'il  ne  l'obtient  pas,  il  n'en 
reçoit  pas  moins  ao  livres  sterling  pour  achat  de  livres,  10  livres 
sterling  pour  son  habillement  et  3o  livres  sterling  pour  le  caution- 
nement et  autres  dépenses  d'installation  à  l'université. 

A  la  fin  de  chaque  semestre,  il  y  a  dans  chacune  des  classes 
une  distribution  de  prix,  consistant  en  livres;  mais  il  existe  en  outre , 
en  livres  ou  en  médailles,  des  prix  spéciaux  de  3o  k  a5o  francs, 
institués  par  divers  bienfaiteurs  de  l'établissement. 

En  classe,  les  élèves  sont  sous  l'autorité  de  leurs  professeurs;  le 
reste  du  temps,  ils  sont  sous  celle  du  warden,  dont  les  fonctions 
ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  censeur  dans  nos  lycées. 

Les  enfants  se  lèvent  à  sept  heures  en  hiver,  à  six  heures  eu 
ét^;  ils  déjeunent  à  huit  heures,  vont  en  classe  à  neuf  heures,  et 
y  restent  jusqu'à  midi.  Au  sortir  de  classe,  il  y  a  récréation  d'une 
heure,  puis  le  dîner.  Il  y  a  encore  classe  de  deux  heures  à  cinq, 
puis  la  récréation  jusqu'à  six  heures,  où  a  lieu  le  souper.  En  hiver 
les  élèves  vont  se  coucher  aussitôt  ce  repas  terminé,  mais  en  été  ils 
ont  encore  une  ou  deux  heures  de  récréation. 

Les  plus  âgés  peuvent  ensuite  travailler  jusqu'à  dix  heures  moins 
un  quart. 

L'aménagement  matériel  est  simple  mais  propre;  les  dortoirs 
sains  et  bien  aérés.  Christ's  Hospital  n'a  pas  d'emplacement  pour 
jouer  au  cricket,  mais  il  a  des  cours  assez  vastes  pour  tous  les 
jeux  qui  n'exigent  pas  un  trop  vaste  terrain.  L'établissement  pos- 
sède enfin  une  belle  salle  de  gymnastique,  et  une  bonne  biblio- 
thèque de  3,000  volumes,  mise  à  la  disposition  des  élèves.  Deux 
membres  du  comité  visitent  l'école  à  tour  de  rôle,  au  motus  deux 
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fois  par  mois,  el  font  un  rapport  sur  la  bonne  discipline,  sur  le 

matériel  et  sur  la  nourriture. 

C'est  surtout  à  Christ's  Hospital  que  nous  avons  pu  nous  rendre 
bien  compte  des  avantages  que  présente  le  système  anglais  de  l'en- 
seignement individuel  en  mathématiques. 

La  salle  que  nous  avons  visitée  contenait  trois  classes  :  chaque 
professeur  avait  sa  chaire  en  face  des  bancs  de  sa  division,  qui  se 
composait  de  trente  à  quarante  élèves.  Deux  de  ces  chaires  se 
trouvaient  d'un  côté  de  la  salle,  et  la  troisième  vis-à-vis.  Comme 
l'enseignement  ne  se  faisait  pas  à  haute  voix,  nous  avons  pu  nous 
assurer  que  cette  réunion  de  trois  classes  en  une  seule  salle,  très- 
vaste  du  reste,  n'était  pas  gênante.  Le  professeur  de  la  classe  su- 
périeure, M.  Potter,  nous  a  permis  d'assister  à  son  enseignement. 
11  avait  devant  lui  plusieurs  paquets  de  devoirs,  d'une  douzaine 
de  feuillets  chacun.  Chaque  paquet  contenait  le  travail  d'un  élève, 
qui  avait  dû  y  employer  trois  heures  environ.  Le  professeur  avait 
déjà  examiné  chacun  de  ces  paquets,  et  marqué  d'une  croix  les 
feuillets  qui  prêtaient  à  des  observations. 

Devant  nous,  il  a  commencé  par  appeler  l'un  des  élèves,  qui  s'est 
aussitôt  approché  de  la  chaire  ;  les  autres  continuaient  leur  travail. 
«Vous  voyez,  a  dit  M.  Potter,  en  feuilletant  le  paquet,  et  en  s'ar- 
rétant  à  un  feuillet  marqué,  que  vous  auriez  pu  obtenir  ce  résultat 
par  une  voie  beaucoup  plus  simple  :  ces  lignes-ci  sont  inutdes. 

ffici,  dans  cet  autre  feuillet,  vous  n'avez  pas  tenu  compte  de 
telle  chose;  refaites  cela. 

nlci  encore  vous  n'avez  pas  transformé  le  sinus  en  tangente; 
c'est  ce  que  vous  auriez  dà  faire  pour  obtenir  votre  résultat  con- 
forme au  livre,  n  Et  ainsi  de  suite.  Souvent  il  prenait  la  plume  et 
corrigeait  devant  l'élève  quelque  faute,  ou  bien  il  lui  rendait  le 
feuillet  pour  qu'il  refît  le  calcul.  Tout  cela  se  faisait  assez  rapide- 
ment. De  temps  à  aulre  un  élève  s'approchait  spontanément  pour 
obtenir  (juelque  éclaircissement,  et  on  le  lui  donnait.  Les  élèves 
de  cette  classe  paraissaient  tous  avoir  dépassé  les  six  premiers 
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livres  d'Euclide  :  on  y  faisait  de  la  géométrie  analytique  et  même 
du  calcul  différentiel. 

Dans  la  classe  placée  à  côté,  le  professeur  était  entouré  d'une 
partie  de  ses  élèves,  les  autres  étaient  assis  à  leurs  places.  Ceux 
qui  se  tenaient  debout  autour  de  la  chaire  recevaient  un  ensei- 
gnement oral  simultané  :  c'était  une  proposition  d'Euclide  que 
le  maître  leur  expliquait  à  demi-voix,  et  les  élèves  devaient  la  lui 
répéter  à  la  classe  suivante.  On  fait  apprendre  par  cœur  l'énoncé, 
mais  on  exige  que  la  démonstration  ne  soit  pas  apprise  par  cœur, 
comme  cela  se  pratiquait  autrefois.  L'élève  doit  démontrer  la  chose 
à  sa  façon,  de  manière  à  prouver  qu'il  l'a  comprise. 

Dans  la  classe  qui  fonctionnait  vis-à-vis  de  celle-ci,  les  choses  se 
passaient  de  même.  Le  hasard  a  voulu  que  nous  fussions  présents 
à  une  petite  exécution  disciplinaire  dont  nous  avons  parlé  à  la 
page  /i2. 

Nous  avons  ensuite  visité  la  classe  de  dessin,  où  se  trouvait  en 
même  temps  que  nous  M.  Fearon ,  sous-commissaire  de  la  commis- 
sion d'éducation  qui  siège  actuellement  en  Angleterre.  Le  profes- 
seur, M.  Back,  entouré  de  ses  élèves,  leur  enseignait  la  manière  de 
dessiner  un  cube  placé  à  une  certaine  distance.  Le  modèle  ne  se 
composait  que  des  arêtes  de  la  figure ,  et  il  s'agissait  de  le  repré- 
senter en  perspective.  Le  professeur  a  interrogé  les  élèves  sur  le 
point  de  distance,  sur  les  points  de  concours  accidentels,  etc.  en 
ne  tirant  chaque  ligne  que  lorsqu'on  lui  avait  donné  une  bonne 
réponse.  Enfin,  à  force  de  raisonner  avec  les  élèves,  la  figure  a 
été  achevée.  M.  Back  emploie  divers  modèles,  tels  que  des  vases, 
des  patères,  des  solides  n'ayant  que  les  arêtes,  etc.  Il  a  figuré  en 
plâtre  le  relief  d'un  rivage  avec  rochers,  vagues,  etc.  très-bien 
imités,  et  à  l'aide  de  ce  modèle  il  exerce  ses  élèves  à  dessiner  un 
paysage  maritime.  Il  a  des  chaumières,  des  ruches,  etc.  très-bien 
exécutées  sur  une  petite  échelle,  et  il  les  donne  à  copier. 

Les  élèves  dessinent  assis  sur  des  bancs  munis  de  tables  et  de 
porte-modèles.  Il  est  vrai  que  cela  ne  vaut  pas  le  dessin  d'après 
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nature,  mais,  comme  acheminemeot,  le  moyen  nous  a  paru  fort 

rationnel. 

Nous  avons  quille  Chrîst's  Hospital  vivement  frappés  de  la 
haute  valeur  des  études  qu'on  y  Fait,  de  l'excellence  des  soins 
matériels  qu'on  donne  aux  enfants,  et  de  l'esprit  sagement  libéral 
dont  est  inspirée  la  direction  de  l'établissement. 
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CHAPITRE   XXVIII. 

AUTRES  ECOLES  ANCIENNES,  GRAMMAR  SCHOOLS. 

H  serait  facile  de  trouver,  en  parcourant  l'Angleterre ,  bon  nombre 
d'anciennes  écoles  de  grammaire  dignes  d'attention,  mais  moins 
favorisées  par  la  fortune  ou  par  la  mode  que  celles  d'Eton ,  d'Har- 
row  ou  de  Rugby.  Dirigées  par  des  maîtres  universitaires,  souvent 
même  par  d'anciens  élèves  de  ces  grandes  institutions,  elles  en 
ont  généralement  adopté  les  méthodes,  et  en  reproduisent  à  divers 
degrés  le  type  primitif.  Cependant,  restreintes  comme  elles  le  sont 
aux  limites  de  leur  ville  ou  de  leur  comté,  quelques-unes  d'entre 
elles  ont  dû,  pour  soutenir  la  lutte,  se  résigner  à  adopter  des  pro- 
grammes plus  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la  société  moderne 
que  ne  l'était  le  cercle  étroit  tracé  par  le  fondateur. 


S  l''^    ÉCOLE  DE  GRAMMAIRE    DE  LEEDS. 

Telle  est  par  exemple  l'école  de  grammaire  de  Leeds,  que  l'un 
de  nous  a  rencontrée  sur  sa  route.  Fondée  en  1 552  par  sir  William 
Sheafield  et  élargie  par  John  Harrison  en  i663  crpour  l'éducation 
de  la  jeunesse  dans  les  langues  savantes,  t)  elle  doit  trouver  sa  place 
ici  comme  école  ancienne;  mais  elle  nous  servira  en  même  temps 
de  transition  à  notre  section  des  écoles  modernes ,  par  le  dévelop- 
pement qu'elle  a  donné  aux  études  scientifiques  et  spéciales. 

La  terre  laissée  par  le  fondateur  n'offrait  qu'un  revenu  de  4  livres 
sterling  3  shillings  et  2  pence  rrpour  nourrir  un  maître  d'école 
honnête  et  savant,  à  la  charge  d'instruire  gratuitement  tous  les 
jeunes  écoliers  et  enfants  qui  viendront  chez  lui  de  temps  en  temps, 
dans  une  maison  d'école  érigée,  bâtie  et  meublée  par  les  paroissiens 
de  ladite  paroisse  de  Leeds.  n 

A  ce  legs  modeste  vint  s'ajouter,  trois  ans  plus  tard ,  relui  du  cha- 


26S  ANGLETERRE. 

noine  Ermystead,  qui  voulut  faire  de  la  création  de  son  devancier 
(T  une  école  de  grammaire  pour  tous  ceux  qui  voudront  y  aller,  sans 
avoir  rien  à  dépenser  pour  l'enseignement,  à  l'exception  d'un  penny 
(lo  centimes),  que  chaque  écolier  devra  payer  au  maître  pour  l'en- 
registrement de  son  nom,  si  l'écolier  possède  un  penny;  sinon  il 
entrera  et  continuera  librement  sans  payer,  n 

Ce  ne  fut  qu'en  i58o  que  les  habitants  de  Leeds  afi'crtt^rent  à 
l'école  un  bâtiment  permanent.  En  1636,  l'alderman  John  Har- 
rison,  le  Monthyon  de  Leeds,  en  fit  construire  un  nouveau  sur  un 
terrain  de  sa  propriété;  mais  l'établissement  n'occupe  plus  ce  local. 
L'édifice  actuel,  qui  date  de  i853,  est  situé  sur  le  sommet  d'ime 
colline,  d'où  il  domine  le  cercle  perpétuel  de  fumée  vomie  par  Tph- 
ceinte  d'usines  qui  resserre  la  ville.  Le  terrain  alîecté  à  lécolc  a 
une  étendue  de  plus  de  trois  hectares;  l'édifice  comprend  deu\ 
grandes  salles  d'école,  une  bibliothèque,  une  salle  pour  les  confé- 
rences, les  appartements  du  principal  et  des  dortoirs  pour  quarante 
internes  environ,  dont  la  présence  est  due  à  une  création  nouvelli\ 
L'enseignement  est  gratuit  pour  tous  les  enfants  dont  les  parents 
sont  domiciliés  à  Leeds. 

Quatre  bourses  de  Magdalen  Collège  (Cambridge),  une  de 
Oueen's  Collège  (Oxford)  et  une  autre  de  5o  livres  sterling  tenahlc 
pendant  quatre  ans  à  une  des  trois  universités  de  Cambridge ,  d'Ox- 
ford ou  de  Durham ,  sont  réservées  aux  élèves  de  cette  école. 

Le  principal  a  5oo  livres  sterling  (i2,5oo  francs)  d'appointe- 
ments, non  compris  le  logement;  le  sous-principal  a  îcjo  livres 
sterfing  (6,760  francs). 

L'enseignement  classique  est  donné  par  cinq  professeui-s  à  cent 
trente  élèves  environ  ;  une  partie  de  ces  derniers  appartient  en  même 
temps  à  des  divisions  scientifiques,  confiées  à  un  sixième  professeur. 
L'enseignement  moderne  et  commercial,  suivi  par  soixante  et  dix 
élèves  environ,  est  sous  la  direction  d'un  maître  spécial.  Il  \  a  aussi 
un  professeur  de  langues  vivantes,  un  professeur  de  di'ssin  et  un  |ii-o- 
fesseur  d'écriture. 
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L'école  est  anglicane,  mais  les  enfants  des  dissidents  sont  dis- 
pensés de  suivre  l'enseignement  religieux. 
Voici  maintenant  les  programmes  : 

Département  classique.  —  Les  langues  anglaise ,  latine ,  grecque , 
française  et  allemande  (cette  dernière  seulement  dans  la  classe 
supérieure);  l'écriture,  l'arithmétique,  les  mathématiques,  l'histoire 
et  la  géographie. 

Divisions  scientifiques ^  pour  les  élèves  des  classes  supérieures.  — 
La  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  la  botanique  et  la  zoologie. 

Ces  facultés  sont  restreintes  dans  les  limites  de  l'examen  préli- 
minaire exigé  par  l'université  de  Londres. 

Ceux  qui  se  destinent  à  la  profession  d'ingénieur  suivent  des 
cours  de  mécanique  appliquée,  de  physique,  de  minéralogie,  de 
géologie  et  de  la  théorie  de  la  machine  à  vapeur.  L'école  possède 
tous  les  appareils  nécessaires  pour  l'enseignement  scientifique.  Les 
élèves  qui  le  suivent  sont  dispensés  du  grec  et  du  latin. 

Département  commercial.  —  L'anglais,  le  français,  l'allemand 
(dans  la  classe  supérieure  seulement),  le  latin,  l'histoire  et  la  géo- 
graphie, l'écriture  et  l'arithmétique ,  la  tenue  des  livres,  l'arpentage 
et  les  mathématiques. 

Comme  le  fondateur  n'avait  en  vue  que  le  grec,  le  latin  et  l'ins- 
truction religieuse ,  la  gratuité  n'est  accordée  aux  enfants  de  Leeds 
que  pour  ces  facultés.  Ceux  qui  suivent  les  sciences  payent  un  sup- 
plément annuel  de  6  guinées  (iBy  fr.  5o  cent.);  ceux  du  départe- 
ment commercial  payent  1 17  fr.  5o  cent,  par  an.  Le  dessin,  pour 
ceux  qui  le  demandent,  coûte  en  outre  87  fr.  5o  cent,  par  an.  Les 
enfants  qui  ne  sont  pas  de  Leeds  payent  262  fr.  5o  cent,  par  an, 
s'ils  soulagés  de  quatorze  ans  et  au-dessus;  au-dessous  de  cet  âge, 
ils  payent  210  francs. 

Il  y  a  quatre  semaines  de  vacances  à  Noël,  trois  semaines  à 
Pâques  et  six  semaines  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 
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Les  enrants  ne  sont  admis  qu'à  l'âge  de  huit  ans  ou  au-dessu^^: 
il  faut  qu'ils  sachent  lire  l'anglais  couramment,  écrire  correctement 
et  lisiblement  sous  la  dictée  et  exécuter  les  quatre  premières  règles 
de  l'arithmétique. 

Voici,  du  reste,  la  distribution  des  classes  : 

Déparlemml  classique.  —  i"  classe  (élémentaire) ,  divisée  en  upper 
remove  (i5  élèves)  et  lower  remove  (3o  élèves). 

2*  classe  {30  élèves). 

3'  classe  (aB  élèves). 

h^  classe  (1  a  élèves). 

5'  classe,  divisée  en  lower  remove  {12  élèves)  et  upper  remore 
(la  élèves). 

6'  classe,  divisée  en  Imver  remove  (6  élèves)  et  vpper  remove 
(10  élèves). 

£n  tout  neuf  classes  dont  nous  avons  indiqua  la  force  telle  qu'elle 
était  en  i865. 

Divmom  icientijiques.  —  A  partir  de  la  troisième  classe,  uni> 
quinzaine  environ  de  ces  élèves  font  partie  des  divisions  scieiiLi- 
liques,  comprenant  un  cours  élémentaire  d'mi  an  de  durée  et  un 
cours  supérieur  dont  la  durée  peut  être  de  deux  ou  do  Iroisans. 

Déparleiaent  commercial.  —  Le  département  coiinneiTial  est  di- 
visé en  trois  classes,  formant  un  total  de  cinquante  élèves  eiivirun. 

On  voit  par  ce  court  aperçu  que  l'école  de  grammaire  de  Leeds 
a  su  à  la  fois  respecter  la  volonté  du  fondateur  et  donner  au\ 
exigences  modernes  une  juste  satisfaction. 

S  3.    ÉCOLE  SIINT-PIEKBB  À  TOHK. 


Celte  école  de  grammaire,  fondée  en  1657  par  la  reine  Marie, 
qui  lui  accorda  en  propriété  les  terres  de  l'ancien  hôpital  Suiule- 
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Marie,  se  trouve,  comme  école  ancienne,  dans  les  mêmes  conditions 
que  celle  de  Leeds.  Située  en  dehors  de  l'enceinte  d'York ,  qui  con- 
serve encore  l'aspect  du  moyen  âge ,  oii  il  a  joué  un  rôle  si  im- 
portant, l'école  Saint-Pierre  n'a  rien  à  envier  aux  autres  sous  le 
rapport  d'une  position  riante  et  de  bonnes  conditions  hygiéniques, 
car  l'édifice  actuel,  datant  de  i833,  a  été  construit  en  vue  de  satis- 
faire à  toutes  les  exigences  modernes.  L'école  est  un  internat  à  la 
façon  d'Eton  etd'HatTow;  aux  quatre-vingt-dix  pensionnaires,  qui 
demeurent  dans  trois  ou  quatre  houses  tenues  par  les  professeurs 
de  l'établissement  et  autorisées  par  le  chapitre  d'York,  directeur 
suprême  de  l'école,  il  faut  ajouter  quatre-vingt-cinq  externes  envi- 
ron, qui  payent  lo  guinées  par  an  (aôa  fr.  5o  cent.)  dans  le  petit 
collège  {junior  school),  et  12  guinées  (3i5  francs)  dans  le  grand 
collège  [upper  school).  Le  prix  de  la  pension  dans  les  homes  varie 
entre  ko  et  5o  livres  sterling. 

Le  dessin,  la  danse,  l'escrime,  la  gymnastique  et  l'exercice  mi- 
litaire ne  sont  pas  compris  dans  l'enseignement  ordinaire  et  se 
payent  à  part. 

Celui  de  nous  qui  a  visité  York  n'a  pu  voir  que  l'aménagement 
intérieur  de  l'école  :  car  c'était  un  samedi,  jour  de  demi-congé,  et 
le  temps  très-restreint  qu'd  avait  à  sa  disposition  ne  lui  permettait 
pas  de  prolonger  son  séjour.  On  a  presque  entièrement  renoncé  dans 
cet  établissement  à  l'usage  anglais  d'avoir  plusieurs  classes  en  une 
même  salle  ;  il  n'y  en  a  qu'une  oïl  l'on  fasse  deux  classes  à  la  fois  ; 
chacune  des  six  autres  est  alîcctée  à  une  classe  à  part. 

L'école  a  deux  divisions  :  la  division  classique,  où  l'on  prépare 
les  élèves  à  l'université,  et  la  division  civile  et  mililaire,  destinée  à 
initier  les  jeunes  gens  aux  examens  exigés  pour  les  carrières  admi- 
nistratives et  militaires. 

On  enseigne  dans  la  première  division  le  grec  et  le  latin ,  le  fran- 
çais, l'allemand,  les  mathématiques  élémentaires,  l'histoire,  la 
géographie,  l'écriture  et  la  littérature  an^aise.  L'enseignement 
religieux  est  anglican. 
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Dans  \a  seconde  division  on  donne  un  enseignement  plus  scienti- 
fique, comprenant  l'anglais,  te  latin,  le  français,  l'allemand,  les 
mathématiques  théoriques  et  pratiques,  l'arpentage,  la  Fortifica- 
tion et  la  navigation,  l'histoire,  la  géographie,  la  chimie  et  la  phy- 
sique. 

En  mathématiques,  la  classe  supérieure  arrive  jusqu'au  calcul 
différentiel  inclusivement. 

A  la  fin  de  chaque  semestre,  il  y  a  un  examen  général  où  l'on 
donne  des  prix  qui  consistent  en  livres.  On  confère  en  outre  annuel- 
lement par  concours  quatre  bourses  [scholarshipn)  à  des  élèves  avant 
déjà  passé  une  année  à  l'école  et  dgés  de  moins  de  quinze  ans;  une 
bourse  universitaire  par  an  pour  Oxford,  Cambridge  ou  Dnriiam. 
au  choix  du  candidat,  âgé  de  moins  de  dix-neul'  ans  et  élève  de 
l'école  depuis  deux  ans  au  moins;  et  deux  autres  houi'scs  pour 
Queen's  Collège  à  Oxford;  ces  dernières  sont  de  la  valeur  de 
76  livres  sterling  par  an  et  sont  tenables  pendant  cinq  années. 

11  y  a  cinq  semaines  de  vacances  à  Noël ,  quelques  jours  de  congé 
à  Pâques  et  six  semaines  de  vacances  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 
La  discipline  est  organisée  de  tout  point  comme  ù  Harrow. 

La  division  classique  comprend  neuf  classes,  en  comptant  pour 
telle  chacune  des  deux  sections  de  la  classe  élémentaire,  de  la  troi- 
sième et  de  la  quatrième.  La  sixième  est,  comme  toujours,  la  plus 
élevée. 

La  division  civile  et  militaire  n'a  que  deux  classes,  mais  elle  se 
recrute,  comme  ailleurs,  dans  les  classes  moyennes  de  l'autre  di- 
vision. 

Les  deux  écoles  de  Leeds  et  d'York  peuvent  servir  de  types 
des  écoles  provinciales  anglaises  qui,  quoique  anciennes,  se  sont 
vues  dans  la  nécessité  de  quitter  la  ligne  exclusive  où  marchent 
depuis  des  siècles  Eton  et  Harrow,  et  de  s'assurer  un  appui  plus 
énergique  en  satisfaisant  aux  exigences  de  la  société  actuelle.  Par 
cette  tendance,  elles  se  rapprochent  des  écoles  dites  viodemef. 
qui  font  le  sujet  de  notre  seconde  section. 
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S  3.    ÉCOLE  DE  DUBHàM. 


Ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu'en  passant  par  Durham ,  l'un  de 
nous  se  vit  obligé  de  renoncer  à  en  visiter  l'école  de  grammaire. 
Nous  croyons  toutefois  avoir  heureusement  réparé  cette  omission 
en  nous  adressant  par  écrit  au  chef  distingué  de  cet  établissement, 
le  révérend  docteur  Henri  Holden,  qui  a  bien  voulu  nous  ren- 
seigner sur  tous  les  points  importants,  en  accompagnant  sa  lettre 
très-intéressante  d'un  envoi  de  plusieurs  imprimés  destinés  à  nous 
éclairer  sur  le  travail  des  élèves. 

L'école  de  grammaire  de  Durham,  aujourd'hui  très-florissante, 
occupait,  à  l'époque  de  sa  fondation  par  Henri  VHP,  en  iBûi,  des 
bâtiments  aujourd'hui  afl^ectés  à  l'usage  de  l'université.  On  voit  en- 
core dans  ces  salles  vénérables  les  noms  des  anciens  élèves  sculptés 
sur  les  lambris  de  chêne  qui  en  revêtent  les  murailles,  d'après 
l'usage  dont  nous  avons  parlé ^.  En  les  parcourant  des  yeux,  on  y 
lira  les  noms  du  vicomte  de  Hardinge,  naguère  encore  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  anglaise;  de  sir  Charles  Grey,  autrefois 
gouverneur  de  la  Jamaïque,  plus  tard  juge  suprême  [chief  justice) 
du  Bengale;  de  sir  Roderick  Murchison,  savant  contemporain  dis- 
tingué; de  Prideaux  John  Selby,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  oi- 
seaux britanniques;  et  de  bien  d'autres  qui  ont  laissé  d'honorables 
souvenirs  dans  les  lettres ,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 

Mais,  depuis  l'année  1 844,  l'école  a  quitté  son  ancienne  demeure 
pour  aller  se  loger  en  dehors  de  la  ville,  dans  de  beaux  bâtiments 
neufs,  dont  les  pignons  et  les  fenêtres  carrées  rappellent  le  style 
gracieux  du  règne  d'Elisabeth.  11  eût  été  difficile  de  trouver  une 
situation  plus  riante  près  d'une  ville  déjà  remarquable  par  son 
charme  pittoresque. 


'  Selon  le  docteur  Holden,  Henri  VUI 
n  en  fut  pas  le  fondateur  :  il  la  réorga- 
nisa. Elle  existait  comme  annexe  du  nio- 

Enseignement  secondaire. 


nastère    qui    fut    supprimé    vers    cette 
époque. 
*  Page  57. 
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En  vertu  de  l'acte  de  fondation,  cette  école  se  trouve  sous  l'auto- 
rité du  doyen  et  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Durham.  On  y 
apprend  le  latin,  le  grec,  les  mathématiques ,  et  en  outre  tout  ce  qui 
constitue  l'enseignement  moderne,  les  langues  vivantes,  le  dessin, 
le  chant,  l'escrime,  etc.  De  magnifiques  terrains  permettent  aux 
élèves  de  s'adonner  à  tous  les  jeux  athlétiques,  y  compris  le  cricket, 
et  la  Wear  se  prête  aux  régates  [boating) ,  si  prisées  des  Anglais. 
L'organisation  intérieure,  porte  en  général  le  cachet  de  celle  de 
Rugby  ^  :  M.  Edward  Elder,  prédécesseur  du  principal  actuel,  fut 
en  effet  un  des  disciples  les  plus  distingués  du  docteur  Arnold 
et  introduisit  dan&  l'école  de  Durham  les  principes  de  son  illustre 
maître,  sans  toutefois  renoncer  entièrement  à  sa  propre  initiative. 
Depuis  lors,  le  système  ainsi  inauguré  a  fait  de  nouveaux  pro- 
grès sous  la  conduite  intelligente  du  docteur  Holden,  et,  de  ré- 
forme en  réforme,  le  système  rugbéien  a  subi  des  modifications 
assez  sensibles,  en  ce  qui  a  trait  surtout  au  système  tutorial,  dont 
nous  avons  parlé  au  chapitre  xvni. 

Durham  n'étant  qu'une  ville  de  10,000  âmes,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  presque  totalité  des  cent  cinquante  à  cent  soixante 
élèves  qui  composent  l'école  soit  venue  du  dehors.  Ils  trouvent 
chez  le  principal  [head-masler)^  chez  le  sous-principal  [second  master) 
et  chez  deux  autres  professeurs,  cette  vie  intime  de  famille  qui 
constitue  un  des  caractères  du  système  tutorial,  et  dont  les  précieux 
avantages  nous  ont  tant  frappés  dans  les  grandes  écoles  publiques. 
D'après  ce  que  nous  avons  appris  sur  place,  de  la  bouche  de 
personnes  désintéressées,  les  jeunes  gens  ont  lieu  d'ailleurs  d'être 
parfaitement  contents  de  leur  position. 

Mais,  en  ce  qui  regarde  l'enseignement  tutorial,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  citer  ici  la  lettre  même  du  docteur  Holden  : 

(tII  n'y  a  pas,  dit-il,  à  proprement  parler,  de  système  tutorial 
chez  nous;  mais,  comme  le  nombre  des  jeunes  gens  dans  une  même 


*  Nous  r avons  expliquée  plus  haut,  page  a  13. 
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classe  atteint  rarement  le  chiffre  de  vingt-cinq,  les  maîtres  peuvent 
s'occuper  individuellement  de  chacun  de  leurs  élèves.  Le  principal 
ne  manque  jamais  de  revoir  les  compositions  de  sa  sixième ,  en  de- 
hors des  heures  de  classe,  en  présence  des  élèves,  qu'il  fait  venir 
par  groupe.  Il  trouve  le  temps  pour  cela  en  renonçant  à  tout 
enseignement  des  mathématiques.  De  cette  manière,  il  remplit 
auprès  d'eux ,  pendant  ce  temps ,  le  rôle  de  tuteur,  n 

Tout  en  approuvant  le  système  tutorial  en  principe ,  nous  avions , 
on  se  le  rappelle,  fait  nos  réserves  quant  aux  détails.  La  forme 
nouvelle  qu'il  revêt  à  Durham  nous  semble  une  heureuse  inno- 
vation. 

Mais  il  y  en  a  d'autres  encore  :  le  système  de  promotion  a  été 
profondément  modifié.  Ici  nous  laissons  encore  parler  le  docteur 
Holden  : 

cr  Les  places  dans  les  classes  changent  tous  les  mois  :  on  imprime 
chaque  fois  la  liste  de  l'école,  et  l'on  envoie  un  rapport  sur  les 
progrès  de  chaque  élève  à  sa  famille.  A  la  fin  du  semestre,  on  ad- 
ditionne tout  le  travail  passé,  et  l'on  donne  des  prix  à  ceux  qui 
sont  les  mieux  placés  dans  l'ensemble.  La  promotion  d'une  classe 
à  une  autre  ne  dépend  pas  du  travail  du  semestre  écoulé,  mais 
d'un  examen  qui  a  lieu  après  les  vacances,  c'est-à-dire  à  la  ren- 
trée. Cet  examen  roule  sur  les  matières  vues  pendant  le  dernier 
semestre.  De  cette  manière  on  empêche  l'enfant  de  se  laisser  aller 
entièrement  à  la  paresse  pendant  les  vacances,  puisqu'il  sait  que  sa 
place  dans  la  classe  pendant  le  semestre  suivant  dépend  de  l'exa- 
men qu'il  aura  à  faire  à  son  retour.  En  Angleterre,  les  vacances  sont 
si  longues  (elles  durent  de  sept  à  neuf  semaines),  qu'il  faut,  selon 
nous,  un  aiguillon  pour  éviter  qu'un  temps  si  long  soit  passé  à  ne 
rien  faire.  Feu  le  docteur  Butler,  qui  tira  l'école  de  Shrewsbury 
d'un  marasme  mortel,  et  lui  fit  atteindre  une  célébrité  si  éton- 
nante, et  le  docteur  Keimedy,  qui,  malgré  des  circonstances  décou- 
rageantes, a  su  maintenir  cette  célébrité  jusqu'à  nos  jours,  étaient 

18. 
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de  cet  avis;  et  le  principal  actuel  de  Durham,  élevé  à  Shrewsbury, 
a  adopté  la  même  manière  de  voir,  t) 

Le  système  monitorial  existe  à  Durham,  et  on  l'entoure  d'une 
certaine  solennité,  plus  rationnelle,  à  notre  avis,  que  les  vieilles 
formules  adoptées  à  Winchester.  Avant  d'être  investi  de  l'autorité 
monitoriale,  l'élève,  qui,  comme  toujours,  est  un  des  premiers  de 
l'école ,  reçoit  un  imprimé  qu'il  doit  signer,  et  qui  est  ainsi  conçu  : 


LES  MONITEURS  DE  L'ECOLE  DE  DURHàM. 


18  octobre  i865. 


En  vertu  de  leur  charge,  les  moniteurs  sont  autorisés  à  faire  observer  par 
tous  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux  les  règles  et  la  discipline  de  Técole,  et 
tous  les  ordres  émanant  des  maîtres.  Résister  à  leur  autorité  ou  vouloir  la  dis- 
cuter sera  regardé  comme  de  l'insubordination ,  délit  des  plus  graves.  Désobéir 
à  leurs  ordres  légitimes  sera  regardé  comme  une  oifense  aussi  grande  que  la 
désobéissance  envers  un  des  maîtres. 

n  est  de  leur  devoir  de  faire  savoir  au  principal  toutes  les  choses  dont  ils 
pensent  qu  il  doit  avoir  connaissance  pour  le  bien  de  Técole ,  tout  abus  qu'ils 
ne  peuvent  réprimer  eux-mêmes,  surtout  des  cas  de  tyrannie  (bullying)  exercée 
par  un  élève  sur  un  autre,  et  tout  mépris  de  leur  autorité.  Ils  doivent  particu- 
lièrement occuper  la  place  d'un  des  maîtres  lorsqu'il  est  absent,  soit  à  l'école, 
soit  dans  leurs  maisons  (hoiues)^  faire  l'appel,  maintenir  le  silence  et  le  bon 
ordre  le  soir,  et  surtout  dans  les  chambres  à  coucher,  non-seulement  pendant 
la  semaine  de  garde  (of  office)  de  chacun,  mais  toutes  les  fois  qu'ils  jugeront 
nécessaire  d'exercer  leur  autorité. 

Il  leur  est  expressément  défendu  de  se  battre  avec  d'autres  élèves,  et  si 
quelqu'un  les  frappe  ou  les  moleste  dans  l'exercice  de  leur  autorité,  il  sera 
sévèrement  puni.  Le  principal  écoutera  tout  appel  contre  un  moniteur  dans  le 
cas  où  il  exercerait  son  autorité  d'une  manière  tyrannique. 

Je  soussigné,  en  acceptant  la  charge  de  moniteur,  déclare  comprendre  par- 
faitement la  nature  de  ces  obligations,  et  je  promets  de  les  remplir  avec  toute 
la  diligence,  la  fidélité  et  le  jugement  dont  je  suis  capable. 

Suit  la  signature. 
'  Page  lik .  note. 
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Lorsque  Télève  a  signé  cet  imprimé,  on  lui  donne,  en  présence 
de  toute  l'école,  une  espèce  de  toque  ornée  d'une  houppe,  et  on  lit 
à  haute  voix  le  document  que  nous  venons  de  citer  in  extenso.  Le 
docteur  Holden  se  prononce  fortement  en  faveur  du  système  moni- 
torial  ainsi  organisé,  au  point  de  vue  non-seulement  de  la  disci- 
pline de  l'école,  mais  aussi  de  l'avenir  moral  de  l'élève,  initié  ainsi 
de  -bonne  heure  à  l'exercice  d'une  autorité  dont  il  est  responsable. 

Le  fogging  ^  n'existe  pas  à  Durham  ;  le  docteur  Holden  repousse 
cet  usage  barbare  aussi  énergiquement  que  nous. 

La  punition  corporelle  existe,  mais  presque  exclusivement  sous 
la  forme  de  coups  de  baguette  donnés  sur  la  paume  de  la  main. 
Sous  sa  forme  repoussante  et  dégradante  (c'est  le  mot  employa  par 
notre  correspondant) ,  elle  n'arrive  guère  en  moyenne  qu'une  fois 
par  an ,  pour  quelque  délit  d'une  extrême  gravité.  On  donne  géné- 
ralement des  pensums  écrits,  des  morceaux  à  apprendre  par  cœur, 
et  des  privations  de  sortie  {gattng).  Le  principal  inflige  lui-même 
cette  punition,  comme  en  France. 

Indépendamment  de  la  solidité  de  son  enseignement,  l'école 
jouit  aussi  d'avantages  matériels  qui  en  facilitent  le  recrutement. 
Elle  a  d'abord  dix-huit  bourses,  fondées  par  Henri  VIII  (d'où  leur 
vient  le  nom  de  king's  scholarships) ,  de  ko  livres  sterling  (1,000  fr.) 
chacune,  tenables  pendant  cinq  ans.  Les  trois  ou  quatre  bourses 
de  cette  fondation  vacantes  à  la  fin  de  l'année  sont  données  à  la 
suite  d'un  concours  classique  qui  a  lieu  le  premier  vendredi  après 
le  20  novembre,  devant  le  doyen  et  le  chapitre  de  la  cathédrale. 
Cette  circonstance  leur  donne  le  droit  de  porter  des  surplis  pen- 
dant le  service  divin.  Les  candidats  à  ces  bourses  doivent  être  âgés 
de  moins  de  quinze  ans. 

En  dehors  de  ces  bourses,  qui  assurent  à  l'élève  son  éducation 
gratuite  au  sein  même  de  l'école,  il  y  en  a  d'autres  pour  les  élèves 
sortants  qui  se  destinent  à  l'université. 

'  Voir  aa  chapitre  u,  page  /19. 
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En  voici  la  liste  : 


Nombre 
de  boarsts 

'  a. 
5. 


Sekolarth^s. . 


Exhihilions. . 


3. 


Vaienr  annuelle 
de  chacune. 


Tenabies 

à 


i51iv.  sterJ.     Oxford  ou  Cambridge. 

10 SlrPeter  s  Collège,  Cambridge. 

i6 Emmanuel,  Cambridge. 

30 Christ's  Collège,  Cambridge. 

3o J 

1 5 >  Université  de  Durham. 

4o ) 

3o St-John's  Collège,  Cambridge. 


Toutes  ces  bourses  ont  été  fondées  par  des  particuliers,  dont 
elles  portent  le  nom,  ainsi  que  nous  en  avons  vu  de  nombreux 
exemples  ailleurs.  La  plupart  des  élèves  de  Durham  qui  ont  obtenu 
ces  bourses  se  sont  distingués  depuis  dans  les  épreuves  universi- 
taires. 

L'école  de  Durham  occupe,  on  le  voit,  une  place  très-honorable 
parmi  celles  d'entre  les  grammar  schools  anglaises  qui  ont  été  relé- 
guées au  deuxième  plan,  soit  par  le  caprice  de  la  mode,  soit  par 
une  position  géographique  ou  des  conditions  locales  peu  avanta- 
geuses. Si  nous  ne  nous  trompons,  elle  termine  convenable- 
ment la  liste  déjà  longue  des  écoles  anciennes  dont  nous  avons 
traité  jusqu'ici,  et  peut  en  même  temps,  grâce  à  ses  tendances 
peu  exclusives,  nous  servir  de  point  de  départ  pour  aborder  le 
nouveau  sujet  qui  réclame  maintenant  notre  attention,  celui  des 
Ecoles  modernes. 
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ECOLES   MODERNES. 


CHAPITRE  XXIX. 

EXIGENCES    DE    L*OPINION    PUBLIQUE. 

Deux  systèmes  d'éducation  sont  aujourd'hui  en  présence  dans  la 
Grande-Bretagne  :  d'une  part  celui  des  études  anciennes,  repré- 
senté par  les  écoles  publiques  que  nous  venons  de  décrire,  et  par 
les  nombreuses  écoles  de  grammaire  {grammar  schook)  qui  repro- 
duisent ce  type  général  dans  des  variétés  plus  ou  moins  effacées;  et, 
de  l'autre,  le  système  ou  plutôt  le  besoin  des  études  modernes ,  repré- 
senté par  un  certain  nombre  d'écoles  de  sociétaires,  d'actionnaires 
[proprietary  schools),  et  par  des  institutions  particulières  [private 
schook) y  essayant,  à  leurs  risques  et  périls,  d'ouvrir  une  voie  nou- 
velle et  de  satisfaire  aux  vagues  aspirations  du  public. 

Les  premières,  nous  voulons  dire  les  écoles  publiques,  attachées 
aux  matières  traditionnelles  de  l'enseignement,  s'efforcent  avant  tout 
de  former  l'homme ,  de  développer  la  force  de  l'intelligence  et  les 
bonnes  habitudes  morales.  Elles  s'occupent  moins  d'instruire  que 
d'enseigner  à  apprendre,  et  il  est  vrai  de  dire  qu'elles  y  réussissent 
souvent,  crj'ai  été  à  Rugby  plusieurs  années,  disait  un  marchand, 
et  je  n'en  ai  jamais  eu  de  regret  :  j'ai  appris  là  ce  que  je  crois  qu'on 
ne  m'eût  pas  enseigné  aussi  bien  ailleurs,  j'ai  appris  à  apprendre 
tout  ce  qui  m'est  nécessaire  aujourd'hui,  v 

Parmi  les  adversaires  des  études  classiques,  l'opinion  extrême 
voudrait  faire  de  l'éducation  un  apprentissage,  et  enseigner  à  l'en- 
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fant  ce  que  l'homme  aura  besoin  de  savoir.  Un  personnage  éminent 
par  son  caractère  et  par  le  noble  dévouement  avec  lequel  il  pro- 
digue sa  fortune  et  ses  soins  à  la  cause  de  Tinstruction ,  M.  W.  EUis, 
expose  avec  une  imperturbable  logique  le  système  utilitaire^.  Le  bien- 
être  est  le  but  de  la  société;  l'industrie,  soutenue  par  la  science, 
est  le  moyen  de  l'atteindre.  L'éducation  est  le  recrutement  des  sol- 
dats de  la  civilisation  moderne.  La  mort  fait  chaque  jour  de  larges 
brèches  dans  l'armée  des  travailleurs  ;  il  faut  serrer  les  rangs ,  et  subs- 
tituer à  ceux  qui  tombent  des  remplaçants  aussi  bons  et  meilleurs. 
Si  la  jeune  génération  faiblit  sous  le  feu,  la  bataille  est  perdue;  si 
elle  vaut  mieux  que  ses  pères,  la  victoire  est  gagnée  et  le  progrès 
s'accomplit.  La  société  est  une  machine  qui  s'use  et  se  répare  sans 
cesse;  chaque  homme  est  un  rouage  qui  doit  y  trouver  sa  place  et 
y  faire  sa  fonction  :  l'éducation  est  la  fabrication  des  rouages  sociaux. 

Il  n'est  pas  difficile  de  sentir  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  de  choquant 
dans  cette  théorie.  Le  principe  en  est  vicieux  :  il  est  faux  que  le  bien- 
être  soit  la  fin  suprême  de  l'humanité,  cr  L'homme  n'est  pas  fait  pour 
le  sabbat;  c'est  le  sabbat  qui  est  fait  pour  l'homme. -n  La  richesse 
n'est  qu'un  moyen  secondaire  et  subordonné. 

De  plus,  l'école  utilitaire  en  matière  d'éducation  méconnaît  la  na- 
ture et  le  rôle  de  l'enfant.  Elle  le  considère  comme  un  jeune  cons- 
crit, à  qui  il  ne  s'agit  que  d'enseigner  la  manœuvre,  non  comme  une 
créature  incomplète  qui  doit  d'abord  achever  de  naître.  La  grande 
affaire  de  l'enfant  c'est  de  grandir  :  la  nature  lui  impose  le  redou- 
table travail  de  la  croissance ,  croissance  de  corps ,  croissance  d'es- 
prit aussi.  L'éducation ,  comme  la  médecine ,  doit  aider  la  nature  et 
non  la  changer  ;  son  unique  rôle  est  de  favoriser  la  croissance ,  de 
faire  que  l'enfant  arrive ,  corps  et  âme ,  à  une  forte  virilité.  Alors , 
quand  l'homme  aura  atteint ,  ou  à  peu  près ,  le  degré  de  croissance 
nécessaire  à  sa  future  profession,  l'école  spéciale,  ou  l'atelier  (selon 
sa  position  sociale)  s'emparera  de  lui  et  en  fera  un  ouvrier  par  les 
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bras  ou  par  la  tête.  Alors  rhomme  exercera  d'autant  mieux  son 
métier  qu'il  ne  l'aura  pas  appris  trop  tôt.  Jusque-là  il  ne  s'agit 
pas  de  charger  ses  épaules  du  fardeau  qu'il  portera  un  jour,  mais  de 
développer  les  forces  qui  le  rendront  capable  de  le  porter. 

Nous  savons  bien  que  dans  la  classe  peu  aisée  une  dure  nécessité 
force  souvent  les  enfants  à  devancer  l'heure  légitime  du  travail; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  généraliser  le  mal  de  propos  déli- 
béré ,  et  pour  ériger  l'abus  en  système. 

D'autres  adversaires  des  études  classiques  sont  plus  modérés  dans 
leur  argumentation.  Ils  accordent  que  le  but  de  l'éducation  est  de 
développer  l'intelligence  et  de  fortiGer  la  volonté  ;  mais,  disent-ils, 
ne  peut-on  atteindre  ce  but  que  par  des  études  inutiles  à  la  carrière 
future  de  l'enfant?  Ne  peut-on  demander  à  l'enseignement  qui  peut 
lui  servir  un  jour  cette  gymnastique  de  l'esprit  que  vous  allez  cher- 
cher dans  les  langues  anciennes?  trUn  négociant  est  obligé,  d'une 
part,  à  faire  les  affaires  de  son  commerce,  de  l'autre  à  conserver 
sa  santé  par  un  exercice  corporel.  Si  ses  affaires  commerciales  le 
forcent  à  marcher  dix  ou  douze  milles  par  jour,  prétendrez-vous 
que  cette  marche  ne  doit  pas  lui  compter  comine  exercice,  et  qu'il 
doit  faire  dix  ou  douze  autres  milles,  sans  aucun  but  et  seulement 
pour  exercer  ses  jambes  ^  ?  j^ 

D'ailleurs,  quand  on  ne  considérerait  dans  les  études  que  leur 
puissance  éducatrice ,  est-il  bien  sûr  que  les  travaux  littéraires ,  soit 
seuls,  soit  même  accompagnés  des  mathématiques,  donnent  à  l'esprit 
son  développement  complet  ?  Outre  l'intuition  vive  et  la  déduction 
solide,  n'y  a-t-il  pas  aussi  dans  l'homme  la  faculté  d'observer,  d'ex- 
périmenter, d'induire?  Ne  sont- ce  pas  ces  habitudes  d'intelligence 
qui ,  en  créant  les  sciences  modernes ,  ont  transformé  le  monde  ?  Et 
la  génération  présente  ne  doit-elle  pas  transmettre  à  celle  qui  lui 
succédera,  non-seulement  ses  conquêtes,  mais  le  don  plus  précieux 
encore  de  les  surpasser  ?  Que  déjeunes  esprits  fermés  aux  délicates 

*  Cloiiieal  inêtrucHm;  it$  use  and  (Anse.  (Westminnter  Review,  oct.  i8S3.) 
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leçons  des  lettres  et  aux  sévères  abstractions  des  sciences  exactes 
s'ouvriraient  volontiers  aux  rayons  des  sciences  expérimentales,  et 
se  rattacheraient  aux  habitudes  laborieuses,  parle  plaisir  tout  nou- 
veau de  comprendre  et  de  faire  des  progrès  !  Enfin,  au  point  de  vue 
moral  et  religieux,  pourquoi  ne  pas  laisser  de  jeunes  âmes  entendre 
cette  admirable  prédication  du  monde  extérieur,  si  plein  d'intelli- 
gence et  de  sagesse ,  qui  proclame  si  haut  la  gloire  de  son  créateur? 

Les  hommes  voués  au  culte  des  lettres  classiques  les  préconisent 
comme  le  seul  instrument  d'éducation  mentale  ;  mais  est-il  bien  sûr 
que  les  lettrés  qui  ne  sont  que  lettrés  puissent  être  des  juges  com- 
pétents de  la  question?  L'intelligence  des  élèves  sera  développée 
par  les  études  classiques,  c'est-à-dire  qu'ils  deviendront  semblables 
à  leurs  maîtres.  Mais  sera-ce  suffisant?  Nul  n'est  plus  grand  que 
soi-même.  Voir  ses  limites  et  en  condamner  l'étroitesse,  ce  serait 
déjà  les  avoir  dépassées. 

Le  révérend  G.  Rawlinson,  professeur  d'histoire  ancienne  à  l'uni- 
versité d'Oxford ,  blâme ,  au  nom  des  mathématiques,  l'étude  exclu- 
sive des  lettres  classiques.  <r  Lorsque  les  langues  anciennes  sont  toute 
l'éducation,  dit-il,  le  résultat  n'est  pas,  je  crois,  satisfaisant.  Il  y 
a  un  manque  de  solidité,  de  connaissance  du  monde,  de  puissance 
d'action,  qui  d'un  lettré  accompli  fait  souvent  un  homme  aussi  pré- 
tentieux qu'inutile. -n 

Survient  le  docteur  Carpenter,  archiviste  de  l'université  de  Lon- 
dres, qui  trouve  que  les  mathématiques  elles-mêmes  ne  sont  pas 
pour  les  lettres  classiques  un  complément  suffisant. 

ff  L'éducation  mathématique  exerce  énergiquement  l'esprit,  mais 
dans  un  cercle  étroit.  Elle  part  d'axiomes  qui  n'ont  rien  à  faire 
avec  les  phénomènes  extérieurs,  mais  que  l'esprit  trouve  en  lui- 
même.  Or  l'essence  de  l'éducation  scientifique,  c'est  que  l'esprit 
trouve  les  objets  do  son  application  dans  le  monde  extérieur.  Homo 
minister  et  interpres  naturœ,  dit  Bacon,  Il  me  semble  qu'un  système 
d'éducation  qui  exclut  les  rapports  de  l'homme  avec  le  reste  de  la 
nature  est  très-défectueux ,  et  que  les  facultés  qui  mettent  Tintel- 
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iigence  en  relation  avec  les  phénomènes  du  monde  extérieur  sont 
un  sujet  de  développement  et  de  discipline  aussi  important  que 
celles  qui  ne  s'exercent  que  sur  de  pures  abstractions,  d 

L'illustre  Faraday  exprime  une  opinion  tout  aussi  accentuée  : 
fr  Ces  mots  qu'on  répète  partout,  cr  développer  l'esprit  d  {training  ofthe 
mtW),  ont  pour  moi  un  sens  très-vague.  Je  voudrais  qu'un  profond 
lettré  m'expliquât  ce  qu'il  entend  par  développer  Fesprity  comme  on 
le  fait  par  les  lettres  accompagnées  des  mathématiques. . .  Qu'estr- 
ce  que  l'esprit  apprend  par  cette  éducation?  Il  apprend  quelque 
chose,  je  n'en  doute  pas.  Par  cela  même  qu'il  étudie,  il  apprend  à 
être  attentif,  à  être  persévérant ,  à  être  logique ,  dans  le  sens  propre 
de  ce  mot.  Mais  acquiert-il  cette  habitude  d'intelligence  qui  rend 
un  homme  capable  d'expliquer  un  phénomène  naturel,  de  remonter 
de  l'effet  à  la  cause ,  ou  qui ,  dans  un  cas  donné ,  dans  une  circons- 
tance imprévue,  le  détermine  à  agir  de  telle  façon  plutôt  que  de 
telle  autre?  L'éducation  littéraire  ne  lui  donne  pas  le  moindre  se- 
cours dans  cette  direction.  Les  hommes  qui  ont  reçu  l'éducation  la 
plus  soignée  viennent  tous  les  jours  nous  trouver  pour  nous  adresser 
les  questions  les  plus  simples  en  chimie  ou  en  mécanique.  Et  quand 
nous  leur  parlons  de  choses  comme  la  conservation  des  forces,  la 
permanence  de  la  matière,  l'immutabilité  des  lois  de  la  nature,  ils 
sont  loin  de  les  comprendre,  quoiqu'ils  vivent  dans  des  relations 
journalières  avec  nous.  Bien  des  personnes  de  cette  sorte  sont  aussi 
loin  de  pouvoir  juger  ces  matières  que  si  leur  esprit  n'avait  reçu 
aucune  éducation,  tj 

Quant  aux  résultats  de  cette  lacune  de  l'enseignement  sur  la  pros- 
périté nationale,  les  savants  les  plus  illustres  s'expriment  avec  une 
extrême  vivacité.  La  déposition  de  sir  Charles  Lyell  devant  les  com- 
missaires de  la  Reine  mérite,  sous  ce  rapport,  toute  notre  attention. 

(r  Je  pense,  difr-il,  qu'on  peut  trouver  à  peine  un  terme  assez 
énergique  pour  dire  à  quel  point  les  sciences  physiques  sont  igno- 
rées par  les  classes  supérieures  de  l'Angleterre. . .  Au  moment  même 
où  ces  connaissances  acquièrent  une  importance  progressive  soit  en 
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théorie,  soit  en  pratique,  elles  semblent  de  plus  en  plus  exclues  du 
système  d'éducation  de  la  haute  société. 

«En  Allemagne,  vous  trouvez  des  hommes  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  fortune  qui  prennent  place  parmi  les  savants  : 
je  pourrais  nommer  en  Autriche  le  comte  Brenner,  en  Prusse  le 
feu  comte  de  Beust. 

ff  En  Angleterre ,  c'est  dans  les  classes  moyennes ,  c'est  parmi  les 
hommes  qui  n'ont  pas  suivi  le  cours  régulier  des  études  universi- 
taires qu'il  faut  aller  chercher  l'instruction  dans  les  sciences  natu- 
relles. Un  fait  très-remarquable,  c'est  que,  si  l'on  vient  à  publier  un 
livre  de  science,  le  succès  de  la  vente  dépend  bien  plus  de  la  classe 
moyenne  des  districts  manufacturiers  que  des  riches  gentlemen  et 
du  clergé  des  contrées  agricoles.  S'il  survient  une  crise,  comme 
celle  des  cotons  dans  le  comté  de  Lancastre ,  l'éditeur  vous  dira  : 
Ne  publiez  pas  votre  livre  maintenant. 

ff  Si  les  universités  ,%i  les  écoles  publiques ,  enseignaient  avec  plus 
de  soin  les  éléments  des  sciences  naturelles ,  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  bien  élevés  entreraient  plus  tard  dans  la  carrière  scien- 
tifique. 

(r  Avant  la  création  toute  récente  de  l'école  des  mines  de  Jer- 
myn  street  (à  Londres)  \  on  éprouvait  en  Angleterre  des  difficultés 
extrêmes  pour  se  procurer  l'assistance  d'un  homme  bien  élevé 
quand  il  s'agissait  d'un  travail  important.  Si  les  colonies  nous  de- 
mandaient un  homme  pour  faire  le  plan  géologique  d'un  terrain ,  ou 
en  étudier  les  mines,  ou  bien  si  un  personnage  comme  lord  Bread- 
Albane  offrait  7  ou  800  livres  (17,600  ou  20,000  francs)  par  an  à 
un  ingénieur  capable  de  diriger  l'exploitation  de  ses  propriétés,  on 
ne  trouvait  pas  un  homme  bien  élevé  en  Angleterre  qui  pût  accep- 
ter ces  fonctions;  notre  unique  ressource  en  ce  cas  c'était  l'Ecosse. 
Bien  que  la  richesse  minérale  de  notre  pays  soit  très-supérieure  à 
celle  d'aucune  autre  contrée,  et  peut-être  même  à  celle  de  toutes 

'  Nous  parlerons  de  IMcole  de  Jermyn  street  dans  notre  Rapport  sur  renseignement 
supérieur. 
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les  autres  réunies,  tel  était  l'abandon  de  toute  éducation  scientifique 
dans  cette  spécialité,  que  nous  avons  été  quelquefois  forcés  d'en- 
voyer en  Allemagne  chercher  un  ingénieur,  fi 

Les  conséquences  politiques  de  ce  déclassement  des  sciences  sont 
exposées  d'une  façon  très-curieuse  par  le  même  témoin,  (r  Pensez- 
vous,  lui  demandaient  les  commissaires,  que  cette  absence  d'édu- 
cation scientifique  rabaisse  les  classes  supérieures  d'Angleterre  et 
diminue  pour  elles  le  respect  des  classes  moyennes? 

—  (f  Cela  doit  être ,  répondait  sir  Charles,  mais  je  n'ose  me  pro- 
noncer décidément  sur  cette  question ,  parce  que  les  classes  aris- 
tocratiques de  ce  pays ,  en  dépit  d'un  système  d'instruction  un  peu 
étroit,  se  font  à  elles-mêmes  une  éducation  par  d'autres  moyens, 
et  regagnent  ainsi  le  respect. 

—  tr  Je  voudrais  encore  vous  demander  si  vous  croyez  qu'en  gé- 
néral la  supériorité  d'éducation  que  les  Allemands  reçoivent  en  ces 
branches  de  connaissance  produit  une  supériorité  correspondante 
dans  les  classes  supérieures  de  l'Allemagne  sur  les  classes  analogues 
de  l'Angleterre? 

—  ff  Non  ;  notre  liberté  politique  est  un  avantage  si  grand ,  qu'on 
ne  peut  même  comparer  les  deux  classes.  Les  hautes  classes  de  la 
société  allemande  sont  inférieures  aux  nôtres;  mais  si  Ton  compare 
les  gens  de  lettres  (^literary  men),  ce  sont  les  Allemands  qui  repren- 
nent l'avantage,  n 


â86  ANGLETERRE. 


CHAPITRE  XXX. 

IfATlÈRES  DE  L'ENSBIGNEMEIÎT  DANS  LES  ECOLES  MODEREES. 

INTERVENTION  DE  L'ETAT. 

L'opinion  publique  se  prononçait  donc  d'une  manière  énergique 
en  faveur  d'un  élargissement  considérable  dans  les  matières  de  l'en- 
seignement des  écoles. 

Ici  apparaît  dans  tout  son  éclat  l'application  d'un  principe  essen- 
tiellement anglais,  que  nous  avons  déjà  vu  fonctionner  dans  les 
écoles  publiques,  la  fixation  du  but  et  la  liberté  des  moyens.  De 
même  que  les  écoliers  peuvent  étudier  quand  et  comme  ils  veulent, 
pourvu  qu'ils  parviennent  à  savoir,  ainsi,  pour  réformer  l'enseigne- 
ment, on  n'a  pas  songé  à  toucher  aux  méthodes,  ou  a  seulement 
établi  des  examens. 

Les  Anglais  ont  la  très-sage  conviction  que,  pour  agir  sur  les  ac- 
tions des  enfants  ou  des  hommes,  il  suffit  de  mettre  en  jeu  l'instru- 
ment universel  des  grandes  choses,  la  volonté.  Que  l'enfant  ail 
un  motif  et  par  conséquent  une  volonté  continue  d'apprendre,  il 
apprendra.  Que  l'homme  ait  un  but  désiré  et  voulu  à  atteindre, 
il  saura  trouver  la  route  pour  y  parvenir. 

L'Etat,  qui,  en  Angleterre  surtout,  n'est  que  la  résultante  de 
l'opinion ,  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  toute  la  discrétion  qui  caracté- 
rise toujours  son  intervention  dans  les  choses  sociales.  Il  a  dit  aux 
familles  :  J'ai  des  emplois  à  offrir,  quoique  je  n'en  donne  pas  tant 
que  mon  voisin  d'outre-Manche;  j'ai  une  armée  aussi,  et  une  très- 
brave.  Un  certain  nombre  de  grades  sont,  il  est  vrai,  une  propriété 
privée,  et  je  la  respecte,  mais  ils  ne  le  sont  pas  tous;  quelques- 
uns  m'appartiennent,  et  je  puis  faire  des  conditions  à  ceux  qui  les 
veulent  obtenir.  Les  gentlemen  mêmes  qui  en  achètent  devront, 
puisqu'ils  me  servent,  se  montrer  en  état  de  me  servir.  J'ai  gagné 
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de  l'expérience  dans  la  guerre  de  Grimée;  depuis  ce  temps,  j'ai  ré- 
solu de  substituer  partout  la  capacité  au  privilège.  J'ai  l'Inde  qui 
m'appartient  maintenant  en  propre,  grâce  aux  cipayes  :  tous  les 
emplois  y  seront  au  concours.  J'ai  les  nombreux  services  civils  de  la 
mère  patrie ,  l'amirauté ,  les  ministères,  les  douanes,  les  prisons,  etc. 
je  place  partout  à  la  porte  un  examen,  sinon  un  concours.  En  cela 
je  ne  contrains  personne;  je  ne  vais  pas  à  vos  foyers  imposer  à 
vos  enfants  des  grades,  des  systèmes  d'études;  je  traite  avec  ceux 
qui  viennent  à  moi  :  je  suis  comme  vous  un  négociant,  je  donne 
un  emploi  en  échange  d'une  capacité  prouvée  à  mon  gré. 

L'Ëtat  a  donc  rédigé  des  programmes,  institué  des  concours  et 
des  examens  ;  et  cette  mesure  a  suffi  pour  peser  d'un  poids  immense 
dans  la  balance  de  l'éducation. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  examens  et  de  ces  concours. 

En  i856,  le  gouvernement  anglais,  ému  par  les  réclamations 
de  l'opinion  publique ,  sentit  la  nécessité  de  modifier  les  règlements 
relatifs  à  l'instruction  spéciale  des  jeunes  officiers.  On  ouvrit  une 
sérieuse  enquête,  on  nomma  une  commission  fort  compétente.  Puis, 
d'après  son  avis,  on  établit,  d'une  façon  permanente,  un  conseil 
d^éducation  militaire  {^council  of  military  éducation) ,  subordonné  au 
ministre  de  la  guerre,  espèce  de  Canseil  royal  de  l'instruction  pu- 
blique en  ce  qui  concerne  l'armée. 

Sous  cette  haute  direction,  l'ancienne  organisation  des  écoles 
militaires  subit  des  améliorations  telles  qu'elles  équivalent  à  une 
révolution. 

Les  écoles  militaires  de  la  Grande-Bretagne  sont  au  nombre  de 
trois  :  l'académie  royale  de  Woolwich,  qui  prépare  au  génie  et 
à  l'artillerie;  le  collège  militaire  de  Sandhurst,  pour  l'infanterie 
et  la  cavalerie,  et  l'école  d'état-major  [staffs collège),  distincte  de 
l'institution  précédente  quoique  établie  dans  la  même  localité  ^  On 
peut  joindre  à  cette  liste  l'école  navale  de  Portsmouth. 

'  Le  collée  d^Addiscombe,  ëcole  roi-  est  aujourd'hui  rëuni  à  lacadémie  de 
litaire  de  Iwcienne  compagnie  des  Indes ,        VVoolwicb. 
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La  fondation  de  l'école  de  Woolwich  remonte  au  règne  de 
Georges  II.  Avant  1 855,  les  élèves  y  étaient  nommés  par  le  grand 
maître  de  l'artillerie  [master  gênerai  of  ordnance),  chef  de  l'Aca- 
démie militaire.  Les  élèves  appartenaient  presque  tous  à  l'aristo- 
cratie de  naissance  ou  de  fortune  :  ils  devaient,  après  leur  nomi- 
nation^ subir  un  examen  peu  sérieux  devant  les  professeurs  de 
l'école. 

Aujourd'hui  le  système  des  nominations  de  faveur  est  remplacé 
par  celui  des  concours.  Des  juges  étrangers  au  professorat  de 
l'école  sont  nommés  par  le  conseil  d'éducation  militaire  et  chargés 
de  choisir  les  plus  dignes.  L'âge  d'admissibilité  est  de  seize  à  vingt 
ans.  Les  cadets^  —  c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  élèves, —  passent 
deux  ans  et  demi  à  l'académie.  Des  examens  de  sortie,  faits  par 
des  examinateurs  étrangers,  fixent  les  rangs  de  mérite.  Les  pre- 
miers admis  reçoivent  dans  l'armée  une  commission  gratuite. 

Un  changement  semblable  a  eu  lieu  au  collège  militaire  de 
Sandhurst  et  à  l'école  d'état- major,  qui  en  est  le  couronnement. 
Là  aussi  le  concours  seul  ouvre  la  porte  d'entrée  aux  plus  capables; 
le  concours  aussi  ouvre  la  porte  de  sortie.  Après  un  séjour  d'envi- 
ron deux  ans,  les  cadets  qui  ont  satisfait  à  l'examen  final  obtiennent, 
sans  l'acheter,  une  commission  dans  l'armée  :  ceux  qui  n'ont  pas 
atteint  un  certain  nombre  de  points  sont  obligés  de  la  payer  de 
leur  bourse. 

Cette  combinaison  aura  le  grand  avantage  de  miner  sourde- 
ment et  de  discréditer  peu  à  peu  le  système  de  l'achat  des  grades. 
Les  Anglais  ne  renversent  rien  avec  violence;  ils  laissent  le  mal 
mourir  au  contact  salutaire  du  mieux.  Quand  il  sera  reconnu  que 
les  officiers  les  plus  capables  sont  ceux  qui  n'achètent  point, 
mais  qui  conquièrent  leur  commission,  il  deviendra  humiliant  de 
l'acheter. 

Dans  cette  classe  même ,  dans  les  rangs  des  fils  de  familles  opu- 
lentes qui  font  l'acquisition  d'une  lieutenance  comme  d'une  métai- 
rie, le  conseil  d'éducation  militaire  a  introduit  sinon  le  concours, 
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du  moins  rexainen.  L'acquéreur  n'entre  en  possession  que  quand 
il  a  prouvé  un  degré  d'instruction  suffisant. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  des  programmes  pour  tous 
ces  concours  et  examens  est  à  la  fois  sévère  et  libéral.  Rien  d'ex- 
clusif, rien  d'étroit  dans  leurs  formules  :  on  peut  presque  dire  que 
rien  n'est  exigé,  mais  que  rien  n'est  exclu.  On  met  le  candidat  en 
demeure  de  faire  preuve  d'une  éducation  générale  satisfaisante. 
L'instruction  qu'on  lui  demandé  ne  diffère  point  de  celle  qui  con- 
vient en  même  temps  à  l'église,  au  barreau,  à  la  médecine.  Que 
son  esprit  ait  reçu  une  culture  suffisante,  qu'il  soit  un  homme 
bien  élevé,  un  vrai  gentleman^  par  quelques  études  particulières 
qu'il  y  soit  parvenu,  c'est  assez.  Sur  ces  connaissances  générales, 
l'école  militaire  viendra  greffer  des  connaissances  pratiques. 

Voici  par  quels  moyens  le  conseil  d'éducation  militaire  a  réalisé 
cette  haute  pensée. 

Les  programmes  proposent  aux  candidats,  ou  plutôt  acceptent 
d'eux  les  mathématiques  pures  et  appliquées ,  les  sciences  expéri- 
mentales et  les  sciences  naturelles,  l'histoire,  la  géographie,  les 
classiques  latins  et  grecs,  la  littérature  anglaise,  ies  langues  et  les 
littératures  étrangères  y  compris  le  sanscrit  et  l'indoustani ,  le  des- 
sin géométrique  et  le  paysage.  Mais,  à  l'exception  des  mathéma- 
tiques, nulle  branche  n'est  obligatoire.  Bien  pluô,  pour  éviter 
une  multiplicité  superficielle ,  nul  candidat  ne  peut  présenter  plus 
de  cinq  branches,  et  il  doit  dans  chacune  de  celles  qu'il  pré- 
sente atteindre,  sous  peine  de  nullité,  un  degré  considérable  de 
connaissances. 

Chaque  branche  d'études  a,  dans  le  règlement,  un  maximum 
de  points  qu'elle  peut  procurer,  cinq  cents,  mille,  quinze  cents, 
deux  mille,  selon  son  importance.  Si  le  candidat  n'obtient  pas  au 
moins  le  sixième  de  ce  maximum,  cette  brandie  ne  compte  pas 
dans  la  somme  de  ses  points.  Les  candidats  qui  réunissent  les 
sommes  les  plus  élevées  sont  admis,  quels  que  soient  les  sujets  de 
leur  examen. 

Eoscignemenl  secondaire.  i  ij 
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Pour  faire  face  aux  nombreuses  matières  acceptées  aux  concours, 
les  examinateurs  sont  nombreux  aussi.  Chaque  spécialité  est  repré- 
sentée dans  le  jury  par  les  hommes  les  plus  capables,  nommés 
par  le  conseil.  Les  concours  se  font  presque  tous  exclusivement 
par  écrit;  rexainçn  n'est  qu'une  série  de  compositions  :  le  travail 
de  chaque  juge  se'^'éduit  à  lire  et  à  coter  chaque  copie. 

Malgré  tout  ce  qu'un  pareil  système  a  d'ingénieux  et  de  simple, 
nous  avons  entendu  en  Angleterre  des  hommes  très-compétents 
blâmer  ce  procédé,  par  trop  mécanique,  de  confectionner  une  liste 
d'admission.  Ils  préféraient  hautement  nos  examens  français,  où 
quatre  juges  se  voient,  se  consultent,  et  apprécient  les  candidats 
après  une  épreuve  orale. 

Nous  transcrirons,  pour  donner  une  idée  des  concours  anglais, 
le  programme  de  celui  de  Woolwich. 

PROGRAMME  D'ADMISSION  A  L'ACADEMIE  MILITAIRE  DE  WOOLWICH. 
Matièret  da  concou».  Maximum  de  poiiits. 

1 .  Mathématiques  pures  : 

Arithmétique,  algèbre,  Euclide,  trigonométrie,  plans.  9,000 

Trigonométrie  sphérique ,  éléments  de  géomi^trie  ana- 
lytique et  de  calcul  diflférentiel  et  intégral 5oo 

Mathématiques  appliquées  :  statique,  dynamique  et  hy- 
drostatique     1 ,000 

2.  Langue  et  composition  anglaises 1,000 

3.  Histoire  d'Angleterre,  de  ses  dépendances  et  colonies..  .    1,000 
4-  Géographie  moderne 1,000 

5.  Classiques:  langue  latine ^ i,5oo 

Langue  grecque i>5oo 

6.  Langue  française 1 ,000 

7.  Langue  allemande 1,000 

8.  Indoustani . 1,000 

9.  Sciences  expérimentales  (physique  et  chimie) 1,000 

10.  Sciences  naturelles  (minéralogie  et  géologie) 1,000 

11.  Dessin  linéaire 5oo 

Académie  et  paysage,  etc 5oo 

Le  minimum  de  points  en  mathématiques  pures  est  700. 

Le  minimum  delà  somme  totale  exigée  pour  Tadmission  est  9,5oo. 
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Les  matières  sont  les  mêmes  pour  l'école  de  Sandhufst,  ainsi 
que  pour  les  grades  achetés  [direct  commmions).  Le  maximum  des 
points  affectés  à  chaque  branche  est  en  général  un  peu  plus  élevé 
(par  exemple  â,ooo  au  lieu  de  i,5oo,  i,âoo  au  lieu  de  1,000); 
tandis  que  le  chiffre  total  exigé  pour  ladmission  est  au  contraire 
plus  bas  (i,5oo  pour  Sandhurst,  1,800  pour  les  grades  achetés)  ; 
c'est-à-dire  en  d  autres  termes  que  l'examen  est  plus  facile. 

Quelque  large  et  libéral  que  soit  l'esprit  de  ces  programmes, 
il  en  est  quelques-uns  dont  la  composition,  au  point  de  vue  de  la 
science ,  ne  laisse  pas  que  de  prêter  à  de  sérieuses  critiques.  Nous 
croyons  y  trouver  des  défauts  qui  auront  sur  le  système  des  études 
de  fâcheuses  conséquences;  en  voici  un  exemple  frappant  : 

Le  peu  de  cas  qu'on  fait  en  Angleterre  d'un  bon  enseignement 
théorique  donne  lieu  à  des  anomalies  qui  nous  étonneraient  en 
France.  Dans  le  programme  d'admission  à  l'école  navale  de  Ports- 
mouth ,  nous  voyons  qu'un  candidat  âgé  de  quatorze  ans  accoinplis 
est  examiné  sur  les  matières  suivantes  : 

1 .  Usage  des  globes. 

2.  Fractions  ordinaires  et  fractions  décimales. 

3.  Algèbre,  y  compris  les  équations  du  premier  degré. 

4.  Premier  livre  d'Euelide. 

&.  Eléments  de  la  trigonométrie  rectiligne,  et  leur  application  à  la  solution 
numérique  de  quelques  "problèmes  faciles  et  utiles. 

En  lisant  ce  programme,  on  est  en  droit  de  se  demander  par 
quelle  intuition  un  élève  qui  n'a  vu  que  le  premier  livre  d'Euclide , 
où  il  n'est  pas  question  du  cercle ,  peut  avoir  une  idée  bien  nette 
de  ce  que  c'est  qu'un  globe,  de  ce  que  sont  la  latitude,  la  longi- 
tude, l'azimut,  etc.  Comment  cet  élève  peut-il  commitre  pratiquement 
les  éléments  de  la  trigonométrie,  sujet  qui  exige  une  connaissance 
parfaite  de  la  géométrie  du  cercle  et  du  calcul  des  logarithmes,  s'il 
n'est  muni  que  d'un  aussi  léger  bagage  d'arithmétique,  d'algèbre 
et  de  géométrie?  Ceci  prouve  que  les  connaissances  qu'on  exige 

»9- 
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sont  exclusivement  matérielles,  à  tel  point  que  tout  effort  de  Tîn- 
tellîgencc  en  est  absolument  exclu,  et  qu'il  ne  s'agit,  pour  aborder 
l'examen,  que  d'un  exercice  abrutissant  de  la  mémoire.  L'élève 
qui  a  réussi  à  passer  un  pareil  examen  a  perdu  un  temps  précieux 
à  apprendre  par  cœur  des  noms  de  choses  et  des  procédés  de  calcul 
qui  ne  sont  réellement  utiles  que  lorsqu'on  connaît  les  sources 
d'oii  ils  dérivent.  Cent  fois  le  pauvre  jeune  homme  a  dû  répéter 
sur  le  globe  les  noms  de  cercles  et  d'arcs  dont  il  ne  connaît  pas  la 
nature;  cent  fois  il  a  dû  manier  les  tables  logarithmiques  sans 
avoir  la  moindre  idée  de  leur  nature ,  et  cent  fois  il  a  dû  résoudre 
les  triangles  par  des  règles  empiriques  toutes  faites,  en  se  servant 
de  sinus  et  de  tangentes,  mots  qui  n'ont  de  sens  qu'autant  que 
l'on  a  une  connaissance  complète  du  cercle.  Et  nul  doute  que. 
sous  un  pareil  système,  il  n'ait  été  forcé  d'apprendre  par  cœur, 
mot  à  mot,  tout  le  premier  livre  d'Euclide,  qu'on  exige.  Le  temps 
que  lui  a  coûté  ce  travail  d'Hercule  eût  été  suffisant  pour  lui  in- 
culquer de  bonnes  tliéories  qui  auraient  facilité  ses  études  en  classe, 
et  l'eussent  conduit  plus  sûrement  que  les  moyens  empiriques  au 
but  pratique  qu'on  avait  en  vue. 

Le  service  civil  a,  comme  l'administration  de  la  guerre,  son 
conseil  directeur,  ses  concours  et  ses  examens  d'admission.  Le  con- 
seil a  pour  nom  officiel  (r  commission  du  service  civil  ?)  (ctVt/  service 
commission).  Il  embrasse  dans  ses  attributions  le  service  civil  de 
l'Inde  (^[ndia  civil  set^ice)  et  celui  de  l'Europe  [ho77ie  civil  service):  le 
premier  se  partage  géographiquement  entre  les  différentes  prési- 
dences; le  second  embrasse  la  totalité  des  administrations  dépendant 
du  gouvernement,  comme  les  ministères,  les  douanes,  les  postes, 
les  hospices,  les  prisons,  etc.  Le  premier  seul  est  ouvert  au  con- 
cours; le  second  assujettit  seulement  à  des  examens  les  candidats 
pourvus  d'une  nomination  officielle.  On  conçoit  fort  bien  que  le  gou- 
vernement ne  puisse  subordonner  au  concours  le  choix  de  tous  les 
emplois  :  il  est  des  capacités  administratives  ou  même  des  nécessités 
politiques  dont  l'appréciation  ne  peut  dépendre  d'un  examen.  Les 
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fonctionnaires  sont  ies  instruments  de  TEtat  ;  les  chefs  ne  peuvent 
être  responsables  que  des  hommes  qu'ils  ont  librement  choisis.  Ce- 
pendant quelques  bureaux  du  service  de  l'Europe,  par  exemple 
celui  des  ingénieurs  des  docks  et  celui  des  commissaires  du  service 
civil  eux-mêmes,  ont  commencé  à  faire  aussi  appel  à  un  libre  con- 
cours. Même  pour  les  services  où  l'on  se  contente  d'un  sinjple  exa- 
men ,  il  est  d'usage  de  faire  trois  nominations  conditionnelles  pour 
une  seule  place,  qu'on  donne  définitivement  au  candidat  dont  les 
réponses  ont  paru  les  plus  satisfaisantes  au  jury. 

L'esprit  des  programmes  pour  le  concours  de  l'Inde  est  le  même 
que  celui  des  écoles  militaires.  Les  commissaires  choisissent  et 
nomment  les  divers  examinateurs. 

Un  grand  nombre  de  matières  sont  admises  facultativement,  à 
peu  près  les  mêmes  que  dans  le  ministère  de  la  guerre  ;  chacune  a 
son  maximum  et  son  minimum  de  points  :  le  succès  est  une  affaire 
d'addition. 

Le  service  civil  de  l'Europe  [home  civil  service)  a  des  examens 
d'une  difficulté  très-inégale,  comme  on  doit  s'y  attendre,  suivant 
l'importance  des  fonctions.  Pour  les  unes,  on  exige  seulement  que 
le  candidat  sache  lire,  écrire  correctement  et  compter  (messagers, 
employés  des  prisons);  pour  d'autres,  on  désire  une  connaissance 
très-approfondie  des  langues  vivantes,  de  l'histoire  moderne,  el 
même  de  l'économie  politique  {Joreigrv-ojjice).  Nous  avons  remarqué 
qu'on  demande  presque  partout  un  précis^  c'est-à-dire  un  abrégé, 
un  résumé  d'un  morceau  lu  une  ou  deux  fois  par  l'examinateur,  ou 
placé  sous  les  yeux  du  candidat.  C'est  un  exercice  qui  contraste 
avantageusement  avec  les  amplifications  demandées  dans  plusieurs 
de  nos  concours.  Nous  souhaitons  que  nos  candidats  déwloppent,  les 
Anglais  leur  enseignent  aussi  à  concentrer. 

Enfin  l'Etat  intervient  depuis  quelques  années  dans  l'instruction 
des  classes  ouvrières  par  une  ingénieuse  combinaison  d'examens  et 
de  subventions  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Le  comité  du  conseil 
privé  sur  ^éducation,  composé  des  principaux  membres  du  ministère, 
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et  la  section  de  ce  comité  qui  porte  le  nom  de  cr  division  de  l'art  et  de 
la  science?)  [art  and  science  department) ,  encouragent  dans  les  rangs 
les  plus  humbles  de  la  nation  l'enseignement  et  l'étude  des  sciences 
et  des  arts ,  dont  les  écoles  publiques  ont  le  tort  de  priver  les  classes 
aristocratiques.  Mécanique ,  physique  expérimentale,  chimie,  géo- 
logie et  minéralogie ,  histoire  naturelle ,  botanique ,  dessin  géomé- 
trique, dessin  d'ornement,  telles  sont  les  matières  d'enseignement 
que  la  coopération  intelligente  du  gouvernement  anglais  a  rendues 
accessibles,  dans  de  nombreuses  localités,  aux  ouvriers  laborieux ^ 

*  Voir,  ci-après ,  chapitre  x\\\  ii. 
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CHAPITRE   XXXI. 


PROGRAlfMBS  DE  DIVERSES  CORPORATIONS. 


Un  fait  caractéristique  de  l'Angleterre,  de  son  esprit  d'indépen- 
dance et  d'association  tout  à  la  fois ,  c'est  que  des  réunions  de  par- 
ticuliers, des  corps  qui  n'ont  rien  d'officiel ,  ont  établi  des  examens 
et  distribuent  des  diplômes,  comme  le  gouvernement,  et  en  vertu 
du  même  principe,  la  liberté  des  transactions. 

Au  premier  rang  nous  devons  mentionner  les  universités. 

Nous  ne  parlons  pas  encore  des  grades  qu'elles  décernent,  dans 
leur  sein,  à  leurs  étudiants;  nous  traiterons  ce  sujet  dans  notre 
exposé  de  l'enseignement  supérieur.  Nous  ne  voulons  mentionner 
ici  que  les  examens  et  certificats  qu'elles  proposent  à  l'enseigne- 
ment secondaire,  aux  élèves  des  institutions  et  pensions  qui  les 
ambitionnent,  Examinationes  candidaiorum  qui  non  sunt  de  corpore 
universitatts ,  comme  disent  les  règlements,  les  examens  locaux^ 
comme  dit  par  abréviation  l'université  elle-même ,  ou  examens  de 
la  classe  moyenne  {middle  class  examinaixons) ,  comme  on  les  appelle 
communément  en  Angleterre. 

Les  examens  locaux  ont  été  établis,  à  l'instigation  de  l'habile 
principal  de  Rugby,  le  docteur  Temple,  par  l'université  d'Oxford 
en  1867,  et,  peu  de  temps  après,  par  celle  de  Cambridge.  On  les 
appelle  ainsi  parce  qu'à  la  diff'érence  des  grades  universitaires,  les- 
quels ne  sont  conférés  qu'à  Oxford,  les  examens  des  élèves  étran- 
gers ont  lieu  dans  divers  centres  ou  localités.  Toute  contrée ,  toute 
ville  d'Angleterre  qui  désire  procurer  à  ses  enfants  le  bénéfice  de 
ces  examens,  constitue  un  comité  locale  nomme  un  secrétaire  locale 
qui  se  met  en  communication,  d'une  part,  avec  les  autorités  uni- 
versitaires, de  l'autre,  avec  les  pères  de  famille.  Au  jour  indiqué, 
des  séries  de  questions  imprimées  ont  été  expédiées  d'Oxford  ou  de 
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Cambridge,  avec  toutes  ies  précautions  voulues;  les  candidats  se 
réunissent;  un  surveillant,  choisi  par  l'université  parmi  ses  membres 
partout  disséminés,  préside  au  travail  des  élèves.  De  nombreux 
examinateurs,  nommés  aussi  par  elle  et  rémunérés  par  les  frais 
d'examen,  reçoivent  et  corrigent  les  compositions.  11  n'y  a  point 
d'examen  oral.  Les  candidats  admis  reçoivent  un  diplôme,  et  leurs 
noms ,  partagés  en  trois  catégories ,  d'après  le  mérite  des  épreuves , 
sont  imprimés  et  publiés  dans  un  rapport. 

Les  matières  des  examens  locaux  méritent  de  fixer  notre  atten- 
tion. Voici  les  termes  mêmes  du  règlement  : 

crFiat  examinatio  tum  in  rudimentis  fidei  et  religionis  (nisi 

(ralicujus  parentes  vel  qui  in  loco  parentis  sunt  conscientiœ  causa 

crhancrenuerint),  tum  in  litterisanglicis,  in  historia,  in  linguis,  in 

(rmathematica,  in  scientiis  physicis  et  in  caeteris  artibus  quœ  ad 

•  (T  juventutem  liberaliter  educandam  pertinent,  -n 

Ainsi  voilà  la  physique ,  les  sciences  naturelles ,  les  langues  vi- 
vantes, la  littérature  anglaise ,  l'histoire ,  toutes  choses  plus  ou  moins 
inconnues  dans  les  anciennes  écoles,  admises  au  droit  de  cité  de 
par  Oxford  et  Cambridge,  et  par  conséquent  imposées  ou  proposées 
aux  écoles  qui  ont  besoin  de  leur  appui  et  de  leur  recomman- 
dation. 

On  remarquera  l'esprit  libéral  de  la  parenthèse.  Le  catéchisme 
est  admis,  mais  non  exigé  si  les  parents  le  repoussent  :  les  dissi- 
dents ne  sont  pas  exclus. 

Les  examens  locaux  se  divisent  en  deux  degrés,  accessibles  aux 
candidats,  l'un  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  l'autre  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  Le  premier  ne  constate  guère  qu'une  mstruction  pri- 
maire supérieure,  le  second  correspond  à  peu  près  à  nos  bacca- 
lauréats. Celui  d'Oxford  donne  à  ses  élus  le  titre  d'associés  es  arts. 

Le  même  principe  de  Hberlé  que  nous  avons  vu  régner  dans  les 
examens  du  gouvernement  préside  également  à  ces  épreuves  uni- 
versitaires. Sur  huit  branches  d'instruction  admises  à  l'examen, 
une  seulement  est  obligatoire  :  elle  renferme  des  questions  sur  la 
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grammaire  anglaise  et  sur  ies  éléments  de  1  arithmétique,  de  la 
géographie  et  de  Thistoire  nationale. 

Les  autres  sont  facultatives  :  le  candidat  doit  en  choisir  au  moins 
deux;  il  peut  même,  quand  la  branche  est  complexe,  ne  prendre 
qu'un  rameau.  Par  exemple,  dans  la  section  des  sciences  naturelles, 
l'un  prendra  la  chimie,  un  autre  la  géologie,  un  troisième  la  phy- 
sique; dans  la  section  des  langues,  celui-ci  présentera  le  latin  ou 
le  grec,  celui-là  le  français  ou  l'allemand.  Comme  chaque  réponse 
apporte  son  contingent  de  points  au  résultat  de  l'examen,  plus  le 
candidat  offre  de  matières,  plus  il  se  ménage  de  chances,  pourvu 
toutefois  qu'il  les  possède  bien ,  et  qu'en  embrassant  beaucoup  il 
étreigne  suffisamment  :  car  les  facultés  dans  lesquelles  il  n'atteint 
pas  un  minimum  de  points  ne  lui  sont  comptées  pour  rien. 

L'élasticité  de  ces  programmes  laisse  aux  familles  et  aux  institu- 
tions d'enseignement  une  grande  latitude,  et  permet  aux  vocations 
individuelles  des  enfants  de  suivre  leur  pente  naturelle.  Ils  partent 
de  ce  principe,  qu'après  avoir  assuré  certaines  connaissances  com- 
munes et  indispensables,  toute  chose  bien  étudiée  peut  développer 
l'esprit  et  servir  d'instrument  d'éducation. 

Ce  système  nous  semble  bien  plus  sage  que  celui  qui  jette  tous 
les  esprits  au  même  moule,  et  prétend  faire  de  chaque  enfant  qui 
sort  du  collège  une  encyclopédie! 

Voici  le  programme  de  i865  pour  le  second  degré,  celui  que 
l'université  d'Oxford  récompense  par  le  titre  d'associé  es  arts. 

L   EXAMEN    PRÉLIMINAIRE. 

(Obligatoire.) 

1.  Grammaire  anglaise. 

2.  Uoe  courte  composition  en  anglais. 

3.  Arithmétique. 
à.  Géographie. 

5.  Cadres  de  l'histoire  d'Angleterre, 
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II.  ÉLÉMENTS  DB  LA  FOI  ET  DE  LA  RELIGION. 

(Une  dédaration  du  père  de  famille  peut  en  exempter  son  fils.) 

1.  Les  deux  livres  des  Rois,  ¥  Évangile  de  saint  Matthieu  et  les  Actet  des 
Apôtres. 

2.  Le  catéchisme,  le  livre  de  la  liturgie  anglicane. 

SECTIONS  FACULTATIVES 
(parmi  lesquelles  chaque  candidat  doit  présenter  deux  subdivisions). 


in.  ANGLAIS. 

1.  Histoire  d'Angleterre  depuis  Henri  VHI  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V\e\ 
esquisse  de  la  littérature  anglaise  de  la  même  époque. 

2.  Shakspeare,  Hamkt;  les  vies  de  Cowley,  Denham,  MïUon  et  Butler,  dans 
Johnson. 

3.  Eléments  d'économie  politique  et  de  loi  anglaise.  L'examen  n'embrassera 
que  les  sujets  traités  dans  le  I*'  livre  de  Smith  {Wealth  of  nations)  et  dans  le 
Droit  des  personnes  des  Commentaires  de  Blackstone. 

à.  Géographie  physique,  politique  et  commerciale. 

IV.  LA?iGt;KS. 

1.  Latin. 

2.  Grec. 

3.  Français. 
à.  Allemand. 

On  donnera  aux  candidats  l'occasion  de  montrer  une  connaissance  plus 
étendue  en  latin  et  en  grec,  et  aussi  en  histoire  romaine  et  en  histoire  grecque. 

V.  MATHÉMATIQLES. 

Mathématiques  pures,  jusqu'à  l'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie  inclu- 
sivement. Mécanique;  hydrostatique. 

VI. SCIENCES  NATURELLES. 

1.  Physique  (électricité,  magnétisme,  lumière,  chaleur). 
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2.  Chimie,  faits  et  principes  généraux.  Examen  pratique  sur  les  éléments 
de  l'analyse. 

3.  Physiologie  animale  et  végétale.  ' 
à.  Géologie. 

SECTIONS  ACCESSOIRES. 


Vn.  —  DBSsm. 

1 .  Dessin  d*après  la  bosse. 

2.  Dessin  de  perspective. 

3.  Lavis. 

à.  Dessin  d'ornement. 

VIII.  MUSIQUE. 

Grammaire  de  la  musique  ;  histoire  et  principes  de  la  composition  mu- 
sicale. 

Chacune  de  ces  branches  d'instruction  a,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  les  programmes  d'admission  à  Woolwich,  un  maximum  de 
points  fixé  d'après  son  importance. 

II  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  le  résultat  obtenu  par  la 
tentative  de  1867,  et  jusqu'à  quel  point  les  baccalauréats  des 
écoles  secondaires  ont  été  acceptés  par  l'opinion. 

Les  examens  locaux  de  l'université  d'Oxford  pour  l'année  i865 
ont  eu  lieu  dans  dix-huit  centres;  l'année  précédente  n'en  avait 
compté  que  seize. 

Le  nombre  des  candidats  du  degré  supérieur  a  été  3oi,  parmi 
lesquels  209  ont  réussi:  18^  ont  été  placés  dans  la  première  caté- 
gorie, 37  dans  la  deuxième,  1  bli  dans  la  troisième. 

Pour  le  degré  inférieur,  920  candidats  se  sont  présentés  :  56 1  ont 
été  admis,  62  dans  la  première  classe,  i5/i  dans  la  deuxième, 
355  dans  la  troisième.  Nous  apprenons  que  les  résultats  de  1866 
sont  encore  plus  favorables. 

Si  l'on  compare  ces  chiffres  à  ceux  des  années  antérieures,  on 
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voit  que  les  examens  locaux  gagnent  progressivement  du  terrain. 
En  1 864 ,  le  nombre  dea  candidats  n'était  que  de  269  pour  le  degré 
supérieur,  768  pour  le  degré  inférieur.  Les  premières  années  pré- 
senteraient encore  de  plus  faibles  totaux.  L'année  dernière  l'uni- 
versité de  Cambridge  a  examiné  pour  la  première  fois  des  jeunes 
filles.  Elles  étaient  au  nombre  de  126,  réparties  en  six  centres. 

Les  examens  locaux  sont  une  institution  récente  :  c'est  pour  eux 
un  premier  obstacle  dans  un  pays  de  traditions.  De  plus,  ils  ont 
contre  eux  le  nom  que  leur  donne  le  public,  et  qui  exprime  véri- 
tablement leur  nature  :  «Examens  de  la  classe  moyenne*»  {middk 
cluss  examinatwns).  La  classe  supérieure  recherche  les  diplômes  uni- 
versitaires, décernés  après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  ans  à  l'uni- 
versité, les  vrais  baccalauréats,  les  degrés.  C'est  là  un  titre  de  noblesse 
littéraire,  sanctionné  par  les  siècles  et  accessible  seulement  soil  aux 
grandes  fortunes,  soit  aux  jeunes  gens  chez  qui  la  fortune  est  rem- 
placée par  des  protections  ou  par  un  talent  distingué  :  il  n'est  pas 
donné  à  tous  d'aller  à  Oxford  ou  à  Cambridge.  Les  examens  locaux 
n'exigent  pas  de  grands  sacrifices  d'argent.  crFeoda  a  sjngulis  exa- 
ff  minandis  exigantur  quanta,  e  judicio  delegatorum,  expensis  neces- 
crsariis  examinationum  sufficiant,*»  dit  le  règlement  d'Oxford  dans 
son  latin  peu  exemplaire.  Ses  exigences  financières  le  sont  davan- 
tage :  il  demande  20  shillings  (26  francs)  à  èhaque  candidat  du 
degré  inférieur,  3o  (87  fr.  5o  cent.)  à  ceux  du  degré  supérieur. 
C'est  le  contrôle  de  la  science  à  juste  prix,  mais  c'est  le  contrôle 
plébéien.  Il  peut  constater  que  vous  êtes  un  jeune  homme  supé- 
rieur, mais  non  que  vous  appartenez  à  la  classe  supérieure.  Or  en 
Angleterre,  moins  qu'ailleurs,  le  public  ne  veut  pas  être  peuple. 

En  outre,  les  diplômes  d'associé  es  arts  peuvent  être  fort  hono- 
rables, mais  ils  ne  sont  pas  d'une  nécessité  pratique  ^  L'Etal  ne 
les  exige  nulle  part  ;  le  commerce,  l'industrie,  s'en  soucient  médiocre- 

'  lis  peuvent  néanmoins  tenir  lieu  de  ou  d  avocat,  par  exemple.  Nous  parierons 
Y&Tamen  prelitninaire  exige  pour  IVtude  de  ces  examens  préliminaires  dans  notre 
de  certaines  proiessions,  celle  de  médecin        Rapport  sur  renseignement  supërieur. 
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ment.  Un  banquier,  un  négociant,  ont  bientôt  fait  de  savoir  par 
eux-mêmes  si  un  jeune  employé  sait  écrire  proprement  une  lettre 
de  commerce  en  anglais,  en  français  ou  en  allemand;  s'il  sait 
faire  une  règle  d'escompte  et  si  son  écriture  n'a  pas  été  trop  gâtée 
par  les  pensums  et  les  devoirs  scolaires.  L'esprit  de  conduite,  les 
qualités  de  caractère,  sont  bien  plus  importantes  pour  eux,  elle 
diplôme  d'associé  es  arts  ne  peut  les  leur  garantir.  Bien  plus,  par 
une  espèce  d'orgueil  de  comptoir,  ils  dédaignent  ces  approbations 
d'hommes  à  robe  noire,  qui  n'ont  jamais  su  eux-mêmes  devenir 
millionnaires,  et  prétendent  d'un  coup  d'œil  reviser  leurs  jugements 
et  contredire  au  besoin  leurs  diplômes. 

Les  examens  locaux,  harcelés  ainsi  de  deux  côtés,  par  deux  aris- 
tocraties, progressent  avec  lenteur  et  se  font  difficilement  leur  place 
dans  la  popularité. 

Une  autre  cause  diminue  le  nombre  des  aspirants  aux  diplômes 
de  la  classe  moyenne^  c'est  qu'ils  se  divisent.  Non-seulement  Cam- 
bridge fait  concurrence  à  Oxford,  mais  d'autres  sociétés  off'rent 
également  des  examens  et  des  attestations  analogues,  sans  mention- 
ner ici  les  examens  de  l'université  de  Londres,  qui  sont  d'un  ordre 
supérieur. 

Une  corporation  dont  nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant,  l'as- 
sociation des  instituteurs  [Collège  ofpreceptors) ,  fait  aussi  des  examens 
et  délivre  des  diplômes  aux  élèves  de  l'enseignement  secondaire. 
Les  connaissances  qu'ils  supposent  sont  analogues  à  celles  que  cons- 
tatent les  examens  locaux  d'Oxford  et  de  Cambridge.  L'esprit  et  la 
méthode  des  épreuves  sont  les  mêmes. 

Enfin  une  société  qui  a  pour  objet  le  progrès  de  l'instruction 
dans  les  classes  ouvrières,  la  société  des  arts,  a  établi  un  ingénieux 
système  d'examens  analogues,  pour  les  matières  et  le  degré,  aux 
examens  de  la  cr  division  de  l'art  et  de  la  science  t^  (art  and  science 
department^,  faits  par  le  gouvernement  anglais. 

La  formation  récente  de  tous  ces  corps  examinants ,  dont  chacun 
délivre  des  diplômes,   est  l'indice  d'un  besoin  généralement  senti 
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de  reiever  le  niveau  de  renseignement  secondaire  et  d'en  élargir 
le  cercle.  Leur  multiplicité,  leur  juridiction  toute  facultative  de  la 
part  de  ceux  qui  l'acceptent,  répondent  à  une  des  exigences  du 
caractère  anglais ,  toujours  en  garde  contre  l'intervention  excessive 
de  l'autorité.  Toutefois,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  regretter  ici 
l'absence  d'unité  et  de  concentration.  La  liberté  est  une  fort  belle 
chose ,  mais  dans  ses  vraies  limites  et  dans  son  légitime  domaine. 
Les  intérêts  publics  ont  besoin  d'être  gérés  par  l'autorité  publique. 
Dans  les  âges  féodaux  chaque  comte  ou  baron  battait  monnaie 
dans  son  château  :  les  nations  modernes  ne  s'en  trouvent  pas  plus 
mal  depuis  que  le  pouvoir  collectif  marque  seul  l'or  et  l'argent  de 
son  empreinte.  Le  diplôme,  c'est  le  contrôle  qui  garantit  au  public  le 
poids  et  le  trtre  des  études.  Sous  ce  rapport,  comme  sous  quelques 
autres,  l'Angleterre,  si  grande  et  si  avancée  d'ailleurs,  en  est  encore 
au  régime  féodal. 
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CHAPITRE   XXXII. 

)l\tTRES  ET  PBOFESSEDRS  DBS  ECOLES  MODERNES. ASSOCIATION  DES  INSTITUTEURS. 

UNE  ÉCOLE  PRITES. 

L'enseignement  est  en  Angleterre  une  profession  libre,  comme 
toutes  les  professions.  La  loi  n'exige  de  ceux  qui  l'exercent  aucune 
garantie  d'aptitude  ni  de  moralité,  et  la  seule  barrière  à  cette 
liberté  illimitée,  si  admirée  par  les  esprits  superficiels,  c'est  l'opi- 
nion publique,  trop  longtemps  tenue  dans  l'ignorance  la  plus  com- 
plète des  maux  engendrés  par  l'inaptitude,  ou  peut-être  même 
par  la  mauvaise  foi  des  entrepreneurs  d'éducation.  Le  jugement  du 
père  de  famUle ,  assez  souvent  ignorant  lui-même ,  ou  au  moins  trop 
occupé  des  affaires  de  commerce  pour  se  livrer  à  un  examen  mi- 
nutieux des  garanties  que  pouvait  offrir  le  maître  à  qui  il  confiait  son 
enfant,  ce  jugement,  disons-nous ,  était  presque  toujours  insuffisant  :  * 
on  laissait  donc,  et  on  laisse  encore,  au  père  la  liberté  de  compro- 
mettre l'avenir  de  son  fils  par  une  mauvaise  éducation.  De  là  une 
foule  de  pensions  tenues  par  des  gens  tarés,  ou  qui  se  sont  livrés 
à  la  carrière  de  l'enseignement  parce  que  leur  incapacité  les  a  exclus 
de  toutes  les  autres.  Il  fallut,  pour  réveiller  enfin  d'un  sommeil 
désastreux  l'opinion  publique  trop  confiante,  la  plume  puissante 
d'un  grand  romancier,  Charles  Dickens,  qui,  dans  son  Nicholas 
Nickleby^  a  su  faire  le  tableau,  fort  peu  exagéré,  du  régime  inique 
de  certaines  pensions  de  province.  C'est  à  lui  que  revient  incontes- 
tablement l'honneur  d'avoir  excité  le  zèle  des  hommes  vraiment 
honorables  et  instruits  à  mettre  un  terme  à  un  système  qui  faisait 
hont  à  la  nation.  Mais  si  la  race  des  Sqiieers  a  notablement  dimi- 
nué depuis,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  ait  complètement 
disparu. 

rOn  nous  a  signalé,  disent  MM.  Marguei'in  et  Mothéré,  une 
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école  tenue  par  un  propriétaire  de  cabriolets  de  place,  à  qui  la 
faillite  avait  rendu  impossible  sa  première  industrie.  Ailleurs,  c'est 
un  individu  qui  a  été  successivement  épicier,  revendeur  de  meu- 
bles, péager,  et  qui,  après  autant  de  faillites  que  de  métiers,  s'est 
fait  maître  de  pension.  Il  ne  nous  a  pas  paru  que,  dans  le  voisi- 
nage ,  on  fût  choqué  outre  mesure  de  voir  l'instruction  ainsi  dis- 
pensée. Dans  le  dernier  des  deux  cas  cités,  la  malheureuse  victime 
de  tant  de  mauvaises  fortunes  trouvait  une  compassion  naïve  parmi 
les  gens  de  sa  condition  :  ceux-ci  lui  envoyaient  leurs  fils  pour  le 
sauver  du  moins  d'une  ruine  définitive.  Un  dernier  exemple  achè- 
vera le  tableau.  Nous  avons  vu  à  Manchester  un  local  occupé,  il  y  a 
peu  d'années,  par  une  école  socialiste.  Le  communisme  et  l'athéisme 
y  étaient  ouvertement  enseignés.  Les  fondateurs  toutefois  ne  pous- 
sèrent pas  le  dévouement  à  leui*s  doctrines  jusqu'à  acquitter  régu- 
lièrement les  cotisations  convenues.  L'école  tomba,  et  l'on  n'hésite 
pas  en  Angleterre  à  dire  que  l'insuccès  nécessaire  d'une  tentative 
semblable  rend  inutile  une  législation  préventive. . . 

«r  La  petite  classe  moyenne  est  donc  en  Angleterre. . .  beaucoup 
moins  bien  partagée,  sous  le  rapport  de  l'instruction,  que  les  classes 
élevées  ou  les  classes  pauvres  ^  -n 

Les  écoles  privées  pullulent  en  Angleterre;  chaque  ville,  chaque 
village  autour  des  grandes  villes  renferme  plusieurs  académies  où  un 
maître,  assisté  quelquefois  d'un  sous-maître,  réunit  dans  sa  maison 
dix,  douze,  vingt  élèves.  C'est  là  que  la  petite  bourgeoisie  envoie  ses 
enfants  jusque  vers  leur  quatorzième  année.  On  y  enseigne  un  peu 
de  latin  et  de  grec  (c'est  un  cachet  de  respectabilité  que  se  donnent 
la  plupart  des  écoles),  un  peu  d'anglais,  de  français,  d'arithmétique 
et  de  géographie ,  etc.  le  tout  au  gré  des  parents.  L'éducation  étant 
une  marchandise ,  c'est  l'acheteur  qui  en  détermine  le  choix  et  la 
quantité.  Ces  institutions  préparent  ou  aux  carrières  commerciales, 
ou  à  l'enseignement  plus  élevé  des  grandes  écoles. 

*  De  t'ensciffnetnent  (les  classes  moyennes,  p.  9  et  10. 
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D'autres  maisons  d'un  ordre  supérieur  reçoivent  au  contraire 
les  élèves  qui  ont  terminé  dans  les  écoles  publiques  leurs  études 
classiques,  et  leur  donnent  la  préparation  spéciale  nécessaire  pour 
les  examens  du  gouvernement.  Celles-ci  se  recommandent  ordinai- 
rement par  les  grades  universitaires  de  leur  directeur  et  des  profes- 
seurs qu'il  prend  soin  de  s'adjoindre.  On  lit,  dans  les  journaux,  des 
annonces  conçues  en  ces  termes  : 

(T  WOOLWICH,  SaNDHUBST,  COMMISSIONS  DIRECTES  ET  SERVICE  CIVIL.  — 

ffLe  révérend  X,  maître  ès  arts,  membre  de  St-John's  Collège  de 
(r  Cambridge,  et  lauréat  de  son  année,  reçoit  à  sa  maison  de  douze 
«r  à  dix-huit  élèves ,  qu'il  prépare  pour  les  examens  desdites  écoles 
cr  ou  pour  les  honneurs  de  l'université -n 

(r Service  civil.  —  Alfred  Y,  maître  ès  arts,  a  établi,  en  i858, 

r  l'institution  de ,  pour  offrir  aux  gentlemen  qui  sortent  des 

ïr universités ,  des  collèges,  des  écoles  publiques,  et  aussi  aux  étu- 
ff  diants  élevés  à  domicile ,  toutes  les  facilités  possibles  dans  la  pré- 
tr  paration  aux  examens  du  service  civil  de  l'Inde  et  autres  concours 
«ou  examens.  L'enseignement  est  donné  par  des  maîtres  d'une 
(T  haute  capacité  [highly  qualified)  pour  tous  les  sujets  compris  dans 
«l'examen -n 

Suit  quelquefois  la  liste  des  professeurs  avec  l'indication  de  leurs 
grades  universitaires,  quand  ils  en  ont,  et  aussi  la  liste  des  candi- 
dats que  l'institution  a  fait  recevoir  aux  écoles  ou  dans  les  services. 
Tout  cela,  comme  on  le  voit ,  diffère  assez  peu  de  la  France. 

La  préparation  aux  examens  du  gouvernement  avait  été  com- 
plètement négligée  par  les  anciennes  écoles  publiques.  Le  révérend 
docteur  Goodford,  prévôt  d'Eton  et  longtemps  principal  de  cette 
grande  école ,  avoue  aux  commissaires  de  la  Reine  qu'il  ne  cr  connaît 
pas  assez  la  nature  des  examens  d'admission  au  service  civil  et  au 
service  de  l'Inde  n  pour  savoir  si  un  élève  peut  s'y  présenter  au  sortir 
d'Eton.  cr  Au  reste,  ajoute-t-il,  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  pré- 
Enseignement  secondaire.  90 
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parer  les  élèves  à  ces  examens,  et  nous  ne  croirions  pas  améliorer 
l'enseignement  ordinaire  en  le  modifiant  pour  atteindre  cebut^î 
L'instruction  spéciale  demandée  par  les  programmes  est  donc  de- 
venue la  plupart  du  temps  l'objet  d'une  industrie  spéciale,  d'un 
(t  bourrage  Tî  [cramming)^  qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'éducation  ^ 

Les  grades  universitaires  et  le  titre  de  clergyman  sont  des  re- 
commandations puissantes  pour  établir  et  faire  prospérer  une  école 
privée.  Aussi  un  certain  nombre  de  maîtres  de  pensions  présentent- 
ils  cette  garantie.  Elle  est  plus  rare  chez  les  professeurs  qu'ils  s'ad- 
joignent. Le  personnel  des  instituteurs  secondaires  se  recrute  un 
peu  au  hasard  et  souvent  au  rabais ,  par  des  bureaux  de  placement. 
On  offre  à  un  professeur  élémentaire  pour  l'anglais  et  les  classiques, 
20,  25  ou  3o  livres  (5oo,  626,  760  francs);  le  salaire  s'élève  à 
3o  ou  /lo  livres  pour  les  maîtres  qui  peuvent  donner  un  enseigne- 
ment plus  avancé  à  la  fois  en  latin,  en  grec  et  en  mathématiques. 
Si  le  professeur  est  externe,  si,  outre  l'anglais  et  les  hauts  classiques, 
il  peut  montrer  le  français,  l'allemand,  l'italien  ou  les  mathéma- 
tiques supérieures,  il  demande  de  80  à  1 00  livres  (2,000, 2,5oo  fr.). 
11  y  a  loin  de  là  aux  magnifiques  revenus  que  se  font  les  professeurs 
des  écoles  publiques  ou  les  préparateurs  en  renom  qui  travaillent 
à  leur  compte. 

Les  instituteurs  anglais  sentent  tellement  le  besoin  d'une  organi- 
sation qui  arrache  leur  profession  à  toutes  les  causes  de  déconsi- 
dération qui  l'accompagnent,  qu'ils  ont  établi  spontanément  une 
corporation,  reconnue  aujourd'hui  par  une  charte,  sous  le  nom 
,di  Association  des  instituteurs  (  Collège  oj preceptors).  Nous  allons  nous 
arrêter  quelques  instants  sur  cette  curieuse  création  :  si  quelque 
chose  en  Angleterre  ressemble  un  peu  à  l'Université  de  France,  c'est 
l'association  des  instituteurs. 

L'établissement  du  Collège  ofpreceptors  ne  date  que  d'une  ving- 
taine d'années  :  la  charte  royale  qui  le  constitue  en  corporation  est 

*  Nous  verrons  plus  loin,  h  Marlborough,  à  Cheltenham  et  ailleurs  «  d^honorables 
exceptions. 
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du  28  mars  18/19.  ^^^  ^^^  ^^^  «t  d'améliorer  rinstruction  dans  la 
généralité  du  public ,  et  principalement  dans  les  classes  moyennes,  -n 
Son  principal  moyen  est  ce  d'élever  le  niveau  des  connaissances 
requises  du  professorat,  en  établissant  des  examens  pour  les  maîtres 
et  pour  les  élèves,  -n 

Le  noyau  primitif  de  l'association  fut  formé  par  quelques  chefs 
d'écoles  privées  qui  s'adjoignirent  des  savants,  des  ecclésiastiques, 
généralement  estimés  pour  leur  position  et  leur  caractère.  Toute 
personne  qui  s'occupe  d'éducation  est  admissible  à  en  faire  partie  : 
mais  elle  doit  être  présentée  par  trois  membres  déjà  admis,  et  ac- 
ceptée par  les  trois  quarts  des  votes  d'un  conseil  de  quarante-huit 
membres,  composé  lui-même  par  l'élection  et  renouvelé  par  quart 
chaque  année. 

L'assemblée  générale  de  tous  les  membres  a  lieu  annuellement. 
Une  cotisation  personnelle  couvre  les  frais  d'administration,  qui  sont 
minimes. 

Les  dames  peuvent  faire  partie  de  l'association  ;  elles  sont  sou- 
mises aux  mêmes  règlements  et  forment  également  entre  elles  un 
comité. 

L'association  a  pourvu  à  la  considération  morale  du  corps,  en 
autorisant  le  conseil  à  exclure  les  membres  indignes,  sauf  appel  à 
l'assemblée  générale. 

La  considération  littéraire  et  scientiflque  n'était  pas  moins  im- 
portante; c'est  sur  ce  point  qu'ont  porté  tous  les  efforts  des  fonda- 
teurs. Ils  ont  établi  deux  sortes  d'examens  entièrement  facultatifs, 
l'un  pour  les  maîtres,  l'autre  pour  les  élèves. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  dernier  au  chapitre  précédent. 
Mettre  les  pensions  à  même  de  prouver  au  grand  jour  le  succès 
de  leur  enseignement ,  c'était  désigner  les  meilleures  à  l'estime  et 
à  la  confiance  du  public. 

L'examen  des  instituteurs  eux-mêmes  était  une  garantie  encore 
plus  directe.  Le  Collège  établit  trois  degrés  et,  pour  ainsi  dire,  trois 
grades  superposés,  ceux  d'associé^  de  licencié  et  d'agrégé  [fellow). 
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Un  bureau  d'examinateurs  est  formé  deux  fois  par  an  par  le  conseil. 
Des  personnes  étrangères  au  Collège  peuvent  en  faire  partie. 

Le  diplôme  d'associé,  le  plus  modeste  des  trois,  exige  les  con- 
naissances suivantes  : 

1.  Théorie  et  pratique  de  Téducation. 

2.  Ecriture  sainte. 

3.  Grammaire  et  composition  anglaises. 
à.  Histoire  d'Angleterre. 

5.  Géographie  politique,  physique  et  niathématique. 

6.  Mathématiques. 

7.  Latin  ou  grec;  Tun  ou  Tautre  peut  être  remplacé  par  une  langue 

vivante. 

Les  candidats  admis  associés  d'après  le  résultat  des  compositions 
sont,  suivant  le  principe  de  tous  les  examens  anglais,  répartis  en 
trois  séries  [classes)^  suivant  le  mérite  de  leurs  compositions. 

Le  grade  de  licencié  est  donné  à  tout  associé  reçu  dans  là  pre- 
mière ou  dans  la  deuxième  série  qui,  en  outre,  subit  un  second 
examen  et  se  fait  classer  encore  dans  la  première  ou  la  deuxième 
série  sur  les  sujets  suivants  : 

1 .  Histoire  ancienne  et  moderne. 

2.  Une  langue  vivante  ou  Thébreu. 

3.  Les  classiques  (avec  une  place  dans  la  troisième  série  pour  les  ma- 

thématiques). 

à.  Les  mathématiques  (avec  une  place  dans  la  troisième  série  pour 
les  classiques). 

Enfin  tout  licencié  qui,  dans  son  examen,  a  été  classé  dans  la 
première  série  pour  les  mathématiques  et  dans  la  deuxième  pour 
les  classiques,  ou  vice  versa ,  peut  être  promu  au  grade  di  agrégé, 
s'il  obtient  une  place  de  deuxième  série  au  moins  dans  deux  des 
quatre  facultés  suivantes  : 

1.  Philosophie  morale  et  politique. 

2.  Histoire  naturelle. 

3.  Chimie  et  physique. 

4.  Physiologie. 
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Chaque  candidat  acquitte  un  droit  en  se  présentant  aux  diverses 
épreuves.  Quelques  dispositions  additionnelles  permettent  de  con- 
férer les  titres  sans  examen,  mais  d*après  des  règles  fixes,  aux  gra- 
dués et  lauréats  des  universités  anglaises  et  étrangères. 

L'association  ne  donne  point  de  places,  n'institue  ni  écoles  ni 
professeurs;  elle  les  désigne  seulement  à  la  confiance  du  public 
par  le  résultat  de  ses  examens.  De  plus  elle  tient  un  registre  des 
emplois  vacants  et  des  professeurs  sans  emploi,  et  met  ainsi  en 
rapport  les  offres  et  les  demandes. 

Rien  de  plus  sage  et  de  plus  simple  que  cette  organisation. 
Comme  tout  progrès,  elle  a  rencontré  pour  obstacle  les  abus 
qu'elle  s'efforce  de  supprimer.  Il  n'est  pas  de  l'intérêt  de  tout  le 
monde  qu'on  signale  les  plus  dignes;  que  deviendrait  ainsi  le 
succès  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas? 

En  dépit  de  l'hostilité  et  de  l'indifférence,  le  Collège  of  precejh- 
tors  avance  avec  courage  dans  la  route  qu'il  s'est  tracée.  Au  i*^' jan- 
vier 1866,  il  comptait,  parmi  les  hommes  attachés  à  l'enseigne- 
ment : 

Membres. 

Agrégés &6 

Licenciés 1  &5 

Associés 35 

Membres  honoraires 87 

Membres  ordinaires &68 

et  parmi  les  institutrices  : 

Licenciées 7 

Associées & 

(Plus  18  associées  par  le  grade,  non  membres  du  CoUege.).  U 

Membres  ordinaires .« 33 

En  tout  (sans  compter  les  18  graduées) 796 


Ces  chiffres  constatent  un  véritable  succès  pour  une  institution  si 
récente  :  on  peut  dire  qu'il  se  forme  aujourd'hui  en  Angleterre  un 
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véritable  corps  enseignant  pour  les  établissements  dinstruction 
secondaire.  L'ordre  cherche  à  naître  au  milieu  de  lanarchie,  mais 
un  ordre  aussi  libre,  aussi  peu  administratif  que  l'exigent  les  habi- 
tudes de  Tesprit  anglais. 

Le  besoin  de  l'ordre  dans  l'enseignement ,  c'est  bien  là  le  secret 
du  succès  que  nous  signalons.  C'est  un  beau  titre  pour  un  éta- 
blissement que  de  pouvoir  se  dire  cruni  au  Collège  of  preceptars  :^ 
il  faut  pour  cela  que  le  chef  soit  membre  de  l'association  et  qu  il 
consente  à  faire  examiner  ses  élèves  par  elle  au  moins  une  fois 
tous  les  deux  ans.  Il  pouvait  être  intéressant  de  visiter  une  de  ces 
écoles  unies,  et  l'occasion  s'en  est  présentée  à  celui  d'entre  nous 
dont  l'itinéraire  comprenait  la  capitale  du  Yorkshire. 

C'est  au  Holgate  Seminary ,  établi  à  York  et  dirigé  par  M.  Mosley, 
membre  du  Collège  of  preceptors ,  que  nous  avons  pour  la  première 
fois  rencontré  le  système,  si  commun  en  Angleterre,  d'un  enseigne- 
ment donné  simultanément  à  des  enfants  des  deux  sexes.  Sur  les 
cent  trente  élèves  environ  qui  composent  cet  établissement  privé, 
nous  avons  remarqué  une  vingtaine  déjeunes  filles,  dont  quelques- 
unes  paraissaient  certainement  avoir  de  ([uatorze  à  quinze  ans. 
Dans  une  grande  salle,  pourvue  de  bancs  arrangés  en  gradins,  se 
trouvaient  quatre  classes.  Dans  la  plus  nombreuse  de  celles-ci,  les 
filles  occupaient  le  banc  du  devant;  elles  tournaient  par  consé- 
quent le  dos  aux  jeunes  gens,  de  sorte  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
de  communication  entre  les  deux  sections,  puisque  les  maîtres  sur- 
veillaient aisément  toute  la  salle.  Dans  une  autre  classe  de  cette 
salle,  il  n'y  avait  que  deux  jeunes  filles,  placées  de  même  que  les 
premières.  La  troisième  classe  se  composait  de  petits  garçons,  et  la 
quatrième,  enfin,  était  une  classe  de  géométrie;  elle  ne  comptait 
que  trois  garçons.  L'enseignement  se  faisait  à  haute  voix  par  les 
quatre  maîtres,  sans  que  les  uns  parussent  gêner  les  autres.  Dans 
une  autre  pièce,  il  y  avait  sept  ou  huit  garçons  et  trois  jeunes  filles 
qui,  cette  fois,  étaient  placées  vis-à-vis  des  premiers;  le  maître 
était  entre  les  deux.  Dans  une  dernière  pièce,  enfin,  on  apprenait 
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le  français;  ia  classe  se  composait  de  cinq  garçons  et  d'une  fille. 
Un  ordre  parfait  semblait  régner  dans  toutes  les  classes.  Pour  les 
récréations,  il  y  avait  deux  cours,  une  plus  grande,  munie  d'appa- 
reils de  gymnastique,  pour  les  garçons,  et  une  plus  petite  pour 
les  jeunes  personnes. 

M.  Mosley  tient  une  trentaine  de  pensionnaires,  tous  du  sexe 
masculin.  11  n'y  a  pas  dans  les  chambres  ce  luxe  qui  se  rencontre 
à  Eton,  et  qui  serait  déplacé  ici;  mais  tout  y  est  propre  et  bien 
arrangé  au  point  de  vue  sanitaire. 

En  fait  d'enseignement,  tout  est  tarifé  suivant  les  sujets,  exigés 
par  les  parents.  Il  y  a  récole  inférieure  et  récole  supérieure.  Dans  la 
première,  on  apprend  la  lecture,  l'écriture,  la  Bible,  la  géographie 
et  l'arithmétique  pour  3  guinées  (78  fr.  76  cent.)  par  an.  Voici 
les  prix  fixés  pour  l'école  supérieure  par  an  : 

1.  Grammaire,  style,  histoire,  dessin  des  cartes,  4  guinées  (io5  francs). 

2.  L'algèbre,  la  géométrie,  le  levé  des  plans  ou  le  dessin,  en  plus  i5  shil- 
lings (18  fr.  75  cent.). 

3.  Le  chant,  la  phouographie  ou  bien  Fexercice  militaire,  en  plus  10  shil- 
lings (13  fr.  5o  cent.). 

à.  Le  grec  ou  le  latin,  en  plus  9  guinées  (53  fr.  5o  cent.). 
5.  Le  français,  de  3  à  3  guinées. 

Ainsi  les  sujets  indiqués  sous  le  numéro  1  étant  obligatoires,  on 
peut  choisir  parmi  les  autres,  dont  chacun  a  son  prix.  Un  élève 
externe  qui  recevrait,  par  exemple,  outre  les  sujets  du  numéro  1, 
l'instruction  en  latin  et  en  grec,  en  algèbre,  en  géométrie  et  en 
exercice  militaire,  aurait  à  payer  par  an  une  somme  de  9  guinées 
19  shillings  (260  francs). 

Les  élèves  internes  payent,  suivant  leur  âge,  de  28  a  82  gui- 
nées par  an  (785  francs  à  8ûo  francs),  y  compris  l'instruction  et 
le  blanchissage. 

L'établissement  avait,  lorsque  nous  l'avons  visité,  sept  pro- 
fesseurs outre  le  principal,  plus  un  professeur  d'allemand,  un 
professeur  de  dessin  et  un  professeur  de  musique  instrumentale. 
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Mais  aucun  de  ces  professeurs,  d'après  ce  que  nous  avons  appris 
de  M.  Mosley  lui-même,  n était  muni  du  diplôme  du  Collée  of 
preceptors.  Gomme  nous  lui  exprimions  notre  étonnement  de  cette 
circonstance,  assez  étrange  pour  un  établissement  étroitement  lié 
à  cette  association ,  M.  Mosley  nous  a  répondu  qu'il  était  extrême- 
ment difficile  de  trouver  des  professeurs  brevetés ,  parce  que  grand 
nombre  de  sujets  très--capables  se  souciaient  fort  peu  de  passer  un 
examen  très-difficile,  avec  la  perspective  d'une  rétribution  minime 
lorsqu'ils  auraient  obtenu  le  diplôme.  M.  Mosley  semblait  croire 
que  le  Collège  était  trop  sévère  dans  la  collation  de  ce  certificat. 

Ainsi,  d'un  côté,  nous  voyons  en  Angleterre  l'enseignement 
rétribué  avec  une  profusion  qui  approche  de  la  prodigalité  dans 
des  établissements  d'ancienne  fondation,  où  la  tradition  est  une  loi 
plus  inexorable  que  tous  les  actes  d'un  législateur;  de  l'autre,  nous 
voyons  une  liberté  sans  contrôle,  et  par  conséquent  sans  valeur 
pratique,  l'emporter  sur  les  sages  eflbrts  d'hommes  éclairés,  parce 
que  la  carrière  de  l'enseignement  n'est  pas  assez  rémunératrice. 

A  côté  de  ces  tentatives  insuffisantes,  nous  allons  rencontrer  un 
certain  nombre  d'établissements  nouveaux  plus  heureux  et  plus 
prospères. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

ESSAIS  DB  BIFURCATION. UNE  éCOLB  DB  SOGliTAIBES, 

LE  GOLlIgE  DB  MABLB0R0C6H. 

Le  programme  de  l'enseignement  nouveau  était  rédigé  ;  le  gou- 
vernement anglais  par  ses  services  civils  et  militaires,  les  uni- 
versités par  leurs  examens  locaux,  l'Association  des  instituteurs  et 
l'Association  des  arts  par  leur  ingénieux  système  d'épreuves  de 
tout  genre,  avaient  proposé  le  but  :  les  écoles  nouvelles  se  mirent, 
à  Tenvi,  en  mesure  de  l'atteindre. 

Ici  éclata  la  plus  grande  diversité ,  comme  il  était  naturel  de  s'y 
attendre  dans  un  pays  livré  aux  influences  diverses  des  traditions, 
des  sectes  religieuses ,  des  innovations  hardies ,  et  des  besoins  variés 
de  tant  de  carrières  diff'érentes ,  en  l'absence  ou  dan  l'abstention 
de  toute  autorité  constituante  et  législatrice.  Toutefois,  la  multipli- 
cité n'est  pas  toujours  le  désordre;  et  les  établissements  d'instruc- 
tion, les  nouveaux  surtout,  ceux  qui  n'ont  point  de  dotation,  étant 
forcés  sous  peine  de  mort  de  répondre  à  quelque  besoin  social,  il 
s'est  formé  naturellement,  parmi  les  pensions  et  écoles,  une  série 
d'institutions  plus  ou  moins  littéraires ,  plus  ou  moins  scientifiques , 
que  nous  pouvons  rapporter  à  un  petit  nombre  de  types. 

Nous  plaçons  au  premier  rang  quelques-unes  des  grandes  écoles 
de  sociétaires ,  fort  semblables  aux  écoles  publiques  par  leur  organi- 
sation, leur  personnel  et  leur  enseignement,  mais  qui  ont  ajouté, 
à  la  division  des  études  classiques,  une  division  d'études  modernes 
et  scientifiques ,  qu'elles  appellent  modem  department.  Ces  établisse- 
ments sont  quelque  chose  d'analogue  à  notre  lycée  Saint-Louis  de 
Paris,  à  la  fois  écoles  classiques  et  écoles  préparatoires.  Mariborough, 
Gheltenham,  Wellington  Collège ,  représentent  de  la  manière  la  plus 
honorable  cette  classe  d'institutions, 
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Nous  nous  arrêterons  avec  plaisir  sur  celle  de  Marlborough: 
outre  qu  elle  nous  offre  dans  quelques  détails  une  organisation  toute 
spéciale,  elle  a  pour  chef  un  des  hommes  les  plus  distingués  du 
professorat  anglais,  un  de  ceux  dont  les  vues  sur  l'éducation  nous 
ont  paru  les  plus  larges  et  les  plus  justes,  le  révérend  M.  Bradley. 

Lecole  de  Marlborough  fut  fondée  en  1 843 ,  et  devint  le  collège  de 
Marlborough  deux  ans  après ,  quand  une  charte  royale  leut  érigée 
en  corporation,  capable  d'ester  en  justice,  d'acquérir  et  de  posséder 
des  propriétés,  etc. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  d'abord  quelques  mots  sur  l'organi- 
sation et  la  gestion  de  cette  propriété  collective.  Cela  servira  à  faire 
comprendre  comment  se  forme  en  Angleterre  une  école  de  socié- 
taires. 

Quelques  personnages  éminents  de  l'Eglise  anglicane  voyaient 
avec  regret  combien  un  certain  nombre  de  familles  honorables,  ec- 
clésiastiques surtout,  éprouvaient  de  difficulté  pour  élever  convena- 
blement leurs  fils.  L'éducation  des  écoles  publiques  est  fort  chère  ; 
de  plus,  elle  ne  prépare  pas  toujours  directement  à  une  profession. 
Il  y  avait  là  deux  problèmes  à  résoudre  :  abaisser  les  prix  de  la 
pension  et  créer  une  école  préparatoire  aux  divers  services  civils  et 
militaires,  sans  rien  sacrifier  des  avantages  pédagogiques  que  pro- 
curent les  anciennes  écoles.  Ils  se  réunirent,  en  groupant  autour 
d'eux  tous  ceux  qui  partageaient  leur  pensée  et  pouvaient  la  servir. 
Voici  quelles  furent  les  bases  de  l'association  :  l'école  était  destinée 
surtout  à  des  fils  d'ecclésiastiques  ;  un  caractère  ecclésiastique  en  mar- 
qua la  création  :  l'évêque  du  diocèse  fut  président  d'office,  l'arche- 
vêque de  Cantorbery  fut  inspecteur  suprême  [visitor);  l'évêque  de 
Londres  leur  fut  adjoint,  comme  gouverneur  à  vie.  Tout  évêque  qui 
voulut  contribuer  pour  une  somme  d'au  moins  loo  livres  (â,5oo  fr.) 
eut  le  même  rang,  sans  élection;  toute  autre  pereonne  qui  sous- 
crivit une  donation  de  la  même  somme  put  être  élue  gouverneur  à  vie 
par  l'assemblée  des  sociétaires.  L'école  ne  serait  pas  précisément 
publique  :  chaque  gouverneur  aurait  le  droit  d'y  nommer  im  élève  et 
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de  le  remplacer  à  sa  sortie.  Aux  gouverneurs  à  vie  on  ajouta  une 
seconde  classe  de  patrons  pour  l'école  future;  ce  furent  les  dona- 
teurs. Chaque  personne  qui  faisait  à  l'association  un  présent  de  20  li- 
vres (5  00  francs)  recevait,  avec  ce  titre  Je  privilège  de  présenter  une 
fois  seulement  un  élève;  chaque  somme  de  20  livres  lui  donnait  le 
même  droit.  Aucun  enfant  ne  pourrait  être  admis  à  l'école  san-^ 
être  l'objet  d'une  présentation  de  ce  genre  ^ 

On  ne  voulait  pas  que  l'influence  cléricale  fût  exclusive  :  un  conseil 
d'administration  élu  par  l'assemblée  des  gouverneurs  et  renouvelé 
chaque  année  par  tiers  renferma  un  nombre  égal  d'ecclésiastiques 
et  de  laïques. 

On  offrit  aux  fils  d'ecclésiastiques  un  avantage  exceptionnel  :  ils 
ne  durent  payer  que  les  trois  quarts  du  prix  de  la  pension;  mais  là 
encore  et  dans  leur  intérêt  même  on  craignit  l'esprit  exclusif  :  on 
avait  déclaré  d'abord  qu'on  n'admettrait  qu'un  quart  d'élèves  fils  de 
laïques;  une  deuxième  charte  modifia  cette  loi  et  permit  d'admettre 
les  fils  de  laïques  jusqu'à  concurrence  de  la  moitié.  Des  bourses 
(exhibitions,  scholarships)  proposées  comme  récompenses  aux  meil- 
leurs élèves  devaient  adoucir  encore  les  sacrifices  de  leurs  familles. 

Tout  cela  n'était  encore  qu'une  louable  intention;  il  fallait  trou- 
ver le  moyen  de  la  réaliser  :  il  fallait  pouvoir  donner  à  meilleur 
marché  que  dans  les  anciennes  écoles  la  nourriture  et  l'instruction. 

On  choisit  dans  le  comté  de  Wilts,  à  trente  lieues  de  Londres, 
sur  une  ligne  secondaire  de  chemin  de  fer,  près  d'une  petite  ville 
de  3,000  âmes  (Marlborough),  des  terrains  de  peu  de  valeur.  Le 
site  était  gracieux  :  des  collines  boisées  bornaient  la  perspective  ;  la 
petite  ville  avait  sa  petite  rivière^,  chose  si  prisée  par  une  école 
anglaise.  La  propriété  était  spacieuse,  le  collège  put  s'étendre  à 
l'aise  :  de  jolies  maisons  de  briques  encadrées  de  pierre  s'élevèrent  au 
milieu  des  bosquets  et  des  jardins. 

*   Mais  tout  père  de  famille  peut  as-        gnitënotoireje  conseil  aurait  la  ressource 
surer  à  son  fils  une  présentation,  en  se        de  refuser  la  donation, 
faisant  iui-méme  donateur.  En  cas  d'indi-  ^  Un  aflSuent  de  ia  Tamise ,  la  Kennet. 
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Tout  cela  ressemblait  un  peu  à  Harrow  et  à  Rugby  ;  voici  une  dif- 
férence notable  :  au  lieu  de  faire  de  l'école  un  externat,  au  lieu  de 
multiplier  autour  d'elle  les  pensions  tenues  par  des  professeurs,  et 
avec  elles  les  frais  généraux  et  les  bénéfices  personnels,  l'école  de 
Marlborough  n'eut  qu'une  administration,  un  économe,  un  vaste 
réfectoire,  où  tous,  maîtres  et  élèves,  prirent  ensemble  leurs  repas. 
Nous  avons  vu  dans  une  salle  magnifique  cinq  cents  élèves  réunis 
pour  dîner.  Une  hospitalité  gracieuse  nous  procura  le  plaisir  de 
rester  avec  eux  tout  le  temps  du  repas,  qui  n'eut  rien  de  préci- 
pité :  il  dura  environ  trois  quarts  d'heure.  Les  élèves  ont  la  permis- 
sion de  parler,  et,  chose  surprenante  pour  qui  connaît  la  tendance 
naturelle  des  enfants  rassemblés,  dans  une  réunion  si  nombreuse, 
les  voix  ne  s'élevèrent  pas  plus  haut  que  ne  l'exige  le  ton  ordinaire 
de  la  conversation;  on  ne  regarda  pas  l'étranger  pluR  que  ne  le  per- 
mettaient les  convenances  :  en  un  mot,  cet  immense  réfectoire  ne 
différait  d'une  salle  à  manger  de  gentlemeti  que  par  son  étendue. 

<rlci,  dira  un  partisan  de  nos  lycées,  Marlborough  se  rapproche 
de  la  France,  m  Sans  chicaner  sur  les  analogies,  nous  allons  indiquer 
des  différences  incontestables. 

Si  les  élèves  sont  réunis  au  réfectoire,  ils  retrouvent,  dans  le  reste 
de  la  journée,  le  précieux  foyer  des  tuteurs.  Deux  professeurs  ont  des 
maisons,  dont  les  élèves  dînent  au  réfectoire.  En  outre,  le  grand  col- 
lège, celui  qui  renferme  les  enfants  de  plus  de  quinze  ans,  est  logé 
dans  deux  bâtiments  subdivisés  chacun  en  trois  parties,  appelées 
maisons  (^houses).  Le  petit  collège,  oil  demeurent  les  plus  jeunes, 
vit  à  part  dans  une  maison  spéciale.  Chacune  de  ces  neuf  portions 
forme  une  espèce  de  pension  particulière,  une  compagnie  dans 
le  régiment,  placée,  comme  les  pensionnats  d'Eton  et  de  Rugby, 
sous  la  direction  morale  d'un  professeur.  C'est  avec  lui  que  les  pa- 
rents correspondent,  c'est  à  lui  que  les  enfants  s'adressent  comme  à 
un  guide.  Son  temps  n'est  pas  absorbé ,  comme  à  Eton ,  par  l'ingrat 
et  inutile  travail  des  répétitions  continuelles,  administrées  indis- 
tinctement à  tous;  cent  quatre-vingts  élèves  sur  cinq  cents  prennent 
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des  répétitions.  Le  prix  en  est  modéré  (5  livres  pour  les  classiques, 
1 0  dans  la  classe  supérieure)  ;  et  vingt  élèves ,  désignés  par  le  prin- 
cipal, les  reçoivent  à  titre  gratuit.  C'est  encore  une  espèce  de 
bourse  ou  de  scholarship  destinée  à  encourager  le  travail. 

Les  élèves  jouissent  à  Marlborough  de  la  même  liberté  que  dans 
la  plupart  des  écoles  publiques  :  hors  les  heures  de  classe  et  d'appel , 
toute  la  journée  leur  appartient ,  toute  la  campagne  des  environs  est 
leur  domaine.  Nous  avons  vu  plusieurs  juniors  sortir  librement  du 
collège  pour  se  livrer  à  leurs  ébats ,  tandis  qu'un  certain  nombre  de 
leurs  camarades,  gravement  assis  dans  la  bibliothèque,  lisaient  avec 
beaucoup  d'attention  des  livres  de  leur  choix.  Ceux  qui  n'avaient 
pas  fini  le  devoir  du  lendemain  travaillaient  dans  leur  petit  retrait , 
dans  leur  étude  particulière  de  vingt-cinq  pieds  carrés.  A  Marlbo- 
rough aussi  on  apprend  la  responsabilité. 

Marlborough  Collège  est  une  école  publique  revue  et  corrigée  ^  Le 
révérend  et  très-distingué  principal,  M.  Bradley,  est  un  ancien  élève 
de  Rugby  :  Marlborough ,  c'est  un  Rugby  moins  dispendieux  et  encore 
un  peu  plus  novateur- 
Grâce  aux  habiles  modifications  que  nous  avons  indiquées ,  le  prix 
de  la  pension  a  pu  être  fixé  à  un  taux  bien  plus  modeste  que  dans  les 
anciennes  écoles.  Les  fils  de  laïques  payent  70  livres,  et  les  fils  d'ec- 
clésiastiques 52  livres  10  shillings  (1,760  eti,3i2fr.  5o  cent). 

Les  professeurs  sont  nombreux^  vingt-six  en  tout  pour  cinq  cent 
quatre  élèves,  y  compris  le  principal,  qui  fait,  comme  ailleurs,  la 
plus  haute  classe.  L'économe,  le  médecin ,  professent  aussi  :  tous  ceux 
qui  dirigent  enseignent,  et  l'autorité  est  loin  de  s'en  trouver  plus 
mal.  Le  savoir  du  professeur  tourne  au  profit  de  l'influence  du  chef. 
Chaque  division  renferme  donc  un  nombre  restreint  d'élèves ,  et  les 
leçons  particulières  deviennent  moins  nécessaires. 

Un  inconvénient  de  cette  organisation  c'est  que  les  professeurs, 

*  Un  père  de  famille,  clergyman,  avec  borough  offre  tous  les  avantages  des  ëcoles 
qui  nous  avons  voyagé  en  allant  h  Mari-  anciennes ,  sans  en  avoir  les  inconvë- 
borough,  nous  disait  :  rrUëcole  de  Mari-        nients.?) 
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moins  rétribués  que  dans  les  écoles  publiques,  assujettis  (deux 
exceptés)  à  demeurer  dans  les  bâtiments  du  collège  avec  les  élèves, 
sont  tous  jeunes,  non  mariés,  et  se  renouvellent  souvent.  Le  princi- 
pal actuel  en  a  nommé  quinze  dans  l'espace  de  quatre  ans.  Nous 
avons  assisté,  à  Marlborough,  à  quatre  classes;  toutes  les  quatre 
étaient  fort  bien  faites;  mais  le  système  pourrait,  en  principe,  aboutir 
à  un  résultat  différent  :  il  serait  à  craindre  qu'il  n'amenât,  dans 
l'enseignement,  un  peu  d'inexpérience. 

Le  règlement  a  paré  à  ce  danger  avec  une  habileté  rare.  De 
l'inconvénient  il  a  fait  un  avantage.  Des  professeurs  fort  instruits, 
mais  jeunes  et  un  peu  novices,  n'en  sont  que  plus  portés  à  accepter 
les  conseils  d'un  principal  dont  la  supériorité  n'est  point  contestée. 
Le  principal  de  Marlborough  fait  ce  qu'on  appelle  des  revues.  Chaque 
mois  (huit  fois  dans  l'année),  il  abandonne  pendant  quelques  jours 
sa  propre  classe,  soit  à  son  assistant,  soit  à  des  examinateurs  spé- 
ciaux, et  fait  une  tournée  d'inspection  dans  les  autres.  Il  reste  en- 
viron deux  lieures  dans  chacune.  Il  interroge  et  examine  à  fond 
chaque  élève,  pour  qui  une  sanction  accompagne  cette  épreuve. 
Cette  inspection  soutient  le  zèle  des  écoliers  et  des  maîtres,  et,  de 
plus,  établit  l'unité  de  méthode  avec  une  sage  gradation  dans  tous 
les  degrés  de  l'enseignement. 

Il  y  a  à  Marlborough,  comme  dans  la  plupart  des  établissements, 
une  grande  salle  de  classes,  trop  vaste  et  trop  retentissante,  fort  in- 
commode pour  l'enseignement,  (t  J'en  ai  besoin  pour  un  autre  usage, 
nous  disait  en  souriant  le  principal  :  c'est  là  que  je  réunis  tous  mes 
enfants  quand  je  veux  gronder  v  [when  I  wanl  to  scold).  Cette gronderie 
paternelle,  cette  parole  du  chef  adressée  à  tous  en  même  temps, 
doit  exercer  une  puissante  action  morale.  Nous  l'avons  vue  autrefois 
fonctionner  en  France  avec  un  succès  étonnante  Mais  c'est  en  cette 
matière  surtout  que  tant  vaut  l'homme,  tant  vaut  la  chose. 

L'innovation  la  plus  originale  de  l'école  de  Marlborough,  c'est 

*  Au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet^  h  Paris,  sous  la  direction  du 
vénërable  abb(^  Fi*èrp. 
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Tadjonction  à  la  division  classique  ordinaire  d'une  cr  division  moderne  -n 
{modem  deparimeni)^  espèce  d'école  préparatoire,  oil  l'on  cherche  à 
combiner  l'enseignement  spécial  qu'exigent  les  examens  du  gouver- 
nement avec  l'éducation  commune  qu'apprécie  avant  tout  la  haute 
raison  des  directeurs. 

Les  élèves  de  la  division  moderne  sont  confondus  avec  les  autres 
dans  toute  leur  vie  extrascolaire ,  à  la  chapelle ,  au  réfectoire ,  dans 
la  salle  oùïongrondey  dans  les  maisons  des  maîtres,  dans  les  jeux,  au 
gymnase  (car,  plus  heureuse  que  d'anciennes  écoles ,  l'école  de  Marl- 
borough  a  un  gymnase  organisé  comme  les  nôtres).  Ils  peuvent  être 
nommés  préfets  et  exercer  ainsi,  même  sur  les  élèves  classiques ,  l'au- 
torité monitoriale.  Ils  participent  donc  à  l'esprit  général  et  à  l'éduca- 
tion commune  de  toute  l'école.  Ceux-là  seuls  qui  se  préparent  pour 
Woolwich  n'ont  guère  le  temps  de  jouer  aux^i;^«  et  au  cricket,  et  le 
principal  regrette  très-vivement  cette  lacune. 

L'enseignement  a  été  organisé  pour  la  division  moderne  avec  la 
même  préoccupation.  L'étude  des  lettres  en  est  la  base ,  le  latin  même 
y  est  conservé,  cr  Je  ne  crois  pas,  dit  M.  Bradley,  pouvoir  m'en  passer 
à  présent.  Je  ne  suis  pas  sûr  que ,  dans  vingt  ans  d'ici ,  l'enseignement 
anglais  ne  puisse  être  assez  bien  systématisé  pour  suppléer,  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  la  division  moderne,  à  la  gymnastique  latine; 
mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  arrivés  là.  -n 

Il  faut  remarquer  d'ailleurs,  au  point  de  vue  de  l'utilité  pratique, 
que  tous  les  examens  anglais  admettent  le  latin  et  même  le  grec,  et 
qu'ainsi  une  école  préparatoire  ne  peut  exclure  au  moins  la  première 
de  ces  langues. 

Quoique  l'école  moderne  s'augmente  chaque  année  à  Marlbo- 
rough,  les  élèves  qui  la  composent  sont  encore  assez  peu  nombreux; 
ils  étaient  cent  vingt  à  l'époque  de  notre  visite  (mai^s  1 866).  Le  Will- 
shire  n'est  pas  une  contrée  industrielle,  et  la  moitié  au  moins  des 
élèves  appartiennent  à  des  familles  cléricales.  Il  y  a  donc  moins 
d'entraînement  vers  la  division  moderne  que  nous  n'en  trouverons 
tout  à  l'heure  à  Cheltenham  et  à  Liverpool.  De  là  une  première  difli- 
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culte  :  on  est  forcé  d'économiser  les  professeui^s  et  de  grouper  dans 
la  même  classe  des  élèves  de  forces  très-inégales.  L'école  moderne 
est  partagée  en  quatre  classes  sous  trois  professeurs  de  lettres ,  et  en 
cinq  classes,  absolument  indépendantes  des  premières,  sous  cinq 
professeurs  de  mathématiques.  Les  langues  vivantes  sont  enseignées 
par  des  Anglais,  et  les  sciences  naturelles  par  le  médecin. 

Voici  le  tableau  des  différentes  matières  étudiées  dans  chaque 
classe ,  et  des  heures  qui  leur  sont  consacrées  chaque  semaine. 

DIVISION  MODERNE. 

CINQUIEME  CLASSE,  SECTION  SUPiRIEURB. 

Études  religieuses 2*' 

Français 6 

Allemand G 

Mathématiques  (y  compris  la  répétition  obligatoire) .  1 9 

Dessin 9 

Histoire 2 

Anglais 2 

Indoustani  (pour  quelques  candidats  à  Wool^ich). . .  1 

Géographie 1 

Version  latine  improvisée 1 

Total i2 

CINQUIÈME  CLASSE,  SECTION  INFERIEURE. 
(Même  professeur  de  lettres  que  la  section  supérieure.) 

Etudes  religieuses 2** 

Français 6 

Allemand G 

Mathématiques ^ 8 

(De  3  à  6  heures  en  plus  pour  les  candidats  à  Wool- 
wich.) 

Latin 3 

Histoire .* 2 

Anglais 2 

Géographie 1 

Version  improvisée 1 

Total 3i 
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QUATRIBMB  CLASSE,  SBGTION  SOPÉRIEURB. 

Etudes  religieuses a  |** 

Latin U 

Français 67 

Histoire a 

Géographie 1 

Allemand 3 

Mathématiques 8{ 

Anglais a 

Total a8 

QUATRIÈME  CLASSE,  SECTION  INFERIEURE. 

Etudes  religieuses a^** 

Histoire a 

Latin 6 

Français 6 

Géographie 1 

Allemand 1 

Anglais 1  ^ 

Mathématiques 87 

Total.....    aS^ 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  élèves  de  la  division  moderne 
restent  en  classe  de  quatre  heures  et  demie  à  sept  heures  par  jour. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  subissent  sept  heures  de  leçons.  H  faut 
se  rappeler  que  l'enseignement  anglais,  surtout  en  mathématiques, 
est  loin  d'être  simultané.  Une  classe ,  surtout  si  elle  se  compose 
d'éléments  inégaux ,  se  divise  en  plusieurs  sections ,  dont  l'une  tra- 
vaille avec  le  maître  pendant  que  les  autres  étudient  et  préparent. 

On  remarquera  aussi  le  mot  improvisée  y  ajouté,  dans  cette  liste 
d'exercices,  après  le  mot  version.  Dans  les  écoles  anciennes,  la  ver- 
sion se  fait  rarement,  et,  quand  on  la  demande,  on  a  soin  de  la 
choisir  parmi  les  textes  préparés  et  expliqués.  Ici  la  version  impro- 
visée est  celle  qui  n'est  pas  extraite  de  ces  textes  :  c'est  la  véritable 

Enseignement  secondaire.  2 1 
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version  de  nos  lycées  et  ceiiéges.  Elle  revient,  à  Marlborough,  une 
fois  chaque  semaine ,  grâce  aux  exigences  salutaires  des  programmes 
d'examens  pour  les  diverses  écoles. 

Nous  devons  faire  observer,  à  ce  propos,  que,  partout  en  An^e- 
terre,  dans  les  concours  et  examens,  les  versions,  de  même  que  les 
autres  compositions ,  se  font  sans  dictionnaires.  C'est  une  coutume 
excellente,  que  nous  souhaiterions  voir  importer  en  France,  surtout 
dans  les  compositions  des  langues  vivantes,  où  l'essentiel  est  que 
les  élèves  apprennent  le  plus  de  mots  qu'il  est  possible. 

La  division  moderne  a  un  directeur  particulier,  subordonné  au 
principal ,  mais  chargé  sous  ses  ordres  de  la  surveillance  des  études 
dans  cette  fraction  du  collège.  Il  fait,  lui  aussi,  des  revues  y  et  main- 
tient, dans  l'enseignement  spécial,  l'unité  et  la  proportion. 

Une  chose  remarquable ,  c'est  que ,  grâce  à  l'économie  des  pro- 
grammes que  nous  avons  fait  connaître ,  la  division  classique  prépare 
presque  aussi  directement  aux  examens  que  la  division  spéciale.  En 
effet,  le  latin  et  le  grec  peuvent  donner  autant  de  points  que  le  fran- 
çais,  1  allemand  et  l'histoire  moderne  réunis.  Aussi  n'esi-il  pas  rare 
de  rencontrer,  même  à  Mariborough ,  des  candidats  pour  Woolwich 
qui  préfèrent  suivre  le  cours  de  la  division  classique,  en  se  joignant, 
seulement  pour  certaines  classes  y  à  la  division  moderne. 

Le  grand  avantage  que  présente  celle-ci ,  c'est  de  recueillir  les 
élèves  qui  n'ont  ni  le  temps  ni  le  goût  de  suivre  la  longue  filière 
classique.  Plusieurs  enfants,  dont  l'esprit  se  prêtait  peu  aux  études 
universitaires  et  qui  déclinaient  rapidement  vers  les  derniers  rangs, 
transportés  dans  la  division  moderne,  où  des  aptitudes  spéciales 
trouvent  à  s'exercer,  regagnent  l'estime  d'eux-mêmes ,  se  remettent 
avec  courage  au  travail ,  et  acquièrent,  avec  de  bonnes  habitudes  mo- 
rales, une  solide  et  utile  instruction,  quoique  ce  ne  soit  plus  une 
instruciion  classique.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  pareils  élèves  de  la 
division  moderne  réussir  même  aux  examens  pour  Woolwich ,  qu'ils 
n'auraient  jamais  pu  aborder  en  suivant  la  grande  route  des  études 
gréco-latines. 


ÉCOLES  MODERNES.  —  MARLBOROUGH.  323 

Nous  avons  cru  remarquer  à  Marlborough  un  commencement  de 
réaction  contre  la  passion  excessive  des  jeux  athlétiques  et  contre 
l'admiration  exagérée  qui  s  attache  dans  d  autres  écoles  aux  élèves  qui 
y  réussissent.  D'ahord  les  candidats  qui  se  préparent  pour  Woolwich 
n  ont  pas  de  temps  à  y  donner  et  s'en  privent  trop  complètement 
peut-être,  ce  qui  est  un  autre  excès.  Mais,  sans  aller  si  loin,  les 
jeunes  gens  des  classes  supérieures,  ceux  qui  donnent  le  ton  à  l'école, 
disent  et  impriment  des  choses  fort  sages  sur  ce  sujet.  A  Marlbo- 
rough, comme  à  Eton,  comme  à  Rugby,  les  élèves  rédigent  un  jour- 
nal, le  MaHburian;  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  de  ses  numéros 
(U  octobre  i865)  : 

(TLA  FORCE  MUSCULAIRE  DANS  LES  TEMPS  MODERNES. 

(T  Nulle  qualité  peut-être  n'est  si  frappante ,  si  séduisante ,  si  uni- 
versellement admirée,  que  la  force  physique.  Dans  les  temps  plus  ^ 
grossiers  du  monde ,  elle  était  tout  pour  tous  :  les  héros  et  les  dieux 
que  nos  ancêtres  adoraient  dans  le  fond  de  leurs  forêts  antiques 
étaient  des  personnifications  des  grandes  qualités  physique?,  la  force 
et  la  puissance ,  ou  de  ce  que  nous  pouvons  appeler  les  vertus  phy- 
siques, telles  que  le  courage  personnel ,  la  résistance  et  autres  choses 
semblables.  Nous  suivons  pas  à  pas,  à  mesure  que  la  civilisation 
avance ,  le  déclin  de  cette  admiration  pour  la  force  purement  muscu- 
laire. D'abord  l'habileté  et  l'adresse  commencent  à  en  prendre  la 
place;  ensuite,  la  ruse  et  le  stratagème ?) 

L'auteur  soutient  doctement  sa  thèse  par  une  rapide  et  brillante 
revue  littéraire ,  qui  commence  par  les  dieux  vaincus  du  Prométhée 
d'Eschyle,  pour  finir  à  Claverhouse.  C'est  un  très-heureux  et  très- 
habile  tableau,  après  lequel  il  arrive  à  ses  conclusions  : 

cr  C'est  une  belle  chose ,  sans  doute ,  quand  on  est  jeune ,  de  briller 
parmi  ses  camarades  d'école  par  ses  prouesses  corporelles,  et  par  les 
triomphes  réservés  à  l'homme  sain  et  robuste.  L'élève  qui  y  par- 
vient est  plus  estimé,  plus  adoré  parmi  ses  compagnons,  qu  un  grand 


âi  . 
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général  parmi  ses  cdhcitoyens  . . .  Mais  ce  but  est-il  le  seul  que  nous 
devions  poursuivre  ?  C'est  une  noble  carrière ,  tant  que  le  sang  est 
chaud,  l'œil  vif,  les  membres  souples.  Mais  Tâge  viendra  et  avec  lui 
l'époque  où  la  main  ne  peut  plus  manier  la  raquette ,  l'œil  viser  au 
but,  le  genou  saisir  la  selle.  Alors  ce  sera  avec  un  triste  et  amer 
sentiment  que  nous  jetterons  en  arrière  nos  regards ,  non  sur  une 
vie  de  bonnes  et  utiles  actions,  mais  sur  une  suite  de  vains  exploits 
de  vigueur  et  d'adresse  ;  que  nous  ruminerons  nos  triomphes  passés 
dans  le  champ  du  cricket,  et,  comme  le  chien,  nous  chasserons  en 
rêve.  Nous  en  voyons  beaucoup  aujourd'hui  de  ces  vieux  athlètes 
qui  impatientent  leurs  auditeurs  par  les  exploits  de  leurs  jeunes 
ans.  Les  Grecs  eux-mêmes  devaient  trouver  Nestor  un  peu  ennuyeux; 
le  héros  musculaire  dégénère  en  radoteur  {proser).  Il  y  a  sûrement 
pour  l'homme  de  plus  nobles  buts  à  poursuivre.  Nous  savons  qu'il  y 
a  environ  trois  mille  ans,  tandis  que  d'autres  héros  combattaient 
et  faisaient  des  exploits  de  force  et  de  valeur,  il  y  avait  un  homme 
doux  et  aveugle ,  qui  ne  prenait  point  part  à  la  bataille ,  mais  chan- 
tait les  combats  des  anciens  jours.  Ceux-là  étaient  alors  les  grands 
hommes;  aujourd'hui  leurs  noms  sont  inconnus.  Leurs  guerres 
étaient  des  luttes  de  vautours  et  de  corbeaux  ;  mais  l'homme  aveugle 
et  ses  poëmes  vivront  éternellement,  i) 

Cet  article,  si  jeune  et  si  aimable  d'inexpérience,  serait  pour  nous 
un  lieu  commun  :  dans  un  collège  d'Angleterre ,  c'est  une  hardiesse. 
En  France,  nous  nous  étonnerons  qu'on  ait  senti  le  besoin  de 
l'écrire;  ceux  qui  connaissent  les  écoles  anglaises  seront  peut-être 
surpris  qu'on  ait  osé  le  faire. 

Ici,  comme  à  Harrow,  nous  constaterons  l'excellent  esprit  qu'une 
pareille  rédaction  suppose  dans  les  classes  supérieures  de  l'école  ; 
et  nous  souhaiterons  à  tous  les  établissements  publics  où  domine  le 
système  de  surveillance  et  de  police  magistrale  des  résultats  moraux 
aussi  satisfaisants. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

SYSTiMB  DE  BIFURCATION.  UNE  ^GOLB  DUCTIONlf AIRES, 

LB  GOLLIÎGB  DB  GHELTBlfHAM. 

On  peut  dire  que  Marlboraugh  Collège  est  une  excellente  école 
secondaire,  qui  prépare  principalement  aux  universités,  oii  elle  ob- 
tient de  brillants  résultats,  et  qui  a  joint  à  l'enseignement  tradi- 
tionnel des  bonnes  écoles  une  division  moderne ,  laquelle  n'est  chez 
elle  que  supplémentaire  et  accessoire.  Les  élèves  de  cette  spécialité 
sont  relativement  peu  nombreux;  le  personnel  des  maîtres,  assez 
restreint.  Son  modem  department  est  un  succès,  mais  un  succès 
qui  demande  à  grandir  encore.  C'est  laveu  très-sincère  de  Témi- 
nent  principal  : 

cr  II  faut  se  souvenir,  dit-il ,  que  cette  institution  est  encore  re- 
gardée parmi  nous  comme  un  essai,  comme  une  tentative,  et  que 
par  conséquent  notre  manière  de  la  diriger  change  et  se  modifie  à 
mesure  que  nous  acquérons  de  Texpérience.  d 

La  même  tentative  a  été  faite  à  Cheltenham  Collège,  non  pas  avec 
plus  de  zèle  et  d'habileté ,  mais  dans  des  conditions  plus  avanta- 
geuses. 

Cheltenham  est  une  jolie  ville  du  comté  de  Glocester,  voisine 
des  contrées  commerçantes  et  manufacturières  de  louest.  Située 
d'une  façon  charmante  sur  une  petite  rivière,  la  Chelt,  au  pied  du 
Leckhampton,  une  des  ramifications  des  collines  de  Cotswolt,  elle 
se  trouve  abritée  des  vents  froids  du  nord-est.  Cheltenham  est,  pen- 
dant l'hiver,  la  petite  Provence  de  la  gentry  frileuse  ou  maladive  ; 
pendant  l'été ,  une  ville  de  bains ,  d'eaux  minérales  et  d'aristocratique 
plaisir.  Le  Français  qui  se  promène  dans  ses  rues  propres  et  spa- 
cieuses ,  bordées  d'élégants  édifices ,  de  jardins  et  de  pelouses ,  comme 
les  plus  beaux  quartiers  du  West-Ënd  de  Londres ,  sourit  en  lisant 
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sur  plusieurs  portes  le  nom  de  Montpellier,  Montpellier --hause y 
Mon^ellier^tllay  MantpelHer-bazarj  noms  charmants  qui  constatent  au 
moins  ce  que  les  Anglais  viennent  chercher  et  se  plaisent  à  rêver 
dans  ce  tiède  abri.  On  s^est  aperçu  depuis  peu  que  la  ville  possédait 
des  eaux  thermales  fort  précieuses.  Georges  III  but  à  ses  sources 
salines,  et,  depuis  cette  époque,  elles  eurent  une  vertu  souveraine. 
En  1801,  Gheltenham  n'était  qu'un  village  de  710  maisons  et 
3,076 habitants; en  1 836, elle  comptait  ââ,oooâmes;  aujourd'hui 
elle  en  a  5 0,000.  Beaucoup  de  familles  jouissant  d'une  large  ai- 
sance sont  venues  jeter  l'ancre  dans  le  petit  port  de  la  Ghelt,  et 
y  passent  doucement  toute  l'année.  Le  collège  a  germé  en  serre 
chaude  sous  ce  ciel  moins  brumeux  ;  il  a  trouvé  dans  les  nombreuses 
fortunes  du  voisinage  des  sucs  abondants  pour  ses  jeunes  racines. 

Gréé  en  18/10,  réformé  en  186/1,  le  collège  de  Gheltenham  est 
une  école  d'actionnaires  (jnvprietary  schooï)  et  peut  nous  servir  de 
type  pour  ce  genre  d'établissements.  La  propriété  est  divisée  en 
65 0  actions,  transmissibles  comme  toute  autre  valeur,  mais  seule- 
ment  parmi  les  membres  de  l'Eglise  anglicane ,  et  avec  l'autorisa- 
tion d'un  conseil  d'administration  composé  en  partie  de  membres 
à  vie,  se  recrutant  eux-mêmes,  en  partie  de  membres  élus  par  l'as- 
semblée annuelle  des  actionnaires. 

Ghaque  action  donne  le  droit  de  présenter  un  élève  ;  mais  ce 
choix  est  subordonné  à  l'acceptation  du  conseil.  Les  Anglais  sont 
toujours  en  garde  contre  le  déclassement.  Dans  les  collèges  comme 
dans  la  société  tout  enfant  et  tout  homme  doivent  être  dûment 
introàuil».  Gette  précaution  devient  d'autant  plus  nécessaire  qu'on 
abaisse  davantage  le  prix  de  la  pension,  ce  qui  était,  dans  i'inten^ 
tion  des  fondateurs ,  l'un  des  traits  caractéristiques  de  Gheltenham. 
A  la  différence  de  Marlborough,  l'école  de  Gheltenham  est,  comme 
les  fuhlic  schoolsy  un  externat  environné  de  pensions,  tenues  cha- 
cune par  un  professeur,  mais  sans  le  système  de  répétitions  obli- 
gatoires [tutorial  System)  et  à  des  prix  beaucoup  plus  modestes  qu'à 
Eton  ou  Harrow.  Les  frais  d'('tudes  sont  de  16  à  sio  livres  (de  600 
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à  5oo  francs) ,  et  la  pension,  de  ko  à  5o  livres  (de  1,000  à  1  ^960  fr.). 
L'école  reçoit  en  outre  aujourdliui  deux  cent  trente  élèves  entière- 
ment externes ,  qui  demeurent  en  ville  chez  leurs  parents. 

Ce  qui  distingue  surtout  Gheltenham,  comme  et  plus  encore  que 
Marlborough,  des  anciennes  écoles,  c'est  une  large  organisation  de 
la  division  moderne  [military  and  civil  department).  Ici  les  élèves  se 
partagent,  sans  trop  d'inégalité  numérique,  entre  les  études  universi- 
taires et  les  études  nouvelles.  Le  nombre  total  étant,  au  moment  de 
notre  visite ,  six  cent  dix-huit ,  la  division  classique  comptait  trois  cents 
élèves,  la  division  moderne  deux  cent  dix-huit;  une  troisième  divi- 
sion ,  le  petit  collège  (juvénile  department) ,  où  les  élèves  ne  peuvent 
rester  au  delà  de  Tâge  de  treize  ans,  prépare  indifféremment  aux 
deux  autres  :  elle  contenait  cent  enfants. 

Le  cours  d'études  de  la  division  moderne  est  principalement 
réglé  par  les  programmes  d'admission  à  Woolwich  et  à  Sandhurst, 
qui  sont  pour  cette  section  ce  que  les  cours  de  l'université  sont  pour 
la  division  classique.  Il  faut  remarquer  néanmoins  qu'ici,  comme 
à  Marlborough ,  la  première  de  ces  deux  divisions  ne  renferme  pas 
tous  les  élèves  qui  se  destinent  à  l'armée.  Un  bon  nombre  se  pré- 
sentent aux  examens  après  avoir  suivi  le  cours  complet  des  études 
gréco-latines.  En  revanche ,  un  certain  nombre  d'élèves  suivent  les 
cours  de  la  division  moderne  sans  songer  aux  examens  militaires , 
mais  seulement  en  vue  des  carrières  du  commerce  et  de  l'industrie. 

A  Gheltenham,  comme  à  Marlborough,  on  place  au  premier  rang, 
même  dans  la  division  moderne,  l'œuvre  de  l'éducation.  On  en  de- 
mande principalement  le  succès  aux  influences  morales  et  religieuses 
qui  forment  l'esprit  de  l'école.  Les  études  doivent  avant  tout  con- 
courir au  même  résidtat  ;  la  base  des  travaux  de  la  division  moderne 
ce  sont  les  mathématiques  :  on  cherche  donc  à  assurer  à  l'intelli- 
gence l'espèce  de  développement  que  les  mathématiques  paraissent 
appelées  à  lui  donner,  celui  du  raisonnement.  Il  semble  qu'en  ma- 
thématiques les  élèves  arrivent  à  un  degré  de  connaissances  fort 
élevé.  Les  sciences  naturelles  sont  cultivées  avec  soin  et  avec  succès. 
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«Elles  sont  pour  nous,  dit  le  révérend  A.  Barry,  principal  du  col- 
lège, un  instrument  pour  cultiver  les  facultés  de  Tobservation  et 
de  Tinduction.  L'étude  des  langues  est  notre  grande  difficulté.  Les 
élèves,  groupés  d'après  leurs  forces  en  mathématiques,  sont  fort 
inégaux  dans  leurs  acquisitions  linguistiques  :  ils  négligent  le  latin,  d 
Quant  aux  langues  vivantes,  qui,  dans  l'opinion  de  l'habile  principal, 
doivent  avec  l'anglais  former  la  base  de  l'enseignement  littéraire 
de  cette  division ,  elles  laissent  encore ,  comme  presque  partout  en 
Angleterre,  beaucoup  à  désirer. 

(f  En  somme,  dit  le  révérend  A.  Barry,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger  par  la  nature  du  système  et,  je  puis  ajouter,  par  le  ca- 
ractère des  élèves  qu'il  a  déjà  formés,  je  crois  pouvoir  dire  qu'ici 
l'épreuve  d'une  éducation  moderne  a  été  loyalement  faite ,  et  que  le 
degré  de  succès  qu'elle  a  obtenu  encourage  à  de  grandes  espérances. 
L'existence  d'une  division  moderne  est  de  plus  une  sauvegarde 
pour  le  système  classique ,  en  ouvrant  une  perspective  nouvelle  aux 
enfants  peu  aptes  à  réussir  dans  ce  dernier  enseignement,  et  en 
établissant  des  leçons  régulières  pour  les  études  accessoires,  sou- 
vent désirées  par  les  parents  et  par  les  élèves ,  mais  qu'il  serait  im- 
possible d'introduire  dans  le  cours  de  l'ancien  enseignement,  sans  le 
surcharger  et  l'afFaiblir.  Je  pense  que  l'existence  de  notre  division 
moderne  est  un  perfectionnement  réel  ;  qu'elle  offre  aux  diverses 
aptitudes  des  enfants  des  moyens  de  développement  qui  nous  man- 
queraient si  nous  étions  réduits  au  système  classique  ;  enfin  je  puis 
assurer  qu'elle  donne  à  ses  élèves  une  éducation  véritable ,  et  non 
pas  seulement  une  somme  de  connaissances  sur  différents  sujets,  t* 

Ici,  comme  à  Marlborough,  on  a  adopté  ces  précieux  examens 
des  dasses  par  le  principal ,  ces  revues  qui  garantissent  l'unité  de 
l'enseignement  et  les  progrès.  La  division  moderne  a  également 
son  directeur,  qui  fait,  lui  aussi,  ses  revues  périodiques  de  sciences; 
mais  l'ensemble  de  l'éducation  est  soumis  au  contrôle  du  chef 
suprême  de  l'école.  Il  va  sans  dire  que  celui-ci  doit  être,  ce  qu'il 
est  en  effet  à  Gheltenham ,  un  homme  capable ,  par  ses  vastes  connais- 
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sances ,  <f  embrasser  l'ensemble  des  études  et  de  donner  à  l'enseigne- 
ment, comme  à  la  direction  morale  de  toute  l'école,  une  puissante 
impulsion. 

Le  révérend  A.  Barry  est  heureusement  secondé  dans  la  division 
moderne  par  le  révérend  T.  South wood,  directeur  [head^master)  de 
cette  section;  c'est  lui  qui  a  organisé  à  Cheltenham  l'enseignement 
moderne.  C'est  à  lui  que  nous  devons  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

crLe  nombre  des  sujets  d'enseignement  de  la  division  moderne 
semblera  d'abord  excessif  :  le  cours  complet  embrasse  les  mathéma- 
tiques, le  latin,  l'anglais,  l'histoire,  la  géographie,  le  français,  l'alle- 
mand, l'indoustani,  la  langue  et  la  littérature  anglaises ,  les  sciences 
naturelles,  le  dessin,  le  levé  des  plans  et  la  fortification.  Si  toutes 
ces  matières  étaient  enseignées  en  même  temps  et  aux  mêmes 
élèves,  ce  serait  la  ruine  de  toute  espérance  d'éducation  et  de 
succès.  Nous  évitons  soigneusement  cette  faute.  Nous  commen- 
çons par  donner  aux  classes  inférieures  des  connaissances  solides  en 
latin,  en  anglais,  en  histoire  et  en  mathématiques  élémentaires; 
puis  nous  introduisons  graduellement  un  nouveau  sujet  à  mesure  que  les 
enfants  sont  aptes  à  l'étudier. 

(T  La  division  moderne  se  compose  de  treize  classes ,  mais ,  comme 
quelques-unes  d'entre  elles  se  subdivisent  en  deux,  trois  et  même 
quatre  sections ,  nous  les  considérons  en  pratique  comme  s'élevant 
au  nombre  de  vingt  et  une.  T^ 

Voici  le  tableau  de  ces  classes,  avec  le  nombre  des  élèves  en  juin 
i865  : 

I,  A 10 

I,  B 8 

"'A , j 

n,  B '. ^ 

m,  A ,    „ 

ra.B i  '^ 

ni,  c. ) 

III,  D j  "^ 
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Sandhurst  et  commissions  directes 9& 

Service  civil ,  A ) 

Service  civil,  B l  ''•' 

IV,  A \ 

IV,  B i   '9 

V ) 

VI : î  ^9 

vn 1  , 

yra j  ^' 

IX,  A i3 

IX,  B i& 

X,  A i3 

X,  B 13 

L'échelle  que  nous  venons  de  donner  est  construite  à  la  manière 
française  :  les  nombres  les  plus  faibles  indiquent  les  classes  les  plus 
avancées. 

Le  directeur  {headrmaster)  se  charge  de  la  première;  chaque 
couple  de  classes  enfermé  par  une  accolade  est  confié  à  un  profes- 
seur. Outre  ces  fonétionnaires ,  dits  maures  de  classes ^  il  y  a^  encore 
les  maîtres  spéciaux,  un  pour  Tindoustani,  un  pour  les  sciences  na- 
turelles, deux  pour  Tallemand,  deux  pour  le  français  et  trois  pour 
le  dessin.  Le  sous-directeur  se  charge  de  la  littérature  anglaise  des 
classes  supérieures.  Le  nombre  total  des  professeurs  de  la  division 
moderne  est  vingt.  L'enseignement  de  cette  division  est  complète^ 
ment  séparé  de  celui  de  la  division  classique;  les  maîtres  et  les 
élèves  sont  tout  à  fait  distincts. 

Les  matières  étudiées  dans  les  cinq  groupes  inférieurs  (X,  IX, 
VIII)  sont  :  le  latin,  l'anglais,  l'histoire,  les  mathématiques  élémen- 
taires, le  français  et  le  dessin.  Dans  le  groupe  suivant  (VII)  on 
ajoute  l'allemand  ou  i'indoustani,  étude  qui  se  prolonge  jusqu'à  ce 
que  l'élève  atteigne  lé  quatorzième  échelon  (III).  Arrivé  à  la  troi- 
sième classe ,  il  commence  le  dessin  géométrique  et  les  sciences  natu- 
relles. En  seconde  (II)  on  prend  la  littérature  anglaise,  et  les  can- 
didats destinés  à  l'armée  entrent  dans  l'étude  de  la  fortification. 
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Dans  la  première  classe  (I)  on  enseigne  les  sciences  expérimentales, 
et  les  candidats  militaires  y  joignent  le  dessin  militaire  et  le  levé  des 
plans.  Ainsi  le  nombre  des  sujets  étudiés  s'accroît  graduellement; 
mais,  à  mesure  qu  on  en  introduit  de  nouveaux,  on  évite  avec  soin 
d'abandonner  les  anciens,  qu'on  entretient  par  des  examens  et  des 
révisions.     . 

Nous  avons  vu,  dans  le  tableau  dressé  ci-dessus,  que  chaque 
professeur  ordinaire  a  deux  classes  ou  deux  sections  à  diriger.  Les 
choses  sont  arrangées  de  manière  que ,  pendant  que  l'une  des  deux 
sections  est  occupée  avec  lui ,  l'autre  prépare  pour  lui  la  leçon  qu'elle 
va  prendre ,  ou  bien  elle  reçoit  la  leçon  d'un  des  maîtres  spéciaux. 

Les  maîtres  de  classes  ont  par  semaine  vingt-cinq  ou  vingt-sept 
heures  d'enseignement  oral  effectif  et  en  tout  trente  heures  de 
présence  en  classe ,  les  heures  additionnelles  étant  employées  à  cor- 
riger les  copies  et  à  préparer  les  compositions.  A  Cheltenham ,  plus 
encore  que  dans  les  autres  écoles  anglaises ,  une  grande  partie  du 
devoir  est  faite  sous  les  yeux  du  professeur,  et  Nous  sommes  ainsi 
assurés  que  le  devoir  se  fait,  dit  le  principal.  Mais  ce  système, 
ajoute-t-il,  a  peut-être  le  tort  de  donner  aux  élèves  un  trop  constant 
appui  ;  le  danger  qui  l'accompagne ,  ce  serait  de  provoquer  une  réac- 
tion de  paresse  et  de  dissipation  aussitôt  que  l'élève  sera  affranchi 
de  la  surveillance  du  collège,  ti  C'est  le  même  inconvénient  que  les 
Anglais  reprochent  à  notre  système  de  surveillance  français. 

Les  diverses  matières  d'enseignement  se  distribuent  de  la  ma- 
nière suivante  par  semaine  : 

Dans  les  classes  inférieures,  de  la  troisième  classe  à  la  dixième  : 

Écriture  sainte 9  ^ 

Latin 5 

Mathématiques 8 

Langues  vivantes de  &  à  6 

Dessin 9 

Histoire  d'Angleterre 3 
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Dans  les  classes  supérieures  : 

Mathématiques deSàio^ 

Langues  vivantes de  5  à    7 

Dessin de  &  à    5 

Littérature  anglaise de  &  à    5 

Sciences  naturelles ....   3 

Quand  Télève  des  classes  supérieures  étudie  le  latin  et  le  grec, 
les  sciences  naturelles  ou  quelques  autres  sujets  sont  supprimés;  il 
en  est  de  même  de  la  fortification  et  du  levé  des  plans. 
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CHAPITRE  XXXV. 

SYSTiME  UNITAIRE  (sANS  BIFURCATION)  :  l^GOLBS  DE  BIRMINGHAM 

ET  DE  UVERPOOL. 

A  mesure  qu'on  s'avance  vers  les  contrées  commerçantes  et  ma- 
nufacturières du  nord-ouest,  on  trouve  un  plus  grand  nombre 
d'écoles  ouvertes  aux  études  modernes;  mais  aussi  l'élément  pro- 
fessionnel empiète  de  plus  en  plus  sur  les  tendances  pédagogiques  : 
les  exigences  du  comptoir  restreignent  celles  de  l'éducation. 

A  Birmingham  commençait  pour  nous  cette  vaste  région  conti- 
nuellement assombrie  par  la  fumée  des  usines ,  et  qu'on  nomme ,  en 
Angleterre,  le  pays  noir.  Nous  n'avions  plus  à  attendre  les  riantes 
écoles  du  sud,  Harrow-sur-la-CoUine  [Harraw  an  the  hilï) ,  Eton  sur 
la  Tamise  naissante,  Cheltenham  et  ses  tièdes  abris.  Nous  étions  au 
milieu  des  fonderies  de  fer,  des  constructions  de  machines ,  des  gros 
ouvrages  de  cuivre  et  dfe  zinc ,  des  produits  chimiques ,  des  capsules, 
des  armes  à  feu.  Nous  nous  rappelions  qu'à  l'époque  des  grandes 
guerres  du  commencement  de  ce  siècle ,  Birmingham  à  lui  seul  avait 
fourni  à  l'Europe  coalisée  trois  millions  de  fusils.  La  paix  n'a  guère 
diminué  l'activité  de  cet  arsenal  du  monde.  Dans  les  dix  années  ter- 
minées en  i85&,  il  a  produit  trois  autres  millions  d'armes  à  feu.  Il 
est  vrai  que  des  symboles  plus  pacifiques  venaient  contre-balance r 
dans  notre  pensée  l'impression  pénible  de  cette  fécondité  formi- 
dable. Deux  mille  ouvriers  fabriquent  annuellement  à  Birmingham 
un  milliard  de  plumes  métalliques  ;  une  seule  usine  emploie  cinq 
cents  personnes  et  confectionne  chaque  année  cent  vingt  millions  de 
ces  armes  nouvelles.  Puisse  cette  dernière  industrie  supplanter  un 
jour  ou  du  moins  restreindre  l'autre!  Puisse  ceci  tuer  cehl 

Parmi  les  établissements  d'instruction  secondaire  de  Birming- 
ham, les  deux  plus  remarquables  qui  nous  aient  été  signalés  sont 
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l'école  de  grammaire  d'Edouard  VI  et  l'école  d'actionnaires  d'Edge- 
baston.  La  première,  fondée  par  le  prince  dont  elle  porte  le  nom, 
fut  destinée  d'abord  à  être  un  séminaire  du  clergé  réformé;  elle  prit 
donc  et  elle  a  en  partie  conservé  le  caractère  des  anciennes  écoles 
publiques.  Le  hasard  et  le  temps  ont  travaillé  de  concert  à  sa  for- 
tune. Sa  dotation  primitive  était  une  rente  de  tio  livres  (1,000  fr.); 
mais  ce  revenu  avait  pour  fonds  un  terrain  qui  se  trouve  aujourd'hui 
au  centre  même*  de  la  ville.  L'école  touche  à  la  gare  du  chemin  de 
fer  :  c'est  le  Palais-Royal  de  Birmingham.  Ses  revenus  ont  plus  que 
deux  fois  centuplé;  ils  sont  d'environ  260,000  francs.  Elle  est  donc 
maîtresse  de  la  position;  elle  donne  un  enseignement  gratuit,  ré- 
serve à  ses  anciens  élèves  douze  bourses  aux  universités  et  entre- 
tient dans  différentes  parties  de  la  ville  quatre  écoles  primaires. 

Malgré  ces  avantages  qu'elle  garantissait  aux  études  classiques, 
l'école  d'Edouard  VI  a  été  forcée ,  sous  peine  de  manquer  d'élèves , 
de  subir  la  bifurcation  et  de  créer  dans  son  sein  une  division  eom^ 
merciale.  La  division  classique  elle-même  a  joint  au  grec  et  au  latin 
des  cours  d'anglais  (langue,  littérature,  histoire),  de  langue  fran- 
çaise, de  mathématiques  appliquées,  de  llessin  géométrique  et 
artistique. 

Dans  la  division  moderne  il  n'est  plus  question  de  grec ,  et  le  latin 
lui-même  .n'occupe  plus  qu'un  rang  secondaire.  Le  cours,  divisé  en 
quatre  classes ,  abandonne  le  latin  après  les  trois  premières  (les  plus 
élémentaires).  L'arithmétique,  la  géométrie  et  l'algèbre  élémen- 
taires, l'anglais,  le  français  et  l'allemand  constituent  le  fond  de 
l'enseignement.  La  chimie  et  la  mécanique  sont  étudiées  dans 
la  dernière  année. 

Ici  nous  avons  commencé  à  entendre  une  plainte  qui  n'a  cessé  de 
nous  poursuivre  dans  toute  notre  visite  aux  districts  manufacturiers 
de  l'ouest.  Les  familles  sont  pressées  d'enlever  leurs  enfants  à  l'é- 
tude :  les  élèves  entrent  à  l'école,  vers  neuf  ou  dix  ans;  ils  en  sortent 
à  quatorze  ou  quinze.  L'éducation  devient  chose  accessoire;  il  s'agit 
avant  tout  d'acquérir  un  bagage  de  connaissances  usuelles,  une  pre* 
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mière  mise  de  fonds  qui  puisse  servir  dans  l'industrie  ou  le  com- 
merce. 

Nous  n  avons  pu  voir  de  l'école  d'Edouard  VI  que  ses  magnifiques 
bâtiments;  une  série  de  jours  fériés,  comme  on  en  rencontre  trop 
souvent  en  Angleterre ,  coïncidait  avec  notre  passage.  Le  principal 
lui-même  était  absent  de  la  ville  ;  nous  avons  dû  nous  contenter  de 
renseignements  de  seconde  main. 

Heureusement,  nous  avons  pu  visiter  l'école  d'actionnaires  d'Ed- 
gebaston\  dirigée  par  un  des  linguistes  les  plus  distingués  du  pro-" 
fessorat  anglais,  le  révérend  docteur  Badham.  Chez  lui  nous  aurions 
pu  nous  croire  en  France ,  tant  il  parie  purement  et  facilement  notre 
langue.  Son  accueil  sympathique  et  la  bienveillante  franchise  de 
SCS  informations  pouvaient  fortifier  cette  illusion. 

Les  questions  religieuses  jouent  toujours  un  grand  rôle  dans 
l'établissement  des  écoles  anglaises;  celle  d'Edouard  YI  est  essen- 
tiellement anglicane.  L'école  d'Edgebaston  a  été  créée  surtout  par 
et  pour  les  dissidents,  les  unitairiem  spécialement,  si  nombreux  dans 
le  haut  commerce  de  Birmingham.  Sa  fondation  ne  remonte  guère 
qu'à  une  trentaine  d'années  ;  elle  fut  formée ,  comme  celle  de  Ghel- 
tenham,  par  une  société  d'actionnaires.  Leurs  fils  ou  les  enfants 
qu'ils  présentent  peuvent  seuls  y  être  admis.  Le  caractère  de  l'en- 
seignement qu'elle  donne  est  encore  plus  radicalement  pratique 
que  celui  de  l'école  d'Edouard  VI.  Les  élèves  n'y  restent  en  moyenne 
que  trois  ans  et  demi;  tous  ou  presque  tous  se  destinent  aux  car- 
rières de  l'industrie.  Au  moment  de  notre  passage,  le  docteur 
Badham  ne  préparait  qu'un  seul  élève  pour  l'université. 

Ce  maître  si  distingué,  helléniste  savant,  examinateur  de  latin 
pour  les  concours  du  service  civil  de  l'Inde  ^,  a  été  le  premier  à  faire 
comprendre  au  conseil  d'administration  qu'il  fallait  bannir  le  grec 
de  leur  école  et  n'y  considérer  le  latin  même  que  comme  un  auxi- 

>  Edgebasion  est  an  des  faubourgs  de  quitter  Birmingham  pour  la  nouvelle 
Birmingham.  université  de  Sidney,  qui  lui  a  offert  des 

*  Ijc  rëvërend  docteur  Badham  vient  de        avantages  dignes  de  son  mërite. 
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liaire  très-subordonné  de  la  langue  nationale.  Tout  le  temps  des 
élèves  est  partagé  en  trois  portions  égales ,  dont  Tune  est  donnée  à 
Tanguais  accompagné  du  latin,  l'autre  aux  mathématiques  avec 
quelques  notions  de  physique  et  de  chimie ,  la  troisième  enfin  aux 
langues  modernes  ;  celles-ci ,  en  conséquence ,  sont  enseignées  pen- 
dant deux  heures  par  jour.  Les  résultats  nous  ont  semblé  satisfai- 
:  sants  pour  le  français;  les  élèves  lisent  et  comprennent  Molière;  ils 
ont  pu  échanger  avec  nous  des  phrases  faciles  (chose  assez  rare  dans 
les  écoles  anglaises),  et  le  plus  avancé  a  pris  part  à  toute  notre 
conversation  avec  le  docteur  Badham. 

.  (T  En  résumé ,  dit  M.  Mothéré ,  qui  avait  visité  avant  nous  cette 
école ,  la  proprietary  school  de  Birmingham  est  un  établissement  bien 
conçu,  approprié  à  son  milieu  et  qui  pourrait  être  pris  pour  type 
dans  les  villes  de  commerce  et  d'industrie,  t* 

Nous  devons  avouer  cependant  que  le  principal  nous  a  paru  mé- 
diocrement préoccupé  de  la  grande  affaire  de  Yéducation.  Il  ne  faut 
pas  lui  parler  de  cultiver  le  goût,  l'imagination;  même  dans  une 
matière  plus  grave ,  nous  avons  cru  remarquer  certaines  lacunes  : 
il  nous  a  semblé  qu'on  ne  cherchait  pas  à  laisser  dans  l'âme  des 
élèves  cette  empreinte  religieuse  qui  forme  un  des  caractères  dis- 
tinctifis  de  la  plupart  des  écoles  anglaises. 

Il  nous  tardait  de  voir  des  écoles  préparatoires  aux  carrières  com- 
merciales dans  les  deux  grandes  métropoles  du  travail ,  à  Liverpool 
et  à  Manchester,  deux  villes  de  &oo,ooo  âmes  chacune,  deux  quarts 
de  Paris,  Lyon  et  Marseille  agrandies  et  unies  ensemble  par  un 
chemin  de  fer  de  douze  lieues;  d'un  côté  le  centre  des  manufac- 
tures du  Lancashire,  de  l'autre  le  port  qui  en  distribue  les  produits 
sur  tous  les  points  du  monde. 

Mais  ces  deux  villes  ne  sont  pas  seulement  des  centres  d'affaires; 
l'activité  intellectuelle  y  garde  une  grande  place.  L'esprit  d'associa- 
tion s'est  porté  sur  les  choses  de  l'esprit  comme  sur  les  entreprises 
du  commerce.  Des  sociétés  d'actionnaires  ont  fondé  des  bibliothèques 
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magnifiques,  des  musées,  des  galeries  de  tableaux,  des  cours  pu- 
blics ,  des  gymnases  et  enfin  des  écoles  pour  l'éducation  des  enfants 
et  des  adultes. 

A  la  tête  des  écoles  secondaires  de  ce  groupe  manufacturier  est 
rinstitution  royale  de  Liverpool  [Liverpool  Royal  Institution  school). 
L'école  ici  n'est  qu'une  partie  d'un  plus  vaste  ensemble  :  l'Institution 
royale,  qui,  malgré  son  nom,  n'est  qu'une  association  d'actionnaires, 
renferme,  dans  des  bâtiments  magnifiques,  une  bibliothèque,  une 
galerie  de  tableaux  et  de  sculpture ,  un  muséum  d'histoire  naturelle, 
de  zoologie  et  de  technologie,  un  laboratoire  de  chimie.  Le  muséum 
est  d'une  variété  et  d'une  richesse  prodigieuses.  Toutes  les  parties 
du  monde  apportent  continuellement  leur  tribut  à  la  riche  société. 
On  s'aperçoit  qu'on  est  au  grand  port  des  Iles-Britanniques ,  sur  la 
limite  entre  l'Angleterre  et  le  monde.  Les  associés  se  donnent  le 
royal  plaisir  d'ouvrir  gratuitement  leurs  galeries  au  public,  d'y  ap- 
peler des  lecturersy  d'y  donner  des  fêtes  de  l'esprit,  analogues  à  celles 
de  notre  Observatoire.  A  certains  jours  fixés  par  le  programme,  les 
portes  s'ouvrent  à  six  heures  et  demie  du  soir  ;  toutes  les  salles  sont 
livrées  à  la  promenade  des  dames  et  des  gentlemen  munis  d'un 
billet.  Plusieurs  membres  de  la  société ,  répandus  dans  les  galeries , 
donnent  courtoisement  des  explications  aux  visiteurs.  Plusieurs  sa- 
vants se  partagent  la  soirée  et  font  successivement  à  leurs  hôtes  les 
honneurs  des  nouveautés  les  plus. piquantes  de  la  science.  L'un  leur 
fera  contempler  à  la  lueur  électrique  tous  les  détails  de  l'organisa- 
tion d'un  insecte  i  un  autre  leur  présentera  les  diverses  modifications 
des  bulles  de  savon  avec  la  solution  de  glycérine  de  M.  Plateau;  un 
troisième  leur  fera  voir  les  belles  expériences  de  notre  savant  pro- 
fesseur et  ami,  M.  Lissajous,  sur  les  courbes  servant  à  la  compa- 
raison optique  des  sons,  et  les  curieuses  expériences  des  flammes 
chantantes  par  Tyndall  et  SchalTgotsch.  Quelquefois  un  professeur 
distingué ,  un  membre  de  la  Société  royale  de  Londres ,  leur  par- 
lera d'une  chose  rarement  visible  à  Liverpool ,  du  soleil  ;  il  leur  dira 
quelles  sont  les  conjectures  de  la  science  sur  la  lumière,  la  chaleur, 
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les  taches  de  l'astre,  les  fr feuilles  de  saule ;d  il  expliquera  les 
éclipses,  l'analyse  spectrale  des  rayons,  etc.  Des  rafraîchissements 
seront  offerts  à  la  réunion.  Les  hommes  seront  en  hahit  de  soirée; 
les  dames  feront  hriller  leur  beauté  sans  aucun  nuage.  Il  est  bien  à 
craindre  que  ces  jours-là  la  riche  bibhothèque  de  M.  Roscoe,  adjointe 
à  l'Institution,  ne  reçoive  que  peu  de  visites. 

Roscoe,  le  laborieux  historien,  banquier  à  Liverpool  et  député 
de  cette  ville  au  parlement,  trfut  huit  ans  le  président  de  l'Institu- 
tion. Ruiné  dans  sa  vieillesse,  forcé  d'aliéner  sa  bibliothèque,  il  eut 
du  moins  une  consolation  :  les  acquéreurs  en  ont  généreusement 
fait  don  à  l'Institution  royale  ^iî 

L'école  profite  du  voisinage  des  autres  richesses  de  la  société  : 
le  laboratoire  de  chimie  est  une  ressource  précieuse  pour  les  élèves 
les  plus  avancés;  le  musée  de  peinture  leur  sert  de  salle  de  dessin. 

L'école  de  l'Institution  royale  ressemble ,  à  quelques  égards ,  aux 
grandes  écoles  publiques;  c'est  un  externat  alimenté  par  deux  pen- 
sions, tenues,  l'une  par  le  principal,  l'autre  par  un  des  professeurs. 
Le  prix  de  l'externat  est  26  guinées  (656  fr.  26  cent.)  par  an, 
30(625  francs)  pour  les  fils  d'actionnaires;  le  prix  de  la  pension  est 
1  o5  livres  (2,626  francs)  chez  le  principal,  80  livres  (2,000 francs) 
chez  l'autre  professeur.  Ces  chiffres  ont,  en  Angleterre  surtout, 
leur  signification  :  ils  indiquent  à  quelle  classe  de  la  société  s'adresse 
un  établissement.  Un  trait  assez  curieux,  c'est  que  le  principal  et 
ses  pensionnaires  sont  logés  à  la  campagne,  à  une  demi-lieue  de 
l'école ,  où  ils  viennent  chaque  jour  donner  et  recevoir  leurs  leçons. 
Le  dîner  se  fait  en  ville,  chez  un  des  professeurs. 

La  Royal  Institution  school  ne  possède  guère  qu'une  centaine 
d'élèves  (ii5eni867),  avec  huit  professeurs,  dont  quatre  gradués 
des  universités,  et  trois  étrangers,  maîtres  de  langues.  Le  révérend 
W.  Tumer,  principal,  helléniste  fort  distingué,  possède  lui-même 
très-bien  plusieurs  langues  vivantes;  il  parie  le  français,  l'allemand, 

*  Marguerin  et  Mothéré,  Rapport  au  préfet  de  la  Seine,  p.  1 4g. 
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Tespagnol  et,  je  crois,  l'italien.  Cette  compétence  quasi-universelle 
est  d'un  bon  augure  pour  l'enseignement  de  l'école. 

La  Royal  Institution  n'a  pas  admis  la  bifurcation  ;  elle  n'a  qu'une 
seule  série  d'études,  mais  qui  comprend,  par  un  heureux  mélange, 
les  deux  enseignements  séparés  ailleurs.  Les  classes  sont  au  nombre 
de  six,  numérotées  à  la  manière  française,  la  sixième  étant  la  plus 
basse. 

Les  études  classiques  croissent  en  importance  avec  l'âge  et  les 
progrès  des  enfants.  Les  élèves  de  sixième  n'y  consacrent  en  classe 
que  trois  heures  par  semaine;  ceux  de  cinquième,  de  quatrième 
et  de  troisième,  six;  ceux  de  seconde,  onze;  ceux  de  la  première 
classe;  dix-neuf.  Il  faut  se  rappeler  ici  que  le  mot  classe  n'est  pas 
synonyme  d'année.  Un  élève  destiné  aux  universités  peut  rester 
plus  d'une  année  en  première,  à  ce  régime  nourrissant  de  dix-neuf 
classes  de  latin  et  de  grec. 

Les  classes  élémentaires  ont  pour  objet  principal  les  études  mo- 
dernes  et  commerciales.  Les  enfants  qui  prolongent  leur  séjour  à 
l'école  s'attachent  de  plus  en  plus  aux  lettres  anciennes  et  les  com- 
prennent d'autant  mieux  qu'ils  les  abordent  avec  une  intelligence 
déjà  cultivée  et  s'y  livrent  alors  sans  distraction. 

L'histoire  et  la  géographie  sont  enseignées  quatre  fois  par  semaine 
depuis  la  sixième  jusqu'à  la  troisième,  trois  fois  en  seconde  et  une 
fois  en  première.  Nous  avons  remarqué  dans  les  deux  classes  infé- 
rieures une  sorte  d'enseignement  aussi  original  que  précieux  :  ce  sont 
des  lectures  et  des  explications  de  science  populaire  (reading  and  ex- 
pianotions  in  popuhr  science) ,  qui  reviennent  quatre  fois  par  semaine 
dans  les  grands  jours  d'été.  Elles  sont  pour  les  enfants  ce  que  les 
soirées  mentionnées  plus  haut  sont  pour  les  gens  du  monde. 

En  outre  les  grands  élèves  peuvent  souscrire  à  des  conférences 
[lectures)  faites,  une  fois  par  semaine  pendant  trois  ou  six  mois,  sur 
la  chimie,  dans  le  laboratoire  de  l'établissement,  par  un  membre 
de  la  Société  royale.  Elles  ont  en  général  pour  sujet  les  manufac- 
tures du  voisinage  (chemical  manufactures  ef  the  neighbourhood) , 
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Voici  le  programme  de  six  lectures  annoncées  à  Tépoque  de  notre 
visite  : 

Lecture  i.  —  i  a  février.  —  Fabrication  des  alcalis. 
Lecture  a.  —  19  février.  —  Travail  du  verre. 
Lecture  3.  —  a 6  février.  —  Savons. 
Lecture  4.  —    5  mars.    —  Métallurgie  du  fer. 
Lecture  5.  —  1  a  mars.    —  Usines  à  gaz. 
Lecture  6.  —  19  mars.    —  Ivoire  et  os. 

Sans  doute  ce  n  est  point  là  la  science  :  c'est  au  moins  l'initiation 
à  ses  travaux  et  à  ses  résultat^.  Les  parents  et  amis  des  élèves 
peuvent,  moyennant  une  rétribution,  assister  à  ces  lectures. 

Quant  aux  mathématiques,  on  leur  consacre  quatre  leçons  par 
semaine  dans  toutes  les  classes;  les  langues  vivantes  n'y  sont  pas 
moins  cultivées;  elles  obtiennent  également,  dans  toutes  les  classes, 
au  moins  quatre  leçons  par  semaine  ;  la  première  classe  seule ,  toute 
préoccupée  des  langues  anciennes ,  ne  leur  en  donne  plus  qu'une. 
On  enseigne,  au  gré  des  familles,  le  français,  l'allemand,  l'italien 
et  l'espagnol.  Les  élèves  arrivent  à  pouvoir  converser  passablement 
dans  les  langues  qu'ils  apprennent. 

L'habile  professeur  en  chef  de  français ,  M.  Gaillard ,  donne  à  la 
prononciation  les  plus  grands  soins,  et  y  applique  une  méthode 
savante  et  ingénieuse ,  qui  réussit  fort  bien  entre  ses  mains. 

(T  La  première  chose ,  dit-il ,  qui  frappa  mon  attention ,  quand  je 
commençai  à  enseigner  le  français  en  Angleterre ,  fut  de  voir  com- 
bien le  sens  musical  est  peu  développé  chez  les  Anglais ,  et  combien 
leurs  muscles ,  ceux  surtout  qui  servent  à  la  parole ,  manquent  de 
souplesse  et  de  docilité.  N'ayant  d'ailleurs  dans  leur  langue  ma- 
ternelle aucun  son  qui  ait  son  correspondant  identique  dans  la 
nôtre,  ils  n'ont  jamais  eu  l'occasion  de  mettre  en  jeu  les  muscles 
dont  les  sons  français  exigent  le  concours.  C'était  donc  en  vain  que 
je  m'adressais  à  leur  oreille,  prononçant  avant  eux  et  les  invitant  à 
imiter  ce  qu'ils  entendaient.  Je  changeai  dors  de  route  :  j'étudiai 
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la  position  et  le  jeu  des  organes  vocaux  qu'exige  l'émission  de 
chaque  son,  de  chaque  articulation  de  notre  langue,  et  j'indiqua 
aux  élèves  non  plus  l'effet  acoustique  qu'ils  devaient  produire ,  mais 
Yactwn  mécanique  par  laquelle  ils  pouvaient  y  arriver.  •» 

M.  Gaillard  a  consigné  dans  un  livre  l'analyse  complète  qui  sert 
de  base  à  son  système.  11  enseigne  la  prononciation  française  aux 
Anglais ,  comme  nous  enseignons  la  parole  aux  sourds-muets ,  en 
leur  démontrant  théoriquement  quelle  position  doit  prendre  chaque 
organe  de.  la  voix.  Il  instruit  son  élève  comme,  nous  formons  un 
jeune  pianiste  :  nous  ne  nous  contentons  pas  de  jouer  devant  lui 
le  morceau  qu'il  doit  répéter,  nous  lui  indiquons  le  doigté  par 
lequel  il  parviendra  à  le  jouer  comme  nous.  Cette  méthode ,  pour 
être  celle .  que  le  maître  de  philosophie  du  Bourgeois  gentilhomme 
employait  avec  son  élève ,  n'en  est  ni  plus  mauvaise  ni  moins  ingé- 
nieuse. Nous  ne  doutons  pas  que,  quel  que  soit  l'instinct  musical 
de  nos  jeunes  Français,  cette  méthode,  sagement  appliquée,  ne 
puisse  les  aider  à  prononcer  moins  mal  les  langues  étrangères. 

L'anglais  nous  a  semblé  plus  et  mieux  cultivé  à  la  Royal  Institution 
que  dans  beaucoup  d'autres  établissements.  On  y  travaille  sur  Mil- 
ton  comme  ailleurs  sur  Homère  :  on  l'explique ,  on  l'analyse ,  on  l'ap- 
prend par  cœur.  C'est  là  une  saine  et  forte  étude,  une  excellente 
préparation  à  l'intelligence  de  ses  modèles  classiques,  un  noble 
contre-poids  aux  inclinations  trop  commerciales. 

La  calligraphie  est  très-soignée  aussi  dans  cette  école.  Tous  les 
élèves,  jusqu'à  ceux  de  seconde  inclusivement,  reçoivent  quatre 
leçons  d'écriture  par  semaine. 

Le  plan  d'instruction  de  la  Royal  Institution  school  nous  semble 
pouvoir  se  résumer  en  deux  mots  :  il  est  analogue  à  celui  de  notre 
enseignement  secondaire  spécial,  avec  le  couronnement  d'études 
classiques  que  celui-ci  permet  à  ses  élèves  d'élite.  Dans  les  classes 
inférieures  dominent  les  études  dites  modernes  ou  professionnelles; 
les  classes  supérieures  sont  une  forte  et  exclusive  préparation  à 
l'enseignement  universitaire.  Le  succès  répond  à  cette  simple  et 


3^2  .  ANGLETERRE. 

ingénieuse  distribution  des  études  :  tandis  que  les  élèves  pressés 
sortent  jeunes  de  l'école  avec  une  provision  de  connaissances  utiles, 
il  ne  se  passe  pas  d'année  sans  que  la  Royal  Institution  obtienne  de 
brillantes  distinctions  à  Oxford  et  à  Cambridge,  des  schohrships, 
des  prix,  des  premièî'es  classes  au  baccalauréat,  ainsi  que  des  rangs 
honorables  dans  le  concours  pour  le  service  civil  de  l'Inde.  Elle  im- 
prime avec  une  légitime  satisfaction,  à  la  suite  de  son  prospectus, 
la  liste  toujours  croissante  de  ses  lauréats  K 

L'habile  principal ,  le  révérend  docteur  W.  Tumer ,  nous  a  rap- 
pelé, sous  plusieurs  rapports,  le  directeur  de  l'école  d'Edgebaston  à 
Birmingham,  le  savant  docteur  Badham.  Il  nous  a  paru  fort  bien 
secondé  par  ceux  des  professeurs  que  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
voir.  Ici ,  comme  presque  partout  en  Angleterre ,  l'enseignement  est 
très-laborieux.  Les  professeurs  sont  en  classe  trente  heures  par  se- 
maine. Nous  avons  déjà  exprimé  notre  opinion  sur  les  conséquences 
fâcheuses  de  cette  énorme  tâche,  au  point  de  vue  de  l'instruction 
des  maîtres.  Le  docteur  W.  Turner  trouve  encore  le  temps  de 
publier  de  savantes  éditions  des  classiques  grecs  ;  mais  il  est  im- 
prudent de  compter  sur  de  si  brillantes  exceptions. 

*  Nons  veiTons  ci-après,  au  chapitre        {City  qf  Loudon  school)  a  organisé  ses 
xxxn,  que  Fëcole  municipale  de  Londres        études  sur  un  plan  semblable. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

BIFORCATIOIf  SOCIALE  DANS  UNE  MÊME  ÉCOLE  :  L'INSTITUT  ET  LE  COLLlfCE 

DE  LIVERPOOL. 

Après  la  Royal  Institution,  nous  devons  signaler  encore  à  Liver- 
pool  deux  établissements,  inférieurs  peut-être  par  la  nature  de 
l'enseignement  qu  ils  donnent  et  par  la  classe  sociale  à  laquelle  ils 
le  destinent,  mais  bien  plus  considérables  par  le  nombre  d'élèves 
qu'ils  reçoivent,  Y  Institut  et  le  Collège. 

Une  différence  capitale  distingue  entre  elles  ces  deux  associa- 
tions, assez  semblables  du  reste  par  l'enseignement  qu  elles  offrent  : 
Y  Institut' est  une  école  séculière ,  ouverte  à  toutes  les  communions 
religieuses ,  et  où ,  par  conséquent ,  on  n'en  patronne  exclusivement 
aucune.  A  la  tête  de  ses  administrateurs  [trustées)  figurent  de  droit 
le  maire  actuel  de  Liverpool  et  son  prédécesseur.  L'autre,  le  Collège, 
est  sous  la  direction,  sous  l'influence  toute  spéciale  de  l'église 
établie,  de  l'Eglise  anglicane  :  cette  école  a  pour  visiteur  l'évêque 
diocésain  (de  Chester). 

La  fondation  de  l'Institut  remonte  à  l'année  i8â5.  Elle  se  rat- 
tache à  la  grande  agitation  par  laquelle  les  whigs  et  les  dissidents , 
c  est-à-dire  les  représentants  du  libéralisme  en  politique  et  en 
religion,  imprimèrent  à  l'instruction  des  enfants  et  des  adultes  un 
mouvement  si  décisif.  LordBrougham,  et  à  sa  suite  tous  les  whigs 
éminents  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  les  négociants,  les  manu- 
facturiers, très-nombreux  dans  ce  parti,  réunirent  leurs  efforts  pour 
cette  œuvre  noblement  populaire.  Le  docteur  Birkbeck,  professeur 
à  l'université  de  Glasgow,  ouvrit  lui-même  dans  cette  ville  et  sema 
ensuite  dans  toute  l'Angleterre  des  cours  pour  les  ouvriers  (mecAo- 
nics'  institutes). 

Le  succès  ne  répondit  pas  sur-le-champ  à  tant  de  zèle  et  d'efforts, 
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Les  méchantes'  institutes  étaient  des  Facultés  ouvrières ,  des  cours  de 
chimie,  de  physique,  d'économie  politique ,  etc.  un  véritable  ensei- 
gnement secondaire  ou  même  supérieur.  C'était  commencer  l'édifice 
par  le  sommet.  Les  auditeurs,  qui  savaient  à  peine  lire  et  écrire, 
et  dont  l'intelligence  n'était  ouverte  par  aucune  étude,  furent 
au-dessous  d'une  pareille  instruction  et  incapables  d'en  profiter. 
Les  institutes  échouèrent  presque  partout^  ou  furent  contraints  de 
se  transformer. 

L'Institut  de  Liverpool  fut*  changé  en  école  primaire  pour  les 
enfants  de  la  classe  ouvrière.  On  voulut  reprendre  l'œuvre  par  la 
base  et  former,  pour  l'enseignement  futur  des  adultes ,  une  généra- 
tion mieux  préparée.  Cette  école  primaire  elle-même  prospéra  peu. 

On  eut  alors  l'ingénieuse  idée  de  lui  superposer  une  école 
secondaire,  ouverte  aux  classes  plus  aisées,  et  capable  de  soutenir 
l'école  primaire  annexe  par  ses  bénéfices  et  par  ses  professeurs. 
On  créa  donc  ce  qui  est  aujourd'hui  la  haute  école  [high  school)  de 
l'Institut. 

Les  auteurs  du  mouvement  pédagogique  de  1 8  2  5  préféraient 
hautement  les  mathématiques  et  les  sciences  physiques  aux  huma- 
nités et  aux  sciences  morales  :  les  programmes  de  la  haute  école 
eurent  donc  pour  base  l'enseignement  des  sciences.  Cette  dernière 
institution  répondait  à  un  besoin  réel  et  arrivait  à  son  heure  :  elle 
réussit.  Quant  à  l'école  primaire,  devenue  inutile  grâce  à  d'autres 
établissements  du  même  genre,  elle  fut  supprimée,  et  remplacée 
par  une  école  commerciale  [commercial  school)  ^. 

Quoique  l'Institut  renferme  ainsi  deux  écoles,  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  ait  adopté,  comme  les  collèges  de  Marlborough  et  de 
Cheltenham,  le  principe  de  ce  que  nous  avons  appelé  en  France  la 
bifurcation.  La  bifurcation  de  Liverpool  est  moins  dans  les  sujets  d*en- 

'  Noos  verrons  dans  le  chapitre  sui-  bien  expose  Thistoire  de  ce  mouvemeDl 

vant  qu'heureusement  le  succès  des  cours  de  i8s5  pour  Tinstruclion  de  ia  classe 

d^adultes  ne  fut  qu'ajourne.  moyenne.  C'est  à  eux  que  nous  avons 

'  MM.  Marguerin  et  Mothërë  ont  fort  emprunte  ces  détails. 
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seignement  que  dans  les  classes  sociales  auxquelles  appartiennent 
les  élèves.  La  haute  école  et  l'école  commerciale  donnent  en  gé- 
néral la  même  instruction  :  seulement  cette  instruction  se  prolonge 
ordinairement  davantage  et  devient  plus  complète  dans  la  première. 
Le  latin  est  facultatif  dans  Tune ,  il  fait  partie  du  cours  normal  de 
l'autre.  Le  grec  est  inconnu  dans  l'école  commerciale  :  les  élèves 
des  deux  classes  supérieures  de  la  haute  école  l'apprennent.  Il  est 
clair  néanmoins  que,  dans  celle-ci  même,  on  ne  peut  espérer 
d'atteindre  à  de  grands  résultats  classiques.  On  fait  peu  ou  point 
de  vers  latins,  on  ne  commence  lé  grec  (pie  si  l'on  parvient  dans  la 
classe  qui  correspond  à  notre  seconde  ;  enfin  les  leçons  de  langues 
anciennes  n'occupent  que  dix  heures  par  semaine  au  lieu  de  vingt 
qui  leur  sont  consacrées  dans  les  écoles  publicpies. 

Le  reste  du  temps  est  partagé  dans  la  haute  école  entre  l'anglais 
et  le  français,  avec  l'histoire  moderne  et  la  géographie,  l'allemand, 
qu'on  commence  dans  la  même  classe  (pie  le  grec  (notre  seconde, 
fifihform)^  les  mathématiques,  conduites  sans  interruption  depuis 
la  classe  élémentaire  jusqu'à  la  supérieure,  la  chimie,  cpii  débute 
en  troisième  (faurthform) ,  la  mécanique  et  la  physique ,  qu'on  étudie 
dans  les  deux  classes  supérieures. 

Cette  distribution  des  études  a  une  grande  analogie  avec  celle  de 
l'Institution  royale ,  que  nous  avons  exposée  plus  haut.  Gomme  elle , 
l'Institut  commence  par  donner  aux  élèves  des  connaissances  usuelles 
et  applicables,  et  leur  permet  de  n'aborder  les  études  classiques 
qu'autant  que  les  familles  pourront  prolonger  leur  éducation.  La 
principale  différence,  c'est  que  l'Institution  royale  assigne,  dans 
les  dernières  années ,  un  temps  beaucoup  plus  long  à  l'enseignement 
des  lettres  anciennes,  et,  par  conséquent,  prépare  avec  plus  de 
chances  de  succès  aux  travaux  des  universités. 

L'école  commerciale  de  l'Institut  suit,  à  peu  de  chose  près, 
le  même  plan  que  la  haute  école  (sauf,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  l'égard  des  langues  anciennes).  La  grammaire  et  la  composition 
anglaises,  le  français,  l'histoire,  la  géographie,  les  mathématiques 
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et  les  sciences  naturelles,  le  dessin,  le  levé  des  plans,  la  tenue  des 
livres ,  l'économie  politique ,  forment  la  matière  de  renseignement. 
Nous  avons  remarqué  que  la  calligraphie ,  chose  nécessaire  dans  une 
ville  de  comptoirs ,  est  enseignée  avec  grand  soin  et  grand  succès 
dans  Tune  et  lautre  division. 

Ces  deux  collèges ,  juxtaposés  et  assez  semblables,  sont  entière- 
ment séparés  pour  l'enseignement  et  pour  les  jeux  :  ils  ne  se 
connaissent  pas  et  ne  se  réunissent  jamais.  Ils  ont  seulement  le 
même  principal  :  ce  sont  deux  royaumes  avec  l'union  personnelle 
du  souverain. 

La  grande  distinction  qui  les  sépare ,  c'est  le  prix  demandé  pour 
les  frais  d'études.  Dans  la  haute  école,  ils  s'élèvent  juscpi'à  16  livres 
(ûoo  francs)  pour  les  élèves  des  classes  supérieures;  ils  sont  au  plus 
de  ti  livres  U  shillings  dans  l'école  commerciale.  Les  familles  choi- 
sissent elles-mêmes  dans  laquelle  des  deux  elles  veulent  placer  leurs 
fils,  comme  nous  choisissons  pour  voyager  entre  les  trois  classes  du 
chemin  de  fer.  Les  hôtes  des  différentes  voitures  arrivent  en  même 
temps,  mais  ils  ne  voyagent  pas  dans  la  même  compagnie. 

L'Institut  compte  aujourd'hui  six  cents  élèves.  C'est  un  pur  ex- 
ternat, non  environné,  comme  les  écoles  publiques,  de  pensions  de 
professeurs.  Après  les  classes,  les  élèves  sont  rendus  à  leurs  familles. 
Il  était  difficile  qu'il  en  fût  autrement  dans  une  école  qui  ne  se 
charge  d'aucun  enseignement  religieux.  Toutefois,  il  faut  remar- 
quer que  cette  abstention  des  choses  dogmatiques  n'est  point  de 
l'hostilité  :  le  principal  actuel  est  un  ecclésiastique  anglican;  son 
prédécesseur  l'était  aussi;  tous  deux  sont  maîtres  es  arts  des  uni- 
versités, l'un  de  Cambridge,  l'autre  d'Oxford. 

Une  autre  différence  importante  distingue  l'Institut  de  la  majorité 
des  écoles  anglaises  :  les  professeurs  y  sont  attachés  à  leur  spécia- 
lité et  non  à  telle  ou  telle  classe.  C'est  exactement  le  contre-pied 
du  système  que  le  célèbre  docteur  Arnold  avait  autrefois  introduit 
à  Rugby,  où  il  voulait  que  le  même  homme  enseignât  toute  chose  à 
un  nombre  restreint  d'élèves.  Ici  on  restreint  la  spécialité  de  chaque 


ÉCOLES  MODERNES.  —  LIVERPOOL.  347 

professeur  et  Ton  multiplie  ses  auditoires.  L  avantage  de  ce  système , 
c'est  d'avoir  pour  chaque  matière  des  hommes  compétents;  l'in- 
convénient, et  il  est  grave  au  point  de  vue  de  l'éducation,  c'est 
de  laisser  chaque  enfant  sans  directeur  intime,  sans  surveillance 
intellectuelle  et  morale.  Le  correctif  de  ce  danger  serait,  s'il  était 
possible ,  les  pensions  de  maîtres  et  quelque  chose  du  système  tutorial. 
Outre  l'école  haute  et  l'école  commerciale,  l'Institut  deLiverpool 
comprend  :  i*^  une  école  de  filles,  analogue  à  l'école  commerciale 
des  garçons;  2**  un  collège  de  dames  {hiies  collège)^  qui  offre  aux 
jeunes  personnes  désireuses  de  perfectionner  leur  éducation  des 
leçons ,  soit  communes ,  soit  particulières ,  de  langues  vivantes ,  de 
musique,  de  dessin  et  de  peinture;  3®  une  école  d'arts  très-Qoris- 
sante ,  réservée  pour  les  hommes  [govemment  school  of  art)  ;  •  U^  une 
espèce  de  faculté  de  lettres  et  de  sciences  [Quems  collège)^  destinée 
à  couronner  les  études  par  un  ensemble  de  cours  d'enseignement 
supérieur,  établissement  peu  prospère,  qui  ne  comptait,  l'année 
dernière,  que  vingt  étudiants,  juste  autant  que  de  chaires;  5®  enfin 
une  bibliothèque  de  plus  de  i6,ooo  volumes,  avec  des  salles  de 
lecture,  un  musée  scientifique  et  archéologicpie ,  et  enfin  une  très- 
riche  galerie  de  sculpture.  Rien  de  tout  cela  n  est  public  :  cet  en- 
semble de  moyens  d'éducation  est  la  propriété  des  actionnaires, 
et  n'est  accessible ,  comme  presque  toute  chose  en  Angleterre ,  que 
moyennant  une  rétribution. 

L'institution  cléricale,  le  Liverpool Collège ,  fondé  en  i8/i3,  comme 
une  contre-partie  de  Y  Institut  ^  offre,  dans  sa  division  et  dans  ses 
études,  une  grande  ressemblance  avec  celui-ci.  Le  Collège,  comme  il 
était  naturel  de  l'attendre  d'une  association  tory,  a  renchéri  encore 
sur  l'Institut  dans  le  partage  aristocratique  de  ses  élèves.  Ici  ce  n'est 
plus  une  bifurcation,  c'est  une  trifurcation  qu'on  a  établie,  suivant 
la  rétribution  payée  par  les  familles.  Trois  écoles,  la  supérieure, 
la  moyenne  et  la  basse  {upper,  nUddle,  lower  schools)  sont  accolées, 
mais  jamais  confondues.  L'une  ne  sert  pas  de  préparation  à  l'autre. 


us  ANGLETERRE. 

On  y  paye  respectivement  28  liv.  2  sh. ,  1 1  liv.  1 1  sh, ,  5  liv.  1 5  sh. 
6  d.  (627  fr.  5o  cent.,  268  fr.  78  cent.,  166  fr.  35  cent.). 

Le  Collège  a  compliqué  cette  première  classification,  en  subdi- 
visant son  école  supérieure ,  d'après  les  matières  de  renseignement, 
en  école  classique  et  école  moderne  ;  ce  dernier  partage  est  ana- 
logue à  la  bifurcation  de  Gheltenham. 

Le  Liverpool  Collège  renferme  dans  son  ensemble  environ  neuf 
cents  élèves  :  l'école  supérieure  deux  cents,  la  moyenne  trois  cents, 
la  basse  quatre  cents  (en  nombres  ronds).  Sept  de  ses  professeurs 
tiennent  des  pensions  analogues  à  celles  des  écoles  publiques  ;  mais  la 
majorité  des  élèves  sont  externes  et  demeurent  chez  leurs  parents. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  juste  des  intentions 
qui  ont  déterminé  la  fondation  du  Collège,  qu'en  citant  quelques 
passages  d'une  allocution  prononcée  dernièrement  par  le  président 
de  l'association ,  le  comte  d'Harrowby. 

Le  noble  lord  s'occupe  d'abord  de  la  question  de  l'enseigne- 
ment religieux,  qui  forme  le  caractère  dîstinqtif  de  l'établissement, 
et  l'on  comprend  que  ses  allusions  ne  se  préoccupent  guère  de 
ménager  l'établissement  rival,  Y  Institut.  (tUn  système  qui  na  pas 
manqué  de  partisans ,  dit-il ,  c'était  d'adopter  pour  toutes  les  com- 
munions une  éducation  commune ,  d'où  l'enseignement  religieux  ne 
serait  pas  exclu,  mais  d'où  l'on  écarterait  les  doctrines  auxquelles 
toutes  ne  pourraient  souscrire  également;  mais  le  bon  sens  de  la 
nation  anglaise  lui  fit  bientôt  comprendre  qu'une  telle  méthode 
ressemblerait  à  celle  des  deux  mains  rivales  arrachant  à  la  tète 
bien-aimée  l'une  ses  cheveux  blancs  et  l'autre  ses  cheveux  noirs. 
Elle  ne  laisserait  qu'un  front  chauve,  sans  défense  comme  sans 
beauté.  [ApplauJUssemenls.) 

ecQu'y  avait-il  donc  à  faire?  On  a  suggéré  une  autre  solution  : 
laisser  entièrement  la  religion  à  l'écart.  Mais  cette  éducation ,  qu'on 
appelle  séculière,  répugne  aux  bons  sentiments  et  aux  bons  prin- 
cipes du  pays,  comme  le  premier  système  avait  révolté  son  bon 
sens.  On  sentit  qu'une  éducation  dont  la  religion  serait  éliminée 
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n  était  pas  du  tout  une  éducation  ;  qu'elle  pouvait  aiguiser  Tintelli- 
gence,  mais  non  former  Thomme  moral.  [Bruyants  applaudissements.) 
A  la  fin ,  quelques  hommes  influents  de  Liverpool  se  déterminèrent 
à  essayer  un  système  d'éducation  qui  prendrait  pour  base  la  reli- 
gion établie  de  notre  pays ,  à  élever  une  institution  où  cette  religion 
serait  enseignée  à  fond ,  mais  d'où  Ton  n'exclurait  point  les  élèves 
qui  s'écartent  de  ses  dogmes  en  quelques  points  secondaires ,  comme 
on  l'eût  fait  en  les  forçant  de  recevoir  les  formules  de  notre  ca- 
téchisme. 

(tLa  difficulté,  ajoute  très-sagement  l'orateur,  était  plus  théo- 
rique que  pratique.?)  En  effet,  les  hommes  sont  quelquefois  plus 
conciliants  que  les  principes. 

crEn  m'efforçant,  comme  le.  font  tous  mes  collègues,  disait  le 
principal,  de  fonder  l'éducation  du  Collège  sur  la  connaissance  de 
l'Écriture  sainte  et  les  dogmes  de  l'Église  d'Angleterre,  je  laisserai 
toujours  une  libre  carrière  à  la  diversité  des  opinions  en  matière 
religieuse,  laquelle  est  inséparable  du  libre  développement  de  la 
pensée.  T)  Cette  déclaration  ne  semble  pas  être  une  vaine  pro- 
messe :  un  de  nos  amis  a  vu  sur  les  bancs  du  Liverpool  Collège 
un  enfant  appartenant  à  une  famille  juive. 

Le  comte  d'Harrowby  va  nous  expliquer  avec  autant  de  netteté 
les  vues  de  l'association  relativement  au  programme  des  études  : 

(T  Une  question  des  plus  importantes  est  celle  dont  s'occupe  en  ce 
moment  la  commission  royale  *  :  Peut-on  donner  à  l'enseignement 
qui  s'élève  au-dessus  des  écoles  primaires  quelques-uns  des  avan- 
tages de  l'éducation  classique?  La  réponse  est  fort  difficile,  si  nous 
interrogeons  les  hommes  engagés  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment; ce  sont  en  général  des  esprits  formés  eux-mêmes  par  l'édu- 
cation gréco-latine ,  qui  en  ont  vaincu  les  difficultés  et  recueilli  les 
fruits  et  le  plaisir.  De  tels  hommes,  quand  on  les  consulte  sur  ce 
sujet,  ont  beaucoup  de  peine  à  rendre  justice  à  tout  autre  mode 

*  Middie  elasê  schooU  Commission.  —  Elle  n  a  point  eDCore  termine  ses  travaux. 
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d'éducation  que  celui  dont  ils  ont  profité  eux-mêmes;  aussi  dit-on 
que  la  majorité  des  témoins  entendus  par  la  commission  incline 
en  faveur  des  études  classiques  exclusives  ;  les  anciennes  écoles  de 
grammaire  de  ce  pays  grossissent  en  ce  sens  le  courant  de  l'opi- 
nion. Mais  ce  jugement  ne  doit  pas  être  admis  comme  un  principe; 
il  ne  faut  pas  craindre  d'en  contrôler  la  justesse,  d 

L'orateur  montrait  ensuite  avec  un  bon  sens  incisif  tous  les  chan- 
gements qu'a  éprouvés  la  société  anglaise  depuis  la  fondation  des 
anciennes  écoles  de  grammaire  :  le  développement  si  éclatant  des 
littératures  modernes  alors  dans  l'enfance ,  le  prodigieux  accroisse- 
ment des  sciences,  la  naissance  et  les  progrès  de  l'industrie,  le 
latin  et  le  grec  perdant  le  privilège  d'être  des  moyens  nécessaires 
de  communication,  (t  Après  de  tels  changements  dans  l'état  de  la 
société ,  pourquoi  vouloir  que  l'éducation  reste  la  même  ?  Pourquoi 
imposer  à  la  population  entière  au-dessus  des  classes  ouvrières 
l'obligation  de  se  débattre  dans  les  sentiers  épineux  de  la  conju- 
gaison grecque  et  latine,  avant  de  lui  permettre  de  jouir  du  riche 
trésor  de  science  et  d'imagination  qu'elle  peut  trouver  dans  son 
propre  langage?  Pourquoi  ne  pas  essayer  àe  développer,  à  l'aide 
de  la  langue  maternelle,  son  style,  son  esprit,  sa  moralité?  Je  ne 
voudrais  pas  qu'on  interprétât  mes  paroles  comme  un  effort  pour 
déprécier  l'étude  des  langues  anciennes!  Sans  doute,  elles  offrent  des 
avantages  précieux;  mais  ce  sont  des  avantages  relatifs  aux  indivi- 
dus et  aux  classes,  et  il  n'en  faut  pas  faire  des  inconvénients  en 
les  imposant  indistinctement  à  tout  le  monde  ^  n  [Applaudissements.) 

Rien  de  plus  sage  et  de  plus  judicieux  que  de  telles  idées  :  l'es- 
sentiel est  de  savoir  si  le  Liverpool  Collège  est  parvenu  à  les  réaliser; 
si  l'on  y  a  trouvé  et  établi  un  système  de  développement  intellec- 
tuel qui  puisse ,  dans  certains  cas ,  remplacer  les  études  classiques. 
Le  principal,  M.  Georges  Butler,  frère  de  l'éminent  directeur 
d'Harrow,  n  a  pu  nous  donner  sur  ce  point  une  affirmation  positive. 

^  Discours  prononce  k  la  distribution  semestrielle  des  prix,  Noël  t86S,  denx  moii 
«yant  notre  visite. 
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ff  Je  crois,  nous  disait -il  avec  cette  ioyauté  de  parole  que  nous 
avons  trouvée  chez  tous  les  instituteurs  anglais,  que  rien  ne  peut 
tenir  lieu  de  l'éducation  par  les  lettres  antiques,  mais  que  cette 
éducation  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  classes.  Elle  exige  trop 
de  temps  et  de  dépenses.  Il  faut  se  rappeler  que  le  plus  grand 
nombre  de  nos  élèves  nous  cpiittent  avant  l'âge  de  quinze  ans.  •» 

—  cr  Je  crains  qu'ici,  à  Liverpool,  lui  disions-nous,  votre  en- 
seignement pour  les  classes  moyennes,  dès  qu'il  descend  au-des- 
sous des  études  universitaires,  ne  soit  purement  un  apprentissage 
des  choses  utiles  à  la  vie ,  et  non  plus  une  éducation  de  l'esprit  et 
de  l'âme. -n  —  ce  II  est  vrai,  nous  répondit-il;  il  en  est  un  peu 
ainsi,  -n 

En  prenant  congé  du  sincère  et  loyal  directeur,  nous  songions 
combien  était  sage  sur  ce  point  la  tendance  des  anciennes  écoles 
publiques,  préoccupées  avant  tout  de  former  dans  l'enfant  l'être 
pensant  et  libre.  Nous  nous  disions  qu'il  est  bon  sans  doute  d'assurer 
à  l'élève  l'aptitude  à  une  profession;  mais  qu'il  doit  avant  tout 
apprendre  son  métier  d'homme,  s'habituer  à  observer,  à  juger,  à 
sentir,  à  aimer  le  bien,  le  beau,  le  juste;  enfin  qu'une  collection  de 
rouages  bien  façonnés  peut  constituer  une  maéhine  industrieuse, 
mais  qu'elle  ne  compose  pas  une  grande  nation. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

COURS  D'ADULTES. 

Nous  ne  pouvons  quitter  le  groupe  des  villes  commerciales  et 
manufacturières  du  nord-ouest  sans  jeter  un  coup  d  œil  sur  une 
branche  d'instruction  à  laquelle  on  attache  aujourd'hui  en  France 
un  vif  intérêt ,  et  qui  y  a  pris  depuis  peu  un  si  rapide  accroisse- 
ment :  nous  voulons  parler  des  cours  d'adultes ,  des  cours  destinés 
aux  classes  ouvrières.  Ce  chapitre ,  où  toutes  nos  sympathies  nous 
entraînent,  ne  sera  pas  même  pour  nous  une  digression.  Les  cours 
d  adultes  ont  pris  aujourd'hui ,  dans  certaines  localités  de  l'ouest  de  la 
Grande-Bretagne,  un  tel  développement,  qu'ils  se  rs^ttachent  comme 
une  partie  essentielle  à  l'ensemble  de  l'enseignement  secondaire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  3/i3)  qu'à  l'époque  de  leur  créa- 
tion, vers  Tannée  iSaô,  les  Facultés  ouvrières  [mecfumics' institutes) 
avaient  échoué  presque  partout,  par  l'inaptitude  des  auditeurs  non 
suffisamment  préparés.  Mais,  pour  les  Anglais,  l'échec  d'une  idée 
juste  n'est  que  le  premier  degré  de  son  succès.  Us  ont  dans  le  carac- 
tère cette  patience  active,  cette  obstination  du  bon  sens,  qui  finit 
par  user  les  obstacles ,  par  cela  seul  qu'elle  dure  plus  qu'eux.  Les 
écoles  primaires  des  enfants  étaient  le  remède  naturel;  le  temps 
devint  l'auxiliaire.  Aujourd'hui  les  cours  d'adultes,  même  les  plus 
élevés ,  peuvent  avoir  et  ont  en  effet  des  auditeurs. 

Ici,  comme  dans  les  autres  branches  de  l'enseignement,  l'Etat 
n'exerce  aucune  intervention  :  tout  se  fait  par  l'association  libre  des 
particuliers.  Voici  comment  les  choses  se  passent  d'ordinaire  :  quel- 
ques hommes  de  la  classe  riche,  souvent  quelques  négociants  ou 
manufacturiers,  ouvrent  et  commencent  une  souscription  pour 
subvenir,  dans  une  localité  déterminée,  aux  premiers  frais  d'ins- 
tallation d'un  imtitute.  Ils  forment  un  bureau  local,  qui  se  met 
en  rapport  avec  d'autres  institutions  dirigées  vers  le  même  but. 
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Les  ouvriers  qui  veulent  s'instruire  payent  une  cotisation  assez  faible 
pour  n'être  pas  au-dessus  de  leurs  moyens ,.  assez  élevée  pour  sauve- 
garder  leur  dignité  personnelle  et  même  pour  soutenir  entièrement 
la  fondation  quand  elle  prospère.  Les  cours  se  font  le  soir,  de  8  à 
10  heures.  Les  professeurs  sont  presque  tous  rétribués,  quelques- 
uns  cependant  enseignent  gratuitement.  L'association  est  gouvernée 
par  un  conseil,  élu  et  renouvelé  par  l'assemblée  générale  des  sous- 
cripteurs, à  laquelle  il  rend  annuellement  ses  comptes.  On  évalue 
à  environ  seize  cents  le  nombre  des  instituts  qui  fonctionnent  au- 
jourd'hui en  Angleterre. 

L'organisation  spontanée  va  plus  loin  :  plusieurs  instituts  se 
groupent  souvent  autour  d'un  institut  central,  et  forment  un  diêlrict^ 
qui  s'étend  sur  un  rayon  de  deux  milles.  Chaque  institut  possède 
son  corps  enseignant;  mais,  pour  certains  sujets  spéciaux,  le  même 
professeur  fait  successivement  des  cours  dans  plusieurs  instituts  du 
district. 

Enfin  les  divers  districts  se  centralisent  quelquefois  en  un  vaste 
ensemble,  qu'on  appelle  union  y  administré  par  les  délégués  des 
districts,  qui  tiennent  successivement  leur  séance  annuelle  dans 
les  plus  grandes  villes  de  l'association.  Ainsi  il  existe  :  une  Union  des 
instittUiom  d^artisans  du  Yorkshire,  qui  renferme  cent  vingt  institu- 
tions; une  Union  des  instituts  du  Worcestershire  y  qui  représente 
vingtr-six  institutions  et  dix  écoles  du  soir;  une  Association  métro- 
politaine  pour  Véducation  des  adultes^  (pii  embrasse  quarante-neuf 
institutions,  etc. 

Les  comtés  du  nord-ouest,  dont  nous  nous  occupons  spéciale- 
ment ici,  constituent  X Union  des  instituts  de  Lancashire  et  CheshirCy 
dont  le  chef-lieu  a  été,  en  i865,  Liverpool,  en  i866,  Manchester. 

Les  plus  grands  noms  de  l'Angleterre  ne  dédaignent  pas  de  s'ins- 
crire en  tête  de  ces  associations.  L'union  de  Lancashire  et  Gheshire 
a  pour  patron  le  prince  de  Galles,  pour  président  M.  Th.  Bazley, 
pour  vice-présidents  M.  Gladstone  et  une  soixantaine  d'autres  mem- 
bres du  pariement  et  personnages  considérables  des  deux  comtés. 

Enseignement  secondaire.  !i3 
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L'union  du  nord-ouest  comprenait,  en  août  1866,  cent  dix-huit 
instituts;  mais  le  nombre  s'en  augmente  chaque  jour  :  trente-cinq 
instituts  nouveaux  s'étaient  adjoints  à  l'union  dans  le  cours  de 
l'année  précéd^ite.  Tous  ces  instituts  ne  sont  pas  également  actiis  : 
sur  les  cent  dix-huit,  il  y  en  a  vingt-trois  qui,  par  divers  motifs, 
ont  manqué ,  l'année  dernière ,  leur  but  principal ,  en  ne  faisant  pas 
de  cours  du  soir. 

Soixante  et  dix  de  ces  instituts  comptaient  ensemble,  en  i865, 
20,176  membres  :  18,18/i  hommes,  1,992  femmes. 

Le  revenu  de  soixante-quatre  d'entre  eux  était  de  21,529  liv. 
16  s.  1  1/2  d.  (538, 2^5  fr.  i5  cent.) 

Soixante-cinq  possédaient  dans  leurs  bibliothèques  1  i&,5i!ii  vo- 
lumes. 

Ils  avaient  fait,  pendant  l'année,  2/15,956  prêts  de  livres.  Des 
bibliothèques  ambulantes,  des  collections  d'objets  d'arts,  passent 
en  outre  d'un  institut  à  l'autre  et  multiplient  les  ressources  sans 
augmenter  considérablement  la  dépense. 

Le  nombre  des  membres  qui  avaient  suivi  les  cours  du  soir 
s'élevait  dans  cinquante-neuf  instituts  à  6,860. 

Vingt-trois  instituts  avaient  des  cours  du  soir  pour  les  femmes. 
L'association  s'afflige  de  ce  petit  nombre  et  s'occupe  de  l'agrandir. 

Les  matières  de  l'enseignement  sont ,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
très-diverses,  selon  les  besoins  et  les  ressources  des  localités.  Quel- 
ques instituts  se  bornent  à  l'instruction  élémentaire  :  trois  d'entre 
eux  n'enseignent  que  la  lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique;  huit 
ou  dix  autres  y  joignent  la  grammaire ,  l'histoire  d'Angleterre  et  la 
géographie.  La  plupart  donnent  à  leurs  cours  une  extension  plus 
large,  en  ajoutant  aux  sujets  précédents  la  tenue  des  livres,  l'éco- 
nomie politique ,  le  dessin ,  la  musique ,  et  quelquefois  une  langue 
vivante.  Tous  ceux  qui  ont  des  classes  de  femmes  leur  enseignent 
les  travaux  d'aiguille.  Quelques-uns  offrent  un  enseignement  se- 
condaire des  plus  complets,  comme  Liverpool,  Manchester,  etc.  qui, 
outre  les  classes  mentionnées  ci-dessus,  ont  des  cours  de  français r 
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d'allemand,  d'espagnol,  des  diverses  branches  de  mathématiques, 
de  chimie,  de  physique,  de  botanique,  de  géologie,  de  physiologie; 
et  vingt-trois  instituts  de  l'union  des  deux  comtés  ont  des  cours 
de  sciences  capables  de  préparer  aux  examens  du  gouvernement 
pour  les  classes  ouvrières  [science  and  art  department)  ^  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Nous  en  avons  même  compté  trois  qui 
enseignent  le  latin  à  quelques  élèves. 

Un  inspecteur,  payé  par  l'union,  visite  les  divers  instituts,  y  fait 
lui-même  des  leçons ,  confère  avec  les  directeurs  et  présente  chaque 
année  un  rappoii;  à  l'assemblée  des  délégués. 

Ici,  comme  dans  les  écoles  de  jeunes  gens  dont  nous  avons  tracé 
le  tableau,  le  grand  ressort  qui  met  en  jeu  l'activité  des  élèves  et 
des  maîtres,  ce  sont  les  examens,  avec  les  distinctions  honorifiques 
et  lucratives  qui  en  sont  la  suite.  Trois  sortes  d'examens ,  tous  facul- 
tatifs pour  les  élèves,  sollicitent  chaque  année  leur  ambition. 

Le  premier  examen  s'appelle  Y  examen  élémentaire;  il  est  fait 
par  le  bureau  local  [local  board)  et  a  pour  objet  l'arithmétique, 
avec  l'un  des  trois  sujets  suivants  :  l'Écriture  sainte,  l'histoire  ou 
la  géographie  de  l'Angleterre.  Les  candidats  doivent  joindre  à  ces 
connaissances  une  bonne  écriture,  une  orthographe  satisfaisante 
et  une  lecture  convenable.  Les  femmes  qui  se  présentent  à  cette 
épreuve  remplacent  le  sujet  facultatif  par  un  ouvrage  d'aiguille 
fait  séance  tenante. 

L'examen  élémentaire  se  divise  en  deux  degrés,  où  les  matières 
ne  diffèrent  que  par  la  difficulté  des  questions.  Les  certificats 
obtenus  sont  également  de  deux  degrés. 

Des  prix  sont  décernés  aux  candidats  admis  qui  obtiennent  le 
plus  grand  nombre  de  points,  soit  dans  chaque  sujet,  soit  dans 
l'ensemble  de  l'examen.  Au  degré  inférieur  sont  attachés  des  prix 
de  1  livre  steriing  (â5  francs);  ceux  du  degré  supérieur  sont 
de  a  livres. 

Une  seconde  espèce  d'examens,  plus  difficiles  que  le  précédent, 
sont  ceux  de  la  Société  des  arts.  Us  se  partagent  aussi  en  deux 
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degrés  :  Texamen  préparatoire,  fait  par  le  bureau  local,  et  que 
les  candidats  peuvent  remplacer  par  un  certificat  du  degré  supé- 
rieur, mentionné  précédemment;  et  Texamen  final,  fait  sur  des 
sujets  envoyés  de  Londres  par  lés  examinateurs  de  ladite  société. 
Cet  examen,  suivant  la  coutume  anglaise,  consiste  uniquement  en 
épreuves  écrites,  et  se  fait  dans  chaque  localité,  sous  la  surveil- 
lance du  bureau  local.  Les  copies  sont  envoyées  au  chef-lieu  de  la 
société  [Adelphi)^  où  on  les  juge. 

On  peut  présenter  à  Texamen  final  :  l'arithméticfue ,  la  tenue  des 
livres ,  lalgèbre ,  la  géométrie ,  larpentage ,  la  trigonométrie ,  la  navi- 
gation, la  mécanique,  la  physique,  la  chimie,  les  sciences  naturelles, 
la  métallurgie,  l'économie  domestique ,  l'économie  politique,  la  géo- 
graphie, l'histoire  d'Angleterre,  la  littérature  anglaise,  la  logique, 
le  français,  l'allemand,  Tilalien,  l'espagnol,  le  dessin,  et  enfin  la 
théorie  de  la  musique.  Les  femmes  peuvent  présenter,  en  outre, 
la  science  des  soins  à  donner  aux  jeunes  enfants ^  aux  malades,  etc.  ' 

En  présence  de  cette  liste  encyclopédique,  il  faut  se  rappeler  que 
les  candidats  y  choisissent  un  ou  deux  sujets  à  leur  gré ,  et  que  les 
examinateurs,  aussi  nombreux  que  les  matières  admises,  ne  sont 
que  des  correcteurs  d'un  nombre  restreint  de  copies. 

Les  conséquences  de  l'examen  sont  :  i"*  une  répartition  des 
candidats  en  quatre  séries ,  dont  la  dernière  est  exclue ,  et  les  trois 
autres  reçoivent  des  certificats  de  capacité  de  première,  de  deuxième 
et  de  troisième  classe  ;  â^  des  prix  décernés  aux  lauréats  les  plus 
distingués  de  la  première  classe  ;  les  premiers  prix  sont  de  5  livres 
(iq5  francs),  les  seconds  de  3  livres  (76  francs). 

Le  prix  du  Prince  Epoux  y  que  la  reine  continue  d'accorder, 
consiste  en  2^5  guinées  (656  fr.  25  cent. );  c'est  une  espèce  de  prix 
d'excellence  :  il  est  décerné  à  l'élève  qui,  obtenant  un  certificat 
de  première  classe  dans  la  présente  année,  a  réuni  dans  cette 
même  année  et  dans  les  trois  précédentes  le  plus  grand  nombre  de 
certi/icais  du  même  ordre.  C'est  encourager  sagement  l'assiduité  des 
étudiants  et  la  continuité  des  efforts.  Ce  prix  a  été  décerné,  en  1 865 , 
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à  un  teneur  de  livres,  élève  de  l'institut  de  Bumiey  [Bumley  imcha- 
nies'  institute),  qui  avait  obtenu  les  distinctions  suivantes  :  en  1862 , 
arithmétique,  certificat  de  première  clause;  histoire  d'Angleterre, 
certificat  de  première  classe  avec  second  prix;  en  i863,  tenue  de 
livres,  certificat  de  première  classe;  en  1864,  algèbre,  certificat 
de  première  classe,  avec  premier  prix;  arpentage,  certificat  de 
première  classe,  avec  second  prix;  chimie,  certificat  de  première 
classe  avec  second  prix;  enfin,  en  i865,  musique,  certificat  de 
première  classe  avec  premier  prix;  physiologie  animale,  certificat 
de  première  classe  avec  premier  prix.  H  est  facile  de  comprendre 
quelle  émulation  de  pareilles  récompenses  doivent  exciter,  tant 
parmi  les  ouvriers  que  parmi  les  instituts  qui  les  instruisent. 

L'union  de  Lancashire  et  Cheshire  a  obtenu,  en  i865,  de  la 
Société  des  arts,  56  certificats  de  première  classe,  100  certificats  de 
deuxième  classe,  la/i  certificats  de  troisième  classe  :  total  280  cer- 
tificats. 

Outre  les  examens  élémentaires  et  ceux  de  la  Société  des  arts,  les 
instituts,  ou  au  moins  un  certain  nombre  d'entre  eux  (vingt-trois 
dans  l'union  de  Lancashire  et  Cheshire)  préparent  des  élèves  pour 
les  examens  établis  et  dirigés  par  le  gouvernement. 

Le  parlement  d'Angleterre  vote  annuellement  une  somme  en 
faveur  de  l'instruction  scientifique. 

Cette  somme  est  administrée,  sous  les  ordres  du  ministre  prési- 
dent du  Conseil  privé ,  par  un  comité  du  département  de  l'instruc- 
tion publique  [ediication  department) ,  appelé  ce  division  de  la  science 
et  de  l'art 7)  [science  and  art  department)^  dont  le  siège  est  à  Ken- 
sington. 

Cette  allocation  est  destinée  à  favoriser  l'instruction  des  classes 
ouvrières  dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Le  principal  moyen 
adopté  par  la  division  de  la  science ,  c'est  de  décerner  des  prix  non- 
seulement  aux  ouvriers  étudiants  qui  réussissent  dans  ses  examens , 
mais  encore  aux  maîtres  brevetés  qui  les  ont  formés.  Les  matières 
et  la  forme  des  examens  de  la  division  de  la  science  sont  à  peu  près. 
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les  mêmes  que  celles  de  la  Société  des  arts;  seulement  elle  divise 
ses  candidats  admis  en  cinq  classes  au  lieu  de  trois.  Tout  maître 
pourvu  lui-même  d'un  diplôme  officiel  reçoit  i  livre  pour  chacun 
de  ses  élèves  appartenant  aux  classes  ouvrièï*es  qui  passe  dans 
chaque  sujet;  2  livres  pour  chaque  élève  admis  dans  la  quatrième 
classe  ;  3 ,  &  ou  5  livres  pour  chaque  succès  en  troisième ,  en  deuxième 
ou  en  première  classe,  pourvu  que  l'élève  admis  ainsi  ait  reçu 
du  maître,  depuis  la  dernière  session  d'examen,  vingt-cinq  leçons 
d'au  moins  trois  quarts  d'heure  sur  le  sujet  où  il  réussit. 

Les  élèves,. de  leur  côté,  reçoivent,  outre  des  certificats,  des 
médailles  d'or,  d'argent,  de  bronze,  des  livres  ou  des  instruments 
qu'ils  choisissent  eux-mêmes  sur  une  liste,  et  enfin  des  bourses  à 
l'Ecole  royale  des  mines. 

L'union  des  deux  comtés  du  nord-ouest  a  obtenu,  en  1 865,  de 
la  division  de  la  science  :  66  certificats  de  première  classe,  118  cer- 
tificats de  deuxième  classe,  212  certificats  de  troisième  classe, 
QâG  certificats  de  quatrième  classe,  sBi  certificats  de  cinquième 
classe  :  total,  853  certificats. 

La  (T division  de  l'art t)  (^art  department)  favorise,  par  des  moyens 
analogues  et  avec  le  même  succès ,  l'étude  des  arts  plastiques  parmi 
la  population  ouvrière  de  la  Grande-Bretagne.  On  prévoit  qu'une 
grande  rénovation  dans  le  goût  et  les  produits  de  l'industrie  britan- 
nique sera  infailliblement  la  conséquenoe  de  ces  efforts.  L'intelli- 
gence des  ouvriers  ne  fera  pas  de  moindres  progrès  :  c'est  aux  classes 
moyennes ,  c'est  même  à  la  classe  supérieure  d'aviser  à  maintenir 
leur  rang  dans  l'instruction. 
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CHAPITRE  XXXriII. 


FACDLTlSs   OOVRliRES   DE   MANCHESTER    ET   DE   LEEDS. 


S    l".    MANCHESTER. 

Parmi  les  instituts  de  1  union  du  nord-ouest,  le  plus  florissant, 
le  plus  remarquable  par  les  succès  qu'obtiennent  ses  élèves,  est 
celui  de  Manchester  :  c'est  le  type  le  plus  complet  de  cette  sorte 
de  fondations.  Au  nombre  des  établissements  qu  il  renferme  nous 
devons  mentionner  en  passant  une  école  du  jour  pour  les  gar- 
çons, très- habilement  dirigée  par  un  maître  d'une  rare  capacité, 
M.  Angel.  Nous  n  entrons  ici  dans  aucun  détail  :  cette  école  se  place 
dans  les  cadres  déjà  connus.  C'est  un  externat  d'enseignement  com- 
mercial, où  le  latin  n'est  enseigné  qu'à  titre  d'exception.  Les  élèves 
payent  2  livres  1 8  sh.  (85  francs)  par  an,  et  leur  nombre  est  d'environ 
deux  cents.  Les  succès  sont  aussi  brillants  que  l'enseignement  est 
solide  :  Tannée  dernière,  l'école  a  présenté  dix  élèves  aux  examens 
locaux  de  l'université  d'Oxford,  malgré  le  taux  relativement  élevé 
des  frais  d'examen  ^  :  sur  ce  nombre  un  seul  a  échoué ,  trois  ont 
été  admis  au  diplôme  du  degré  supérieur  (seniors) ,  et  six  au  diplôme 
décerné  aux  plus  jeunes  (juniors). 

Les  cours  d'adultes  du  soir  appelaient  particulièrement  notre 
attention  :  nous  les  avons  visités  tous  avec  un  profond  intérêt.  Nous 
étions  émus  et  saisis  de  respect  au  milieu  de  ces  classes  de  soixante, 
de  quatre-vingts  élèves,  tous  attentifs,  tous  recueillis  dans  un  si- 
lence avide.  Nous  songions  qu'une  longue  journée  de  travail  avait 
précédé  ce  nouveau  labeur,  ce  II  y  en  a  beaucoup  ici ,  nous  disait  le 

'  D  est  de  1  livre  10  shillings  (97  fir.        1  livre  (aS  francs)  pour  Texamen  des 
5o  centimes)  pour  le  degrë  supérieur,       jeunes. 
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secrétaire  de  Tassociation ,  qui  sont  déterminés  à  apprendre  ou  à 
périr. -n  Et  ils  apprennent  en  effet;  ils  sont  jeunes  pour  la  plupart; 
peu  d'entre  eux  dépassent  vingt-deux  ans.  Ils  viennent  bâtir  sur  les 
fondations  de  Técole  primaire.  Les  vingt-deux  maîtres  qui  leur  dis- 
tribuent l'enseignement  semblent  partager  leur  force  de  volonté  et 
leur  enthousiasme  pour  la  science.  Nous  retrouvons  ici  l'infatigable 
M.  Angel,  le  directeur-professeur  de  l'école  de  garçons,  qui  lui 
aussi  a  déjà  fait  bravement  sa  journée.  Lé  voilà  non  moins  dispos 
d'esprit  et  de  parole,  non  moins  souriant  et  ingénieux  dans  son  en- 
seignement que  nous  ne  l'avons  vu  ce  matin.  Il  fait  un  cours  de 
chimie,  et  ne  recule  pas  devant  les  formules  les  plus  difficiles  : 
il  sait  que  ses  auditeurs  sont  braves  et  bien  exercés  au  calcul.  Et 
la  preuve  qu'ils  peuvent  le  suivre,  c'est  que  le  professeur  ne  parle 
pas  seul ,  comme  dans  une  faculté  :  il  interroge ,  il  écrit  au  tableau 
sous  la  dictée  des  auditeurs.  S'il  choisit  un  réactif,  c'est  qu'un  élève 
le  lui  a  indiqué;  s'il  obtient  un  gaz  dans  son  éprouvette,  il  en  a  fait 
annoncer  d'avance  la  nature,  ce  Mon  but,  nous  disait  cet  excellent 
éducateur,  c'est  de  former  l'intelligence  par  les  sciences.  •»  Après  le 
cours  de  chimie ,  il  se  délasse  par  une  leçon  de  physiologie  :  il  décrit 
la  composition  de  l'œil,  le  mécanisme  de  la  vision.  Nous  pensions 
en  l'écoutant  que  plus  d'un  helléniste  d'Eton  pourrait  regretter  les 
leçons  que  reçoivent  les  ouvriers  de  Manchester. 

Le  lendemain,  nous  avons  entendu  le  même  professeur  dans  une 
sorte  d'enseignement  assez  nouveau  pour  nous  :  c'était  une  (r  leçon 
sur  les  choses  ordinaires^  (lesson  m  common  things).  C'était  moins 
un  enseignement  suivi  qu'une  conversation  pleine  d'attrait  et  d'ins- 
truction, où  le  premier  objet- venu,  le  morceau  de  craie  qui  se 
trouve  sur  la  table,  donnait  lieu  à  des  questions,  à  des  réponses, 
à  des  observations  curieuses  en  elles-mêmes,  attrayantes  par  leur 
forme  ingénieuse.  Ces  leçons  sont  une  initiation,  une  invitation  à 
la  science.  Rien  de  plus  habile,  quand  il  s'agit  moins  encore  de 
l'enseigner  que  d'en  inspirer  le  goût. 

Cependant  d'autres  études  se  poursuivaient  dans  les  salles  voi- 
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sines  :  ici  on  apprenait  à  écrire,  et  nous  avons  remarqué  des  pages 
d'une  calligraphie  admirable;  le  maître  démontrait  fort  habile- 
ment au  tableau  les  principes  ;  plus  loin  on  enseignait  Thistoire  et 
la  géographie.  Les  différents  cours  sont  groupés  simultanément 
en  raison  inverse  de  leur  force ,  de  manière  qu'un  élève  faible  ou 
avancé  puisse  en  suivre  successivement  plusieurs. 

Le  prix  de  la  souscription  est  5  shillings  (6  francs)  par  trimestre. 
Les  cours  auxquels  elle  donne  droit  sont  au  nombre  de  onze  et  em- 
brassent les  matières  d'une  instruction  primaire  supérieure.  Moyen- 
nant quelques  shillings  de  plus ,  les  membres  peuvent  choisir  entre 
quatorze  autres  cours,  tels  que  les  langues  vivantes,  les  sciences 
physiques,  etc.  qui  les  préparent  aux  examens  du  gouvernement 
(^science  departmmt)  et  à  ceux  de  la  Société  des  arts. 

Le  nombre  des  élèves  souscripteurs  qui  ont  suivi  les  cours  de 
la  série  élémentaire  a  été  :  en  i863,  i,/i/i6;  en  i86/i,  1,662» 
sans  compter  ceux  qui  n'ont  assisté  qu'aux  leçons  de  la  série  supé^ 
rieure. 

Ceux-ci  ont  obtenu  de  brillants  résidtats  aux  examens;  aucune 
institution  n'a  remporté,  l'année  dernière,  plus  de  distinctions  à 
ceux  du  gouvernement  que  l'institut  de  Manchester  :  trois  médailles 
d'argent,  quatre  de  bronze,  plus  de  cent  prix  et  deux  cent  trente- 
quatre  certificats  ont  été  décernés  dans  les  diverses  facultés  ou- 
vertes au  concours.  Cinquante  et  un  membres  de  la  classe  du  soir 
et  deux  élèves  de  la  classe  du  jour  se  sont  présentés ,  la  même  année , 
aux  examens  de  la  Société  des  arts  :  huit  seulement  ont  échoué  ; 
les  quarante-cinq  autres  ont  reçu  quatre  prix  et  soixante-quatre 
certificats. 

Dans  une  partie  écartée  du  vaste  bâtiment  de  l'institut ,  où  l'on 
accède  par  une  entrée  spéciale ,  nous  avons  visité  l'école  du  soir  ou- 
verte aux  jeunes  femmes.  Les  élèves  étaient  au  nombre  de  cinquante- 
trois,  toutes  courageuses  ouvrières,  qui  prolongeaient  jusqu'à  dix 
heures  du  soir  le  long  travail  de  la  journée.  Nous  avons  encore 
devant  les  yeux  les  traits  intelligents  de  leur  jeune  maîtresse ,  douce , 
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pâle  et  souffrante  figure,  pour  qui  la  vie,  bien  courte  encore,  sem- 
blait avoir  eu  déjà  bien  des  sévérités.  Son  exemple  sans  doute  était 
un  enseignement  de  plus.  Nous  ne  restâmes  que  peu  d'instants  dans 
cette  classe  :  notre  arrivée  avait  interrompu  la  leçon  ;  aucune  élève 
n'osait  la  reprendre  en  notre  présence. 

Des  classes  du  jour  pour  les  jeunes  dames  offrent  une  instruetioo 
supérieure,  la  langue  française,  le  dessin,  le  piano,  la  danse,  etc. 
et  réunissent  environ  deux  cents  élèves. 

Outre  le  droit  à  renseignement,  les  membres  de  l'institut  jouis- 
sent de  divers  avantages  :  une  bibliothècpie  d'environ  i&,5oo  vo- 
lumes leur  prête  des  livres  ;  un  magnifique  cabinet  de  lecture  leur 
offre  tous  les  journaux  de  Manchester,  de  Londres  et  des  provinces , 
ainsi  que  les  principales  Revues.  L'établissement  possède  aussi 
un  gymnase ,  une  salle  d'escrime ,  une  salle  de  billard ,  un  club 
d'échecs,  une  vaste  salle  de  danse,  où  règne  un  maître  français, 
elegantiarum  arbiter;  on  cherche  à  attirer  par  l'attrait  des  distractions 
honnêtes  les  ouvriers  que  la  science  seule  ne  suffirait  pas  à  séduire: 
on  pense  que  c'est  déjà  un  grand  point  que  d'opérer  une  substitu- 
tion dans  leurs  plaisirs. 

Chaque  année ,  pendant  les  vacances ,  diverses  excursions  d'agré- 
ment vont  visiter  les  localités  voisines.  Quelque  noble  propriétaire 
du  voisinage  ne  manque  pas  d'offrir  pour  ces  jours-là  son  parc  et 
plusieurs  salles  de  son  château.  A  Noël ,  la  grande  fête  anglaise,  les 
dames  des  classes  du  jour  se  réunissent  en  une  joyeuse  soirée. 
M.  Paris ,  le  maître  à  danser,  se  fait  un  honneur  d'offrir  un  grand 
bal.  C'est  son  examen  final ,  son  exposition  universelle.  ' 

Les  ouvriers  de  Manchester  se  sentent  entourés  par  la  classe  su- 
périeure d'une  atmosphère  de  bienveMance  délicate,  qui  les  protège 
sans  les  humilier.  Le  but  des  fondateurs  de  l'institut,  c'est  d'élever 
les  souscripteurs  à  toute  la  dignité  d'hommes  indépendants.  On  les 
amène  progressivement  à  payer  leur  instruction ,  à  gérer  leur  société , 
à  devenir  les  propriétaires  et  les  maîtres  de  leur,  établissement.  Cette 
sorte  d'enseignement  est  peut-être  la  plus  importante  de  toutes  :  l'eu- 
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vrier  qui  s'exerce  à  manier  aujourd'hui  les  revenus  et  les  règlements 
de  son  institut  se  rend  capable  de  comprendre  un  jour  les  plus 
sérieuses  affaires  soit  du  commerce ,  soit  même  de  l'administration 
publique. 

Ces  dernières  années  ont  montré  au  grand  jour  le  fruit  des  nobles 
efforts  des  villes  industrielles  du  nord-ouest.  La  crise  douloureuse 
de  la  guerre  d'Amérique ,  qui.  a  laissé  dans  le  Lancashire  tant  de 
bras  sans  travail  et  tant  de  bouches  sans  pain,  n'a  pas  provoqué  un 
égarement ,  pas  une  émeute.  Les  ouvrière  y  ont  vu  une  calamité  que 
tout  le  monde  s'efforçait  d'atténuer,  et  non ,  comma  Tignorance  n'eût 
pas  manqué  de  le  croire,  une  cruelle  coalition.  «Nos  ouvriers, 
nous  disait  un  homme  distingué,  ne  feront  jamais  ni  émeute,  ni 
révolution  :  ils  savent  trop  bien  l'économie  politique,  -n 

Manchester  ne  le  cède  à  aucune  ville  de  la  Grande-Bretagne  pour 
le  zèle  que  déploient  les  classes  riches  en  faveur  de  la  partie  la  plus 
souffrante  de  la  population.  Les  moyens  d'instruction  de  tout  degré, 
les  établissements  de  charité  de  tout  genre,  les  écoles  d'enfants  de 
toute  dénomination,  y  abondent.  Avant  notre  départ  nous  avons 
visité  le  parc  de  Pitt,  de  l'autre  côté  de  l'Irwell ,  au  faubourg-ville 
de  Salford.  La  physionomie  de  ce  jardin  est  des  plus  expressives  :  au 
centre  des  bosquets  et  des  pelouses  est  un  musée  avec  une  biblio- 
thèque ;  autour  du  parc  de  hautes  cheminées  de  briques  vomissent 
sur  la  verdure  une  fumée  épaisse  :  deux  symboles  I  Devant  le  musée 
s'élèvent  deux  statues  de  marbre  blanc,  celle  de  la  reine  et  celle 
du  prince  époux.  C'est  un  souvenir.  Lorsqu'en  i85i  la  reine  Vic- 
toria et  le  prince  Albert  vinrent  visiter  Manchester  et  acceptèrent 
l'hospitalité  du  comte  d'EIlesmere ,  à  Worsley-Hall ,  au  retour,  le  cor- 
tège royal  passa  par  le  parc  de  Pitt,  où  60,000  enfants,  appartenant 
aux  diverses  écoles  du  dimanche  {sundayschook)  de  Manchester  et 
de  Salford,  étaient  rassemblés  pour  l'attendre,  et  chantèrent  tous 
ensemble  cet  hymne  national ,  si  grave ,  si  religieux  de  paroles  et 
d'intonation.  Tous  les  auditeurs  furent  émus  :  la  royauté  et  les 
haillons  du  pauvre  se  rapprochaient  dans  une  solennelle  prière. 
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Quinze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  royale  visite;  les  écoles 
d'enfants  et  d'adultes  avaient  grandi  encore  ;  mais  ces  deux  statues 
muettes  placées  en  face  l'une  de  l'autre,  cette  reine  si  majestueuse, 
ce  prince  si  noble  et  si  jeune  encore,  me  rappelaient  une  immense 
douleur  et  excitaient  en  moi,  j'ose  le  dire,  une  immense  pitié.  Ce 
n'est  pas  seulement  au  temps  de  Bossuet  qu'on  pouvait  s'étonner 
que  cries  yeux  des  reines  continssent  tant  de  larmes,  t) 

S  â.    LBBDS. 

Le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  l'immense  activité  des 
classes  aisées  de  Manchester  en  faveur  des  prolétaires  se  répète 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Angleterre ,  le  pays  peut-être  le 
plus  charitable  du  monde,  et  celui  aussi  où,  par  un  étrange  con- 
traste dont  l'économie  politique  seule  pourra  un  jour  deviner  la 
cause ,  le  besoin  de  la  charité  est  au  moins  aussi  grand  que  l'abon* 
dance  des  moyens.  Quoi  qu'il  en  soit,  prodiguer  au  peuple  l'ins- 
truction, c'est  assurément  améliorer  son  sort,  et  cette  conviction  est 
profondément  gravée  dans  l'esprit  des  Anglais  :  la  ville  de  Leeds 
nous  en  offre  un  nouvel  exemple. 

Le  Yorkshire ,  le  comté  le  plus  vaste  de  l'Angleterre ,  possède,  lui 
aussi,  une  union  de  méchantes'  instituteSy  comprenant  plus  de  1 30  éta- 
blissements de  ce  genre  et  â3,ooo  membres  environ.  Leeds,  ville 
de  180,000  âmes,  renferme  dans  son  sein  le  plus  important  des 
instituts  de  cette  union,  qui  date  de  i8â5.  II. occupe  un  bâtiment 
fort  simple ,  dont  le  rez-de-chaussée  est  affecté  aux  écoles  fondées 
par  la  société ,  et  l'étage  supérieur  comprend  un  amphithéâtre  pour 
les  conférences  et  les  lectures^  avec  une  bibliothèque  de  13,000  vo- 
lumes. Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  conférences,  l'amphithéâtre  sert  de 
salon  de  lecture,  généralement  ouvert  au  public  de  9  heures  du  matin 
à  1 0  heures  du  soir. 

L'école  du  jour  compte  une  centaine  d'élèves  environ,  se  desti- 
nant au  commerce  et  à  l'industrie.  Elle  est  divisée  en  deux  sections. 
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L'inférieure  se  compose  de  trois  classes  :  dans  la  classe  élémentaire 
les  élèves  payent  12  shillings  (i5  francs)  par  trimestre;  dans  la 
classe  moyenne,  i5  shillings  1/2  (19  fr.  35  cent);  dans  la  classe 
supérieure,  19  shillings  (28  fr.  76  cent.).  La  section  supérieure 
constitue  une  quatrième  classe ,  où  la  rétribution  scolaire  s'élève  à 
a  5  shillings  (3i  fr.  26  cent.)  par  trimestre.  Les  livres  sont  compris 
dans  ces  sommes. 

Le  soir  ont  lieu  dans  le  même  local  des  classes  d'adultes  (hommes), 
comprenant  une  division  préparatoire,  une  division  élémentaire  et 
une  division  supérieure.  On  paye,  dans  la  première,  60  centimes 
par  quinzaine;  dans  la  seconde,  90  centimes,  et  dans  la  supérieure, 
1  franc  55  cent.  Plus  de  cent  élèves  fréquentent  ces  classes. 

Il  y  a,  en  outre,  un  enseignement  spécial  pour  le  dessin  linéaire, 
suivi  par  quarante  élèves  environ,  et  un  autre  de  chimie,  fréquenté 
par  vingt-cinq  auditeurs.  Ces  classes  spéciales  sont  ouvertes  aux 
élèves  de  la  division  élémentaire  et  de  la  division  supérieure  des 
adultes ,  moyennant  un  faible  supplément  de  prix. 

L'union  possède  dans  la  ville  deux  autres  écoles  : 

1  ^  Une  de  jeunes  filles  appartenant  aux  classes  moyennes  :  on  y  ' 
enseigne  la  langue  et  la  littérature  anglaises,  l'arithmétique,  la  géo- 
graphie, le  dessin,  le  français,  l'italien,  l'allemand,  le  chant  et  la 
musique.  Cette  école,  qui  se  tient  le  jour,  compte  une  centaine 
environ  d'élèves,  formant  trois  divisions,  au  prix  de  17  shillings 
(2 1  fr.  25  cent.),  de  23  shillings  (28  fr.  75  cent.)  et  de  3 /i  shillings 
(62  fr.  5o  cent.)  respectivement  par  trimestre,  les  livres  compris. 

Le  soir,  dans  le  même  local,  on  tient,  deux  fois  par  semaine,  des 
classes  d'adultes  (femmes),  au  prix  de  60  centimes  par  quinzaine. 
On  y  enseigne  la  lecture  et  l'écriture,  l'arithmétique,  la  grammaire 
et  la  géographie  générale.  Ces  classes  comptent  de  trente  à  qua- 
rante élèves. 

2®  Une  école  d'art  pratique ,  qui  est  aussi  en  relation  avec  le 
département  de  la  science  et  de  l'art  à  South-Kensington  (Londres). 
Ouverte  en  1 8/17 ,  elle  a  pour  but  de  donner  à  la  jeunesse  se  desti- 
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nant  aux  carrières  manufacturières  un  enseignement  semblable  à 
celui  de  nos  écoles  spéciales.  Elle  compte  maintenant,  dans  son 
sein  et  dans  ses  succursales ,  un  ensemble  de  deux  mille  cinq  cents 
élèves  des  deux  sexes.  On  ny  enseigne  que  le  dessin  linéaire,  le 
paysage  et  la  figure,  aux  conditions  suivantes  : 

Classe  élémentaire ,  le  soir,  3  fois 

^,  *  ,       ,        ^  .    \  Par  trimestre  6  shillings  (7  fr.  5o  cent.). 

Classe  moyenne,  le  soir,  9  lois  [  °     '  ' 

par  semaine. 

Classe  supérieure ,  le  soir,  3  fois 
par  semaine.  \  Par  trimestre  1  o  shillings  1/2  (1 3  fr.  1 0  c). 

Classe  du  jour,  9  foisparsemaine. 

Ce  court  aperçu  de  la  bienfaisante  activité  directe  du  meàor 
nies'  instittUe  de  Leeds  pourrait  se  compléter  en  examinant  son  in- 
fluence indirecte,  que  Ton  reconnaît  dans  Tabondance  des  écoles 
de  tout  genre  dont  est  peuplée  cette  ville  de  second  ordre.  Pour 
ne  pas  trop  nous  éloigner  de  notre  sujet  principal,  nous  nous 
bornerons  à  constater,  d'après  une  statistique  officielle  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  qu'en  i85i  le  nombre  des  écoles  de  tout 
genre  existant  à  Leeds  s'élevait  au  chiffre  de  871,  fréquentées  par 
31,83/i  élèves  des  deux  sexes,  et  ce  nombre  n'a  fait  qu'augmenter 
depuis.  Cette  abondance  s'explique  aisément  :  l'ouvrier  qui  a  reçu 
de  l'instruction  dans  les  salles  du  méchantes'  institute  éprouve  le 
besoin  de  procurer  à  ses  enfants  le  même  bienfait,  et  il  s'établit  un 
courant  toujours  croissant  d'élèves  vers  les  écoles ,  dont  le  nombre 
augmente  proportionnellement  à  la  demande. 

Pour  mesurer  toute  la  grandeur  de  l'œuvre  des  méchantes'  m- 
Htutes^  il  faudrait  sonder  l'immense  dégradation  où  descendent  en 
Angleterre  les  derniers  rangs  de  la  classe  inférieure.  Nous  ne 
pouvions  songer  à  faire  cette  douloureuse  étude;  mais  un  coup 
d'œil  dévoile  à  chaque  pas  l'abîme.  Londres,  Bristol,  Liverpool, 
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ces  merveilles  de  richesse  et  d'industrie,  sont  aussi  les  villes  des  plus 
sales  haillons.  Partout,  même  sur  l'ouvrier  valide  et  occupé,  vous 
voyez  ces  lambeaux  disloqués  et  pendants  de  drap  sans  couleur, 
qui  dut  jadis  être  d'un  jaune  fauve,  mais  dont  la  teinte  primitive 
a  disparu  depuis  longtemps  sous  un  hideux  glacis  noirâtre.  Dans 
les  rues  de  Bristol  un  homme  vêtu  décenmient  est  une  exception. 
A  Liverpool,  en  plein  hiver,  des  enfants,  des  femmes,  marchent 
pieds  nus  dans  la  boue,  sous  la  pluie;  des  robes  frangées,  effilées  au 
bord,  chargées  de  fange,  viennent  battre  leurs  jambes  nues.  Beau- 
coup de  ces  malheureux  n'ont  point  d'autre  asile  que  le  pavé 
humide  de  la  voie  publique  et  les  porches  de  certains  édifices. 
Cependant  les  boutiques  splendides  où  l'on  vend  l'ivresse  à  bas 
prix  regorgent  le  soir  de  ces  haillons  vivants  et  grouillants.  L'ivresse 
est  leur  besoin  le  plus  impérieux  :  le  nécessaire  est  leur  superflu. 
En  i85o,  sur  une  population  de  moins  de  ao, 000,000  d'âmes, 
l'Angleterre,  avec  la  principauté  de  Galles,  comptait  8,000,000  de 
personnes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  :  plus  de  la  moitié  des  enfants 
entre  cinq  et  quatorze  ans  qo  fréquentaient  aucune  école.  Cepen- 
dant, entre  les  années  i835eti845,  l'Etat  avait  englouti  dans  le 
gouffre  du  paupérisme  la  somme  de  57,â5&,5&i  livres  sterling 
(i,&3i,363,52i5  francs),  sans  compter  les  libéralités  des  particu- 
liers, et  chaque  nouvelle  année  accroissait  de5,ooo,ooode  livres 
(1 Q 5,000,000  francs)  cette  dépense  nécessaire. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

icOLBS  MODEBiVBS  A  LONDRES  :  GOLLiSgE  DE   L'UNIVERSITE;  GOLLiCE  DD  ROI; 

]£gole  de  la  cui  de  londrbs. 

Tandis  que  les  villes  manufacturières  du  nord  essayaient  ainsi 
la  création  d'un  enseignement  «p^oa/  ou  moderne,  Londres,  la  mé- 
tropole universelle,  le  centre  des  arts  et  de  l'industrie,  ne  pouvait 
rester  étrangère  à  ce  mouvement  d'éducation. 

Deux  puissants  partis  politiques,  et  surtout  religieux,  se  mirent 
à  l'œuvre  vers  le  premier  quart  de  ce  siècle  :  les  whigs,  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  provoqué  le  grand  mouvement  des  Facultés 
ouvrières ,  lord  Brougham  et  ses  amis ,  fondèrent  à  Londres ,  eu 
i8â6,*un  établissement  d'enseignement  supérieur  moderne,  le 
Collège  de  l'Université  (  University  Collège) ,  accessible  aux  étudiants 
de  toutes  les  communions,  et  d'où  tout  enseignement  religieux 
dogmatique  devait  être  banni.  Les  tories,  l'Eglise  anglicane,  ré- 
pondirent, en  1828,  à  cette  création,  en  fondant,  de  leur  côté,  le 
Collège  du  Roi  [King's  Collège)^  analogue  par  ses  études  séculières, 
différent  par  son  point  de  vue  religieux.  Le  but  des  fondateurs 
était  de  retenir  les  classes  moyennes  dans  le  sein  de  l'Eglise 
établie,  en  constituant  les  études  nouvelles  sans  les  séparer  de  la 
religion. 

Nous  aurons  à  exposer,  dans  notre  Rapport  sur  l'enseignemenl 
supérieur,  l'organisation  curieuse  de  ces  deux  institutions,  leurs 
relations,  soit  avec  les  anciennes  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, soit  avec  la  nouvelle  université  de  Londres.  Nous  nous 
contentons  ici  de  mentionner  l'existence  de  deux  écoles  secondaires 
que  chacun  de  ces  collèges  a  jugé  à  propos  de  s'adjoindre,  comme 
pépinières  d'étudiants  ou  classes  préparatoires  à  ses  cours  supé- 
rieurs. 
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Le  mode  d'administration  de  ces  deux  écoles,  leurs  programmes 
d'études,  leurs  méthodes  d'enseignement  étant  subordonnés  à  la 
direction  des  collèges  dont  elles  forment  les  appendices,  nous  ne 
pouvons  séparer  des  matières  si  connexes,  et  nous  remettons  l'exa- 
men des  écoles  adjointes  au  moment  où  nous  devrons  étudier  les 
établissements  principaux  auxquels  elles  se  rattachent. 

Dans  une  sphère  plus  humble,  une  des  écoles  modernes  les 
mieux  organisées  et  les  plus  prospères  que  nous  ayons  vues  est  celle 
qui  appartient  en  propre  à  l'autorité  municipale  de  Londres.  C'est 
une  création  toute  récente,  sortie,  comme  bien  d'autres  institu- 
tions anglaises,  d'un  germe  fort  ancien.  En  i/i/iâ,  un  bourgeois 
notable  de  Londres,  John  Garpenter,  légua  à  la  ville  quelques 
parcelles  de  terre  dont  le  produit  devait  être  consacré  à  l'éducation 
et  à  l'instruction  de  quatre  enfants  pauvres.  La  valeur  du  legs  s'ac- 
crut avec  le  temps;  il  rapporte  aujourd'hui  une  somme  annuelle 
de  900  livres  (q2,5oo  francs).  La  corporation  de  la  Cité ,  trouvant 
le  revenu  supérieur  à  la  dépense,  résolut,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  d'appliquer  le  legs  à  la  fondation  d'une  école  munici- 
pale, où  les  quatre  boursiers  de  Carpenter  prendraient  leurs  places 
parmi  d'autres  enfants.  Un  acte  du  pariement  autorisa  la  création 
nouvelle;  des  donations  particulières  vinrent  augmenter  le  legs 
primitif;  la  Cité. donna  le  terrain  de  Haney-lane  Market^  y  bâtit,  au 
prix  de  5oo,ooo  francs,  un  élégant  et  commode  édifice,  et,  le  2  fé- 
vrier 1887,  s'ouvrit  pour  la  première  fois  I'Egole  de  la  Cité  de 
Londres  (CiVy  of  London  schooï) . 

Malheureusement,  Honey-lane  Market,  situé  au  cœur  de  la  Cité, 
dans  un  dédale  de  rues  étroites  et  de  maisons  resserrées,  ne  per- 
mettait pas  à  l'école  d'avoir  un  pouce  de  terrain  en  dehors  de  ses 
murs.  Mais  aussi,  quel  avantage  pour  un  externat  destiné  aux  en- 
fants de  la  classe  moyenne  d'être  placé  au  centre  même  des  affaires 
et  au  loyer  de  l'activité  commerciale! 

L'école  de  la  Cité  n'est,  en  effet,  qu'un  externat.  Quelques 
élèves  prennent  leur  pension  chez  deux  des  professeurs;  mais  le 

Enseignement  secondaire.  9  A 
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plus  grand  nombre  demeurent  chez  leurs  parents.  Le  but  des  fon- 
dateurs a  été  d'offrir  «r  une  éducation  libérale  et  utile  aux  enfants 
des  familles  qui  s'occupent  d'industrie  ou  de  commerce,  sans  les 
contraindre  à  s'éloigner  de  la  surveillance  et  des  soins  de  leurs 
parents.  7)  Les  élèves  viennent  en  classe  à  9  heures,  y  restent  jus- 
qu'à 3,  et  n'ont  dans  cet  intervalle  qu'une  demi-heure  de  repos 
destinée  à  leur  collation. 

Le  taux  de  la  rétribution  scolaire,  qui  est  de  9  livres  (ssB  francs) 
par  an,  nous  indique  à  quelle  classe  de  la  société  s'ouvre  princi- 
palement l'école.  Elle  est  préservée  des  intrusions  peu  honorables 
par  la  nécessité,  imposée  à  tout  postulant,  de  se  faire  présenter  par 
un  membre  de  la  corporation  de  la  Cité  (conseil  municipal).  D'un 
autre  côté,  treize  bourses  de  2Ô  à  &o  livres  (6aô  à  1,000  francs), 
tenables  à  l'école  même,  quatorze  autres  de  3o  à  100  livres  (750a 
3,5oo  francs),  dont  les  lauréats  peuvent  jouir  aux  universités, 
viennent  au  secours  des  jeunes  écoliers  qui  ont  moins  de  fortune 
que  de  talent  et  d'application. 

Le  plan  d'études  est  simple  et  en  même  temps  ingénieux  comme 
le  bon  sens  :  il  nous  rappelle  celui  de  l'Institution  royale  de  Li- 
verpool.  11  a  quelque  analogie  avec  notre  enseignement  secondaire 
spécial ,  couronné  par  des  études  classiques.  Il  commence  par  des  tra- 
vaux modestes  et  utiles  à  tous,  puis  il  s'élève  progressivement  sur 
une  échelle  dont  chaque  marche  peut  être  un  point  d'arrêt.  Les 
élèves  pressés  ou  peu  capables  se  contentent  des  premiers  échelons; 
ceux  qui  ont  du  temps,  de  l'aisance  ou  du  talent  montent  jusqu'au 
sommet  et  se  trouvent  au  niveau  de  l'enseignement  d'Oxford  et  de 
Cambridge. 

L'établissement  comprend  deux  grandes  divisions,  l'école  infé- 
rieure ou  anglaise,  l'école  supérieure  ou  classique  [grammar  school). 

L'école  inférieure  est  une  bonne  école  primaire.  Les  élèves  qui 
la  composent  ont  de  sept  à  treize  ans.  Elle  se  partage  en  quatre  classes, 
dont  cliacu  ne  a  son  professeur  et  sa  salle  particulière ,  chose  assez  rare 
en  Angleterre.  Les  quatre  classes  possèdent  en  outre  en  commun 
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un  maître  d'écriture.  Les  matières  d'enseignement  sont:  la  lecture, 
1  arithmétique  jusqu'aux  fractions,  l'orthographe,  la  grammaire  an- 
glaise, l'histoire  d'Angleterre ,  la  géographie,  quelques  éléments  de 
chimie  et  une  portion  de  l'Ecriture  sainte.  Cette  dernière  étude  ainsi 
que  celle  des  preuves  du  christianisme  sont  prescrites  par  l'acte 
du  parlement  auquel  l'école  doit  sa  fondation;  mais  il  faut  remar- 
quer que,  (T grâce  à  l'interprétation  libérale  de  cet  acte,  l'école  est 
ouverte  aux  enfants  de  toutes  les  communions,  et  que  jamais  au- 
cune difficulté  n'a  été  suscitée  par  des  motifs  de  religion  ^'n 

Cette  division  inférieure  contient  environ  â5o  élèves,  distri- 
bués ainsi  qu'il  suit  :  Uo  dans  la  classe  la  plus  basse,  60  dans 
la  deuxième,  70  dans  la  troisième  et  80  dans  la  plus  haute.  Deux 
fois  par  an  les  enfants  peuvent  passer,  en  conséquence  de  leurs  pro- 
grès, de  l'école  inférieure  à  l'école  supérieure,  dont  nous  allons 
maintenant  parler. 

L'école  supérieure  est  ouverte ,  soit  aux  élèves  de  l'école  infé- 
rieure, soit  aux  enfants  étrangers  à  l'institution ,  si ,  dans  un  examen 
écrit,  ils  font  preuve  d'une  capacité  suffisante. 

Cette  division  contient  deSyoàSSo  enfants,  répartis  en  huit 
classes,  dont  la  plus  basse  compte  environ  70  élèves,  les  trois  sui- 
vantes 60  chacune,  la  cinquième  5o,  la  sixième  3o,  la  septième  26, 
et  la  plus  haute  20.  L'établissement  tout  entier  réunit  donc  de 
620  à  63o  élèves,  tout  ce  que  l'emplacement  permet  de  recevoir  : 
beaucoup  d'autres  postulent  pour  leur  admission  et  attendent  leur 
tour  *. 

Chaque  classe  de  la  haute  école  possède,  comme  la  basse,  son 
maître  particulier.  Il  y  a  en  outre  un  neuvième  professeur,  chargé 
spécialement  de  la  composition  (rédaction),  deux  maîtres  de  fran- 
çais et  deux  maîtres  d'écriture. 

Les  matières  de  l'enseignement  sont  :  l'arithmétique,  y  compris 

*  Lettre  du  révérend  docteur  Morti-  '  Nous  apprenons   que,  cette  année 

mer,  ancien  principal  de  City  of  London  (1867).,  le  chiffre  total  pes  élèves  admis  a 
sekool.  été  porté  à  6i>o. 

ah. 
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le  système  décimal,  cr auquel  on  donne  une  grande  attention;^ 
les  autres  portions  des  mathématiques,  Técriture,  la  géographie, 
l'histoire,  la  langue  française,  la  tenue  des  livres,  le  latin  et  le  grec, 
qu'on  apprend  non-seulement  à  expliquer,  mais  encore  à  écrire. 

On  commence  l'étude  du  latin  dès  la  première  classe  de  Técole 
supérieure  ;  mais  on  n'aborde  le  grec  qu'à  la  quatrième. 

Il  est  deux  .enseignements  qui  caractérisent  surtout  l'école  de  la 
Cité  et  la  distinguent  de  la  plupart  des  autres  :  le  premier  est' celui 
de  la  littérature  anglaise.  Sous  le  nom  de  classiques^  les  maîtres  n'en- 
seignent pas  seulement  Homère  et  Virgile,  mais  encore  Shakspeare 
et  Milton.  Chaque  classe  étudie  un  auteur  anglais  :  de  septembre  à 
Noël,  on  voit  un  livre  du  Paradis perdu^  ou  un  chant  de  la  traduction 
de  Y  Iliade  de  Pope;  de  Noël  à  Pâques,  on  explique  une  pièce  de 
Shakspeare.  Les  plus  beaux  passages  sont  appris  par  cœur,  et  l'on 
exerce  les  enfants  à  les  réciter  avec  intelligence.  Il  résulte  de  cette 
excellente  coutume  qu  un  élève  qui  passe  trois  ou  quatre  ans  à 
l'école  en  sort  avec  une  connaissance  raisonnée  et  littéraire  d'un 
certain  nombre  d'auteurs  anglais.  Nous  avons  rencontré  fort  peu 
d'écoles  où  l'on  obtint  un  pareil  résultat  ^ 

L'autre  enseignement  propre  à  cette  école,  c'est  celui  de  la  chimie 
et  de  ses  principales  applications  aux  arts  et  manufactures.  Cette 
branche  d'instruction  est  commune  aux  deux  divisions  de  l'école, 
la  supérieure  et  l'inférieure,  qui  sont  réparties,  pour  cette  étude, 
en  quatre  séries.  Un  professeur  spécial  donne  à  chacune  d'elles  une 
conférence  par  semaine. 

La  langue  allemande,  le  dessin  et  la  musique  vocale  sont  des 
études  facultatives,  faites  en  dehors  des  heures  réglementaires. 
Environ  cent  élèves  apprennent  l'allemand,  cent  étudient  le  dessin 
et  quatre-vingts  la  musique.  Le  dessin  est  le  seul  enseignement  qui 
se  paye  par  surcroît. 

Toutes  ces  éludes,  excepté  les  trois  dernières,  sont  distribuées 

*  Nous  en  avons  constate  un  semblable  h  rfnstitntion  royale  de  Liverpool.(Voîr  plas 
haut,  chapitre  XXXV,  page  337.) 
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dans  les  cinq  heures  et  demie  que  durent  les  classes.  Les  élèves  labo- 
rieux  peuvent  avoir,  en  outre,  pour  deux  ou  trois  heures  de  travail 
en  dehors,  «c  L'expérience  a  prouvé ,  dit  le  docteur  Mortimer,  ancien 
principal  de  l'école,  que  la  variété  des  études  aiguillonne  puissam- 
ment l'activité,  et  engage  au  travail  des  élèves  qui  ne  feraient  cer- 
tainement pas  autant  d'efforts  sous  un  autre  système.  Beaucoup 
d'entre  eux  qui  ne  seraient  jamais  que  de  médiocresi  latinistes  de-  . 
viennent  d'excellents  mathématiciens,  chimistes  ou  physiciens, 

ff  C'est  chez  moi,  ajoute-t-il,  une  opinion  fondée  sur  une  longue 
expérience,  que,  si  nous  donnons  aux  classiques  (grecs  et  latins) 
moins  de  temps  que  d'autres  écoles  publiques,  cette  différence  est 
amplement  compensée  par  l'accroissement  de  force  intellectuelle 
due  à  la  connaissance  de  plusieurs  autres  sujets,  v 

Cette  assertion  semble  parfaitement  confirmée  par  les  succès 
qu'obtiennent  aux  universités  les  élèves  de  l'école  de  la  Cité  qui 
vont  y  poursuivre  leurs  études.  Ces  jeunes  gens  sont  en  petit  nombre, 
la  majorité  se  dirigeant  vers  les  professions  .commerciales  et  indus- 
trielles, mais  tous  sont  des  sujets  d'élite.  En  six  ans,  seize  élèves 
de  l'école  de  la  Cité  sont  entrés  à  l'université  de  Cambridge  :  presque 
tous  y  ont  gagné  au  concours  la  position  de  boursiers  [scholarships)  ; 
il  n'en  est  qu'un  seul  qui  n'ait  pu  obtenir,  à  l'examen  du  baccalau- 
réat, la  distinction  très-difficile  et  très-enviée  qu'on  appelle  les 
honneurSy  et  neuf  y  sont  arrivés  tout  à  fait  dans  les  premiers  rangs. 
L'école  de  la  Cité  a  eu,  comme  Rugby,  son  (cannée  merveilleuses 
(annus  mirabilis)  :  en  1861,  deux  de  ses  élèves  ont  remporté  les 
quatre  plu9  hautes  distinctions  de  Cambridge ,  ce  qui  n'était  jamais 
arrivé  à  aucune  autre  école  ^ 

Au  moment  oà  commence  l'étude  du  grec ,  c'est-à-dire  dans  la 
classe  de  quatrième,  s'ouvre  une  bifurcation  pour  les  enfants  qui  ne 
veulent  point  pousser  jusqu'au  bout  les  classiques.  Mais  il  est  à  re- 


*  L'un  de  ces  deux  lauréats  exception-        d'hui  principal  de  Tëcole  de  la  Cite  de 
neb ,  M.  Edwin  Abbott  Abbott ,  est  aujour-       Londres. 
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marquer  que  ce  nombre  est  généralement  fort  restreint  :  ils  ne  sont 
guère  qu'une  trentaine  dans  toute  l'école. 

Le  comité  du  conseil  municipal  chargé  de  la  surveillance  de  l'éta- 
blissement se  loue  hautement  du  plan  d'études  dont  nous  venons 
de  tracer  l'esquisse,  et  de  la  manière  dont  il  est  réalisé.  (rLe  résul- 
tat de  cette  admirable  combinaison  [most  admirable  arrangement), 
dit-il  dans  son  rapport  au  lord  maire  et  au  conseil ,  est  d'offrir  à 
chaque  enfant  les  mt)yens  les  plus  complets  de  se  préparer  à  la  car- 
rière qu'il  juge  convenable  de  suivre.  S'il  se  destine  à  une  profes- 
sion dont  l'université  ouvre  l'accès,  il  trouve  toute  facilité  pour 
atteindre  ce  but.  Veut-il  entrer  de  bonne  heure  dans  l'industrie 
ou  dans  le  commerce,  il  a  reçu  une  solide  et  utile  préparation, 
sans  avoir  usé  son  temps  dans  les  laborieux  détails  du  latin  et  du 
grec  ^  7)* 

Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  dans  quel  ordre 
et  avec  quelle  économie  l'administration  de  l'école  a  réparti  ces 
diverses  études.  Nous  insérons  donc  ici  un  tableau  du  temps  que 
chaque  enseignement  y  obtient  par  semaine  dans  les  différentes 
classes.  On  remarquera  que  l'ordre  des  chiffres  qui  désignent  ces 
classes  suit  une  progression  inverse  dans  les  deux  fractions  de 
l'école. 

ÉCOLE  INFiRlEURE. 
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^  Rapport  du  h  mai  i8GA. 
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I*'  Ici  OD  eommence  Euelide. 

1 

i***  Ici  !«•  élhet  destina  au  commercfi  quittent  génénl 

ement  Tceole. 

(*)  Id  on  commenee  Talg^tre. 

Cl  Ici  OQ  commeoce  1«  gre<;. 

(*>  Et  an  pen  plus,  facultalivemeiil. 

L'étude  de  rÉcriture  sainte  est  comprise  dans  le  temps  assigné 
aux  classiques  :  il  en  est  de  même  pour  Thistoire.  11  faut  remarquer, 
comme  un  défaut  commun  à  cette  école  et  à  la  plupart  des  autres 
écoles  de  la  Grande-Bretagne,  que  l'histoire  moderne  n'est  ensei- 
gnée que  dans  les  classes  élémentaires,  c'est-à-dire  d'une  manière 
insuffisante.  L'école  supérieure  n'apprend  que  l'histoire  ancienne 
(en  sixième).  Il  semble  que  le  jeune  et  habile  directeur  qui  gou- 
verne aujourd'hui  l'école  de  la  Cité  ait  conscience  de  cette  lacune , 
et  se  préoccupe  des  moyens  de  la  combler. 

Le  plus  grand  nombre  des  élèves  de  la  classe  de  sixième  (supé- 
rieure) ne  sont  point  assujettis  à  composer  des  vers  grecs  et  latins; 
quelques-uns  seulement  obtiennent  la  permission  de  se  livrer  à  ce 
genre  de  travail. 
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Toutes  les  classes  de  l'école  de  la  Cité  de  Londres  nous  ont  été 
ouvertes  avec  empressement,  et  la  visite  que  nous  en  avons  faite 
a  justifié  à  nos  yeux  les  éloges  du  Comité  de  surveillance. 

Celles  de  mathématiques  nous  ont  paru  admirablement  dirigées. 
Dans  l'une  d'elles,  où  enseignait  le  professeur  Th.  Hall  (que  nous 
devions  retrouver  dans  la  chaire  de  chimie),  nous  avons  remarqué, 
avec  plaisir,  qu'au  Heu  de  se  borner  à  communiquer  le  procédé 
technique,  le  maître  commençait  par  soumettre  un  problème  à 
l'appréciation  sommaire  du  bon  sens.  Grâce  à  ses  questions,  l'élève 
savait  en  gros,  avant  d'aborder  une  opération,  quelle  espèce  de  ré- 
sultat elle  devrait  produire ,  et  entre  quelles  limites  devait  se  ren- 
contrer la  solution.  Ainsi  le  sens  commun  présidait  à  l'emploi  des 
méthodes,  et  en  pressentait  à  la  fois  la  marche  et  le  terme. 

Dans  une  autre  classe,  faite  par  le  révérend  Cuthbertson,  le  pro- 
fesseur ^tait  si  sûr  de  la  force  de  ses  élèves,  qu'il  nous  a  lui-même 
invités  à  leur  proposer  un  problème. 

C'est  la  seule  fois,  dans  le  cours  de  notre  mission,  qu'un  pro- 
fesseur nous  ait  donné  la  preuve  d'une  pareille  confiance  dans  les 
résultats  de  son  enseignement. 

Pour  ne  pas  trop  abuser  de  cette  bienveillance,  nous  avons  de- 
mandé de  titer  de  deux  points  donnés  deux  droites  faisant  entre  eUes 
un  angle  donné  et  se  rencontrant  en  un  point  d^une  droite  donnée  de 
position.  Nous  les  avons  avertis  que  ce  problème  dépendait  du  troi* 
sième  livre  d'Ëuclide.  Au  bout  de  vingt  minutes  environ,  pendant 
lesquelles  nous  causions  à  voix  basse  avec  le  professeur,  deux  élèves 
ont  annoncé  qu'ils  avaient  trouvé  la  solution.  Ils  ne  se  trompaient 
pas.  Encouragés  par  cette  preuve  de  capacité ,  nous  n'avons  pas  hé- 
sité à  leur  demander  combien  il  pouvait  y  avoir  de  solutions;  quel 
serait  le  cas  où  il  n'y  en  aurait  qu'une  seule,  et  enfin  s'il  pouvait 
arriver  qu'il  n'y  en  eût  pas  du  tout.  Les  réponses  à  ces  questions 
ne  se  sont  pas  fait  attendre  :  elles  étaient  nettes  et  précises.  Nous 
avons  voulu  aller  jusqu'au  bout  : 

ff  Si  vous  aviez  traité  le  problème  algébriquement,  leur  avons- 
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nous  demandé  pour  terminer,  quel  eût  été  le  degré  de  féquation??) 
Ih  ont  répondu  sans  hésiter  :  (r  Le  deuxième,  -n  Parmi  les  élèves  qui 
n'avaient  pas  réussi,  plusieurs  étaient  sur  la  bonne  voie;  d'autres 
s'étaient  trompés,  et  toutefoisn  avaient  point  agi  sans  quelque  raison. 

La  classe  se  composait  d'une  vingtaine  d'élèves  ;  l'enseignement 
n'était  pas  simultané;  chacun,  suivant  la  méthode  anglaise ,  travaU- 
lait  séparément  dans  la  mesure  de  ses  forces. 

Nous  avons  vu  dans  une  autre  classe  qu'on  y  suivait  Y  Algèbre  de 
Golenso  :  chacun  calculait  pour  son  compte  quelques-uns  des  nom- 
breux exemples  dont  ce  livre  est  enrichi. 

Les  mathématiques  de  la  plus  haute  classe  vont  jusqu'à  la  dy- 
namique ,  et  parfois  jusqu'aux  équations  différentielles.  La  majorité 
des  élèves  quittent  l'école  avec  une  connaissance  du  calcul  différen- 
tiel et  intégral. 

La  classe  de  chimie,  à  laquelle  nous  avons  assisté,  nous  a  paru 
faite  avec  une  rare  habileté. 

Dans  un  bel  amphithéâtre  étaient  réunis  une  cinquantaine 
d'élèves  environ  du  grand  collège.  Le  professeur,  M.  Th.  Hall,  avait 
devant  lui  tous  les  appareils  nécessaires  pour  le  sujet  qu'il  devait 
traiter  :  'û  s'agissait  de  l'acide  chlorhydrique.  Après  un  exorde  fort 
simple  pour  entrer  en  matière,  le  professeur  a  expliqué  les  pro- 
priétés générales  de  cet  acide,  en  ajoutant  à  son  exposition  les  ex- 
périences nécessaires,  et  en  s'interrompant  à  tout  moment  pour 
£aire  aux  élèves  certaines  questions  de  nature  à  les  mettre  sur 
la  voie  de  ce  qui  devait  se  passer,  tt  Voici ,  disait-il  par  exemple ,  de 
l'azotate  d'argent;  de  quoi  se  compose  ce  corps  ?d  Plusieurs  élèves 
demandent  à  répondre;  l'un  d'eux  se  trompe,  un  autre  le  corrige. 
Le  professeur  continue  :  <r  Je  verse  dessus  de  l'acide  chlorhydrique, 
qu'aurons-nous  aussitôt??)  Plusieurs  voix  à  la  fois  :  a  Du  chlorure 
d'argent. 7)  — (t Pourquoi??)  demande  le  maître. 

Questions  et  réponses  se  succédaient  avec  rapidité  :  tout  le  monde 
y  prenait  de  l'intérêt.  Lorsque  l'expérience  amenait  à  quelque  ré- 
sultat, le  professeur  recommandait  aussitôt  d'en  prendre  note. 
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H  est  vrai  que  ies  élèves  de  cette  école  n'ont  qu'une  heure  par 
semaine  de  chimie  et  de  physique  réunies;  rrmais,  dit  très-bien 
le  docteur  Mortimer,  des  esprits  exercés  par  différentes  études 
se  plient  sans  peine  à  tout  travail  nouveau  qu'on  leur  présente.  Une 
heure  par  semaine  de  physique  et  de*  chimie  serait  trop  peu  pour 
des  esprits  sans  culture  :  c'est  assez  pour  des  esprits  bien  disciplinés 
par  l'étude  des  mathématiques,  -n 

Nous  devons  faire  à  l'enseignement  des  sciences  naturelles  de  la 
Cité  de  Londres  des  objections  plus  graves.  Toute  l'école  se  partage 
en  quatre  séries  pour  le  recevoir.  Or,  de  ces  quatre  divisions,  la 
plus  haute  seule  apprend  la  physique  expérimentale  avec  la  chi- 
mie; les  trois  autres  ne  voient  que  cette  dernière  science. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  une  pareille  restriction;  il  nous 
semble  que ,  malgré  son  habileté  incontestable ,  le  professeur  doit 
souvent  se  trouver  gêné  en  enseignant  la  chimie  à  des  élèves  dé- 
pourvus de  toute  connaissance  de  physique. 

Un  défaut  beaucoup  plus  sérieux  à  nos  yeux,  c'est  le  nombre 
excessif  des  élèves,  surtout  dans  la  série  inférieure.  A  l'époque 
de  notre  visite ,  les  diverses  divisions  se  composaient  respectivement 
de  48,  de  i33,  de  19/i  et  de  261  élèves.  Il  est  vrai  que,  pour' 
enseigner  à  un  nombre  d'enfants  si  exorbitant,  M.  Hall  a  imaginé 
un  système  qui  neutralise  en  partie  ce  défaut. 

Pour  chacune  des  trois  dernières  séries ,  il  a  composé  un  livret 
spécial  dont  une  moitié  contient  un  texte ,  l'autre  moitié  un  ques- 
tionnaire correspondant.  Des  feuillets  blancs  sont  insérés  dans  le 
qiiestionnaire ,  en  nombre  suffisant  pour  contenir  les  réponses  que 
l'élève  doit  écrire.  C'est  un  moyen  ingénieux  pour  fixer  l'attention 
des  enfants ,  pour  les  obliger  à  retenir  de  l'enseignement  quelques 
notions  nettes  et  précises ,  et  en  même  temps  pour  limiter  les  exi- 
gences de  l'examen  aux  proportions  de  l'âge  ou  de  la  capacité  de 
chaque  série. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  tout  le  talent  du  professeur,  un 
pareil  enseignement  des  sciences  physiques,  bien  supérieur  à  ce 
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qu'on  rencontre  dans  la  plupart  des  écoles  d'Angleterre,  est  néces- 
sairement fort  incomplet.  Mais  ici  encore  il  faut  citer  les  excellentes 
paroles  du  docteur  Mortimer  : 

(rLe  but  que  nous  nous  proposons  est  de  donner  à  tous  nos 
élèves  une  connaissance  générale  des  phénomènes  de  la  nature, 
de  sorte  que  le  monde  qui  les  environne  ne  soit  pour  aucun  d'eux 
un  livre  clos;  de  leur  assurer  des  notions  de  chimie  suffisantes  pour 
que  ceux  qui  entreront  dans  la  vie  active  des  affaires  compren- 
nent quelque  chose  aux  procédés  des  arts,  n 

L'étude  des  langues  classiques ,  telle  qu  elle  se  fait  à  l'école  de 
la  Cité  de  Londres,  nou«  a 'offert  des  particularités  non  moins  re- 
marquables. Au  lieu  de  s'attacher  avec  un  scrupule  superstitieux 
aux  anciennes  méthodes,  les  directeurs  en  cherchent  et  en  préco- 
nisent de  nouvelles,  avec  une  ardeur  peut-être  aventureuse,  mais 
avec  une  science  et  un  talent  incontestables.  MM.  Thomas  Key  et 
John  Robson ,  l'un  principd ,  l'autre  ancien  professeur  de  l'école  de 
l'Université,  ont  créé  et  répandu  par  leurs  ouvrages  et  par  leur 
enseignement  un  système  nouveau  et  au  moins  très-ingénieux  pour 
l'enseignement  du  latin  et  du  grec  :  celui  des  (r formes  radicales^ 
(crude  farms)^  comme  ils  l'appellent.  Nous  l'avons  vu  fonctionner 
tant  à  l'école  de  l'Université  qu'à  celle  de  la  Cité  de  Londres.  Nous 
allons  essayer  d'en  donner  en  quelques  mots  un  aperçu. 

L'idée  mère  du  système  est  de  présenter  à  l'élève  les  mots  grecs 
ou  latins  sous  leurs  formes  les  plus  simples  et  dépouillés  de  toutes 
les  inflexions  qui  s'y  ajoutent  et  en  modifient  la  signification.  L'en- 
fant apprend  ainsi  seulement  la  forme  première ,  ou  supposée  telle  : 
pour  lui  rfie  veut  dire  <?  jour;!)  avi,  <roiseau;D  «6n;o,.(r  esclave;*»  metUy 
cr  crainte,  d  Ara  signifie  (t  labourer;  tj  bibiy  et  boire;  t)  terre  y  «r  effrayer,  t. 

En  même  temps,  et  dès  la  première  leçon,  quelques  règles 
faciles  lui  apprennent  que  les  idées  accessoires,  exprimées  dans  sa 
langue  maternelle  soit  par  la  place  des  mots,  soit  par  les  préposi- 
tions de,  ây  etc., se  rendent  en  latin  par  une  légère  addition  ou  mo- 
dification faite  à  la  forme  radicale.  Quand  celle-ci  se  termine  par 
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e,  I,  OyM^  quil  ajoute  une  s,  s'il  veut  donner  au  substantif  le  rôle 
de  sujet;  une  m,  s'il  veut  en  faire  un  régime;  un  ty  s'il  s'agit  d'un 
verbe  à  mettre  à  la  troisième  personne.  Il  aura  ainsi  tour  à  tour  : 
die-Sy  avi-Sj  servons  (une  note  lui  apprend  qu'on  écrit  ordinaire- 
ment servus) ^  metw-s ;  nautanny  die-my  avi-m  (observation  analogue), 
8erv(Hny  metu-m;  ara-ly  hihirty  terre-L 

L'appareil  formidable  des  déclinaisons,  et  conjugaisons  multiples 
disparait  ainsi  du  latin  et  du  grec.  Dès  la  première  leçon,  l'enfant 
apprend  des  mots  et  s'exerce  à  les  construire.  On  fait  appel  à  son 
intelligence  en  même  temps  qu'à  sa  mémoire;  on  l'intéresse  au 
lieu  de  le  fatiguer. 

Cette  méthode,  on  le  voit,  est  analogue  à  celle  d'Ahn,  de  Georg, 
d'Ollendorf.  Dans  les  écoles  anciennes,  on  enseignait  les  langues 
vivantes  d'après  la  méthode  des  classiques;  ici  les  langues  clas- 
siques elles-mêmes  ont  adopté,  jusqu'à  un  certain  point,  les  meil- 
leurs procédés  des  langues  vivantes. 

Nous  ne  saurions  nous  prononcer  sur  la  valeur  absolue  de  ce 
système,  comme  procédé  d'enseignement  des  langues  anciennes. 
Nous  devons  nous  borner  à  constater  qu'entre  les  mains  habiles 
de  ses  auteurs  et  de  leurs  auxiliaires,  il  semble  produire  d'excel- 
lents fruits.  Les  livres  qui  lui  servent  d'instruments^  sont  à  la  fois 
savants  et  d'une  ingénieuse  simplicité,  et  les  écoles  qui  l'ont  adopté, 
l'école  de  l'Université,  l'école  de  la  Cité  de  Londres  et  plusieurs 
autres  établissements  modernes ,  se  félicitent  de  ses  résultats. 

En  somme ,  i'école  de  la  Cité  de  Londres  nous  semble  un  des 
meilleurs  modèles  qu'on  puisse  proposer  aux  établissements  d'ins- 
truction destinés  à  la  classe  moyenne.  Le  but  hautement  pro- 
posé, habilement  poursuivi  dans  cette  école,  est  le  développement 
des  intelligences,  mais  au  moyen  de  connaissances  immédiatement 

*  Professer  Key*s  Latin  Grammar.  —  Exereiges.  —  Hardy *8  Anabatis  ofCyVp 

Allen's    Etymological  Analyns  of  Latin  containing  ihe  first  six  chapters  of  tiie 

Verbs.  —   Robson's   Consiruetive  Latin  first  book,  with  a  Lexicon. 
Exercises.  —  Allen  s  Consiruetive  Greek. 
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utiles.  Le  cours  d'études  y  forme  un  ensemble  tracé  par  Tautorité 
scolaire,  et  non  abandonné  au  caprice  individuel  des  parents  ou 
des  élèves.  La  bifurcation  est  possible  vers  la  fin  des  études,  mais 
elle  n'est  pas  en  faveur.  L'enseignement  forme  une  échelle  solide, 
dont  chaque  degré  représente  une  acquisition.  L'élève  ne  passe  de 
l'un  à  l'autre  qu'après  avoir  fait  ses  preuves.  Celui  qui  s'arrête 
assez  près  du  début  n'en  possède  pas  moins  quelques  uliles  no- 
tions. Celui  qui  persévère  gagne  davantage.  S'il  monte  jusqu'au 
sommet,  il  arrive  bien  préparé  aux  sérieux  travaux  de  l'instruction 
supérieure.  Ces  études,  qui  peuvent  se  prolonger,  ou  se  terminer 
à  chaque  pas,  conviennent  merveilleusement  aux  divers  degrés 
d'aptitude  et  de  fortune  :  elles  semblent  suivre  la  marche  de  la  na- 
ture elle-même,  et  reproduire  dans  leur  progrès  le  magnifique 
système  que  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  signalé  dans  la  série  des  êtres 
vivants,  l'unité  de  plan  avec  la  diversité  des  points  d'arrêt. 
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CHAPITRE  XL. 

ECOLES  NORMALES  POUR  L'INSTRUCTION  PRIMAIRE. 

Bien  que  l'instruction  primaire  ne  soit  pas  comprise  dans  le  cadre 
de  notre  rapport,  nous  ne  saurions  nous  dispenser  d  y  toucher,  en 
consacrant  quelques  pages  aux  écoles  normales  [training  schaob), 
où  l'enseignement  donné  aux  élèves-maîtres  est  de  quelques  de- 
grés supérieur  à  Tinstruction  purement  élémentaire.  Nous  aurons 
d'ailleurs  ainsi  l'occasion  de  compléter  ce  que  nous  avons  dit  à  la 
page  298,  relativement  au  Comité  du  Conseil  privé  sur  l'éducation, 
comité  dont  le  Science  and  Art  department  n'est  qu'une  section  ^ 

Pour  l'historique  dû  mouvement  qui  s'est  fait  en  Angleterre  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  en  faveur  de  l'instruction  pri- 
maire, p[iouvement  qui  a  abouti  en  i8/io  à  la  création  du  Comité 
du  Conseil  privé,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au 
rapport  de  MM.  Marguerin  et  Mothéré,  où  ce  sujet  est  largement 
traité.  Ici  nous  nous  bornerons  à  rappeler  sommairement  les  points 
principaux  du  nouveau  règlement^. 

Tout  en  laissant  à  X industrie  de  l'enseignement  la  plus  grande 
liberté,  le  parlement  accorde  des  subventions  annuelles  aux  écoles 
élémentaires  qui  veulent  bien,  en  renonçant  à  cette  liberté  peu 
profitable,  se  soumettre  à  suivre  le  programme  fixé  par  le  gou- 
vernement. Or  ce  programme  prescrit  exclusivement,  comme  ma- 
tières d'instruction,  les  trois  choses  indispensables  :  lire,  écrire  et 
compter.  Les  fonds  votés  pour  cet  objet  sont  administrés  par  le 
Comité  du  Conseil  privé,  qui  exige  de  toute  école  désireuse  de 
participer  aux  subventions  de  l'Etat,  qu'elle  se  soumette  à  la  visite 
d'un  inspecteur  royal. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  367.  —  '  Revised  Code  of  regulationis ,  i8G(). 
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Gomme  il  s'agit  de  ne  payer  que  pour  les  résultats  réalisés ,  on 
distribue  les  subventions  de  la  manière  suivante  aux  écoles  qui  ont 
accepté  ces  conditions  : 

On  accorde  U  shillings  (5  francs)  par  tète  et  par  an  pour  chaque 
élève  ayant  assisté,  pendant  Tannée  scolaire,  c'est-à-dire  pendant 
quatre  cents  heures  au  moins ,  à  toutes  les  classes  du  matin  et  de 
laprès-midi  ; 

â  sh.  6  p.  (3  fr.  10  cent.)  pour  chaque  élève  ayant  suivi  au 
moins  quarante  classes  du  soir; 

8  shillings  (lo  francs)  pour  chaque  élève  au-dessus  de  six  ans, 
qui ,  ayant  suivi  au  moins  deux  cents  classes  du  matin  ou  de  l'après- 
midi  ,  aura  été  examiné  par  l'inspecteur  et  agréé  par  lui  ; 

6  sh.  6  p.  (8  fr.  lo  cent.)  pour  chaque  élève  âgé  de  moins  de 
six  ans,  à  la  condition  que  l'inspecteur  déclare  que  les  enfants  de 
cet  âge  ont  été  suffisamment  instruits  sans  nuire  aux  progrès  des 
autres; 

Enfin  5  shilHngs  (6  fr.  2 5  cent.)  pour  chaque  élève  qui,  ayant 
suivi  au  moins  vingt-quatre  classes  du  soir,  aura  été  examiné  et 
agréé  par  l'inspecteur. 

Mais  il  y  a  des  défalcations  dans  le  cas  des  élèves  à  8  shillings 
et  à  5  shillings.  Si  l'inspecteur  ne  les  trouve  pas  suffisamment 
instruits  dans  les  trois  choses  exigées,  on  retranche  un  tiers  de  la 
somme  pour  chacune  des  épreuves  dans  laquelle  ils  échouent. 

On  voit  parla  que,  pour  appliquer  ce  système,  l'inspecteur  est 
obligé  d'examiner  individuellement  chacun  des  élèves  qu'on  lui 
présente  comme  pouvant  mériter  l'allocation. 

L'école  qui  demande  à  être  inspectée  doit  réunir  certaines 
conditions  d'Jpiygiène  et  de  propreté  auxquelles  nous  ne  nous  arrê- 
tons pas. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  l'instituteur,  s'il 
tient  à  la  subvention ,  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  présenter  à 
l'inspecteur  le  plus  d'élèves  possible  sachant  lire,  écrire  et  compter. 
L'Etat  ne  tient  pas  à  autre  chose  :  les  langues  anciennes,  les  sciences 
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sont  rigoureusement  exclues  de  son  programme.  Uaibcatîon  est 
purement  aléatoire  :  telle  année,  la  classe  peut  contenir  plus 
d'élèves  bien  instruits  que  Tannée  suivante;  la  subvention  monte 
et  baisse  d après  les  résultats;  elle  peut  même  être  entièrement 
supprimée. 

Le  maître  des  institutions  subventionnées  doit  être  muni  d  un 
certificat,  sauf  dans  le  cas  d'écoles  rurales  fort  petites.  Cette  garantie 
ne  s'accorde  qu'après  un  apprentissage  fort  long,  qui  commence  dès 
l'âge  de  treize  ans. 

A  cet  âge,  en  effet,  un  enfant  que  le  directeur  d'une  école  juge 
plus  intelligent  que  ses  camarades  peut  être  présenté  par  lui  à 
un  inspecteur  comme  réunissant  les  qualités  requises  pour  devenir 
(f  apprenti-maître  7)  [pupil  teacher). 

L'inspecteur  interroge  alors  le  jeune  candidat,  et,  s'il  en  est  con- 
tent, le  directeur  s'engage  par  écrit  envers  les  parents  à  payer  au 
nouvel  apprenti-maître  tant  par  semaine,,  suivant  la  localité,  à 
condition  qu'il  aidera  l'instituteur  dans  l'instruction  de  la  classe. 
L'apprenti-maître  s'engage  de  son  côté  à  rester  pendant  cinq  années 
dans  l'établissement,  et  à  subir  chaque  année  un  examen  devant 
l'inspecteur.  La  grammaire  latine  figure  facultativement  dans  les 
programmes  de  ces  examens. 

Le  Comité  du  Conseil  privé  rembourse  au  directeur  le  salaire 
payé  à  l'apprenti-maître ,  mais  il  n'intervient  pas  dans  le  contrat 
passé  avec  les  parents. 

Si ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  lorsque  le  jeune  homme  a  fini  son 
apprentissage,  il  persiste  à  vouloir  suivre  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment primaire,  il  peut  y  parvenir  par  deux  routes  diverses  :  i**  en 
se  faisant  donner  un  certijicai  d^apprerUtssagey  moyeni^anl  lequel  il 
pourra  devenir  aide  (assistant  teacher)  dans  une  école  élémentaire; 
2^  en  se  présentant  à  l'examen  d'admission  dans  une  école  nor- 
male. Ce  dernier  cas  est  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper. 

En  Angleterre,  l'école  normale  est  une  spéculation  privée, 
assistée,  il  est  vrai,  soit  par  l'Église  de  l'Etat,  soit  par  l'une  des 
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diverses  sectes  dissidentes,  mais  toujours  indépendante  du  gou- 
vernement. H  n'y  a  entre  celui-ci  et  l'Ecole  normale  d'autre  lien 
que  celui  d'un  contrat  d'achat  et  de  vente. 

L'école  normale  prépare  ses  élèves-maîtres  [studenls)  à  la  carrière 
d'instituteur  primaire,  et  le  gouvernement  paye  à  l'école  normale 
100  livres  sterling  pour  chaque  instituteur  ainsi  préparé,  après 
deux  années  de  séjour  à  l'école ,  pourvu  qu'il  soit  reçu  aux  examens 
imposés  parle  Comité,  et  qui  se  font  aux  écoles  normales  mêmes, 
au  mois  de  décembre  de  chaque  année.  L'élève-maître  reçu  insti- 
tuteur obtient  un  certificat  de  quatrième  degré.  Il  n'a  pas  de  nou- 
veaux examens  à  passer  pour  les  certificats  d'un  degré  supérieur  : 
ceux-ci  ne  s'obtiennent  que  par  de  bons  services  et  par  les  résultats 
constatés  de  l'enseignement. 

L'appât  offert  aux  écoles  normales  consiste  donc  en  ces  i  oo  livres 
sterling  pour  chaque  maître  sortant  qui  souscrit  l'engagement  de 
poursuivre  la  carrière  de  l'enseignement.  De  plus,  comme  chaque 
école  normale  s'est  annexé  une  école  primaire  où  s'exercent  les 
élève^maitres,  elle  jouit,  à  ce  titre,  des  subventions  accordées  aux 
autres  écoles  primaires,  et  rapporte  un  appoint  en  rétributions  sco- 
laires. 

Par  contre,  l'école  se  charge  presque  gratuitement  de  loger,  de 
nourrir  et  d'instruire  l'élève-maître ,  ce  qui  absorbe,  en  deux  ans^ 
une  large  part  de  la  subvention  de  l'Etat. 

Le  candidat  qui  se  présente  à  l'admission,  muni  de  certificats 
d'études  et  de  santé,  ainsi  que  d'une  garantie  suffisante  pour  le 
payement  d'un  droit  d'entrée,  doit  être  d'abord  agréé  par  l'école 
normale  elle-même.  C'est  elle  qui  le  présente  aux  inspecteurs  chargés 
de  l'examen  d'admission.  Si  le  candidat  est  reçu,  il  signe  un  enga- 
gement par  lequel  il  s'oblige,  sur  son  honneur,  à  rester  à  l'école 
pendant  deux  ans,  à  en  suivre  les  cours,  et,  au  bout  de  ce  temps, 
à  accepter  l'emploi  d'instituteur  dans  une  école  élémentaire ,  afin 
que  les  directeurs  de  l'école  normale  puissent  toucher  la  somme 
accordée  pour  lui  par  l'Etat.  Il  est  clair  que,  si  l'élève-maîfre  meurt 
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OU  manque  à  son  engagement,  Técole  normale  essuie  une  perle 
pécuniaire  importante. 

Le  programme  de  l'examen  d  admission  ne  diffère  pas  de  celui 
qu'on  impose  à  rapprenli-maitrê  à  la  fin  de  sa  cinquième  année. 
Le  programme  de  l'examen  de  première  année  de  Félève-maitre 
comprend  certaines  parties  de  la  Bible,  le  catéchisme  et  la  litur- 
gie (pour  les  anglicans),  la  lecture,  la  récitation,  la  calligraphie, 
l'arithmétique,  la  pédagogie,  la  grammaire  et  le  style,  la  géogra- 
phie, l'histoire,  les  deux  premiers  livres  d'Euclide  avec  des  pro- 
blèmes d'exercice,  l'hygiène  et  l'économie  sociale,  le  chant  (pour 
ceux  qui  ont  de  l'aptitude)  et  le  dessin.  Le  programme  de  l'examen 
final,  celui  de  seconde  année,  ne  diffère  du  précédent  que  par 
le  degré  de  difficulté  :  ainsi  l'étude  d'Euclide  est  poussée  jusqu'au 
quatrième  livre  inclusivement,  et  de  plus  l'élève-maitre  doit  en- 
seigner devant  l'inspecteur. 

On  voit  que  la  langue  latine  ne  figure  pas  dans  ces  programmes, 
bien  que  la  grammaire  latine  soit  facultativement  admise  dans  les 
examens  des  apprentis-maîtres.  Ceci  n  empêche  pas  certaines  écoles 
normales  de  pousser  plus  loin  leur  instruction,  pour  attirer  des 
élèves  désireux  de  se  former  pour  l'instruction  des  classes  moyennes 
{middle  class  éducation).  Les  élèves  de  cette  catégorie  payent  dors 
la  pension  entière  de  26  livres  sterling  (6 2 5  francs)  par  an,  parce 
qu'ils  n'apportent  à  l'école  aucune  subvention  de  TËtat. 

Grâce  à  la  bienveillance  de  M.  Wilks,  directeur  de  l'école  nor- 
male de  la  British  and  Fareign  School  Society  y  Borough-Road,  à  Lon- 
dres, nous  avons  pu  visiter  cet  établissement  intéressant  à  plus 
d'un  titre  ;  car  la  société  qui  l'a  fondé  donna ,  en  1 8 1 1 ,  le  premier 
signal  du  mouvement  en  faveur  de  l'instruction  populaire  en  An* 
gleterre.  Ici  le  droit  d'entrée  que  paye  l'élève-maître  n'est  que  de 
3  livres  sterling  (7  B  francs)  :  c'est  tout  ce  qu'il  doit  débourser  pour 
être  instruit,  nourri,  logé,  blanchi  pendant  deux  ans,  et  même 
pour  recevoir  les  soins  du  médecin.  Les  élèves-maîtres  sont  ici  au 
nombre  de  soixante  et  dix,  et  l'école  primaire  annexée  compte  cinq 
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cent  soixante  enfants.  En  entrant  dans  cette  fourmilière  (une  des 
salles  qu'on  nous  a  fait  voir  contenait  plus  de  deux  cents  élèves) , 
nous  avons  admiré  Tordre  qui  y  régnait,  malgré  les  évolutions  assez 
compliquées  qu  on  faisait  faire  aux  enfants.  Nous  avons  vu  chacun 
des  apprentis-maîtres  réunir  subitement  en  cercle  autour  de  lui 
Tescouade  qui  lui  était  confiée  :  plus  loin ,  trois  élèves-maîtres  en- 
seignaient simultanément  à  autant  de  classes,  séparées  Tune  de 
lautre  par  des  rideaux.  Nous  avons  assisté  à  des  exercices  d'arith- 
métique fort  curieux ,  ayant  pour  but  d'habituer  les  élèves  à  calculer 
à  l'improviste,  sans  le  secours  d'une  ardoise  ou  d'un  papier. 

Les  élèves-maîtres  ont  naturellement  leurs  classes  à  part;  nous 
nous  bornerons  à  décrire  l'exercice  suivant,  appelé  «c  leçon  de  cri- 
tique d  [crilicmn  lessan)  :  un  des  élèves-maîtres  fait,  en  présence 
de  ses  camarades  et  du  directeur,  une  leçon  à  une  classe  d'enfants. 
La  leçon  finie,  ceux-ci  sortent,  et  alors  les  élèves-maîtres  adressent  à 
celui  qui  a  professé  des  observations  sur  sa  leçon.  L'argumentation 
s'engage;  le  directeur  préside  les  débats,  et  décide  au  besoin. 

Celui  d'entre  nous  dont  l'itinéraire  comprenait  York  et  Durham 
a  visité  les  iraining  collèges  de  ces  villes.  Celui  d'York  compte 
cinquante  élèves- madtres.  A  la  différence  de  l'école  de  Borough- 
Road,  c'est  un  établissement  diocésain.  En  effet,  il  y  a  peu  de 
diocèses  en  Angleterre  qui  n'en  possèdent  un,  dans  l'intérêt  de 
l'Eglise  officielle.  Ici  la  tendance  à  élever  le  niveau  des  études  est 
plus  accentuée.  Le  révérend  G.  Rowe,  M.  A.,  principal  du  collège, 
nous  a  dit  qu'on  venait  d'y  organiser  des  classes  de  latin,  de  fran- 
çais, de  botanique  et  de  chimie. 

Pour  la  pratique  de  l'enseignement,  l'école  normale  d'York 
possède  une  école  élémentaire  modèle  {rnodel  school),  composée,  à 
l'époque  de  notre  visite,  de  quatre-vingtnBept  élèves  choisis;  et  une 
école  d'exercice  (practmng  school) ,  comprenant  cent  vingt-cinq  élèves. 
Dans  la  première ,  l'élève-maître  n'enseigne  que  pendant  une  semaine 
par  an  ;  dans  la  seconde ,  il  a  quinze  jours  d'exercice.  La  leçon  de 
critique  a  lieu  ici  sous  une  forme  différente  de  celle  que  nous  avons 
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signalée  à  Borough-Road.  Le  principal  et  les  maîtres  seuls  y  assis- 
tent, et  en  relèvent  ensuite  les  défauLs. 

Les  élèves-maîtres  payent  7  livres  sterling  (176  francs)  à  l'é- 
poque de  leur  entrée;  la  seconde  année  ne  leur  coûte  que  2  livres 
sterling,  à  titre  de  blanchissage.  Ils  mènent  ici  une  vie  assez  douce; 
ils  s'occupent  de  jardinage,  ils  apprennent  l'exercice  militaire, 
ils  ont  formé  entre  eux  des  sociétés  [cltibs)  pour  les  régates,  le 
cricket,  et  même  pour  le  chant,  moyennant  de  petites  cotisations 
mensuelles.  Ils  se  sont  de  même  procuré  l'agrément  d'un  salon  de 
lecture. 

Le  training  collège  diocésaiil  de  Durham  diffère  fort  peu  da 
précédent.  Il  avait,  à  l'époque  de  notre  visite,  trente  et  un  élèves- 
maîtres;  le  prix  de  l'admission  est  de  7  livres  steriing.  On  leur 
donne  un  enseignement  supérieur  à  celui  qu'exige  le  Comité  du 
Conseil  privé,  et  ils  passent  cent  cinquante  heures  environ  par 
an  dans  les  classes  soit  de  la  nwdel  school^  soit  de  la  practimg 
8chooL 

Dans  une  conversation  fort  intéressante  que  nous  avons  eue  avec 
le  révérend  M.  Ashwell,  principal  dii  collège,  celui-ci  s'est  montré 
peu  favorable  au  système  qui  adjoint  aux  écoles  normales  une  école 
modèle  composée  d'élèves  choisis,  parce  qu'en  fait  l'instituteur 
n'aura  jamais  à  donner  l'enseignement  qu'à  des  écoles  ordinaires, 
où  les  bons  élèves  se  trouvent  côte  à  côte  avec  les  médiocres. 

Ici,  comme  à  York,  l'horticulture  et  les  jeux  athlétiques  sont 
fort  en  honneur.  Le  principal  les  regarde  comme  des  moyens  puis- 
sants de  progrès.  Selon  lui,  le  goût  pour  ces  exercices  répandu 
dans  une  nation  est  un  indice  d'une  civilisation  avancée. 

Quant  à  la  vie  matérielle  dans  les  deux  collèges  d'York  et  de 
Durham,  elle  ne  saurait  être  mieux  organisée.  Les  bâtiments  sont 
nouveaux,  bien  distribués,  exposés  au  grand  air,  d'un  aspect  riant, 
loin  du  bruit  de  la  ville,  et  chaque  élève-maître  a  une  bonne 
chambre  à  lui. 

Nous  ne  prétendons  pas  avoir,  en  ces  quelques  pages,  épuisé 
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le  sujet  de  Tintervention  de  l'Etat  dans  l'instruction  primaire;  loin 
de  là,  nous  avons  cherché  à  nous  restreindre,  autant  que  possible, 
aux  seuls  points  dont  l'omission  aurait  pu  laisser  quelque  obscu- 
rité dans  la  seconde  partie  de  notre  rapport,  où  il  est  question  de 
l'Ecosse. 


SECONDE  PARTIE. 


ECOSSE. 


INTRODUCTION. 


En  abordant  la  seconde  partie  de  notre  rapport,  celui  d'entre 
nous  qui  écrit  ces  pages  ne  se  fait  pas  illusion  sur  la  difficulté  de 
sa  tâche.  Dans  la  première  partie  de  ce  volume,  son  travail  s'est 
borné  à  un  petit  nombre  de  pages  fort  modestes  sur  l'enseigne- 
ment des  sciences,  sur  quelques  écoles  du  nord  et  sur  les  écoles 
normales  primaires.  Ici,  sa  responsabilité  personnelle  s'accroît 
outre  mesure;  car,  en  franchissant  le  Tweed ,  il  se  voit  abandonné 
à  ses  propres  forces,  n'ayant  pour  guides  que  les  notions  recueil- 
lies sur  place  pendant  un  séjour  de  peu  de  durée,  et  les  bienveil- 
lantes communications  qu'il  a  pu  se  procurer  en  s'adressant  par 
écrit  aux  chefs  des  principaux  établissements  qu'il  lui  avait  été 
impossible  de  visiter  personnellement  ^ 

A  la  différence  des  écoles  secondaires  anglaises,  les  écossaises 
n'ont  pas  encore  trouvé  d'historien.  Nul  n'a  encore  songé,  que 
nous  sachions,  à  écrire  sur  elles  un  ouvrage  du  genre  des  Public 
Schools  of  Englandj  de  Tom  Brawns  Schaol  days,  et  de  tant  d'autres 


^  Nous  nous  plaisons  ici  h  adresser  nos 
reniercîments  très-sincères  à  MM.  J.Mac- 
donald,  M.  A.,  d'Ayr;  le  docteur  Robson, 
de  Cupar  ;  le  docteur  A.  Low ,  de  Dundee  ; 
W.  Hewitson  Cairns,  M.  A.,  de  Dumines  ; 
le  révérend  docteur  J.  Hannah ,  de  Glenal  • 
mond;  le  docteur  A.  Montgomerie ,  de 
Greenock;  W.  Eadie,  M.  A.,  d'Invemess; 


J.  Rogerson ,  L.L.B.,  de  Merchiston  CasUe  ; 
G.  B.  Smith,  de  Montrose;  le  docteur 
W.  Bmnton,  de  Paisley,  et  le  docteur 
Th.  Miller,  de  Perth,  qui  tous  se  sont 
empressés,  sur  notre  invitation,  k  nous 
fournir  de  précieux  renseignements  sur 
les  établissements  confiés  à  leurs  soins. 
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récits  où  sont  peints  avec  force  et  vérité  les  plaisirs,  les  chagrins 
et  les  études  de  Técolier  anglais.  Rien  de  pareil  en  Ecosse;  c'est  à 
peine  s'il  nous  a  été  donné  de  puiser  dans  les  rapports  de  la  Com- 
mission d'enquête  sur  les  municipalités  écossaises  ^  quelques  ren- 
seignements utiles  sur  le  régime  financier  de  leurs  écoles  '. 

Bref,  l'écrivain  libre  et  le  rapporteur  officiel  ont  été  jusqu'ici 
également  muets  en  Ecosse  sur  ce  qui  regarde  l'instruction  secon- 
daire, telle  que  nous  la  comprenons  en  France.  L'auteur  de  ces 
pages  n'en  est  pas  découragé,  mais,  en  présence  des  obstacles  qu'il 
trouve  sur  sa  route,  il  comprend  qu'il  ne  peut  s'arroger  le  mot 
orgueilleux  de  Manilius  : 

Nostra  loquar  :  nulli  vatum  debebimus  orsa, 

si  ce  n'est  pour  invoquer  le  bénéGce  des  circonstances  atténuantes. 


L'Ecosse,  bien  que  politiquement  unie  à  l'Angleterre  depuis 
i6o3,  et  administra tivement  amalgamée  avec  elle  depuis  1707, 
a  toujours  conservé  un  cachet  essentiellement  national.  Elle  est 
moins  fertile  et  moins  peuplée  que  sa  puissante  voisine;  là  dispro- 
portion des  fortunes  y  est  moins  visible,  la  séparation  des  couches 
sociales  moins  tranchée.  On  n'y  rencontre  donc  pas  cette  réserve 
calculée  des  Anglais,  qui  n'osent  pas  se  risquer  à  compromettre 
leur  considération  sociale  en  acceptant  sans  contrôle  l'intimité  du 
premier  venu.  Régie  enGn  par  ses  propres  lois,  fondées,  non  sur 
les  traditions  saxonnes,  mais  sur  le  droit  romain,  l'Ecosse,  quoique 
géographiquement  séparée  des  races  néo-latines,  s'en  rapproche 

*  Rapports  de  la  Commission  d'enquête  actueUemcnt,  mais  le»  trois  volumes  qu'elle 

sur  l'Ecosse,  Londres,  i83â-i836.  a  public^s  jusqu'ici  n'ont  trait  qu'à  l'ios- 

'  Une  commission  spéciale  d'enquête  truction  primaire.  Nous  en  avons  pu  nëan- 

sur  rinstruclion  publique  en  Ecosse  sï^e  moins  utiliser  quelques  donn^. 
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cepeiidaiit,  et  semble  ne  pas  avoir  oublié  ses  anciens  rapports 
avec  la  France. 

Si,  au  delà  du  Tweed,  nous  eussions  rencontré  les  mêmes 
obstacles  qui,  dans  les  premiers  jours,  entravèrent  notre  marche 
en  Angleterre,  le  temps  très-restreint  dont  nous  pouvions  disposer 
avant  l'époque  fatale  des  vacances  de  Pâques  n'eût  pas  suffi  pour 
l'accomplissement  de  notre  tâche.  Nos  craintes  à  cet  égard  étaient 
heureusement  mal  fondées  :  partout  on  nous  a  ouvert  les  portes  à 
deux  battants,  partout  on  s'est  empressé  de  nous  aider  dans  nos 
recherches,  d'aller  au-devant  de  nos  désirs  ^ 

Généralement  parlant,  il  existe  plus  d'analogie  entre  les  divers 
systèmes  d'enseignement  usités  en  Ecosse  et  ceux  du  continent 
que  nous  n'en  avons  trouvé  en  Angleterre.  Maïs  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  ce  qui  regarde  l'organisation  scolaire,  car  on  y  recon- 
naît plus  qu'ailleurs  l'influence  de  l'élément  religieux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  dans  ce  pays  de  pleine  liberté  la  moindre 
tentative  d'imposer  aux  enfants  une  croyance  contraire  aux  vœux 
de  leurs  parents,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  tout  l'édifice 
scolaire  des  communes  rurales  a  été  l'œuvre  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne. 

L'Ecosse,  on  le  sait,  ne  sortit  de  la  phase  des  luttes  féodales, 
des  discordes  civiles  que  pour  entrer  dans  la  phase  non  moins  san- 
glante des  guerres  de  religion.  Le  calvinisme  en  sortit  victorieux, 
et  il  n'eut  pas  plutôt  pris  pied  dans  le  pays,  que  John  Knox  et  ses 
disciples,  pénétrés  de  l'importance  de  s'assurer  la  haute  direction 
de  l'instruction  publique,  profitèrent  du  moment  favorable  pour 
en  faire  une  fonction  essentielle  de  leur  nouvelle  Eglise.  Celle-ci 
eut  néanmoins  à  traverser  des  épreuves,  d'abord  sous  Jacques  IV, 

'  Nous  remplissons  uii agréable  devoir  son  et  H.  Bryce,  à  Edimbourg;  les  doe- 

en  mentionnant  ici  Taccueil  courtois  que  teurs  Low  et  Bi^ce,  à  Glasgow,  et  M.  W. 

nous  ont  fait  AfM.  le  révérend  W.  Barrack ,  Th.  Milton ,  prévôt  de  Saint-Andrews ,  en 

M.  A.,  d*Aberdeen;  J.  Macmillan,  M.  A.;  sa  (pialité  de  membre  du  Comité  de  sur- 

J.  Cnrmichael ,  M.  A.;  les  docteurs  Donald-  veillance  du  Madras  Collège  de  cette  ville. 
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pius  lard  sous  Charles  II ,  et  ne  fut  définitivement  reconnue  qu'après 
la  révolution  de  1688,  sous  le  nom  de  Confession  de  Westminster. 
Elle  repousse  le  principe  de  Tépiscopat  et  proclame  l'égalité 
absolue  de  tous  les  ministres  du  culte  ou  anciens  (tirpea€uTepoi). 

Au  bas  de  l'échelle  hiérarchique  de  TEg^ise  d'Ecosse  {Kirk  ofScoi- 
land)^  se  trouve  la  kirk  session,  assemblée  composée  du  ministre 
ou  ancien  [eUer)  ecclésiastique,  et  des  anciens  laïques  d'une  pa- 
roisse :  le  mipistre  en  est  le  moderator  ou  président.  Cette  assem- 
blée a  le  pouvoir  de  citer  devant  elle  tout  membre  de  la  paroisse 
ou  congrégation  y  «de  l'interroger,  de  l'instruire,  de  l'admonester 
et  de  l'exclure,  pendant  un  certain  temps,  de  la  participation  à 
l'eucharistie. 

Vient  ensuite  ia  presbylery,  assemblée  composée  de  tous  les  minis- 
tres d'un  district,  et  d'un  ancien  laïque  de  chacune  des  paroisses  qui 
en  font  partie.  A  chaque  séance  de  ce  corps  on  élit  un  moderator 
parmi  les  ministres.  Il  y  a  soixanle-nenï presbyteries ,  dont  chacune 
comprend  douze  à  vingt-quatre  paroisses.  Un  certain  nombre  de 
presbyteries  constitue  une  province,  régie  par  un  synode  provincial, 
qui  se  réunit  deux  fois  par  an.  Il  y  a  quinze  provinces  dans  toute 
l'Ecosse.  L'autorité  ecclésiastique  suprême  est  exercée  par  l'assem- 
blée générale  [gênerai  assembïy),  qui  se  réunit  une  fois  par  an,  et  se 
compose  des  délégués  :  1®  de  chaque  presbytery,  s^  de  chaque  bourg 
royal,  et  3^  de  chacune  des  quatre  universités.  Elle  est  présidée 
par  un  lord  haut  commissaire  [hrd  high  commissioner)  ^  représen- 
tant la  commune.  Tout  appel  contre  une  décision  prononcée  par 
une  assemblée  inférieure  passe  hiérarchiquement  par  tous  les  de- 
grés supérieurs  de  cette  échelle.  Il  n'y  a  dans  l'Eglise  écossaise 
ni  liturgie,  ni  autel,  ni  musique  instrumentale. 

Cette  Église  si  sévère  ne  l'est  pourtant  pas  assez  pour  certains 
esprits,  et  le  presbytérianisme  renferme  diverses  nuances,  dont  la 
plus  importante  par  «son  influence  s'appelle  cr  l'Eglise  libres  (Free 
Kirk).  Ce  ne  fut  qu'en  18 6 3  qu'elle  se  sépara  de  l'Eglise  établie 
sur  une  simple  question  de  patronage  ecclésiastique,  en  adoptant 
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pour  principe  fondamental  que  le  pouvoir  civil  ne  doit  pas  s  im- 
miscer dans  les  affaires  de  TËg^ise.  Elle  offrit  alors  au  monde  le 
spectacle  bien  rare  de  plusieurs  centaines  de  ministres  du  culte 
renonçant  spontanément  à  des  positions  lucratives  et  honorables , 
péniblement  acquises,  pour  n  obéir  qu  à  leur  conscience.  Cette  abné- 
gation si  sincère  provoqua  des  sympathies  en  faveur  de  la  nouvelle 
Eglise;  elle  gagna  de  jour  en  jour  du  terrain,  et  aujourd'hui,  plus 
grande  et  plus  puissante  que  sa  sœur  aînée,  elle  marche  de  front 
avec  elle.  De  même  que  cette  dernière,  elle  a  son  organisation 
complète;  elle  aussi  a  fondé  des  écoles,  mais  elle  ne  vit  que  par  les 
contributions  volontaires  de  ses  adhérents,  sans  l'appui  d'aucune  loi, 
d'aucune  protection  parlementaire*. 

Dans  un  pays  où  le  seùtiment  religieux  est  assez  fort  pour  déter- 
miner une  grande  partie  de  la  nation  à  s'imposer  spontanément 
un  aussi  lourd  fardeau,  il  serait  tout  naturel  de  voir  les  diverses 
croyances,  l'Eglise  établie  presbytérienne,  les  Presbytériens-Unis, 
l'Eglise  épiscopale  anglicane ,  l'Eglise  libre  et  l'Eglise  catholique- 
romaine,  se  jalouser  les  unes  les  autres  et  interdire  à  leurs  core- 
ligionnaires d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  des  dénominations 
rivales.  H  n'en  est  rien  pourtant;  il  y  a  fort  peu  d'écoles  qui  ne 
proclament  hautement  qu'elles  sont  ouvertes  à  toutes  les  croyances 
et  qu'elles  renoncent  à  toute  tentative  de  prosélytisme.  Ce  senti- 
ment de  tolérance  universelle  est  même  poussé  si  loin,  qu'il  en 
résulte  une  espèce  d'intolérance  envers  ceux  qui,  par  conviction, 
par  goût  ou  par  intérêt,  usent  de  leur  droit  en  n'ouvrant  leurs 
écoles  qu'aux  enfants  de  leurs  cultes  respectifs.  On  leur  applique 
dans  un  sens  injurieux  le  terme  de  <r  sectaires  t5  (^sectarians) ,  tandis 
(|u'on  honore  du  nom  de  nationales  les  écoles  où  toute  croyance  est 
admise,  en  d'autres  termes,  où  il  n'y  a  aucun  enseignement  reli- 
gieux. Ces  sortes  d'écoles  ne  sont  pas  actuellement  fort  nombreuses, 

'  L*Ëglise  libre  a  acluollement  un  re-  700  écoles.  {Premier  rapport  de  la  Corn- 
venu  nnnuel  de  33o,ooo  livres  sterling  mssion  d'enquête  sur  l'bcossc,  p.  119, 
(8,'î5o,ooo  francs);  elle  a  fondé  près  de        Mmoignage  du  docteur  Buchanan.) 
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car  dans  la  plupart  des  établissements  on  se  contente  de  laisser 
s'absenter  des  conférences  religieuses  les  enfants  hétérodoxes.  Néan- 
moins le  parti  national  domine  aujourd'hui  :  du  moins  c'est  lui  qui 
se  fait  le  plus  souvent  entendre.  Le  parti  contraire  n'est  pas  toute- 
fois aussi  faible  que  le  ferait  présumer  son  silence.  L'idée  d'une 
école  d'où  serait  banni  tout  enseignement  religieux  lui  répugne; 
elle  semble  lui  rappeler  le  mot  que,  dans  un  autre  sens,  Œdipe 
adresse  à  Thésée  :  • 

'  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  v.  617. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

APERÇU  HISTORIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  EN  ECOSSE. 

Si  nous  en  croyons  ies  chroniques  écossaises,  la  prédication 
chrétienne  pénétra  de  bonne  heure  en  Gaiédonie;  car,  dès  Tannée 
3is,  selon  ces  autorités,  des  moines  appelés  Guidées  [Colidei,  Cul- 
tores  Deiy  Keledei  dans  quelques  bulles  papales')  se  répandirent 
en  Ecosse,  convertirent  le  peuple  et  ouvrirent  des  écoles^.  Cet 
ordre  monastique  existait  aussi  en  Angleterre,  en  Irlande  et  dans 
le  pays  de  Galles  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dès  le  xn*  siècle,  l'Ecosse 
n'était  pas  plus  arriérée  que  les  autres  contrées  de  l'Europe  ;  car,  en 
1173,  il  y  avait  des  écoles  à  Perth  et  à  Stirling,  sous  la  direction  du 
couvent  de  Dunfermline;  les  moines  de  Kelso  en  avaient  ouvert  une 
à  Roxburgh;  on  en  voyait  également  à  Ayr,  à  South-Berwick,  à 
Aberdeen,  fondées,  elles  aussi,  par  diverses  communautés.  L'abbaye 
de  Brechin,  dont  l'origine  remonte  à  1178,  entretenait  en  iBSg, 
époque  où  elle  fut  détruite,  un  collège  et  une  école  de  grammaire^; 
et  il  est  fort  probable  que  tous  les  monastères  dirigeaient  des  écoles 
oii  Ton  élevait  les  fils  de  la  noblesse.  En  1 2 33,  nous  trouvons  celles 
de  Saint- Andrews  mises  sous  l'autorité  d'un  recteur;  en  1 339,  Mont- 
rose  possédait  des  écoles,  car  on  cite  un  don  de  20  shillings  que 
leur  fit  Robert  Bruce  ^.  La  haute  école  d'Edimbourg  fait  remonter 

^  Spottswood,  History  af  theChurch  0/  motion  of  the  Church  of  Scotland,  anon. 

ScoUand,  Londres,  1677.  Londres,  16&/1.)  Mais  cette  assertion  est 

'  Les  théologiens  écossais  fontremar-  réfutée  par  Mailland.  {Hist.  of  Scotîand, 

qner,  dans  Tintérèlde  leur  Église,  que  les  Londres,  1 757.) 
Culdees  n'obéissaient  h  aucun  évèque,  et  '  Maitland. 

que  le  système  épisoopal  ne  fut  introduit  *  Maitland,  t.  I,  p.  aSi  et  969. 

qu  en  690  par  Palladius,  envoyé  en  Ecosse  '  Tytler,  History   of  Scotîand,  t.  II, 

par  la  cour  de  Rome.  {HisL  ofthe  Befor-  p.  353  et  suiv. 
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son  origine  au  xii^  siècle,  sans  pouvoir  toutefois  eu  préciser  la 
date.  En  iBso,  les  écoles  de  grammaire  devaient  déjà  être  assez 
nombreuses,  car  il  y  en  avait  une  dans  la  petite  ville  de  Haddington. 
John  Knox  y  reçut  son  éducation.  A  cette  époque,  toutefois,  les 
humanités  se  bornaient  à  Tétude  du  latin;  car,  d'après  Hallam, 
celle  du  grec  ne  fut  inaugurée  en  Ecosse  que  vers  Tannée  1 53/i,  à 
l'école  de  Montrose  ^ 

L'écrivain  que  nous  venons  de  citer  traite,  il  faut  l'avouer,  un 
peu  trop  cavalièrement  la  littérature  écossaise,  en  ne  consacrant 
que  quatre  lignes  au  précieux  poëme  de  Barbour  sur  les  exploits 
de  Bruce  ^,  et  trois  lignes  au  «r  Livre  du  Roi  d  {King^s  Quair)  de  Jac- 
ques I^  d'Ecosse ,  en  ajoutant  que  cr  toute  autre  chose  digne  d'éloge 
qu'on  pourrait  mentionner  est*  anonyme  et  de  date  incertaine  ^  ?) 
A  notre  avis,  la  littérature  écossaise  ne  mérite  pas  ce  dédain  : 
le  roman  de  Tristremy  composé  vers  l'année  iqBo,  par  Thomas 
d'Ercildoune ,  surnommé  erle  rimeur^  [Ûie  rhymer),  aurait,  ce  nous 
semble,  mérité  une  mention.  L'Ecosse  puisait  aussi  chez  les  autres 
peuples.  Barbour  nous  apprend  qu'en  i3o6,  lorsque  les  partisans 
de  Bruce  eurent  à  traverser  le  Loch  Lomond  à  l'aide  d'un  bateau  * 
qui  ne  tenait  que  trois  hommes  à  la  fois,  le  crbon  roi?)  leur  Gt 
passer  agréablement  le  temps  pendant  un  jour  et  une  nuit,  en  leur 
lisant  des  passages  du  roman  de  Fierabras  ^.  Il  existait  donc  à  cette 
époque  reculée  une  traduction  écossaise  de  cet  ouvrage,  ce  qui 
fait  supposer  quelque  progrès  dans  les  lettres.  Malgré  les  guerres 


'  John  Rôw,  hellënîste  distingue  et 
recteur  de  Tëcole  de  Perth ,  fut  le  premier 
qui  enseigna  Thébreu  en  Ecosse,  ainsi 
que  nous  l'apprennent  les  vers  suivants 
d*un  contemporain,  John  Adamson , prin- 
cipal de  Tuniversitë  d'Edimbourg  : 

PerUiaca  qnoDdam  Litialit  liogoc  sehola 
Laude  daebat ,  faeratque  uniua  iabri  ; 
Nune  est  trilioguis,  Latio  jungeos  Grfficiam, 
Et  bine  Paleftinam  omniom  iiiigiiia  loquens. 
0  ter  beatam  te  nnnc  Perthanam  sehoiani  ! 


0  ter  beatam  Rollam  reclorem  taum  I 
Per  qaem  juventot  barbarie  proenl  habitn 
Radia  et  tondla  primoUis  labellalia 
Solpnâê,  Àthênas  et  Bommm  adte  aoaat 

(Leltre  do  S  mai  18S7  du  docteur  Tbom»  Hillfr, 
reclear  de  rAcadéinie  de  Pertb.  ) 

'  Hallam ,  Hitîory  of  tke  Lileraiurt  ^ 
Europe,  t.  I,  c.  I,  n""  5a. 
=»  Ibid.  c.  II,  n*  48u 
*  The  Bruce,  de  Barbour,  I.  il. 
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et  les  discordes  civiles,  ies  livres  ne  devaient  pas  être  très- rares  au 
xiv^  siècle;  car,  en  i  Sgo,  sir  James  Douglas  de  Dalkeith  légua  à  son 
fils  toute  sa  bibliothèque  :  Omnes  libros  meos^  tam  statuiarum  regni 
Scùcie  quam  romande  ^  Il  est  vrai  qu'il  reste  fort  peu  de  manuscrits 
écossais,  car  il  y  eut  une  époque  où,  même  si  loin  du  Midi,  le  fa- 
natisme d'Omar  trouva  des  imitateurs;  il  est  vrai  aussi  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'ignorance  parmi  la  noblesse  comme  chez  le  peuple; 
mais,  sous  ce  rapport,  TEcosse  n'était  pas  au-dessous  du  niveau 
d'alors,  et  ies  lettres  étaient  en  grand  honneur,  car  elles  montaient 
jusqu'au  trône  :  (r  Jacques  IV  fut  le  premier  prince  des  temps  mo- 
dernes qui  sut  écrire  le  latin  à  la  fois  avec  majesté  et  avec  élé- 
gance ^.  7) 

En  iBog,  Walter  Ghapman  introduisit  à  Edimbourg  l'art  de 
l'imprimerie',  et  si,  vers  le  milieu  du  xvi*^  siècle,  on  n'y  avait  pas 
encore  imprimé  un  auteur  classique,  ni  même  une  grammaire^,  ce 
n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  accuser  l'Ecosse  de  n'avoir 
reçu  que  peu  de  (t  lumière  italienne  ^.  t) 

Il  est  présumable  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  écoles  les 
plus  en  renom <ionnaient  quelques  notions  de  droit,  à  en  juger  au 
moins  par  un  acte  très-curieux  du  i3  juin  1&96  du  parlement 
écossais,  siégeant  à  Edimbourg,  et  dans  lequel,  au  milieu  d'une 
foule  de  dispositions  hétérogènes,  relatives  à  l'Eglise,  à  la  direction 
de  la  monnaie,  aux  prix  des  marchandises,  à  la  prescription  en 
matière  judiciaire,  nous  trouvons  l'article  3  ainsi  conçu  : 

ffltem,  il  est  statué  et  ordonné  par  tout  le  royaume,  à  tous  les 
(T  barons  et  propriétaires  fonciers  jouissant  d'un  bon  revenu  d'en- 
(Tvoyer  aux  écoles  leurs  fils  aînés  et  héritiers  dès  l'âgé  de  huit  à 
(rneuf  ans,  de  les  faire  rester  à  l'école  de  grammaire  jusqu'à  ce 
(T qu'ils  soient  convenablement  instruits,  et  qu'ils  aient  appris  par- 

• 

'  Testament  conserve  par  les  comtes  *  Tytler,  t.  V,  p.  44. 

de  Morton,  et  cite  dans  les  Early  metrical  ^  Hallam,  History  of  the  Literature  of 

Taies,  p.  IV,  Edimbourg,  1826.  Europe,  1. 1,  c.  v,  n*  a 5. 

*  Mailland,  t.  If,  p.  757.  •  *  M.  ibid,  c.  iv.  n*  33. 
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(rfaitemenl  le  latin;  et  ensuite  de  les  maintenir  trois  ans  aux  écoles 
fr  d'art  et  de  jurisprudence,  afin  quils  aient  connaissance  et  intelli- 
(T  gence  des  lois ,  de  telle  sorte  que  la  justice  puisse  régner  univer- 
(T  sellement  sur  tout  le  royaume ,  et  que  ceux  qui  sont  shérifs  ou 
(T  juges  ordinaires  sous  Sa  Hautesse  le  Roi  puissent  avoir  les  connais- 
(T sauces  nécessaires  pour  faire  la  justice,  afin  d'éviter  aux  pauvres 
rr  gens  la  nécessité  de  demander  une  audience  spéciale  au  seigneur 
«f  notre  souverain  pour  chaque  petit  tort.  Et  tout  baron  ou  pro- 
(rpriétaire  foncier  de  substance  qui  ne  tiendra  pas  son  fils  aux 
ff  écoles,  ainsi  qu'il  est  dit,  sans  une  raison  légitime,  et  qui  négligera 
(Tcet  ordre  payera  au  roi,  si  l'on  peut  avoir  connaissance  de  cela, 
tr  la  somme  de  2  o  livres  ^  •» 

En  lisant  ce  document,  on  est  frappé,  non-seulement  de  la  naïveté 
avec  laquelle  le  législateur  tranchait  une  des  questions  les  plus  dé- 
battues de  nos  jours,  celle  de  l'enseignement  obligatoire,  mais  aussi 
de  la  manière  dont  l'instruction  s'imposait  par  la  force  des  choses. 
Obsédé  par  d'innombrables  demandes  d'audience,  accablé  de  be- 
sogne ,  le  roi  reconnaissait  enfin  la  nécessité  de  diviser  le  travail  : 
il  n'avait  que  des  juges  ignorants,  il  fallait  les  forcer  à  s'instruire. 
Il  avait  sans  doute  présentes  à  l'esprit  les  paroles  que  Jéthro  adressa 
à  Moïse  :  Stulto  labore  canmmeris  et  tu  et  populus  iste  qui  tecum  est; 
ultra  vires  tuas  est  negotium^  solus  illud  non  poteris  stistinere^;  et,  pour 
sauver  le  roi  de  la  peine  dont  était  menacé  le  législateur  des  Hé- 
breux, il  ne  devait  pas  suffire  d'être  noble  pour  ne  pas  savoir  écrire. 
L'acte  précité  fait  connaître,  en  outre,  qu'en  dehors  des  écoles  de 
grammaire,  qui  devaient  être  déjà  assez  nombreuses,  il  y  avait 
des  écoles  supérieures  où  l'on  enseignait  Yart  (la  littérature  latine) 
et  la  jurisprudence,  c'est-à-dire  le  droit  romain,  base  principale 
des  lois  modernes  écossaises.  Nul  doute  que  ces  écoles  supérieures, 
amalgamées  et  concentrées  dans  les  villes  principales,  n'aient  servi 
de  noyau  aux  universités  actuelles. 

^  Aets  ofîhe  ParUaments  qfScotland,  vol.  II,  p.  938.  —  *  Earod.  xviii,  18. 
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Ce  fut  eii  i56o  que  John  Knox  et  qudques-uns  de  ses  con- 
frères les  plus  zélés  rédigèrent  le  a  Livre  de  discipline  tî  (Book 
of  policy) ,  où  ils  jetèrent  les  premières  bases  du  grand  système 
d'écoles  paroissiales,  qui  a  depuis  répandu  l'éducation  sur  toute  la 
surface  de  l'Ecosse.  Ce  code  impose  aux  Eglises  l'obligation  de  pour- 
voir à  l'instruction  des  pauvres,  de  fonder  des  écoles,  et  même  de 
forcer  les  parents  à  y  envoyer  leurs  enfants,  pour  les  «r  contraindre 
à  chercher  la  vertu,  t)  On  y  lit  les  passages  suivants  : 

(T  Dans  chaque  ville  notable il  faudrait  ériger  un  collège 

où  l'on  pût  apprendre  les  arts  de  logique  et  de  rhétorique  avec 

les  langues  (anciennes) Nous  regardons  deux  années  comme 

plus  que  suffisantes  pour  apprendre  à  lire  parfaitement,  pour  ré- 
pondre au  catéchisme,  et  pour  obtenir  quelques  notions  des  rudi- 
ments de  la  grammaire.  Admettons  encore  trois  ou  quatre  années 
pour  se  perfectionner  dans  la  grammaire  ^  Donnons  quatre  autres 
années  aux  arts,  cest^-dire  à  la  logique,  à  la  rhétorique  et  à  la 
langue  grecque;  le  reste  des  vingt-quatre  années  se  passera  à 
étudier  la  science  par  laquelle  on  voudra  servir  l'Eglise  ou  l'Etat, 
que  ce  soit  le  droit,  la  médecine  ou  la  théologie 2. -n 

En  1667,  cette  recommandation  en  faveur  de  l'instruction  po- 
pulaire fut  convertie  en  loi  par  le  parlement  écossais  ^  En  1675, 
André  Melvil  rédiga  le  Platform  of  ecclesiastical  govemment^  où  l'œuvre 
de  John  Knox  fut  à  la  fois  confirmée  et  améliorée.  Ce  nouveau 
code  fut  accepté,  en  1 58 1 ,  par  les  ministres  du  culte  et  par  le  par- 
lement, et  reçut  le  titre  de  Second  Livre  de  discipline^. 

Le  principe  de  l'enseignement  populaire  fut  consacré  de  nou- 
veau par  un  acte  de  lôg^.  Après  le  rétablissement  du  régime 
épiscopal,  un  ordre  du  Conseil  privé  du  10  décembre  1616  disposa 
qu'il  y  aurait  une  école  dans  chaque  paroisse,  et  autorisa  lesévêques 

^  Sous-«ntendu  :  kùne.  '  Aets  of  the  ParUaments  ofSeotltmd, 

'  Spottswood,  History  ofthe  Church  of  vol.  III,  p.  87,  S  5. 

Seotland,  p.  160,  161.  Le  BookofpoUcy  *  Tytier,  vol.  VIII,  p.  io3. 

est  reproduit  m  extenso  par  cet  auteur. 
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à  imposer  aux  paroissiens,  avec  le  conseil  te  meut  de  la  uiajoriti* 
d'entre  eux,  une  contribution  foncière  pour  la  création  et  l'en- 
tretien de  l'école.  Cet  ordre  fut  confirmé  par  un  acte  du  parlement 
de  i633.  L'acte  de  1696  donna  enfin  aux  écoles  paroissiales  une 
organisation  homogène  ;  il  constitue  une  ligne  de  démarcation  entre 
le  passé  et  la  période  moderne  ^ 

Par  cet  acte  les  propriétaires  fonciers  [heritors)  de  chaque  pa- 
roisse et  leur  nUnislre  ou  pasteur  étaient  tenus  de  bâtir  une  école 
et  de  s'imposer  pour  assurer  au  maître  un  salaire  fixe  de  i38  francs 
par  an. 

Cette  loi  resta  sans  changement  jusqu'en  1 8o3 ,  époque  où  le  sys- 
tème des  écoles  paroissiales  fut  notablement  amélioré.  Les  appoin- 
tements du  maître  furent  augmentés  ;  on  décréta  la  révision  de  ces 
appointements  tous  les  vingt-cinq  ans;  le  ministre  de  la  paroisse  de- 
vint surintendant  de  l'école,  et  l'on  investit  la  presbytery  de  pouvoirs 
très-étendus,  lui  donnant  le  droit  d'examiner,  nommer  ou  révoquer  le 
maître,  d'inspecter  l'école,  de  fixer  les  heures  de  classe  et  la  durée 
des  vacances.  Le  ministre  devait,  d  accord  avec  les  henlors,  arrêter  le 
chiffre  de  la  rétribution  scolaire.  Le  maître  devait,  avant  d'entrer 
en  fonction,  signer  la  confession  de  foi  de  l'Eglise  établie  écossaise. 

Cette  clause,  qui  a  pour  effet  de  faire  reconnaître  la  supré- 
matie de  l'État  sur  l'Eglise,  ne  put  manquer  de  soulever  de  vives 
réclamations  à  la  suite  du  schisme  de  18  6  3.  Uti  grand  nombre 
d'anciens  instituteurs  avaient  perdu  leurs  places  en  se  ralliant  à 
l'Eglise  libre  :  il  s'agissait  pour  eux  de  redevenir  éligibles  aux  écoles 
conformistes,  car  celles  de  leur^  propre  parti  étaient  peu  nom- 
breuses, d'une  existence  précaire,  et  peu  rémunératrices.  Le  par- 
lement fut  plusieurs  fois  saisi  de  la  question,  mais  ce  ne  fut  pas 
avant  1861  que  le  parti  schismatique  se  trouva  assez  fort  pour  faire 
adopter  une  mesure  qui,  sous  prétexte  de  conciliation,  dépouillait 
l'Eglise  de  l'Etat  de  la  plupart  de  ses  privilèges. 

^  ^e:pori  on  éducation  addressed  In  the  trustenK  of  the  Dick  bequest ,  par  Simon  S.  Lou- 
rie,  A.  M.,  Edimbourg,  i865. 
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Par  cet  acte ,  au  lieu  de  signer  la  confession  de  Westminster,  le 
candidat  est  seulement  tenu  de  signer  une  déclaration  par  laquelle 
il  s'engage  à  ne  rien  enseigner  qui  soit  contraire  aux  doctrines  du 
catéchisme  presbytérien  abrégé  {shorter  catechimn) ,  ou  aux  intérêts 
de  l'Eglise  établie.  De  plus,  le  candidat  n'est  plus  examiné  par 
la  presbytery,  mais  par  un  bureau  nommé  par  les  quatre  univer- 
sités d'Ecosse.  Il  reste ,  il  est  vrai ,  à  la  presbytery  le  droit  d'inspecter 
les  écoles,  et  celui  du  veto  dans  le  cas  où,  à  la  suite  d'un  rapport 
dressé  par  un  inspecteur  gouvernemental,  le  ministre  elles  proprié- 
taires d'une  paroisse  auraient  prononcé  la  censure,  la  suspension  ou 
la  révocation  de  l'instituteur,  pour  cause  de  négligence  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Mais  si  l'une  de  ces  peines  est  motivée  sur  la 
sévérité  excessive  du  maître,  ou  sur  sa  conduite  immorale,  c'est 
au  shérif  du  comté  à  en  prononcer  l'arrêt.  S'agit-il  enfin  d'une  con- 
travention aux  engagements  religieux  contractés  par  le  maître  :  la 
peine  ne  sera  alors  prononcée  que  par  une  commission  nommée 
par  un  secrétaire  d'Etat,  et  ne  pourra  être  exécutée  qu'avec  son 
approbation. 

L'Eglise  établie  est  donc  maintenant  désarmée  vis-à-vis  de  sa  ri- 
vale,  et,  en  Ecosse  comme  en  Angleterre , la  suprématie  de  l'Etat, prin- 
cipe au  nom  duquel  s'accomplit  la  réformation ,  au  prix  d'un  siècle 
de  luttes  sanglantes,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  vaine  fiction. 

Ce  court  exposé  historique  nous  permet  maintenant  d'aborder 
notre  sujet  avec  pleine  connaissance  de  l'origine  des  écoles  écos- 
saises et  des  idées  sous  l'empire  desquelles  elles  se  sont  peu  à  peu 
modifiées  pour  répondre  aux  besoins  actuels  de  la  société.  Nous 
traiterons  successivement  : 

1®  Des  écoles  paroissiales,  créations  de  l'Eglise  établie; 

2^  Des  hautes  écoles  ou  collèges  {burgh  schools ,  high  schools,  middle 
schools,  académies) y  créations  des  municipalités; 

3**  De  certains  collèges  fondés  par  des  particuliers. 
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CHAPITRE   II. 

icOLKS    PAB01SSIALBS. 

L'Ecosse  est  la  seule  partie  du  Royaume-Uni  qui  possède,  daos 
ses  écoles  paroissiales,  un  système  national  d'éducation  établi  en  vertu 
d'une  loi. 

Il  paraîtra  sans  doute  étrange,  à  première  vue,  qu'en  voulant 
traiter  de  l'enseignement  secondaire ,  nous  nous  arrêtions  à  parler 
de  ces  écoles;  mais  l'idée  qu  on  attache  à  leur  nom  en  Ecosse  est 
bien  différente  de  celle  qu'il  ferait  naître  en  France.  Chez  nous, 
une  école  de  paroisse  est  une  école  primaire;  en  Ecosse,  c'est, 
le  plus  souvent ,  une  institution  d'enseignement  à  la  fois  primaire  et 
secondaire  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir  l'élève  en  sortir  pour 
aller  directement  à  l'université.  Nous  verrons  plus  tard  l'influence 
que  cette  organisation  a  exercée  sur  les  écoles  secondaires  propre- 
ment dites. 

Notons  d'abord  un  fait  capital,  qui  peut  servir  à  les  distinguer 
les  unes  des  autres  :  c'est  le  caractère  essentiellement  local  de  l'école 
paroissiale.  Située  le  plus  souvent  dans  de  petites  villes  ou  villages 
isolés,  concentrés  en  eux-mêmes,  à  moins  qu'un  chemin  de  fer  n'ait 
ouvert  une  communication  rapide  avec  le  reste  du  pays,  l'école 
paroissiale  appartient  essentiellement  aux  enfants  de  la  paroisse. 
Les  habitants  qui  sont  assez  à  leur  aise  pour  envoyer  leurs  fils 
loin  du  foyer  paternel  préféreront  généralement  une  high  school  ou 
academy  à  une  école  paroissiale  éloignée.  Mais  celle-ci  n'en  offre 
pas  moins  au  fils  du  paysan,  au  milieu  des  campagnes,  l'occasion 
de  se  préparer  aux  universités,  si  les  moyens  de  sa  famille  le  lui 
permettent. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  statistique  des  écoles  paroissiales 
dans  les  trois  comtés  d'Aberdeen ,  de  Banff  et  de  Morav,  oti  le 
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nombre  en  est  de  cent  cinquante-quatre.  En  i865,  chacune  de  ces 
écoles  renfermait  en  moyenne  cent  treize  élèves ,  tous  apprenant  ou 
ayant  appris  à  lire.  Il  y  avait  en  moyenne  quatre-vingt-onze  élèves 
qui  apprenaient  à  écrire;  soixante  et  onze  étudiaient  l'arithmé- 
tique ,  cinquante-deux  la  géographie ,  cinquante^six  la  grammaire , 
un  cinquième  l'histoire  et  le  chant.  Environ  sept  pour  cent  du 
nombre  total  apprenaient  le  latin,  et  un  sur  soixante-six  le  grec. 

En  fait  d'arithmétique,  un  treizième  de  ceux  qui  l'apprenaient 
savaient  manier  les  fractions  ordinaires  et  la  règle  de  trois  ^  simple 
et  composée. 

On  entend  par  mathématiques  proprement  dites,  dans  l'école  pa- 
roissiale, l'arpentage,  les  trois  premiers  livres  d'Euclide,  et  l'algèbre 
jusqu'aux  équations  du  deuxième  degré  inclusivement.  Ces  deux 
dernières  matières  ne  sont  guère  suivies  que  de  ceux  qui  se  des- 
tinent à  l'université  ^ 

Ici  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  textuellement 
l'ouvrage  auquel  nous  venons  d'emprunter  ces  données,  et  qui, 
sous  le  titre  modeste  de  Rapport^  renferme  un  véritable  et  excellent 
traité  d'instruction  primaire^.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  la  page  3o5 
de  cet  intéressant  volume  : 

(rMais  de  crainte  qu'un  lecteur  peu  au  courant  du  sujet  ne 
s'imagine  que  cette  phrase  quelque  peu  prétentieuse  :  se  destiner  à 
Funiversité  &it  supposer  que  le  candidat  à  cette  carrière  est  néces- 
sairement nanti  de  bas  et  de  souliers,  nous  ferons  bien  de  dire  qu'il 
n'en  est-  nullement  ainsi.  Etre  inscrit  sur  le  registre  des  pauvres 
et  être  fort  sur  Virgile  ne  sont  pas  deux  choses  incompatibles. 
Les   écoles  paroissiales  offrent  une  éducation  élémentaire  clas- 

'  Il  y  a  en  Ecosse  giy  écoles  parois-  9^5,797  élèves.  (Deuxième  Rapport  de  la 
siales,  comprenant  76,490  élèves,  plus  '      Commission  d'éducation  en  Ecosse,  Ap- 

1 89  succarsales  (side^chools)  avec  1 0,070  pendice,  table  II ,  p.  9  A.  ) 

âèves.  Les  autres   écoles  organisées  à  '  K^^t  on  éducation  addressed  to  the 

peu  près  sur  le  même  modèle,  mais  indé-  trustées  0/  the  Dick  bequest,  par  Simon 

pendantes  des  paroisses,  sont  an  nombre  S.  Laurie,  A.  M. 
de  3,365,  présentant  une  population  de 
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sique  des  plus  solides ,  sans  distinction ,  à  tous  ceux  à  qui  Ton  recon- 
nait  quelque  talent.  Dans  le  nord-est  de  TËcosse,  sinon  ailleurs  ^ 
le  sentier  qui  conduit  au  savoir  et  à  la  distinction  est  ouvert  au 
plus  pauvre,  non-seulement  en  théorie,  mais  aussi  en  pratique. 
Une  éducation  gratuite  (car  en  Ecosse  l'instituteur  ne  marchande 
pas  ses  instructions  à  un  élève  intelligent  et  pauvre) ,  comprenant  le 
latin ,  le  grec  et  les  mathématiques ,  est  à  la  portée  de  tout  jeune 
garçon  que  la  nature  a  doué  d'une  capacité  au-dessus  de  la  sphère 
dans  laquelle  il  est  né.  Cette  particularité  du  système  écossais  doit 
être  soigneusement  maintenue.  *» 

Nous  reconnaissons  volontiers  tout  ce  que  ce  tableau  a  de  tou- 
chant, et  nous  ne  nions  pas  quil  n  y  ait  là  un  grand  pas  de  fait 
vers  Tégalité  des  chances  d'arriver  à  une  position  sociale  assez 
élevée.  Nous  avouons  même  que,  pendant  notre  séjour  en  Ecosse, 
nous  avons  maintes  fois  entendu  confirmer  de  point  en  point  les 
paroles  suivantes  de  lord  Macaulay,  citées  par  MM.  Marguerin  et 
Mothéré  2  : 

(T  II  s'en  fallait  de  beaucoup  alors  que  l'Angleterre  et  la  France 
eussent  fait  autant  pour  l'instruction  populaire.  Les  effets  de  cette 
mesure  (l'institution  des  écoles  paroissiales)  se  firent  sentir  dès  la 
génération  suivante.  Il  devint  visible  que  le  peuple  était  plus  intel- 
ligent en  Ecosse  qu'en  aucun  pays  de  l'Europe.  Dans  quelque  loin- 
taine contrée  qu'un  Ecossais  pût  se  trouver,  quelque  profession 
qu'il  embrassât,  en  Amérique  ou  dans  l'Inde,  dans  le  commerce 
ou  dans  la  guerre,  son  éducation  première  lui  donnait  l'avantage 
sur  ses  concurrents.  Entrait- il  comme  portefaix  dans  un  magasin, 
il  devenait  promptement  contre-maître;  s'enrôlait-il  dans  l'armée, 
il  était  bientôt  sergent.  L'Ecosse,  d'autre  part,  malgré  la  stérilité 
de  son  sol  et  la  rudesse  de  son  climat,  fit  dans  l'agriculture,  Tin- 
dustrie,  le  commerce,  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  dans 

*  Il  en  est  ainsi  partout,  mais  lauteor  *  De  l'Enseignement  des  cUuÊesnun/emiei 

se  borne  exdusivemeni  dans  son  livre  aux  et  des  classes  (mcrtireSf  rapport  à  H.  le  Se- 
comtes  qui  font  le  sujet  de  son  rapport.        nateur  Préfet  de  la  Seine,  p.  188. 
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tout  ce  qui  constitue  la  civilisation ,  des  progrès  tds  que  le  monde 
ancien  nen  a  jamais  vu  de  pareils,  et  que  le  nouveau  monde  lui- 
même  en  a  à  peine  vu  de  plus  rapides,  t) 

Nous  admettons  tout  cela  ;  nous  éprouvons  même  de  la  sympathie 
pour  ce  sentiment  généreux  qui  pousse  l'homme  instruit  à  élever 
à  sa  propre  hauteur  ceux  que  le  sort  paraît  destiner  à  l'infé- 
riorité; mais,  malgré  cela,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'à 
côté  de  la  question  de  sentiment,  il  y  a  celle  de  la  froide  raison.  En 
écrivant  les  lignes  que  nous  venons  de  citer,  l'historien  n'avait  pro- 
bablement présents  à  l'esprit  que  ces  rudiments  du  savoir  que  nous 
comprenons  sous  le  titre  d'instruction  primaire;  eût-il  été  question 
des  langues  anciennes,  nous  croyons  qu'il  aurait  fait  ses  réserves. 
On  peut  aller  trop  loin,  même  dans  le  bien;  il  peut  y  avoir  de 
la  cruauté  à  éveiller  des  désirs  qu'il. n'est  pas  possible  de  satis- 
faire. L'étude  des  classiques  ouvre  à  l'intelligence  encore  vierge 
un  monde  enchanteur,  séduisant,  dont  on  se  sépare  avec  d'autânr 
plus  de  regret  qu'on  entrevoit  au  bout  de  la  carrière  un  mirage  de 
célébrité,  d'honneur  et  d'aisance,  mirage  le  plus  souvent  trompeur 
pour  ceux-là  même  à  qui  leur  fortune  a  permis  de  s'adonner  ex- 
clusivement aux  fortes  études ,  avec  pleine  connaissance  des  luttes 
et  des  déceptions  auxquelles  ils  devaient  s'attendre.  Que  sera-ce 
du  paysan  qui,  se  voyant  supérieur  à  ceux  qui  l'entourent,  se  sen- 
tira attiré  vers  la  ville,  convaincu  que  cette  même  supériorité  le 
suivra  partout?  On  cite  avec  enthousiasme  quelques  grands  noms 
échappés  à  la  charrue  ou  à  l'atelier  :  mais  ceux  qui ,  égarés  par  ces 
exemples  si  peu  nombreux,  ont  eu  le  sort  d'Icare,  on  se  garde  de 
les  compter,  car  ils  s'appellent  légion.  Quand  le  jeune  prodige  des 
campagnes  est  arrivé  à  expliquer  dans  les  Géorgiques  le  passage  : 

0  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint, 
Agricolasl.  ... 

il  est  le  plus  souvent  trop  tard  pour  qu'il  puisse  en  goûter  le  pré- 
cepte. 
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C'est  à  réconomiste  surtout  qu  appartient  cette  grave  question. 
L'inégalité  des  fortunes  étant  donnée  comme  loi  inévitable  de  la 
société  9  qui  en  cela  ne  fait  que  se  conformer  à  une  loi  non  moins 
inexorable  de  la  nature,  cest  à  l'économiste ,  disons-nous,  à  exami- 
ner si  Ton  a  assez  consulté  les  vrais  intérêts  du  pauvre ,  en  lui  ins- 
pirant des  goûts  hors  de  toute  proportion  avec  ses  moyens  ;  si  le 
paysan,  poussé  ainsi  par  l'ambition,  compagne  inséparable  de  tout 
développement  intellectuel  à  haute  pression ^  dans  des  carrières  regor- 
geant de  concurrents,  et  ofi  le  vrai  mérite  est  loin  d'être  toujours  un 
titre  indiscutable ,  n'eût  pas  été  infiniment  plus  heureux  au  milieu 
des  champs  avec  une  modeste,  mesure  d'instruction  primaire,  qui 
lui  aurait  laissé  des  désirs  conformes  à  sa  position  sociale;  si  les 
talents  exceptionnels  qu'on  lui  suppose,  qui  sont  loin  de  mériter  ce 
titre  dans  une  sphère  plus  élevée  que  la  sienne,  n'eussent  pas  été 
employés  avec  plus  de  profit  pour  lui,  comme  pour  son  entourage, 
à  améliorer  les  procédés  de  culture  et  d'élevage ,  et  à  augmenter, 
par  une  intelligente  administration,  le  rendement  de  son  champ; 
si  enfin  une  tendance  désordonnée  à  accroître  le  nombre  des  plantes 
de  serre  chaude  ne  fait  pas  trop  oublier  les  humbles  mais  pré- 
cieux habitants  du  jardin  potager,  et  n'est  pas  pour  quelque  chose, 
en  paHant  sans  figures,  dans  la  plaie  de  notre  siècle,  l'abandon  des 
campagnes  et  le  mépris  du  travail  agricole. 

L'impartialité  nous  oblige  néanmoins  à  avouer  que  notre  ma- 
nière de  voir  ne  trouve  guère  de  partisans  en  Ecosse.  Nous  n'avons 
de  notre  côté  que  le  Comité  du  Conseil  privé  ^  Celui-ci,  on  le  sait, 
se  préoccupe  exclusivement  de  l'importance  de  propager  par  tous 
les  moyens,  parmi  le  peuple,  les  trois  connaissances  nécessaires, 
lire,  écrire  et  compter,  à  l'exclusion  de  tout  autre  enseignement 
plus  élevé. 

Ce  système  d'encouragement  par  l'Etat  a  réussi  en  Angleterre, 
parce  que  ce  pays  avait  jusque-là  vécu,  pour  ainsi  dire,  au  jour 

*  Voir  notre  première  partie,  cil,  p.  38a. 
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le  jour  en  matière  d'instruction  primaire;  mais  dans  TÉcosse,  qui 
possédait  déjà  son  magnifique  cadre  d'écoles  paroissiales,  le  Code 
revisé  a  jeté  le  désarroi  dans  les  rangs  des  instituteurs,  et  c'est 
en  partie  grâce  à  leurs  vives  réclamations  que  la  Commission  d'édu- 
cation actuellement  en  fonction  a  été  nommée. 

En  effet,  l'instituteur  paroissial  le  plus  habile  à  enseigner  le  latin 
et  le  grec  néglige  le  plus  souvent  son  enseignement  primaire,  de 
telle  sorte  que  les  inspecteurs  royaux,  qui  ne  demandent  absolument 
que  ce  dernier,  et  ne  tiennent  pas  compte  du  reste,  ne  peuvent 
allouer  à  ces  écoles  que  des  sommes  minimes.  Dès  lors,  l'institu- 
teur savant  latiniste  et  helléniste  se  trouve  souvent  dépassé  par  le 
maître  élémentaire  sorti  d'une  école  normale,  moins  savant  sans 
doute,  mais  infiniment  plus  habile  à  enseigner  les  premiers  élé- 
ments aux  enfants. 

Il  ne  reste  donc  à  l'instituteur  savant  que  l'alternative,  ou  de  se 
passer  du  supplément  d'appointements  que  lui  offre  l'Etat,  ou  bien 
de  renoncer  aux  classiques. 

La  plupart  semblent  avoir  adopté  ce  dernier  parti,  et  de  là  les 
plaintes  qui  s'élèvent  de  tous  côtés.  On  tient  à  enseigner  les  langues 
anciennes  dans  les  écoles  paroissiales,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
témoin  entendu  par  la  Commission  qui  n'exprime  plus  ou  moins 
explicitement  son  regret  de  les  voir  délaissées,  et  ne  condamne,  à 
cause  de  cela,  le  Code  revisé.  Les  plus  modérés  demandent  qu'on 
augmente  le  nombre  des  instituteurs,  afin  de  pouvoir  atteindre  les 
deux  buts  à  la  fois.  Mais  pour  cela  il  n'y  aurait  pas  assez  déjeunes 
gens,  pas  assez  d'émoluments  pour  le  maître  :  une  moyenne  aussi 
faible  ^e  sept  ou  huit  pour  cent  des  élèves  ne  saurait  prétendre 
à  un  enseignement  à  part,  à  moins  de  consentir,  à  une  dépense 
hors  de  toute  proportion  avec  les  résultats  réalisables.  Parmi  les 
témoins  qui  se  prononcent  le  plus  catégoriquement  contre  l'abais- 
sement du  niveau  de  l'instruction  par  l'action  du  Code  revisé,  nous 
citerons  le  révérend  sir  H.  Moncrieff  : 

(tII  y  a,  dit-il,  au  fond  de  tout  cela  une  pensée  contraire  à  nos 
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idées  écossaises ,  savoir  :  que  le  secours  par  TEtat  doit  être  entière- 
ment et  exclusivement  réservé  à  la  classe  infime  du  peuple 

Le  Gode  revisé  a  détourné  les  instituteurs  de  leur  habitude  de 
cultiver  les  branches  supérieures,  et  par  là  il  se  trouve  même  en 
désaccord  avec  certaines  dispositions  récemment  arrêtées  par  la 
loi  sur  les  universités  :  car  cette  loi  jeta  les  bases  du  système 
qui  consiste  à  faire  examiner  les  maîtres  paroissiaux  par  des 
professeurs  de  l'université ,  dans  le  but  même  d'élever  le  niveau 
(de  l'instruction)  *.  tî 

Le  docteur  Gandlish  est  du  même  avis,  et  il  ajoute  : 

ff  Tant  que  j'ai  dirigé  les  affaires  du  Comité  d'éducation  et  des 
écoles  normales  (de  l'Église  libre) ,  nous  avons  eu  constamment  à 
lutter  contre  le  Comité  du  Conseil  privé,  pour  lui  faire  comprendre 
ce  principe. 

ff  Nous  avons  eu  la  plus  grande  difficulté  à  lui  faire  voir  l'impor- 
tance de  maintenir  dans  nos  écoles,  tant  normales  qu'ordinaires, 
l'enseignement  élémentaire  du  latin  et  du  ^ec.  Mais  nous  avons 
réussi  tant  bien  que  mal  à  la  lui  faire  reconnaître.  Le  Code  revisé 
me  paraît  avoir  une  tendance  rétrograde  v  il  offre  plutôt  une  prime 
à  l'enseignement  des  simples  éléments  d'une  éducation  anglaise, 
et  détourne  de  celui  des  autres  branches  *.■« 

Jje  docteur  John.TuUoch,  principal  de  Saint-Andrews  et  un  des 
esprits  les  plus  éclairés  de  l'Ecosse ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

(cLe  nombre  d'instituteurs  ayant  joui  d'une  éducation  prélimi-  . 
naire  autre  que  celle  des  écoles  normales  est  fort  restreint.  L'édu- 
cation donnée  dans  celles-ci  rend  d'importants  services;  mais,  au 
point  de  vue  intellectuel  et  littéraire ,  elle  est  fort  insuffisante.  Il  en 
résulte  une  détérioration  rapide  de  la  valeur  intellectuelle  de  l'ins- 
tituteur. Il  est  mieux  dressé  au  point  de  vue  purement  pratique 
de  son  travail;  mais  il  est  de  beaucoup  inférieur  à  l'ancien  insti- 
tuteur en  connaissances  littéraires  ;  et  ce  niveau  littéraire  inférieur 

'  Premier  Bf^tport  de  la  rjommission  actuelle,  p.  89.  —  '  Ibid.  p.  100. 


ÉCOLES  PAROISSIALES.  411 

du  maître  doit  influer  d'une  manière  fort  nuisible  sur  le  niveau 
général  de  l'éducation  Kv  , 

Nous  pourrions  indéfiniment  multiplier  les  citations  pour  dé- 
montrer qu'aux  yeux  des  Ecossais  l'école  paroissiale  ne  doit  pas 
se  restreindre  au  rôle  modeste  et  utile  d'une  école  primaire.  Nos 
objections  à  cette  manière  de  voir  subsistent  dans  toute  leur  force, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  les  développer  davantage  ici.  Nous  avons 
rempli  un  devoir  en  exposant  les  opinions  contraires  à  la  nôtre, 
et  nous  nous  bornerons  maintenant  à  constater  une  fois  de  plus 
que,  dans  la  pensée  des  Ecossais,  l'école  paroissiale  n'est  pas  moins 
une  école  secondaire  qu'une  école  primaire.  Dans  ces  conditions , 
il  nous  est  impossible  de  maintenir  dans  toute  sa  rigueur,  en  par- 
lant de  l'Ecosse ,  cette  démarcation  si  tranchée  qui  sépare  en  France , 
patrie  de  l'organisation  rationnelle ,  l'enseignement  primaire  de  l'ins- 
truction secondaire.  On  verra  dans  la  suite  que  cette  remarque  est 
également  applicable  aux  écoles  urbaines. 

Gomme  type  des  résultats  qu'on  obtient  dans  la  plupart  des 
écoles  paroissiales,  M.  S.  Laurie  cite  le  passage  suivant  d'un  rap- 
port fait  sur  l'une  d'entre  elles  : 

ffUn  quart  des  élèves  présents  faisait  avec  facilité  et  exactitude 
des  problèmes  de  règle  de  trois,  simple  et  composée,  et  le  oalcul 
des  fractions. 

<r Deux  jeunes  garçons  étaient  occupés  à  l'algèbre,  et  se  mon- 
traient bien  au  courant  des  équations. 

cr  Six  expliquaient  Cémr  d'une  manière  excellente. 

ffUn  autre,  interrogé  sur  Tite-Live  et  sxxrYAnabase  de  Xénophon, 
répondait  d'une  manière  fort  satisfaisante. 

(T  Deux  filles  traduisaient  bien  le  français,  n 

Nous  ferons  remarquer,  à  propos  de  cette  dernière  circonstance , 
que ,  dans  presque  toutes  les  écoles  paroissiales ,  il  y  a ,  dans  les 
mêmes  classes,  des  garçons  et  des  filles,  comme  nous  en  avons 

'   Premier  Bapport,  Appendice,  p.  i»j 
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vu  à  York'.  Gomme  l'habitude  de  réunir  les  enfants  des  deux 
sexes  n'est  pas  exclusivement  limitée,  en  Ecosse,  aux  écoles  parois- 
siales, nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  citer  ici  un  autre  pas- 
sage du  volume  de  M.  Laurie. 

cril  existe,  dit-il,  dans  les  écoles  mixtes  (et  toutes  les  écoles 
paroissiales  le  sont)  une  étroite  relation  entre  les  petites  moralités 
de  la  vie  journalière  et  les  convenances  dont  on  doit  inculquer  la 
pratique  réciproque  entre  les  élèves  de  sexes  différents.  C'est  dans 

ces  petites  moralités que  le  maître  puisera  la  plus  grande 

influence;  c'est  là  aussi  qu'il  trouvera  des  devoirs  à  accomplir.  Sur 
cette  base  de  bienséance  et  de  retenue  dans  la  conduite  extérieure 
posée  à  l'école  s'établiront,  à  un  âge  plus  avancé,  et  sous  la  di- 
rection d'un  maître  plus  élevé,  des  principes  de  moralité  propre- 
ment dite.  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  croire  que,  mu»  une  bonne 
surveillance  y  la  réunion  des  garçons  avec  les  filles  puisse  avoir  pour 
effet  de  diminuer,  chez  les  uns,  le  respect  pour  les  femmes,  chez 
les  autres,  le  sentiment  de  pudeur. 

cr  La  timidité  qui  éloigne  ordinairement  les  enfants  d'un  sexe  de 
ceux  de  l'autre  disparait  sans  doute  entièrement  de  cette  manière  ; 
mais  en  déracinant  cette  espèce  d'ivraie  on  n'arrache  pas  néces- 
sairement en  même  temps  le  froment  de  la  vraie  pudeur.  Mais  je 
me  retranche  dans  l'hypothèse  d'une  surveillance  suffisante  et  d'une 
bonne  discipline  scolaire.  Lorsqu'elles  manquent,  les  conséquences 
sont  déplorables.  Le  respect  s'efface  complètement,  et  le  plus  fort 
ne  regarde  le  plus  faible  que  comme  une  proie  légitime  destinée  à 
l'insulte  :  c'est  le  vrai  mot.  11  en  naît  quelque  chose  de  pis  :  le 
sexe  le  plus  faible  lui-même  accepte  presque  comme  un  badinage 
légitime  ce  qu'il  devrait  repousser  comme  de  l'impolitesse  et  de 
l'insolenca,  et  le  sentiment  de  honte  et  de  contrariété  ne  cède  que 
trop  tôt  la  place  à  la  fausse  pudeur  du  rire  étouffé.  L'instituteur 
ou  l'inspecteur  qui,  même  sans  le  vouloir,  n'auraient  pas  remarqué 

'  Ci-Klessus,  p.  3 10. 
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de  pareilles  conséquences  d'une  faible  discipline  dans  les  écoles 
mixtes  seraient  vraiment  frappés  de  cécité  ^ti 

On  voit  par  ce  passage  que  les  inconvénients  des  écoles  mixtes 
ne  manquent  pas  de  se  produire  en  Ecosse.  L'auteur  les  avait  déjà 
accentués  plus  clairement  dans  le  passage  suivant  : 

(rQuoi  qu'il  en  soit  (et  c'est  un  fait  qui  mérite  la  plus  sérieuse 
réflexion  de  la  part  des  directeurs  d'écoles),  les  comtés  qui  se  van- 
tent çt  peuvent  à  bon  droit  se  vanter  de  posséder  l'éducation  pa- 
roissiale la  plus  élevée  du  monde  se  font  aussi  remarquer  (si  nous 
devons  en  croire  les  statistiques)  par  leur  prééminence  dans  un 
vice  qui  n'est  pas  seulement  un  mal  par  lui-même,  mais  qui  révèle 
l'existence  de  beaucoup  d'inconduite ,  d'insouciance  générale  envers 
les  faibles,  et  d'une  vile  appréciation  des  relations  sociales^.  *» 

C'est  un  aveu  bien  grave  ;  mais  on  ne  guérit  pas  un  mal  en  le 
dissimulant,  et  l'auteur,  en  mettant  le  doigt  sur ia plaie,  en  cherche 
le  remède: 

(T  D'un  autre  côté ,  l'école  mixte ,  bien  disciplinée ,  offre  l'occasion 
de  régler  la  conduite  des  garçons  avec  les  filles,  et  réciproque- 
ment, et  de  donner  ainsi  une  direction  saine  et  naturelle  à  des 
sentiments  qui  doivent  inévitablement  se  faire  jour.  La  défiance 
morbide  et  étonnée  qui  résulte  ordinairement  d'une  entière  sépa- 
ration ou  d'une  jalouse  vigilance  est  en  elle-même  un  vice,  ou  le 
pressentiment  d'un  vice,  le  précurseur  immédiat  de  ces  maux 
mêmes  qu'on  voudrait  prévenir.  De  tels  sentiments  ne  peuvent 
exister  là  où  l'on  permet  aux  garçons  et  aux  filles  de  se  trouver 
ensemble ,  et  de  se  regarder  franchement  en  face  comme  des  amis. 
Il  ne  devrait  y  avoir  aucune  difficulté,  lorsque  cette  habitude  est 
une  fois  établie,  à  exiger  de  l'un  des  deux  sexes  la  courtoisie  et  le 
culte  des  convenances,  et  de  l'autre  la  douceur  et  la  pudeur,  de  ma- 
nière à  habituer  l'un  et  l'autre  à  reconnaître  une  différence  dont 

^  B^art  (m  edttcattan  addressed  to  the       d'Ecosse  étaient  très-sëvères  en  pareille 
tnuieeê  ofthe  Diek  bequest,  p.  187.  matière.  (Voir  les  AcU  o/the  ParUamenU 

*  Ibid.  p.  186.  —  Les  anciennes  lois        ofScoiland,  vol.  III,  p.  si 5.) 


Ulà  ECOSSE. 

la  nature  na  pas  voulu  faire  un  antagonisme.  D'un  autre  côté,  si  les 
faits,  en  tant  que  je  les  ai  étudiés,  justifient  le  système  des  écoles 
mixtes  du  reproche  d'être  la  cause  positive  d'un  des  vices  les 
plus  répandus  en  Ecosse,  il  en  est , pour  ainsi  dire,  une  cause  néga- 
tive. Pour  perfectionner  la  conduite  des  filles  et  élever  le  niveau 
de  leur  caractère  féminin,  nous  devons  chercher  à  améliorer  les 
relations  actuelles  entre  la  jeunesse  des  deux  sexes  en  Ecosse;  et 
ce  but  ne  saurait  être  entièrement  atteint  sans  entourer  la  fiHe 
d'influences  plus  douces,  moins  rudes  que  celles  quelle  trouve  en 
assistant  avec  les  garçons  à  une  instruction  expressément  organisée 
en  vue  des  besoins  spéciaux  de  ces  derniers.  Il  faut  que  les  jeunes 
personnes  respirent  l'atmosphère  plus  pure  et  plus  douce  de  l'école 
des  filles,  si  l'on  veut  que  les  vertus  spécialement  féminines  vivent 
et  grandissent.  Il  est  à  la  fois  agréable  et  encourageant  de  voin 
avec  quelle  facilité  se  développe,  sous  la  sympathique  influence  de 
l'école  des  filles,  la  tendre  sensibilité  d'une  enfant  qui  n'offrait 
de  prime  abord  que  de  faibles  espérances.  Il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  les  résultats  moraux  inattendus  qu'on  obtient  d'une 
direction  purement  féminine,  ou  de  repousser,  à  la  vue  de  ces  faits, 
la. conviction  intime,  qu'en  multipliant  les  écoles  de  filles  et  en  les 
confiant  à  la  direction  de  maîtresses  bien  exercées,  nous  nous  crée- 
rons l'un  des  moyens  moraux  les  plus  énergiques  qui  puissent  être 
actuellement  à  notre  portée  ^•n 

Nous  arrêtons  ici  notre  citation,  car  l'éducation  en  commun  des 
enfants  des  deux  sexes  ne  doit  nous  intéresser  qu'en  raison  de  la  fré- 
quence  de  ce  système  en  Ecosse,  même  dans  les  écoles  secondaires, 
ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'exa- 
miner jusqu'à  quel  point  l'auteur  peut  avoir  raison  en  attribuant 
à  d'autres  causes  qu'à  l'école  mixte  le  vice  auquel  il  fait  allusion  : 
il  nous  suffit  de  constater  que,  de  son  propre  aveu ,  il  est  préférable 
de  substituer  au  système  mixte  celui  des  écoles  séparées. 

*  Dick  hequest,  p.  187-189. 
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Cet  avis  est  partagé  par  les  sous-commissaires  chargés  de  visiter 
les  écoles  des  «provinces  basses^  [Lawland counties)  de  l'Ecosse \  et 
il  est  permis  de  croire  que,  dans  quelques  années,  la  coutume  de 
réunir  dans  une  même  classe  les  élèves  des  deux  sexes  au  delà 
d'un  certain  âge  sera  généralement  abandonnée. 

En  hiver,  les  classes  des  écoles  paroissiales  commencent  à 
10  heures  et  finissent  à  3  heures  7,  avec  un  intervalle  d'une  demi- 
heure;  en  été,  elles  durent  depuis  9  heures  7  jusqu'à  k  heures, 
avec  une  interruption  d'une  heure.  L'époque  des  vacances  dé- 
pend de  la  récoite  des  blés,  qui  a  lieu  vers  le  milieu  du  mois 
d'août.  L'élève  arrive  à  l'école  dès  l'âge  de  six  ans  et  demi,  et 
la  quitte  à  l'âge  de  treize  ans.  La  distance  que  doit  franchir  tous  les 
matins  un  élève  pour  se  rendre  à  l'éoole  ne  dépasse  pas  en  moyenne 
trois  milles  anglais;  le  maximum,  qui  est  fort  rare,  est  de  cinq 
milles  et  demi. 

La  plupart  des  écoles  paroissiales  ont  des  classes  du  soir  pour 
les  adultes;  filles  et  garçons  y  assistent  ensemble. 

Dans  les  villes  ou  bourgs  royaux,  il  n'y  a  pas  d'écoles  paroissiales 
établies  par  la  loi,  sauf  quelques  rares  exceptions.  Mais  elles  sont 
remplacées  par  cr  les  écoles  sessionales  -n  (^seasional  achook) ,  ainsi  nom- 
mées parce  qu'elles  sont  dirigées  par  le  ministre  ou  pasteur  et  par 
la  kirk  session^.  Sous  d'autres  rapports,  elles  ne  diffèrent  pas  des 
écoles  paroissiales.  Quant  aux  (r  écoles  d'aventure  n  (adventure  schook) , 
il  y  en  a  un  grand  nombre  :  on  en  a  déjà  tracé  une  esquisse  dans 
notre  première  partie'. 

'  Voir  le  résume  du  rapport  da  colonel  '  Voir  ci-dessus  notre  introduction, 

Maxwell  et  de  M.  Sellar  dans  le  deuxième        p.  39^. 
Rapport  (1867)  de  la  Commission.  ^  Pages  3o3  et  30^. 
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CHAPITRE  III. 

BÉGIME  FIHAUGIBR  DES  ECOLES  PABOISSfALES. 

La  position  de  Tinstituteur  paroissial  n'est  pas  partout  la  même 
en  Ecosse.  En  vertu  de  la  loi,  il  a  droit  à  une  maison,  composée 
de  six  pièces  avec  jardin,  le  tout  de  la  valeur  locative  de  lo  livres 
steriing  (sBo  francs)  par  an  environ.  Le  minimum  de  ses  appoin- 
tements est  fixé  en  outre  à  35  livres  steHing  (875  francs).  C'est 
donc  un  traitement  fixe  de  1,126  francs,  auquel  on  doit  ajouter  un 
éventuel  produit  par  les  rétributions  scolaires,  et  qui,  à  raison  de  3 
à  3  pence  (20  à  3o  centimes)  par  semaine,  peut  s'élever  à  760  fi*ancs 
environ.  Si  nous  y  ajoutons  une  somme  desooàsâS  francs,  va* 
leur  de  quelque  petite  charge  paroissiale  qu'on  attache  ordinaire- 
ment à  l'emploi  d'instituteur,  celui-ci  se  trouve  avoir  un  traitement 
total  de  3,100  à  2,200  francs. 

Mais  diverses  circonstances  peuvent  contribuer  à  améliorer  de 
beaucoup  sa  position.  En  se  conformant  aux  dispositions  du  Code 
revisé  ^ ,  il  peut  toucher  la  subvention  accordée  par  l'Etat. 

Il  y  a,  en  outre,  en  Ecosse  un  très-grand  nombre  de  legs  ou 
de  donations  [bequestSy  mcrtijicatiom)  destinés  à  l'instruction  des  en- 
fants pauvres.  Le  revenu  de  ces  fondations  charitables  ne  s'élève 
souvent  qu'à  2  ou  3  livres  sterling,  mais  on  en  compte  d'autres 
beaucoup  plus  importantes.  Telles  sont,  par  exemple  :  à  Glasgow, 
les  donations  Ferguson,  de  la  valeur  annuelle  de  2,761  livres  ster- 
ling (69,026  francs),  Mac-Lachlan,  consistant  en  un  capital  de 
6,000  livres  sterling  (160,000  francs),  et  Murdochy  au  capital 
de  5,000  livres  sterling  (126,000  francs);  à  BanfT,  la  fonda- 
tion Perrie  (1,100  livres  sterling  ou  27,600  francs);  à  Inverness, 
diverses   donations  s'élevant  ensemble  à    10,000  livres   steriing 

*  Voir  ci-de88iis,  c.  xl,  p.  889. 


REGIME  FINANCIER  DES  ECOLES  PAROISSIALES.  417 

(250,000  francs).  Ces  ressources  sont  ordinairement  confiées  aux 
mains  des  municipalités,  mais  il  y  a  aussi  des  cas  où  le  testateur  a 
nommé  des  iidéicommissaires  [trustées)  spéciaux.  Tel  est  le  legs 
Milne,  qui  accorde  90  livres  sterling  (5oo  fr.)  par  an  aux  écoles 
paroissiales  du  comté  d'Aberdeen ,  à  la  condition  d'instruire  gratui- 
tement vingt-cinq  élèves  chacune.  En  i865,  le  nombre  d'écoles 
paroissiales  qui  jouissaient  de  cette  somme  s'élevait  à  soixante  et  dix. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  legs  beaucoup  plus  important,  celui 
de  M.  James  Dick,  de  Finsbury-square  (Londres),  mort  en  1828, 
à  l'âge  patriarcal  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Il  laissa  la  presque  tota- 
lité de  sa  fortune  (ii3,i/i7  livres  sterling  ou  2,828,675  francs) 
aux  instituteurs  des  écoles  paroissiales  des  trois  comtés  de  Moray, 
Banff  et  Aberdeen.  Cette  somme  considérable  est  administrée  par 
des  fidéicommissaires ,  au  nombre  de  onze,  à  la  tète  desquels  se 
trouve  le  keeperofthe  signet^  ou  bâtonnier  de  l'ordre  des  procureurs 
d'Ecosse,  fonctionnaire  nommé  par  le  gouvernement.  Les  autres 
membres  appartiennent  au  même  ordre. 

Ce  bureau  de  fidéicommissaires  nomme  un  inspecteur  salarié, 
qui  doit  visiter  toutes  les  écoles  paroissiales  des  trois  comtés  dans 
le  courant  de  deux  ans.  Cet  inspecteur  fait  son  rapport  sur  la  capa- 
cité de  l'instituteur,  telle  qu'elle  résulte  des  progrès  faits  par  ses 
élèves,  et  la  somme  qu'on  accorde  au  maître  varie  suivant  les  ré- 
sultats de  l'inspection;  car  le  testateur  a  voulu  expressément  que 
son  legs  servît  de  récompense  et  d'encouragement  à  des  capacités 
bien  constatées. 

(fJe  désire  constituer,  dit  le  testateur,  un  capital  au  profit  de 
cette  classe  (des  instituteurs  paroissiaux)  négligée,  mais  si  utile,  et 
augmenter  leurs  appointements,  aujourd'hui  si  faibles.  Et,  quant 
à  la  distribution  du  revenu  provenant  dudit  capital,  et  aux  per- 
sonnes qui  doivent  en  profiter,  je  désire  qu'on  s'en  tienne  aux  règles 
suivantes  :  1**  que  les  maîtres  paroissiaux  des  campagnes  institués 
en  vertu  de  la  loi  dans  les  trois  comtés  d'Aberdeen ,  de  Banff  et 
de  Moray,  soient  les  seuls  admis  à  jouir  du  revenu  en  question; 
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2°  que  ce  revenu  soit  employé  de  manière  à  ne  pas  dégrever  les 
propriétaires  fonciers  ou  autres  personnes  de  leur  charge  légale 
de  contribuer  au  maintien  des  instituteurs  paroissiaux,  et  à  ne  pas 
diminuer  le  montant  de  leurs  contributions,  etc.  3®  que  les  fidéi- 
commissaires  aient  plein  pouvoir  de  payer  et  de  distribuer  le  revenu 
dudit  capital  de  temps  en  temps  à  tous  ou  à  certains  d'entre  ces 
instituteurs,  de  manière.  .  .  à  les  encouragera  être  actifs,  et  à  élever 
graduellement  le  niveau  littéraire  de  ces  maîtres  et  de  ces  écoles  '  ;  et,  dans 
ce  but,  (que  les  fidéicommissaires  aient  le  pouvoir)  d'augmenter, 
de  diminuer  ou  de  supprimer  complètement  le  salaire  ou  indem- 
nité  accordé  de  temps  en  temps  à  ces  maîtres,  sans  en  rendre 
raison  ^ . .  .  i) 

Ainsi,  aux  termes  du  testament,  ces  allocations  nont  aucun 
caractère  de  stabilité  :  la  seule  condition  à  remplir  par  Tinslituteur 
qui  veut  se  procurer  les  avantages  du  Dick  bequest  est  celle  de 
se  distinguer  par  son  zèle,  par  son  activité  et  par  son  savoir. 

On  voit  par  les  paroles  du  testament  soulignées  par  nous  que 
ce  legs  est  destiné  à  encourager  plutôt  l'instruction  secondaire  que 
l'enseignement  primaire.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  fidéi- 
commissaires chargés  de  l'administrer  aient  été  des  premiers  à  pro- 
tester contre  le  Code  revisé ,  qui  neutralise  indirectement  l'effet  de 
leurs  allocations;  car,  plus  l'instituteur  remplira  les  conditions  vou- 


*  l^ous  ce  rapport,  le  but  du  testateur 
a  été  amplement  atteint;  car  nous  lisons 
dans  XEuay  on  the  kistory  oj  classicat 
éducation,  de  M.  Stuart  Varker  {Essays  on 
a  libéral  éducation ,  edited  by  the  Rev.  F.  W. 
Farrar,  M.A.,F.R.S.  London,  Macmil- 
lan  and  Co.  1867),  qu'en  1 865- 1866, 
le  nombre  des  étudiants  venus  directement 
des  «écoles  primaires  pour  suivre  les  classes 
d'humanitës  h  l'université  d'Edimbourg 
s'élevait  à  99  pour  100  du  chiffre  total; 
et  qu  à  Aberdeen,  au  concours  de  i865 


pour  les  bourses  universitaires, tes  candi- 
dats sortis  des  écoles  paroissiales  consti- 
tuaient hi  pour  *ioo  des  coDCurreots 
reçus.  Nous  verrons ,  dans  notre  volume 
sur  finstruction  supérieure,  que,  si  le  ni- 
veau de  Tinstruction  s'est  élevé  dans  les 
écoles  paroissiales ,  l'admission  d'étudiants  « 
généralement  mal  préparés,  sortis  de  leur 
sein ,  ne  tend  pas  à  élever  le  niveau  des 
études  universitaires. 

*  Dick  Bequest,  p.  si 3  et  ûth. 
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lues  par  le  testament  Dick^  moins  il  aura  d'élèves  satisfaisants  à 
présenter  aux  inspecteurs  royaux,  ainsi  que  nous  le  verrons  au 
chapitre  suivant.  Mais  le  Code  revisé  attaquait  encore  plus  directe- 
ment le  Dick  Bequest  par  un  article  d'après  lequel  le  produit  de 
toute  donation  particulière  devait  être  retranché  de  la  somme  ac- 
cordée par  le  gouvernement.  Après  une  lutte  assez  vive,  cet  article, 
diamétralement  opposé  à  la  deuxième  condition  exigée  par  le  tes- 
tateur, a  été  modifié  en  ce  sens  que,  si  lallocation  gouvernemen- 
tale, joitite  à  la  donation  particulière,  ne  dépasse  pas  le  taux  de 
i5  shillings  par  élève,  il  n*y  aura  pas  de  réduction^ 

Nous  connaissons  maintenant  les  éléments  qui  peuvent  concourir 
à  augmenter  les  ressources  de  l'instituteur  paroissial.  Son  traite- 
ment ordinaire  étaijt  de  2,200  francs  environ^  il  peut  encore  jouir 
d'une  dotation  particulière,  comme  de  celle  du  legs  M  Une  dans  le 
comté  d'Aberdeen,  ou  d'une  allocation  gouvernementale,  et,  dans 
ce  cas,  la  somme  précédente  pourra  s'élever  à  2,800  et  peut-être 
3,000  francs. 

Ou  bien,  dans  les  trois  comtés  de  Banff,  Moray  et  Aberdeen,  un 
instituteur  pourra  toucher,  de  la  caisse  du  Dick  Bequèêt,  une  tren- 
taine de  livres  sterling,  qui,  ajoutées  aux  9,20a  francs  de  traite- 
ment à  peu  près  normal ,  lui  assureront  3,o5o  francs. 

Si  enfin  l'instituteur,  demeurant  dans  le  comté  d'Aberdeen, 
jouit  à  la  fois  du  legs  Milne  et  du  legs  Dick  y  il  pourra  réaliser  un 
revenu  de  3,55o  à  3, 600  francs.  Dans  tous  les  cas,  comme  il  n'y  a 
pas  de  pension  de  retraite,  il  garde  sa  place  ad  vitam  aut  culpam. 

'  RevùiedCode,  1866,  art.  53\  p.  8.  *  La  totalilé  des  traitements  desiosti- 

—  Le  projet  de  loi  propose  par  la  Commis-  tuteurs  paroissiaux  s'ëlève  par  an  au  chiffre 

sion  actuelle  y  apportera,  s'il  est  adopté,  de  So.ooo  livres  sterling(i  ,<25o,oao  fr.). 
de  profondes  modifications. 
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CHAPITRE  IV. 

INFLUENCE  DES  DONATIONS  SUR  L'INSTRUCTION  PAROISSIALE. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  legs,  s'ils  ne  sont  pas  sous  la 
sauvegarde  de  (idéicommissaires  spéciaux,  ont  été  laissés  entre  les 
mains  des  municipalités.  Or  il  est  rare  quun  corps  moral,  investi 
du  droit  de  dispenser  des  Éaveurs  dans  l'intérêt  d'un  service  public, 
ne  cherche  pas  à  en  tirer,  en  bon  père  de  famille,  le  plus  grand 
parti  possible.  C'est  ce  qui  arrive  en  Ecosse  :  pour  mieux  répondre 
aux  désirs  des  testateurs  en  faveur  de  l'instruction  paroissiale,  on 
exige  des  candidats  aux  places  d'instituteur  primaire  des  épreuves 
ou  des  garanties  supérieures  à  celles  qu'on  serait  en  droit  de  leur 
demander  pour  de  si  modestes  fonctions.  On  y  est  en  quelque  sorte 
autorisé  par  la  position  fort  convenable  à  laquelle  arrivent,  grâce 
aux  legs,  les  maîtres  paroissiaux;  car,  dans  un  pays  où  la  frugalité 
est  devenue  une  habitude ,  où  la  vie  est  à  bon  marché ,  un  traite- 
ment de  3,000  francs  et  au  delà  peut  être  regardé  comme  très- 
considérable. 

Les  legs  ont  donc  eu  pour  effet  d'élever  le  niveau  intellectuel 
des  maîtres  paroissiaux  et  d'effacer  par  là  la  ligne  de  démarcation 
qui  sépare  en  France  l'instruction  primaire  de  l'enseignement  secon- 
daire. C'est  ainsi  que  le  paysan  trouve  à  sa  portée ,  au  milieu  des 
champs,  une  instruction  qui,  chez  nous,  est  le  privilège  des  villes. 

(flies  maîtres  d'écoles  des  comtés  du  nord-est,  dit  M.  Laurie, 
sont  presque  sans  exception  des  gradués  de  l'université  d'Aberdeen, 
et  les  quatre  cinquièmes  d'entre  eux  sont  des  licenciés  en  théo- 
logie. Il  n'y  a  que  fort  peu  d'exclus  du  bénéfice  du  Dick  Bequesl 
pour  avoir  échoué  à  l'examen  qu'exigent  les  fidéicommissaires^t 

'  Dick Bequest,f :3io.  Sur  iSh  écoles        il  y  en  a  1 36  qui  proGtent  de  ce  Ic^. 
paroissiales  comprises  dans  ces  comtés,        {Ibid.  p.  366.) 
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M.  Laurie  ne  parle  ici  que  des  comtés  désignés  par  M.  Dick, 
mais  l'habitude  d'exiger  des  instituteurs  paroissiaux  de  fortes  ga- 
ranties est  générale  :  les  municipalités  y  tiennent,  ne  fût-ce  que 
par  rivalité.  C'est  d'autant  plus  vrai  que,  dans  plusieurs  endroits, 
à  Campbeltown  (Argyleshire),  à  Hamilton  (Lanarkshire),  à  Grail 
(Fifeshire),  etc.,  le  recteur  de  l'école  de  grammaire  est  aussi  insti- 
tuteur paroissial. 

Lorsqu'on  n'exige  pas  d'examen  préalable,  le  candidat  doit  être 
muni  d'attestations,  de  certificats  d'études  qui  en  tiennent  lieu,  ou 
bien  de  recommandations  de  personnes  influentes,  qui  deviennent 
par  cela  même  moralement  responsables  de  sa  capacité. 

Lorsqu'on  exige  un  examen  (c'est  le  cas  du  Dick  Bequest)^  cette 
épreuve  est  des  plus  sérieuses.  Gomme  il  ne  s'agit  que  d'une 
augmentation  d'appointements  et  non  pas  d'une  place  à  donner, 
le  candidat  est  déjà  en  fonction;  mais,  une  année  après  sa  nomina- 
tion, il  doit  se  mettre  sur  les  rangs.  S'il  est  ajourné ,  il  peut  se  re- 
présenter, mais  il  n'a  droit  à  rien  avant  d'avoir  passé  l'examen. 

Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici,  sous  une 
forme  abrégée,  les  différentes  matières,  au  nombre  de  dix,  pro- 
posées aux  candidats  en  1866,  avec  quelques-unes  des  questions 
qu'ils  devaient  développer  dans  chacune. 

'      I.  GbAHMAIRE  BT  LITTERATURE  ANGLAISES. 

Shakspeare,  JuU»  Céiar,  UI,  11. 

Questions, 

Que  sait-on  de  la  vie  de  Shakspeare? 

A  quelle  source  a-t-il  probablement  puisé  les  matériaux  de  Juks  César? 
En  quoi  s'est-il  éloigné  des  faiU  historiques  relatifs  à  la  mort  de  Jules  César  ? 
Dans  quelle  partie  de  la  tragédie  se  trouve  tel  passage?  etc. 

II.  —  Histoire. 

Questions, 
Enumérez  les  époques  saillantes  de  l'histoire  biblique. 
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Mentionnez  les  personnages  principaux  des  deux  partis  dans  la  guerre  des 
Grecs  contre  les  Perses.  Quelle  fut  la  cause  de  cette  guerre? 

Quelles  furent  les  causes  générales  et  spéciales  de  la  guerre  du  Pélo- , 
ponèse  ? 

A  quel  âge  Henri  VIII  succéda-t-il  au  trône?  Qui  épousa-tril  alors? 

Décrivez  le  caractère  de  la  rébellion  de  Wyatt  et  les  circonstances  qui 
ramenèrent,  etc.  (Il  y  a  vingtrneuf  questions  de  ce  genre.) 

III.  —  Géographie. 

Questions. 

Expliquez  les  mots  iquateur^  nUridien,  écUptiquCf  iquinoxe. 

Pourquoi  y  a-t-il  deux  marées  par  jour? 

Pourquoi  les  lignes  isothermes  ne  coïncident- elles  pas  avec  les  parallèles 
de  latitude? 

Indiquez  les  pays  principaux  oh  Ton  cultive  la  canne  à  sucre  et  le  café. 

Donnez  les  noms  des  fleuves  principaux  qui  naissent  dans  les  Alpes.  Décri- 
vez-en le  parcours. 

Qu'appelait-on  la  GaKlée  des  Gentils?  Par  quelle  tribu  était-elle  habitée? 
Quelles  en  étaient  les  principales  villes  à  Tépoque  de  notre  Sauveur? 

Quelles  étaient  les  principales  colonies  de  la  Grande-Grèce?  etc. 

IV.  —  Latin. 

Thème. 

Personne  évidemment  n'essuie. la  perte  de  quelque  parent  sans  avoir  anté- 
rieurement éprouvé  beaucoup  de  malheurs  :  c'est  ainsi  que  la  nature  humaine 
est  environnée  de  chagrins  de  tous  côtés.  Pourquoi  alors  celui  qui  a  bravement 
supporté  des  épreuves  plus  graves,  ou  au  moins  égales,  perdrait-il  courage?  etc. 
(Seize  lignes  en  tout.) 

i"  version.  —  Tite-live,  IV,  xxxii. 

Questions. 

A  quelles  sources  Tite-Live  puisa-t^il  ses  matériaux  pour  l'histoire  primitive 
de  Rome? 

Oii  étaient  Veii,  Fidenœ  et  Ostiaf 

Datum  inde  negotium.  —  Par  qui? 

Donnez  l'étymologie  des  mots  :  populationis,  relegati,  etc. 

Analysez  les  mots  ingenito,  interemptarum ,  etc. 
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9*  version.  —  Horace,  une  ode. 

Questions. 

A  quelle  époque  Horace  vécut-il  ?  Décrivez  son  caractère. 
Indiquez  ses  principaux  contemporains. 
Expliquez  telles  allusions. 

A  quelle  école  philosophique  appartenaient  les  idées  exprimées  dans  tels 
vers?  etc. 

V.  —  Grec. 

i'*  Version.  —  AnaboiBj  III,  i. 

Questiùns, 

Quel  est  le  sujet  de  cet  ouvrage  de  Xénophon?  Quelle  en  est  la  valeur? 

Décrivez  sommairement  le  contenu  du  III*  livre. 

Analysez  'kœ)((iv^  ^saeiVj  etc. 

Quelle  est  l£^  dérivation  de  fipovrifs^  cncriTrlés'l  etc. 

T/  ifiiroSGJv  (irj  où^l )    Expliquez  la  syntaxe  et  donnez  les  équi- 

Ùairep  i^6v )        valents  latins  de  ces  expressions,  etc. 

a*  version.  —  Iliade,  XII,  aSS^aôo,  à  traduire  exactement  en  prose  anglaise. 
3*  version.  —  Actes  det  Apâtree,  c.  ii,  v.  aa-a8;  c.  x,  v.  .3&-&3. 

Questions, 

A  qui  attribuez-vous  la  composition  des  Actes  des  Apôtres? 

A  quel  endroit  des  Actes  j  et  relativetnent  à  quel  événement  dans  la  vie  de 
saint  Paul,  fauteur  commence-t-il  à  parler  en  son  propre  nom? 

Racontez  sommairement  les  événements  décrits  danâ  les  dix  premiers  cha- 
pitres. 

Analysez  âTroSeSstyfiévov^  etc. 

VI.  —  Abithh^tiqub. 

Additionnez  les  fractions  87,  U  ^r,  7  rr  ®^  ft- 

Réduisez  U  shillings  â  pence  {  à  une  fraction  décimale  de  5  shillings 
1 1  pence,  et  divisez  le  résultat  par  0,00  i/i. 

Si  la  proportion  des  décès  est  de  1  sur  &5  par  an  dans  les  villes,  et  de 
1  sur  56  dans  les  campagnes,  quel  est  le  chiffre  pour  100  de  la  mortalité, 
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lorsque  la  population  des  villes  est  à  celle  des  campagnes  dans  le  rapport  de 
3  à  7? 

Extraire  la  racine  carrée  de  i  H,  et  la  racine  cubique  de  h  pieds  et  io88 
pouces,  mesure  cubique. 

Dans  un  examen  de  concours,  on  accorde  un  maximum  de  i5oo  points  aux 
langues  anciennes,  de  laoo  à  l'anglais,  de  i&oo  aux  mathématiques,  de 
1000  aux  langues  vivantes,  de  780  à  la  géographie.  Les  capacités  relatives  de 
deux  candidats,  Â  et  B,  dans  ces  différentes  matières,  sont  exprimées  par  les 
chiffres  suivants  :  A  :  3,  &,  s,  5,  s  ;  B  :  &,  3,  5,  o,  9.  Lequel  des  deux  sera 
premier? 

Le  logarithme  7  à  quel  nombre  naturel  correspond-t-il?  Trouvez  approxi- 
mativement le  logarithme  de  6,  etc. 

VU.  —  Algèbre. 

Multiplier  x^  —  ^xy  —  8y^  par  8y^  —  x^  —  7  jry. 

Extraire  la  racine  carrée  de  {a — 6)* —  9  (a^  -h  b^)  {a — 6)*  -4-  9  (a*  -h  i*), 
et  la  racine  cubique  de  97 ar°  —  97  x^y  —  i5  j?*y^  -4-  35  x^y^  -\-  3o  x'y* 
—  lajryS  —  8y^ 

Démontrer  que  x^  -+-  y^  -h  z^  >  j;y  -+-  xz  -t-  yz,  et  que  la  somme  de 
rhypoténuse  d'un  triangle  rectangle  et  de  la  perpendiculaire  abaissée  sur  elle 
du  sommet  de  Tangle  droit  est  plus  grande  que  la  somme  des  deux  côtés. 

Trouver  x  et  y  dans  les  deux  équations  x^  -h  y^  --  y  _|_  j^.  ^i  ^  y3 

=:  6xy  —  1;  etc. 

Vin.  —  GiOMiTRIK. 

Les  questions  ne  dépassent  pas  le  Vl*  livre  d'Euclide  :  elles  sont  toutes  des 
définitions  et  des  propositions  de  cet  auteur. 

IX.  TaiGOlfOMÉTRlB. 

• 

Bapports  du  rayon  aux  diverses  fonctions  circulaires. 
Bésolution  de  triangles  donnés. 

Démontrer  que  sin  (A  -h  B)  =  sin  A  cos  B  -h  cos  A  sin  B. 
Trouver  la  valeur  de  sin  78". 

Déterminer  le  volume  et  la  surface  convexe  d'un  cdne  ayant  pour  base 
1 6  pieds  carrés  et  pour  hauteur  3  pieds. 
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X.  —  Physique. 

Si  un  levier  droit  soutient  des  poids  en  équilibre,  ils  sont  entre  eux  dans  le 
rapport  inverse  des  bras. 

Deux  forces  représentées.  Tune  par  y/a  9  l'autre  par  Tunité,  font  entre  elles 
un  angle  de  Uh^:  trouver  la  grandeur  et  la  direction  de  leur  résultante. 

Expliquer  Faction  du  siphon. 

Expliquer  les  lois  de  la  réflexion  et  de  la  «réfraction  de  la  lumière. 

Nous  n  avons  fait  ici  qu'un  choix  des  questions  proposées,  en 
nous  arrêtant  de  préférence  à  celles  qui  caractérisent  la  force  de 
Texamen  exigé  des  candidats  ;  mais  le  programme  en  contient  beau- 
coup d'autres  ^ 

Il  est  permis  au  candidat  d'épuiser  en  deux  fois  les  dix  matières 
prescrites»  mais  s'il  échoue  dans  une  seule,  on  lui  refuse  toute 
allocation  jusqu'à  ce  qu'il  ait  réussi.  Même  en  cas  de  succès,  la 
somme  annuelle  qui  pourra  lui  être  accordée  n'est  pas  fixée  d'a- 
vance :  elle  dépend  absolument  du  degré  de  capacité  dont  il  aura 
fait  preuve ,  même  en  étant  reçu. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un  homme  dont  les  efforts  auront 
été  heureux  dans  une  épreuve  pareille  ne  puisse  se  renfermer 
dans  le  programme  étroit  de  l'instruction  primaire  :  il  éprouve  le 
besoin  de  faire  asseoir  ses  élèves  au  banquet  intellectuel  dont  il  a 
lui-même  savouré  les  délices.  Nous  avons  exprimé  ailleurs  les 
craintes  que  nous  inspire  ce  système,  et  nous  croyons  que  l'Ecosse 
consulterait  mieux  ses  intérêts  en  imitant  l'exemple  tout  récent  de 
la  France,  qui,  en  créant  l'enseignement  spécial,  a  voulu  assurer 
à  chaque  carrière  la  somme  d'instruction  qui  lui  est  nécessaire. 
Mais  en  n'envisageant  ici  que  la  position  de  l'instituteur  lui- 
même,  nous  doutons  que,  moralement  parlant,  elle  soit  heureuse. 
Comment  un  homme  qui  a  su  remplir  le  précédent  programme  se 
résignera-t-il  à  s'ensevelir  au  fond  d'une  campagne  pour  se  livrer 

'  Dick  Bequest,  p.  356  et  suiv. 
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pendant  toute  sa  vie  à  la  modeste  occupation  de  montrer  à  lire  et 
à  écrire  à  de  petits  enfants?  Gomment  renoncera-t-ii  à  ces  études 
attrayantes,  devenues  pour  lui  un  besoin  et  destinées  désormais 
à  n  être  plus  pour  lui  qu'un  mirage  trompeur,  un  supplice  de 
Tantale?  La  réponse  est  facile  :  il  n'y  renonce  pas,  il  ne  se  résigne 
pas  à  ce  rôle  si  disproportionné  à  son  intelligence  développée. 
M.  Laurie  nous  le  dit  lui-même  :  «Les  neuf  dixièmes  des  gradués 
nommés  à  des  places  d'instituteur  paroissial  regardent  le  travail 
d'enseigner  comme  une  occupation  purement  temporaire,  tendant 
à  leur  assurer  tôt  ou  tard  une  bonne  place  dans  l'Eglise  ^  t) 

Voilà,  on  le  conçoit,  le  mot  de  l'énigme.  Mais,  posée  dans  ces 
termes,  la  question  n'est  plus  la  môme;  aux  intérêts  de  la  paroisse 
on  substitue  l'intérêt  particulier  de  l'individu.  Par  le  changement 
continuel  de  maîtres ,  l'enseignement  paroissial  perd  un  des  grands 
avantages  qu'on  devrait  chercher  à  lui  assurer  :  celui  d'un  bon  ins- 
tituteur, vieilli  au  village,  connaissant  tous  les  enfants,  ami  et  con- 
seiller de  tous  les  ménages,  et  poursuivant  chez  ses  anciens  élèves, 
devenus  pères  de  famille,  la  tâche  qu'il  avait  autrefois  entreprise 
avec  eux  au  sein  de  l'école.  Ce  tableau  patriarcal  est  un  rêve  qui 
ne  se  réalise  plus  en  Ecosse. 

Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  mal  que  nous  puissions  reprocher 
au  système  actuel,  et  M.  Laurie,  dont  nous  ne  partageons  pas  ici 
la  manière  devoir,  tout  en  rendant  hommage  à  son  excellent  livre 
philosophique  et  pratique  à  la  fois,  M.  Laurie,  disons-nous,  nous 
fait  un  aveu  plus  grave.  Ecoutons-le  encore  : 

(cLes  maîtres  qui  se  sont  préparés  à  leur  carrière  dans  nos  écoles 
normales  montrent  certainement,  dès  la  première  année  de  leur 
vie  professionnelle,  un  esprit  d'organisation,  une  connaissance  des 
bonnes  méthodes  et  une  habileté  à  enseigner,  que  les  hommes  uni-* 
versitaires  n'apprennent  qu'au  bout  de  beaucoup  d'années  de  tra- 
vail consciencieux.  Et,  à  vrai  dire ,  à  part  quelques  cas  exceptionnels, 
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ces  derniers  n  arrivent  jamais  à  une  pleine  appréciation  des  voies 
et  moyens  et  des  petits  riens  si  importants  dans  une  classe,  v 

C'est  là ,:  ne  l'oublions  pas ,  l'aveu  d'un  écrivain  qui  a  étudié  à  fond 
la  matière.  L'homme  universitaire  accepte  à  contre-cœur  la  tâche 
de  l'enseignement  paroissial  :  il  l'accepte  comme  un  pis  allpr,  et, 
dès  le  début,  il  se  promet  bien  de  quitter  cette  carrière  ingrate 
à  la  première  occasion.  Il  y  reste  donc  peu,  et,  pendant  ce  temps, 
il  enseigne  mal^  parce  qu'il  sait  enseigner  quelque  chose  de  mieux. 

(r  C'est  là  un  défaut,  ajoute  notre  auteur,  qui  ne  peut  être  cor- 
rigé qu'en  étudiant  soigneusement  l'enseignement  comme  un  art 
reposant  sur  des  données  philosophiques,  et  par  l'observation  cri- 
tique de  l'organisation  et  des  méthodes  des  écoles  modèles..  15 

Cela  revient  à  dire  que  c'est  un  défaut  incorrigible.  La  nature 
humaine  n'est  pas,  passé  un  certain  âge,  une  cire  plastique  capable 
de  se  façonner  au  gré  des  circonstances.  Celui  qui  a  lu  Virgile  et 
Homère,  ou  résolu  des  problèmes  difficiles  de  mathématiques  et 
de  physique ,  n'ira  pas  étudier  les  replis  du  cœur  enfantin  pour  se 
rendre  apte  à  une  carrière  qu'il  compte  quitter  au  premier  moment 
favorable.  A  quoi  nous  sert  alors  la  considération  suivante? 

(fMais,  d'un  autre  cAté,  les  hommes  universitaires  apportent 
non-seulement  des  connaissances  plus  élevées  et  une  puissance  plus 
disciplinée  au  travail  de  l'école;  ils  apportent  aussi  cette  force  de 
caractère  qui  tend  à  se  reproduire  chez  ceux  qui  leur  sont  confiés. 
Dès  lors,  bien  que,  sous  certains  rapports,  l'élève  de  l'école  nor- 
male ne  puisse  manquer  de  surpasser  son  rival  universitaire  moins 
habile ,  il  lui  est  fort  inférieur  dans  l'art  d'habituer  les  enfants  à  la 
réflexion  et  à  Fintensité  de  caractère.  Or  c'est  précisément  ce  résultat 
qui  a  été  dans  le  passé  le  trait  caractéristique  de  l'école  paroissiale 
écossaise,  et  qui  l'est  encore,  souvent  au  délrimenl  de  la  facilité  pror- 
tique  de  la  lecture,  de  récriture  et  de  T arithmétique,  et  presque  toujours 
au  prix  de  voir  négligées  les  classes  inférieures^,  -n 

*  Dick  Bequest ,  p.  3i 0  et  3 1 1 . 
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Nous  ne  pouvions  espérer  une  confirmation  plus  complète  de 
notre  opinion.  Si  l^instruction  dans  les  campagnes  doit  servir  à 
quelque  chose,  c'est,  à  coup  sûr,  à  répandre  les  connaissances  les 
plus  élémentaires ,  celles  précisément  qui ,  de  l'aveu  de  notre  auteur, 
sont  mal  enseignées  par  les  instituteurs  trop  savants.  Les  basses 
classes  sont  négligées ,  parce  qu'on  veut  enseigner  le  latin  et  le  grec 
dans  les  hautes.  Et  qu'a-t-on  pour  compenser  cette  perte  réelle  des 
arts  si  essentiels  de  lire,  d'écrire  et  de  compter?  ec La  réflexion  et 
l'intensité  de  caractère,  -n  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  qualités  quil 
faille  rechercher  dans  l'enfant  :  on  en  fera  un  homme  avant  le 
temps.  Ce  que  nous  devons  demander  à  l'enfant,  surtout  dans 
les  classes  inférieures,  c'est  la  simplicité,  l'ouverture  du  cœur, 
l'obéissance,  et  même  un  peu  d'étourderie,  afin  que  la  réflexion 
ne  soit  pas  tout  entière  l'œuvre  du  maître ,  mais  aussi  un  peu  celle 
de  l'âge  et  de  l'expérience. 

En  résumé,  l'enseignement  secondaire  nous  parait  déplacé  dans 
l'école  paroissiale,  et  ce  n'est  pas  là  un  régime  que  nous  désire- 
rions voir  s'établir  en  France.  Ce  n'est  pas  les  Géorgiques  à  la  main 
qu'on  laboure  la  terrée 


'  L^Écossais,  intelligent,  instniit,  fru- 
gal, âpre  au  travail,  aime  h  quitter  le 
champ  de  son  père,  et  à  chercher  fortune 
hors  de  son  pays.  D  n*hësite  pas  à  ëmigrer 
vers  les  régions  les  plus  lointaines  de 
Tempire  britannicpie;  car  il  sait  que  ses 
compatriotes  sont  partout  recherches  pour 
leurs  qualités  intellectuelles,  pour  leur 
persévérance  et  leurs  habitudes  d'écono- 
mie, devenues  proverbiales.  L'école  pa- 
roissiale proGte  donc  à  l'individu,  mais 
le  pays,  déjà  trop  faiblement  peuplé,  s'en 
ressent  d'une  manière  fâcheuse. 

La  population  de  l'Ecosse  s'élevait,  en 


i83i,  à  9,365,1 1&  habitants;  en  i86i« 
à  3,069,996;  différence  en  3o  années: 
697,1 80.  {Encyclopédie  de  Ch.  KuigfaL  — 
Deuxième  Rapport  de  la  Commumn  ecoi- 
saise.)  Or,  d'après  Moreau  de  Jonnès,  la 
population  de  l'Ecosse  devrait  doubler  en 
57  ans.  {Dict.  des  lettres,  beaux -arts  et 
sciences  mùraks  et  politiques,  de  Bacheiet 
et  Dézobry,  art.  Popdlatioit.)  Mais  au  taiu 
ci-dessus,  l'augmentation  en  87  ans  ne 
serait  encore  que  de  i,39&,6â9;  la  popu- 
lation de  1 83  i  ne  pourrait  donc  doubler 
qu'au  bout  de  1 1  &  ans,  compta  à  partir 
de  cette  époque. 


ECOLES  NORMALES.  429 


CHAPITRE  V. 
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L'espèce  de  dédain  que  semblent  rencontrer  en  Ecosse,  même 
auprès  des  meilleurs  esprits,  les  instituteurs  sortis  des  écoles  nor- 
males, nous  autorisait  à  soupçonner  chez  elles  une  grande  faiblesse 
d'enseignement  ou  d'organisation.  Nous  avons  donc  été  agréable- 
ment surpris  de  trouver  tout  le  contraire  dans  celles  de  Glasgow, 
qui,  situées  à  quelques  pas  Tune  de  l'autre,  n'en  sont  pas  moins 
rivales  autant  que  peuvent  l'être  deux  établissements  appartenant, 
l'un  à  l'Eglise  établie,  l'autre  à  l'Eglise  libre. 

Les  rapporte  financiers  existants  entre  ces  écoles  et  le  Comité  du 
Conseil  privé  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé 
au  chapitre  xl  de  la  première  partie  de  ce  rapport. 

Grâce  au  bienveillant  empressement  de  M.  Douglas,  recteur  de 
l'école  normale  appartenant  à  l'Eglise  établie,  nous  avons  pu  visiter 
toutes  les  salles  de  ce  vaste  établissement,  et  assiter  à  plusieurs 
leçons.  A  la  différence  de  ce  que  nous  avons  vu  en  An^eterre,  les 
élèves  ne  sont  pas  ici  casernes  dans  l'école.  Celle-ci  n'en  exerce  pas 
moins  sur  eux  une  surveillance  assez  sévère  en  dehors  de  son  enceinte, 
en  obligeant  les  élèves  qui  ne  demeurent  pas  chez  leurs  parents  à 
Glasgow  à  se  loger  en  pension  chez  certaines  familles  agréées  par 
elle ,  et  qui  par  conséquent  sont  tenues  de  lui  faire  des  rapports  sur 
la  conduite  de  leurs  pensionnaires  si  elle  n'était  pas  régulière. 

A  l'époque  de  notre  visite,  il  y  avait  dans  cet  établissement  cin- 
quante étudiants  et  quarante-six  jeunes  personnes,  se  destinant  h 
l'enseignement  élémentaire.  A  cette  école  normale  est  attachée  une 
école  primaire  fréquentée  par  huit  cents  enfants  des  deux  sexes ,  et 
où  les  élèves-maîtres  et  les  élèves-institutrices  s'exercent  à  en- 
seigner. 
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Nous  avons  vu,  dans  cette  école  annexée,  dix  classes  de  garçons 
et  de  filles  réunies  dans  une  vaste  salle.  Chaque  classe ,  séparée  de 
ses  voisines  parla  disposition  des  bancs,  faisait  de  Tarithniétique 
sous  un  élève-maître  {student)  ou  bien  sous  un  apprenti- maître 
(ptipi/  teacher).  Le  spectacle  était  des  plus  animés.  Nous  croyons 
ne  pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité  en  évaluant  à  deux  cent  cin- 
quante le  nombre  des  enfants  présents. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  décrire  ici  renseignement 
primaire,  bien  que  les  méthodes  que  nous  avons  vu  pratiquer  nous 
aient  paru  fort  ingénieuses.  Nous  nous  bornerons  donc  à  parier  de 
l'enseignement  donné  aux  élèves -maîtres,  qui  peut  à  bon  droit  se 
classer  dans  l'instruction  secondaire. 

Dans  une  classe  de  géométrie  à  laquelle  nous  avons  assisté,  le 
professeur  demandait  aux  élèves -maîtres  la  solution  de  cinq  .pro- 
blèmes qu'il  leur  avait  proposés  le  jour  précéd.enl.  Ceux  qui  croyaient 
avoir  réussi  étaient  appelés  au  tableau.  Nous  avons  vu  ainsi  résoudre 
deux  de  ces  problèmes  d'une  manière  fort  ingénieuse. 

L'instruction  donnée  dans  la  salle  du  dessin  nous  a  paru  non 
moins  rationnelle.  On  y  copiait  des  modèles  d'ornements  et  de 
fleurs,  et  l'on  travaillait  d'après  la  bosse. 

On  nous  a  montré  un  cabinet  de  physique  et  un  laboratoire  de 
chimie.  Les  élèves-maîtres  suivent  régulièrement  ce  genre  d'ins- 
truction. 

Mais  c'est  surtout  en  pédagogie  qu'ils  reçoivent  des  soins  parti- 
culiers. Les  enfants  de  l'école  annexée  sont  divisés  en  trois  départe- 
ments^^ appelés  initiatoryy  juvénile  et  senior  (répondant  à  nos  termes 
de  pelil  collège ^  moyen  collée  et  grand  collège).  Les  élèves-maîtres 
de  seconde  année  sont  partagés  en  trois  divisionSy  dont  chacune  va 
s'exercer  à  tour  de  rôle  dans  un  des  trois  départements  indiqués. 
Elle  y  reste  six  semaines  avant  de  passer  à  un  autre.  Chaque  élève- 
maître  a  ainsi  une  heure  d'enseignement  par  jour,  sous  la  surveil- 

'  Pour  les  filles  il  y  en  a  un  quatrième,  celui  des  travaux  craiguille. 
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lance  soit  du  professeur  du  département,  soit  du  recteur.  A  la  fin 
de  sa  leçon,  on  lui  fait  des  observations  sur  sa  tenue,  sur  sa  ma- 
nière d'enseigner,  sur  le  développement  qu'il  a  donné  au  sujet. 

Au  point  de  vue  pédagogique,  nous  avons  remarqué  quelque 
différence  dans  l'école  normale  de  l'Eglise  libre,  qui,  sous  d'autres 
rapports,  est  organisée  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Le  recteur,  M.  Morisson ,  nous  a  fait 
le  même  accueil  gracieux  que  nous  venions  de  trouver  auprès  de 
M.  Douglas.  Il  y  avait  dans  cet  établissement,  à  l'époque  de  notre 
visite,  quarante-cinq  élèves- maîtres  et  soixante -quatre  élèves-ins- 
titutrices. Le  nombre  des  enfants  qui  fréquentaient  l'école  primaire 
s'élevait  au  chiffre  de  mille. 

II  existe  ici  une  école  modèle  de  soixante  et  dix  enfants  choisis, 
composée  de  manière  à  représenter  d'assez  près  une  école  de  cam- 
pagne. C'est  ici  que  l'élève-maître  commence  à  enseigner;  il  passe 
ensuite  successivement  par  les  trois  départements  déjà  signalés  dans 
l'autre  école,  et  reste  trois  semaines  dans  chacun.  Mais  ce  temps 
est  fractionné  :  on  fait  en  sorte  que  la  somme  des  heures  passées 
à  s'exercer  dans  l'enseignement  soit  équivalente  à  un  dixième  de 
l'année  scolaire.  L'élève-maître  a  toujours  à  côté  de  lui,  dans  la 
classe  où  il  enseigne,  le  maître  de  méthodes  ou  de  pédagogie,  qui 
lui  donne  des  conseils. 

L'exercice  suivant,  auquel  nous  avons  assisté,  pourra  donner 
une  idée  de  l'enseignement  pédagogique,  tel  qu'on  le  pratique  ici. 
Trois  élèves-maîtres,  désignés  d'avance,  sont  venus,  à  ii  heures 
du  matin;  faire  chacun  une  leçon  d'un  quart  d'heure  à  une  classe  de 
cent  quatre-vingts  enfants,  en  présence  du  maître  de  pédagogie  et 
des  élèves-maîtres.  Le  premier  sujet  de  leçon  était  :  tr  David  allant 
à  la  rencontre  de  Goliath,  -n  L'élève-maître  chargé  de  cette  tâche  a 
d'abord  lu  dans  la  Bible  le  texte  relatif  au  sujet,  en  faisant  répéter  en 
chœur  aux  enfants  chacun  des  versets.  Puis  il  en  a  expliqué  le  sens 
en  développant  la  partie  historique,  et  en  interrogeant  les  enfanta 
pour  voir  s'ils  avaient  compris.  A  la  fin  du  quart  d'heure,  on  a  fait 
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chanter  aux  enfants  quelques  strophes  sur  un  air  connu,  et  le 
deuxième  élève-maître  est  venu  leur  faire  une  leçon  sur  les 
volcans.  Au  bout  du  quart  d'heure,  on  a  chanté  de  nouveau,  et 
le  troisième  élève-maître  a  parlé  de  l'art  du  relieur.  Midi  sonne, 
et  tout  est  fini;  mais  à  2  heures,  les  maîtres  et  les  élèves -maîtres, 
qui  tous  ont  pris  des  notes  pendant  les  trois  leçons,  se  réunissent 
et  discutent  la  valeur  de  chacune.  Le  professeur  de  pédagogie 
décide  en  dernier  ressort,  et  l'élève -maître  n'a  pas  le  droit  de  ré-: 
ponse.  C'est  ainsi  que  se  fait  ici  la  leçon  de  critique  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  partie  anglaise  de  notre  rapporta 

Nous  laissons  de  côté  les  autres  détails  qui  ne  diffèrent  pas  de 
ceux  déjà  indiqués  à  propos  de  l'école  rivale.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que  l'étude  du  latin  n  est  pas  bannie  de  ces  établisse- 
ments. Cette  langue ,  nous  l'avons  vu ,  est  déjà  comprise  dans  l'examen 
d'admission,  et  on  en  continue  l'étude  au  sein  même  de  l'école 
normale.  Voici  ce  qu'écrit  sur  ce  point  à  la  Commission  écossaise 
M.  Paterson ,  recteur  de  l'école  normale  de  l'Eglise  libre  à  Edimbourg  : 

Les  jeunes  gens  actuellement  à  fécoie  normale  ne  sont  pas,  généralement 
parlant,  assez  forts  pour  aller  h  Tuniversîté  et  profiter  de  ses  cours.  En  latin, 
par  exemple,  comme  cette  langue  est  presque  totalement  exclue,  par  le  G)nseil 
privé,  du  programme- d*examen  prescrit  pour  un  apprenti-maitre,  une  moitié 
des  ëlèves-maitres  à  peine  ont  été  au  delà  de  Jules  César,  et  un  grand  nombre 
de  ceux-ci  sont  d'une  faiblesse  regrettable  dans  les  rudiments.  Un  quart  d^entre  ' 
eux  environ  ont  traduit  un  peu  de  grec^. . . 

Il  est  vrai,  néanmoins,  qu'il  dit  plus  haut: 

En  latin,  les  jeunes  gens  sont  répartis  suivant  leur  force,  et  non  d après 
Tannée  dMtude,  de  sorte  que,  dans  la  division  supérieure,. on  essaye  d'un  peu  de 
Gicéron  et  d'Horace,  non  sans  quelque  succès.  En  grec,  on  exige  de  tous  les 
jeunes  gens  qui  quittent  Fécolc  qu'ils  sachent  traduire  quelques  passages  fa- 
ciles du  Nouveau  Testament,  et  ceux  qui  le  désirent  peuvent  lire  un  li%'re 
d'Homère  et  une  partie  de  Xénophon  '.  » 

• 

'  Chapitre  XL ,  p.  387.  —  *  Premier  Rapport,  Appendice,  p-  ia8. —  *  /W.  p.  laS. 
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Le  révérend  James  Currie,  recteur  de  l'école  normale  de  l'Edise 
officielle  à  Edimbourg,  écrit  : 

Le  cours  général  des  études  se  fait  en  deux  ans  :  il  est  prescrit  par  le  Comité 
d'éducation  du  Conseil  privé,  avec  le  consentement  des  corps  dirigeants  des 
différentes  écoles.  Il  a  ceci  de  particulier,  qu'il  est  restreint  aux  branches  ensei- 
gnées dans  les  écoles  élémentaires Ajoutons  néanmoins  que,  dans  toutes 

les  écoles  normales  de  notre  pays ,  Tétude  du  latin  est  exigée  par  les  directeurs 
eux-mêmes,  dans  le  but  de  mettre  le  plus  possible  en  harmonie  les  connais- 
sances des  étudiants  avec  les  exigences  du  système  d'éducation  écossais.  Dans 
Técole  que  je  dirige,  le  cours  de  latin  comprend,  dans  la  première  année,  la 
grammaire,  un  livre  de  thèmes  et  dçs  extraits  de  Jules  César  et  d'Ovide;  dans 
la  seconde  année,  des  exercices  sur  la  syntaxe,  des  lectures  de  César,  de 
Cornélius  Nepos  et  de  Virgile,  et,  dans  certains  cas,  des  lectures  particulières 
de  Salluste  et  de  Tite-Live^ 

En  vérité,  si  les  hommes  éminents  dont  nous  avons  enregistré 
les  plaintes  dans  les  chapitres  précédents  ne  sont  pas  satisfaits  d'un 
cours  d'études  pareil  pour  des  instituteurs  destinés  à  restreindre 
leurs  efforts  à  l'enseignement  strictement  élémentaire,  ils  nous 
semblent  fort  difficiles.  Voici  des  exercices  de  thèmes  et  de  syntaxe, 
voici  des  lectures  de  Virgile,  de  Tite-Live,  d'Ovide,  de  Xénophon  et 
même  d'Homère,  avec  tout  l'attirail  obligé  de  mythologie,  d'ar- 
chéologie ,  de  coutumes  et  de  stratégie  grecques  et  romaines ,  abso- 
lument indispensables  si  l'on  veut  comprendre  un  mot  à  ces  auteurs. 
Que  demander  de  plus?  Si,  à  l'égard  des  simples  campagnards 
privés  de  ressources ,  nous  avons  déploré  l'excès  de  culture  qu'on 
leur  offre,  nous  admettons  volontiers,  d'un  autre  côté,  que,  comme 
discipline  intellectuelle  au  maître  y  il  est  bien  qu'il  n'ignore  pas 
absolument  le  latin;  mais  n'y  en  a-l-il  pas  ici  plus  qu'il  n'en  faut? 
Est-il  donc  indispensable  qu'il  suive  un  cours  à  l'université,  comme 
le  demandent  la  plupart  des  témoins? 

Nous  venons  de  voir  les  élèves-maîtres  nourris  de  latin  et  même 

*   Premier  Rapport,  Appendice,  p.  i3a. 
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de  grec  ;  mais  ce  que  nous  estimons  infiniment  plus  chez  eux,  c'est 
la  pédagogie  pratique,  poussée  au  point  de  devenir  une  science, 
et  par  laquelle  ils  apprennent  à  deviner  l'enfant,  à  entremêler  avec 
art  et  intelligence  les  choses  attrayantes  aux  sujets  sérieux,  à  tirer 
des  moindres  objets  sous  la  main  d'utiles  enseignements.  Voilà  à 
coup  sûr  le  vrai  moyen,  non-seulement  d'instruire  les  enfants,  mais 
d'apprendre  à  les  aimer,  et  celui  qui  a  appris  cela  est  un  instituteur 
précieux. 

Et  pourtant  ces  hommes,  on  les  trouve  moins  utiles  que  ceux 
qui,  assez  profondément  instruits  pour  pouvoir  au  besoin  occuper 
une  chaire  de  faculté ,  ne  savent  plus  se  plier  aux  exigences  de 
l'enseignement  élémentaire,  l'acceptent  sans  amour,  avec  dégoût 
peut-être,  et  uniquement  pour  le  quitter  à  la  première  occasion 
favorable'! 

L'Ecosse  ne  nous  semble  pas  ici  faire  preuve  de  ce  sens  pratique 
qu'elle  sait  si  bien  déployer  sous  d'autres  rapports. 

La  lecture  attentive  des  trois  volumes  da  la  Commission  nous 
a,  du  reste,  révélé  une  situation  dont  nous  esquisserons  fort  som- 
mairement les  traits  principaux.  Nous  venons  de  voir  fonctionner  à 
Edimbourg  et  à  Glasgow  quatre  grandes  écoles  normales;  à  côté  de 
celle&-ci,  quatre  universités  lancent  tous  les  ans  dans  le  public  une 
nuée  de  bacheliers  et  de  licenciés,  qui,  trouvant  pour  la  plupart 
toutes  les  carrières  lucratives  fermées  et  regorgeant  de  candidats, 
se  jettent  dès  lors  à  corps  perdu  dans  l'instruction.  Ajoutons-y  tous 
ceux  qui ,  maltraités  par  la  fortune  soit  dans  l'gjicmc,  soit  dans 
la  teinture  y  soit  enfin  dans  une  branche  quelconque  du  commerce  ^ 
vont  demander  un  morceau  de  pain  aux  écoles  de  bas  étage,  et  nous 
pourrons  nous  former  une  idée  de  la  surabondance  excessive  d'ins- 
tituteurs qui  pèse  sur  le  public,  malgré  les  5,2/12  écoles  de  toute 
espèce  dont  est  peuplée  l'Ecosse*.  Cette  surabondance  n'existerait 

'  Voir,  à  la  page  û  9  6 ,  l'aveu  si  remar-  *  Premier  Rapport ,  p.  9 1 . — Le  fait  que 

quable  de  M.  Laurie.  nous  signalons  n  est  pas  oficieUement  facile 

'  Deuxihne  Rapport,  p.  xli\.  à  saisir;  lams moralement eX  indirectement 
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peut-être  pas  si  toute  l'Ecosse  était  également  peuplée  :  mais  il  y 
en  a  près  d'un  quart,  les  Highlands  ou  le  haut  pays,  y  compris  les 
îles,  où  la  population  celtique  ou  gaélique,  très  clair-semée,  ne 
comprend  pas  l'anglais,  et  où  par  conséquent  les  écoles  sont  fort 
rares ^  On  ne  trouve  pas  d'ailleurs  aisément  des  sujets,  même  peu 
capables,  disposés  à  aller  s'ensevelir  dans  ces  contrées  désertes, 
sans  espoir  d'en  jamais  sortir.  Les  écoles  se  massent  donc  autour 
de  certains  points  favorisés,  en  se  ruinant  les  unes  les  autres  par 
la  concurrence ,  tandis  que  sur  d'autres  points  elles  sont  au-dessous 
du  besoin^. 

Bref,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  cet  excès  de  l'offre  sur  la  de- 
mande a  naturellement  engendré  le  désir  de  trouver  un  remède. 
Les  ouvriers  abondent,  la  matière  première  manque  :  pourquoi? 
C'est,  nous  répond-on,  parce  qu'on  n'envoie  pas  aux  écoles  tous 
les  enfants  qui  pourraient  y  aller.  Si  on  les  y  envoyait,  il  y  aurait 
du  pain  pour  tous. 

Telle  serait,  selon  nous,  en  jugeant  par  les  faits,  et  indirectement 
par  les  témoignages  reçus  par  la  Commission ,  la  véritable  origine 
du  grand  cri  qui  retentit  aujourd'hui  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Ecosse 
en  faveur  de  Yemeignement  obligatotre.  Ce  mouvement  est  officielle- 
ment constaté  par  la  Commission,  qui,  elle-même,  n'hésite  pas  à 
exprimer  sa  sympathie  pour  cette  mesure ,  vivement  appuyée  d'ail- 
leurs par  un  grand  nombre  des  témoins  entendus  '. 


il  résulte  da  peu  de  considération  accorde 
à  la  carrière  (sujet  de  plaintes  assez  fré- 
quentes dans  les  journaux)  et  de  la  modi- 
cité extrême  des  appointements  fixes  offerts 
par  les  chefs  d'ëcoles  privées  lorsqu'ils  de- 
mandent un  aide.  Pour  1,000  francs  par 
an  on  achète  les  services  d'un  homme  ins- 
truit pendant  toutes  les  heures  utiles  de  la 
journée.  Voir  passim  le  Muséum,  publica- 
tion mensuelle  spéciale,  et  notamment  le 
numéro  de  juin  1867,  p.  86-95. 


*  Deuxihne  Rapport,  c.  m.  Voir  aussi 
le  Muséum  de  mai  1867,  p.  6&. 

*  Voir  la  table  I  du  Deuxième  Rapport, 
où  est  donnée  la  proportion  des  âèves  à 
la  population.  Dans  le  comté  d'Ayr,  par 
exemple,  un  des  meilleurs  de  TEcosse, 
cette  proportion  varie  entre  1  sur  6  et 
1  sur  98. 

^  La  polémique  à  ce  sujet  est  très-ac- 
centuée depuis  quelque  temps,  et  divers 
meetings  d'instituteurs  ont  hautement  sou- 

aS. 
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II  y  en  a  pourtant  queiques-uns  parmi  eux  qui  envisagent  )a 
question  à  un  point  de  vue  plus  pratique,  cr  Comment,  disent-ils, 
empêcheriez-vous  l'enfant  d'un  pauvre  fermier  de  gagner  un  shil- 
ling en  protégeant  un  champ  de  blé  contre  les  attaques  des  cor- 
beaux? Proclameriez-vous  que  gagner  de  l'argent  est  un  crime? 
Et  dans  ce  cas,  lequel  des  deux  puniriez- vous?  Celui  qui  a  reçu 
l'argent  ou  celui  qui  l'a  donné  ^  ?  -n 

C'est  bien  là  le  nœud  de  la  question.  L'enseignement  obligatoire, 
même  gratuit,  est  un  impôt  sur  le  travail,  et  malheureusement  cet 
impôt  atteint  précisément  ceux  qui  peuvent  le  moins  le  supporter. 
Si  en  Prusse  et  ailleurs,  il  est  consacré  par  une  loi,  il  est  fort 
douteux  qu'elle  soit  exécutée,  car  elle  ne  saurait  être  qu'une  loi 
d'inquisition,  tendant  à  rendre  l'instruction  plutôt  odieuse  qu'ai- 
trayante. 

Ecoutons  à  ce  sujet  M.  Fraser,  sous-commissaire,  chargé  de  visiter 
les  Etats-Unis  : 

crLaloi,  dit-il,  qui  ordonne  l'enseignement  obligatoire  est  très- 
énergique.  Dans  certains  cas ,  elle  inflige  une  amende  à  ceux  qui 
n'envoient  pas  leurs  enfants  à  l'école;  dans  d'autres,  on  éloigne 
l'enfant  du  foyer  paternel.  Mais  je  crois  que  les  dispositions  de 
cette  loi  ne  sont  pas  exécutées,  ou  le  sont  fort  peu.  L'opinion  pu- 
blique, toute-puissante  en  Amérique,  lui  est  contraire,  et  elle  reste, 
dès  lors,  dans  le  Code  à  peu  près  comme  une  lettre  morte *.tî 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir.  A  notre  avis,  la  question  est 
mieux  comprise  en  France. 

ffll  ne  me  fâche  pas,  disait  naguère  un  orateur  au  Corps  légis- 
latif, que  mon  pays  soit  arrivé  comme  d'un  bond,  ou ,  du  moins, 
ait  presque  touché  au  point  où  se  trouvent  les  nations  étrangères, 
non  pas  sous  la  force  coercitive  de  la  loi  descendant  d'en  haut^  mais 

tenu  la  nécessite  de  renseignement  oblige-  ^  Rapport  du  sous -commissaire,  M. 

toire.(VoirleJlftweMmdejuini867,p.  lo/i  Sellar,  cite  dans  le   Deuxième  Rapport, 

et  118,  et  celui  de  septembre  suivant,  p.  i33. 
p.  ûho.)  *  Deurieme  Happort,  ihid. 
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par  l'élan  spontané  et  libre  du  patriotisme  et  de  Thonneur  montant 
d'en  bas^-n 

Disons  en  terminant  que  le  système  de  la  gratuité  absolue,  es- 
sayé plusieurs  fois  en  Ecosse ,  semble  y  avoir  laissé  les  plus  fâcheux 
souvenirs.  Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  le  condamner:  M.  Laurie  dans 
le  Dick  hequesty  la  Commission  dans  ses  Rapports  ^  et  les  témoins 
dans  leurs  dépositions,  sont  d'accord  pour  soutenir  qu'aux  yeux  du 
peuple  ce  qui  ne  coûte  rien  n'a  aucune  valeur. 

'  Séance  du  Corps  légblatif  du  9  mars  1867  :  discours  du  Ministre  de  l'instruction 
publique. 
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CHAPITRE  VI. 


ENSEIGNEMENT    SECONDAIRE. 


En  intitulant  ainsi  le  présent  chapitre,  nous  faisons  une  conces- 
sion aux  habitudes  françaises,  car,  nous  le  répétons^,  il  n-y  a  pas 
en  Ecosse  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  l'ins- 
truction primaire  et  l'enseignement  secondaire.  Nous  classons 
donc  ici  simplement  sous  ce  dernier  titre  les  écoles  urbaines  [burgk 
schook)^  qui  ne  se  distinguent  des  écoles  rurales  ou  paroissiales 
dont  nous  venons  de  parler  que  par  le  développement  plus  com- 
plet donné  aux  langues  anciennes ,  et  par  l'adjonction  de  certaines 
branches  d'enseignement  trop  coûteuses  pour  les  habitants  des 
campagnes. 

La  burgh  school  est  une  école  fondée  ou  au  moins  subventionnée 
parle  conseil  municipal  d'une  ville,  sans  le  concours  de  l'Etat.  Dans 
ces  conditions,  elle  peut  être  :  une  «r école  de  grammaire?)  {gram- 
mar  school)^  si  elle  se  borne  absolument  à  l'enseignement  du  latin 
et  du  grec;  une  «r haute  écoles  (^htgh  school),  si  elle  est  censée 
donner  un  développement  plus  complet  que  la  précédente  à  l'en- 
seignement de  ces  langues;  enfin  une  academy,  si  aux  langues  an- 
ciennes on  ajoute  les  sciences,  les  langues  vivantes  et  les  arts  d'a- 
grément. Disons  néanmoins  que  ces  distinctions  tendent  fort  à 
disparaître  aujourd'hui  :  il  n'y  a  plus  en  réalité  de  grammar  school; 
celles  qui  en  gardent  le  titre  ont  élargi  le  cadre  de  leur  enseigne- 
ment, en  cédant  à  la  pression  des  nouveaux  besoins  de  la  société 
actuelle,  et  les  high  schools  se  confondent  plus  ou  moins  avec  les 
académies.  Les  académies  proprement  dites,  enfin,  fonctionnent  aussi 
comme  <r écoles  des  classes  moyennes?)  (^middle  class  schools),  ayant 

*  Voir  la  seconde  partie  de  ce  rapport,  c.  ii,  p.  tiod,  À09  et  suiv. 
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quelque  analogie  avec  nos  écoles  secondaires  spéciales  ^  D'un  autre 
côté,  un  certain  nombre  de  burgh  schook  dépassent  de  fort  peu  le 
niveau  de  l'école  paroissiale. 

En  étudiant  l'enseignement  en  Ecosse,  on  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir d'une  singulière  négligence  à  l'égard  du  terrain  intermédiaire 
entre  l'université  et  l'école  paroissiale.  Cette  dernière  a  eu  l'hon- 
neur d'une  infinité  de  rapports  et  de  discussions  passionnées  :  les 
universités,  de  leur  côté,  ont  été,  deux  fois  au  moins  dans  ce  siècle, 
l'objet  d'enquêtes  approfondies,  mais  les  burgh.schook,  les  middle 
class  schook,  paraissent  n'avoir  jamais  attiré  l'attention.  Nous  n'au- 
rions pas,  à  l'appui  de  cette  assertion ,  notre  propre  expérience,  que 
la  preuve  nous  en  serait  fournie  par  le  passage  suivant  d'un  article 
anonyme  : 

«Nos  dernières  statistiques  montrent  qu'en  Ecosse  il  y  a  environ 
600,000  enfants  recevant  une  éducation  quelconque.  .  .  La  plupart 
d'entre  eux  fréquentent  les  écoles  paroissiales ,  les  écoles  inspec- 
tées et  d'autres  du  même  genre,  plus  ou  moins  sous  la  garantie  de 
quelque  corps  public  ou  quasi-public.  Mais  de  tous  ces  600,000 
enfants  il  y  en  a  au  moins  100,000  appartenant  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle les  clax$e%  moyennes.  Qu'a-t-on  fait  pour  eux?  En  fait  d'écoles 
publiques,  nous  n'avons  que  88  burgh  schools,  et  20  ou  3 o  autres 
d'une  espèce  analogue.  Les  (t  Livres  bleus  tî  du  Conseil  privé  font 
connaître  qu'un  nombre  assez  considérable  de  ces  burgh  schools  ne 
sont  que  des  écoles  élémentaires  dans  l'acception  ordinaire  de  ce 
terme.  Voilà  donc  tout  ce  qu'a  fait  le  public  pour  l'éducation  des 
classes  moyennes.  Nous  avouons  volontiers,  d'un  autre  côté,  qu'il  y 
a  çà  et  là  quelques  écoles  privées  excellentes,  parfaitement  pour- 
vues des  meilleurs  maîtres ,  et  dirigées  d'après  les  principes  les  plus 
éclairés.  Maintenant,  en  admettant  que  tous  les  établissements 
cités  fassent  bien  leur  travail,  il  n'en  re§te  pas  moins  70,000  ou 

^  [je  ternie  middle  class  school  n'a  pas  pare  la  jeunesse  pour  Funiversitë.  {Dick 
le  même  sens  pour  tout  le  monde.  M .  Lau-  bequest ,  p.  1  a 5.  )  Dans  ce  cas ,  toute  burgh 
rie  appelle  ainsi  une  (^ole  où  Ton  fré-        school  serait  middle  class. 
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80.000  enfants  de  la  classe  moyenne,  fréquentant  des  écoles  qui 
n'offrent  aucune  garantie  ^  •» 

De  Taveu  donc  des  Ecossais  eux-mêmes ,  on  s'est  fort  peu  occupé 
de  l'enseignement  que  recherchent  les  classes  moyennes,  et  le 
nombre  des  écoles  qui  leur  sont  destinées  est  absolument  insuffisant. 
Le  même  écrivain  anonyme  que  nous  venons  de  citer,  nous  dit 
que ,  à  part  les  chefs  d'établissements  privés ,  les  professeurs  qui  y 
enseignent  sont  loin  d'être  à  la  hauteur  de  leur  tâche ,  et  se  recru- . 
tent  le  plus  souvent  dans  le  rebut  des  écoles  normales,  ou  bien, 
s'il  s'agit  d'une  ville  universitaire,  parmi  les  étudiants,  qui  prêtent 
leur  service  à  raison  de  1 5  à  2 1  shillings  par  mois  pour  chaque 
heure  de  classe  par  jour  (70  à  96  centimes  par  heure),  et  sont  tou- 
jours pressés  de  retourner  à  l'université  suivre  leurs  cours. 

Bref,  pour  l'instruction  primaire ,  des  garanties  de  capacité  sura- 
bondantes exigées  par  l'État;  pour  l'instruction  secondaire,  assez 
souvent  aucune;  et,  lorsqu'il  y  en  a,  elles  sont  ignorées  de  la  légis- 
lation. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que,  grâce  à  l'action  éclairée  des  munici- 
palités actuelles  et  de  diverses  sociétés  organisées  par  la  noblesse 
et  par  la  haute  bourgeoisie ,  l'Ecosse  possède  aujourd'hui  quelques 
collèges  dont  elle  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir;  et  qu'en  général 
la  plupart  de  ses  burgh  schools  ont  subi  des  améliorations  notables, 
surtout  depuis  une  trentaine  d'années.  Elles  souffraient  autrefois 
de  l'état  de  désorganisation  où  se  trouvaient  les  municipalités, 
dont  elles  dépendaient,  à  l'époque  où  fut  nommée  la  Commission 
chargée  d'examiner  la  situation  de  ces  corps.  Le  rapport  de  cette 
Commission  imprimé  en  i835  renferme  à  ce  sujet  des  pages  fort 
instructives. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  les  cas  les  plus  frappants,  la  munici- 
palité d'Edimbourg,  se  trouvant  insolvable  à  cette  époque,  n'avait 
su  trouver  d'autre  moyen  pour  sortir  d'embarras,  que  celui  de 

'  Voir  le  Muséum,  art.  Middk  dosa  éducation  tu  Seotland;  numéro  de  février  1867, 
p.  ko\  et  &09. 
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détourner  certains  legs  de  leur  destination  primitive ,  dans  un  pays 
où  partout  le  droit  de  tester  est  absolu.  Voici,  en  propres  ternies, 
le  témoignage  de  la  Commission  à  ce  sujet  : 

(tll  résulte  des  dépositions  ci-dessus  que,  dans  tous  les  cas  où 
la  municipalité  [the  magistrates)  avait  entre  ses  mains  Tadminis- 
tration  exclusive  d'une  institution  charitable,  elle  en  a  détourné 
les  ressources,  et  a  sacrifié  les  intérêts  de  la  fondation  aux  né- 
cessités ou  à  la  convenance  de  la  corporation  ^  -n 

Et  plus  loin  : 

ff  Lorsqu'on  1882  le  conseil  de  la  ville  vendit  les  rentes  cons- 
tituant le  legs  du  docteur  Bell,  pour  en  employer  le  produit  dans 
les  droits  sur  la  bière,  il  a  trahi  de  propos  délibéré  la  confiance 
que  lui  avait  accordée  le  testateur^,  tj 

A  BanlT,  la  municipalité  appliqua  à  la  construction  de  l'hôtel  de 
ville  et  de  la  prison  un  legs  de  1,000  livres  sterling  (25,000  fr.), 
laissé  par  le  général  Smith,  de  Bombay,  pour  un  hôpital'. 

Ces  exemples  de  mauvaise  administration  municipale  n'étaient  pas 
exceptionnels ,  tant  s'en  faut ,  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Quant 
aux  écoles  urbaines,  on  vivait  souvent  au  jour  le  jour.  A  Leith, 
l'école  n'avait  pas  de  règlement  écrit;  même  défaut  à  Kirkwall,  . 
dans  les  Orcades.  A  l'égard  d'Inverness,  aujourd'hui  fort  judicieuse- 
ment réorganisée,  les  commissaires  de  i835  s'expriment  ainsi  : 

crll  a  été  impossible  de  constater  le  nombre  d'élèves  qui  ont 
suivi  l'école  pendant  les  dernières  dix  années,  ou  même  pendant 
une  année  quelconque,  ou  un  temps  moindre;  car,  puisqu'il  n'y 
a  pas  d'année  scolaire  [session)  fixe,  le  nombre  des  élèves  change 
constamment,  et  le  maître  n'a  pas  même  pu  nous  donner  la 
moyenne  probable  annuelle  *.  i? 

Une  pareille  déclaration  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

A  Banff,  déjà  nommé,  même  négligence  :  on  n'a  pas  tenu  de 

'  Mumetpal    Corporations   Commission  ^  Ibid,  p.  109. 

{Seotland)y  Local  Rep.  part  i,  p.  991.  *  Ibid,  part  11,  p.  110. 

*  Ibid,  p.  ùcfi. 
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listes  d'élèves;  mais  au  moins  on  suppose  que  le  nombre  s'en  est 
élevé  d'environ  80  ou  90  à  i5o.  Les  filles  pouvaient  être  au 
nombre  de  3o  à  4o^ 

En  lisant  de  pareilles  choses,  on  se  demande  comment  le  profes- 
seur, qui  encaissait  la  rétribution  scolaire  pour  son  propre  compte, 
pouvait  tenir  son  livre  de  caisse.  Et  pourtant  à  Banff  on  était  assez 
soucieux  de  la  prospérité  de  l'école  pour  nommer  le  professeur 
au  concours,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  ou  presque  pas  ailleurs. 

Heureusement  c'est  là  de  l'histoire  ancienne;  mais  elle  est  pleine 
d'utiles  enseignements  pour  ceux  qui  savent  les  recueillir.  Reve- 
nons à  ce  qui  se  passe  aujourd'hui. 

Nous  avons  vu  qu'en  Angleterre  le  head^master  jouit  le  plus  sou- 
vent d'un  pouvoir  illimité.  A  Eton  on  ne  change  pas  même  un  livre 
de  classe  sans  la  permission  du  provost;  à  Harrow,  le  headr^master 
peut  en  un  clin  d'œil  anéantir  la  tradition  la  plus  vénérée;  l'excel- 
lence de  Rugby  est  fœuvre  hardie  d'un  Arnold.  En  Ecosse,  il  en  est 
tout  autrement  :  à  de  fort  rares  exceptions  près,  le  chef  de  l'éta- 
blissement, qui  porte  le  titre  de  recteur  [rectar),  ne  régit  que  sa 
propre  classe,  et  n'a  sur  ses  collaborateurs  aucune  espèce  d'auto- 
.  rite.  C'est  à  tel  point  qu'à  Glasgow  il  n'y  a  pas  de  recteur  du  tout; 
il  est  vrai  que  c'est  le  seul  exemple  de  ce  genre  dont  nous  ayons 
connaissance. 

(T  Je  pourrais,  nous  disait  le  révérend  W.  Barrack,  recteur  de 
l'école  de  grammaire  d'Aberdeen,  faire  amicalement  des  observa- 
tionis  à  un  professeur  sur  son  enseignement,  sur  la  tenue  de  sa 
classe,  sur  quelque  innovation  que  je  désirerais  introduire?;  mais  il 
serait  parfaitement  libre  de  ne  pas  m'écouter  :  ce  serait  par  pure 
amitié  personnelle  qu'il  discuterait  l'affaire  avec  moi,  et  il  n'y  don- 
nerait suite  qu'autant  que  cela  lui  conviendrait.?) 

Généralement,  le  professeur  qui  porte  le  titre  de  recteur  se 
charge  des  classes  supérieures  de  grec  et  de  latin  :  c'est  là  ordinai- 

'  Local  Rep.  pari  1,  p.  109. 
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rement  son  unique  privilège  dans  l'enceinte  de  l'école.  Au  dehors, 
il  est  la  personne  officielle  qui  correspond  avec  les  autorités. 

Nous  avons  dit^  qu'en  Ecosse  le  système  mixte,  celui  qui  réunit 
dans  la  même  classe  des  garçons  et  des  filles,  ne  se  rencontrait 
pas  exclusivement  dans  les  écoles  paroissiales  :  il  existe,  nous  le 
savons,  dans  les  écoles  normales;  les  burgh  schook  n'en  sont  pas 
exemptes  non  plus.  Celles  qui  se  donnent  le  titre  de  grammar 
schools  ne  reçoivent  à  la  vérité  que  des  jeunes  gens;  mais  la  htgh 
school  de  Dundee ,  par  exemple ,  malgré  son  titre ,  est  aussi  ouverte 
aux  filles. 

Dans  toutes  les  académies  dont  nous  avons  connaissance ,  les  deux 
sexes  sont  admis,  mais  ne  se  trouvent  pas  toujours  réunis  dans  les 
mêmes  classes.  Ces  écoles  paraissent  avoir  pour  caractère  distinctif 
l'agglomération  de  plusieurs  écoles  en  une  seule.  Lorsque,  par 
exemple,  dans  une  même  ville  il  y  avait  une  école  de  grammaire, 
une  école  de  commerce  et  une  école  paroissiale,  on  les  a  amal- 
gamées pour  en  faire  une  académie.  Il  n'y  aurait  donc  là  qu'une 
distinction  purement  administrative;  et  il  est  rationnel  d'en  conclure 
qu'au  point  de  vue  de  l'enseignement,  le  nom  donné  à  l'institution 
est  une  chose  à  peu  près  indifférente.  , 

Dans  tous  les  établissements  sur  lesquels  nous  avons  des  ren- 
seignements, excepté  Glenalmond,  aucune  branche  d'enseignement 
n'est  obligatoire;  les  parents  choisissent  les  cours  que  doivent  suivre 
leurs  enfants,  et  comme  chaque  matière  est  tarifée,  tout  père  de 
famille  règle  sa  dépense  selon  ses  moyens.  Il  est  vrai  néanmoins 
que,  malgré  cette  liberté  théorique,  ceux  qui  se  destinent  aux  uni- 
versités manqueraient  leur  but  s'ils  ne  suivaient  pas  tous  les  cours 
exigés  pour  cette  carrière. 

En  fait  de  croyance,  la  religieuse  Ecosse  est,  pratiquement,  tout 
aussi  libérale  que  l'Angleterre.  Les  enfants  appartenant  aux  cultes 
dissidents  sont  dispensés  de  l'enseignement  religieux. 

*  Voir  ci-dessus,  p.  Al â. 
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Certains  caractères  distinctifs  des  écoles  publiques  anglaises  man- 
quent totalement  dans  celles  de  TEcosse.  Le  faggif^y  par  exemple , 
cette  coutume  dont  nous  avons  assez  fait  ressortir  les  déplorables 
effets  au  chapitre  ix  de  notre  première  partie,  et  dont  la  Commis- 
sion anglaise  approuve  le  maintien ,  avec  quelques  restrictions  sans 
doute,  est  entièrement  inconnu  en  Ecosse.  Le  système  tutorial,  dont 
nous  avons,  au  chapitre  xvui  de  la  même  partie,  discuté  les  avan- 
tages et  les  inconvénients,  ne  se  retrouve  pas  au  delà  du  Tweed. 
Enfin  le  goût  pour  les  jeux  athlétiques,  si  prononcé  en  Angleterre, 
ne  nous  fournira  pas  un  chapitre  dans  la  présente  partie  de  notre 
rapport.  Toutes  les  écoles  secondaires  d'Ecosse,  excepté  celle  de 
Glasgow,  à  cause  de  sa  situation,  sont  munies  de  terrains  plus  ou 
moins  vastes  pour  la  récréation  des  élèves;  mais  comme  les  pen- 
sionnats sont  fort  rares,  les  enfants,  qui  rentrent  ordinairement 
chez  eux  aussitôt  après  les  classes,  ne  profitent  pas  beaucoup  de 
cet  avantage. 

Nous  n  avons  pas  rencontré  en  Ecosse ,  dans  les  écoles  publiques 
au  moins,  ces  debating  êodeties  et  ces  journaux  d'élèves  si  fréquents 
en  Angleterre,  et  dont  nous  avons  longuement  parlé  aux  pages  i58 
et  suivantes.  Nous  ne  les  avons  pas  regrettés,  car  il  nous  semble 
qu'il  n'est  pas  plus  désirable  de  transformer  avant  le  temps  des 
enfants  en  hommes  que  de  faire  des  paysans  latinistes. 


ANC.  RÉGIME  FINANCIER  DES  ÉCOLES  SECONDAIRES.      AàS 


CHAPITRE  Vil. 

RéCIMB  FINANCIER  DES  ECOLES  SECONDAIRES.  ANCIEN  SYStàHE. 

é 

r 

A  l'époque  de  la  Réformation  en  Ecosse,  les  seigneurs  profitèrent 
de  l'occasion  pour  s'emparer  de  tous  les  biens  de  l'ancienne  Eglise; 
et  dans  ces  temps  de  convulsions  politiques  et  de  discordes  civiles, 
il  n'y  eut  pas  de  pouvoir  assez  fort  pour  les  en  dépossédera  Ce  fut 
en  vain  que  John  Knox  tonna,  du  haut  de  sa  chaire,  contre  cette 
spoliation ,  en  réclamant  pour  les  ministres  de  la  nouvelle  croyance 
les  riches  propriétés  foncières  jadis  attachées  aux  abbayes  et  aux 
couvents.  Son  parti  avait  besoin  du  concours  de  la  noblesse,  et 
celle-ci  ne  le  lui  accorda  qu'à  la  condition  de  garder  scrupuleuse- 
ment ce  qu'elle  avait  pris  sans  scrupule. 

Nous  avons  vu  ailleurs^  que,  si  les  réformateurs  demandaient 
ces  biens,  ce  n'était  pas  seulement  pour  subvenir  aux  frais  du 
culte  national ,  mais  aussi  pour  étabhr  sur  des  bases  solides  et  per^ 
manentes  un  vaste  système  d'instruction  secondaire  aussi  bien  que 
primaire  sur  toute  l'étendue  du  royaume.  Si  on  les  eût  écoutés, 
l'Ecosse  aurait  aujourd'hui  un  ensemble  d'écoles  peut-être  plus 
richement,  et  sans  contredit  beaucoup  moins  capricieusement  do- 
tées que  ne  le  sont  les  anciens  collèges  d'Angleterre. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  k  la  rapacité  de  l'ancienne  noblesse 
qu'on  doit  attribuer  l'absence  en  Ecosse  d'écoles  munies  d'amples 
revenus;  dans  beaucoup  de  cas  la  faute  en  retombe  sur  l'incroyable 
incurie  des  municipalités.  La  France  aurait  à  fouiller  bien  loin  dans 
son  passé  pour  y  trouver  des  cas  de  mauvaise  administration  pa- 
reils à  ceux  que  nous  avons  cités  dans  les  pages  précédentes  :  sous 
ce  rapport,  l'Ecosse  serait  moins  embarrassée.  Paisley,  ville  duRen- 

*  Tytler,  History  of  Scotland,  t.  VI,  p.  2 lo  et  ai i.  —  Voir  aussi  Robertson, 
Maitland,  etc.  —  *  Page  /loi. 
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IVewshire  très-iraportanto  aujourd'hui,  va  nous  en  fournir  un  nouvel 
exemple.  En  1576,  Jacques  VI  eut  la  bonne  pensée  d'y  fonder  une 
ocole  et  de  la  doter  d'une  terre  dont  ie  revenu  annuel  s'élevait 
alors  à  3oo  livres  écossaises  (62 5  francs),  et  qui  aurait  pu  pro- 
duire aujourd'hui  au  moins  7,600  francs  par  an.  Or  quest-il 
arrivé?  Avec  une  négligence  que  l'on  pourrait  croire  calculée,  la 
municipalité  laissa  cette  propriété  se  confondre  avec  les  siennes; 
on  y  bâtit  diverses  rues,  et,  lorsqu'en  i84i  la  ville  fil  faillite,  il 
fut  impossible  de  retrouver  l'ancienne  délimitation  des  terres  de 
l'école.  L'affaire  fut  arrangée  par  une  loi  qui  imposa  à  la  ville 
la  charge  de  payer  à  l'école  626  francs  par  an,  montant  de  l'ancien 
revenu,  et  de  fournir  et  maintenir  en  bon  état  une  maison  pour 
le  recteur ^ 

Le  désordre  chronique  dont  la  plupart  des  municipalités  écos- 
saises offraient  l'exemple,  il  y  a  trente  ans  encore,  explique  assez  un 
fait  pareil,  qui  ne  devait  pas  alors  être  isolé.  Lorsqu'on  voit  se 
produire  une  incurie  si  incroyable,  on  est  tenté  de  se  demander  si 
la  décentralisation  possède  réellement  les  vertus  qu'on  lui  prête. 
Pour  lui  accorder  l'admiration  qu'elle  trouve  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit, il  ne  serait  peut-être  pas  hors  de  propos  d'exiger  de  nos  voisins 
quelques  preuves  matérielles  des  avantages  qu'ils  en  retirent.  Tout 
ce  que  nous  avons  entendu  dire  jusqu'ici  en  sa  faveur  se  réduit  à 
ceci  :  que,  lorsqu'un  abus  est  arrivé  à  son  comble  et  qu'il  a  fait 
autant  de  mal  qu'on  pouvait  raisonnablement  en  espérer,  on  a 
réussi ,  non  sans  peine ,  à  s'en  débarrasser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réformes  salutaires  accomplies  en  Ecosse 
ont  exercé  une  heureuse  influence  sur  l'état  de  ses  écoles  secon- 
daires. Nous  pouvons  à  leur  égard  suivre  en  quelque  sorte  le  même 
ordre  que  nous  avons  adopté  relativement  à  l'Angleterre,  et  ne 
parler  ici  que  de  l'organisation  ancienne ,  en  réservant  l'organisa- 
tion moderne  pour  le  chapitre  suivant. 

'  Lettre  du  11  mai  1867 /du  docteur  Brunton ,  recteur  actuel. 
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La  burgh  school  proprement  dite  doit  évidemment,  dans  la 
plupart  des  cas,  son  origine  à  l'insuffisance  des  écoles  paroissiales, 
dont  les  ressources  étaient  trop  restreintes  pour  leur  permettre 
de  se  donner  des  professeurs  spéciaux  et  de  se  procurer  ie  maté- 
riel nécessaire  pour  un  enseignement  complet.  Les  municipalités, 
reconnaissant  cette  insuffisance,  commencèrent  par  accorder  des 
subventions  aux  écoles  de  ce  genre  qui  se  trouvaient  établies  dans 
leurs  villes  respectives.  En  augmentant  leurs  ressources,  on  leur 
accordait  le  titre  de  hurgh  school,  ou,  en  d'autres  termes,  d'école 
subventionnée  par  la  ville.  De  là  ces  institutions  dépendant  à  la  fois 
de  la  municipalité  et  de  la  paroisse. 

C'est  ainsi  qu'à  Inverkeithing,  dans  le  comté  de  Fife,  oùTécole 
revêt  cette  double  qualité,  les  maîtres  sont  nommés  conjointement 
par  le  conseil  municipal,  pour  prix  de  la  subvention  qu'il  donne,  et 
par  les  herxtors  ou  propriétaires  fonciers  de  la  paroisse,  parce  qu'ils 
sont  légalement  taxés  pour  le  maintien  d'une  école  paroissiale. 
Il  en  est  de  même  à  Jedburgh,  ville  de  5,ooo  âmes,  dans  le  comté 
de  Roxburgh,  oii.  le  recteur  de  l'école  reçoit  33  1.  16  s.  /i  p. 
(8/i5  fr.  ho  cent.)  de  la  ville,  et  8  1.  6  s.  8  p.  (208  fr,  3o  cent.) 
de  la  paroisse,  ce  qui  lui  fait  un  total  de  i,o53  francs  70  cen- 
times, plus  la  maison  à  laquelle  il  a  droit  comme  instituteur 
paroissial,  et  dont  le  loyer  peut  être  évalué  à  aBo  francs  environ 
par  an^ 

Mais  une  rétribution  fixe ,  même  de  i,3oo  francs,  ne  saurait  être 
une  rémunération  suffisante  pour  un  cbef  d'établissement  :  aussi  lui 
abandonne-t-on  ordinairement  les  rétributions  scolaires,  dont  le 
tarif  est  déterminé,  ou  tout  au  moins  agréé,  par  la  municipalité. 

Gomme  aucune  branche  de  l'enseignement  n'est  obligatoire, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  chaque  matière  est  taxée  à  une  certaine 
somme. 

Voici,  par  trimestre,  le  tarif  de  Campbeltown ,  dans  le  comté 
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(l'Argyle,  ville  où  le  recteur  est  aussi  instituteur  paroissial,  mais 
avec  Tanomalie  de  ne  relever  que  de  la  municipalité  : 

Pour  Tanglais  et  renseignement  grammatical. ...        ,V  qp  (  6'  95*^) 

Pour  Tanglals,  récriture  et  Tarithmétique 6    o    (  7  5o  ) 

Pour  le  latin ,  l'anglais  et  la  grammaire  (première 

année) 7    6    (926) 

Pour  le  latin,  le  grec,  la  géographie,  les  mathé- 
matiques et  la  tenue  des  livres 10    6    (i3   10  ) 

Pour  le  français,  la  composition  anglaise  (style)  et 

une  autre  matière  quelconque is    o    (t5  00  ) 

On  voit  que  les  matières  sont  groupées  selon  les  exigences  qui 
se  rencontrent  le  plus  fréquemment  chez  les  parents. 

Ceux  qui  voudraient  se  composer  un  groupe  de  connaissances  à 
part,  cas  fort  improbable,  auraient  à  traiter  de  gré  à  gré. 

Dans  Técole  dont  nous  parlons ,  le  recteur  n  a  qu'un  traitement  fixe 
de  4q8  francs.  En  supposant  cent  élèves,  et  en  prenant  la  moyenne 
de  ces  différents  prix,  10  francs  environ  par  trimestre,  les  appoin- 
tements du  recteur  présenteraient  un  total  de  3,/i98  francs.  Mais 
de  cette  somme  il  lui  reste  encore  à  prélever  une  rétribution  fixe 
pour  un  second  maître  dont  il  ne  saurait  se  passer,  dans  Thypo- 
thèse  d'une  population  de  cent  élèves;  de  sorte  que  son  traitement 
net  doit  se  réduire  à  s, a 00  francs  environ,  chiffre  que*  nous  pou- 
vons, sans  crainte  de  trop  nous  tromper,  adopter  comme  le  mi- 
nimum. 

11  y  a  des  cas  où  la  municipalité ,  vu  Tinsuffisance  de  ses  moyens, 
n'accorde  aucun  traitement  fixe,  et  laisse  le  personnel  de  l'école 
se  tirer  d'affaire  avec  l'éventuel,  en  fournissant  toutefois  le  local 
pour  l'école.  A  Crail,  par  exemple,  dans  le  comté  de  Fife,  le  chef 
de  l'école  a  bien  12  livres  sterling  (3oo  francs)  comme  institu- 
teur paroissial,  mais  comme  recteur  il  n'a  rien  en  dehors  de  la 
rétribution  scolaire,  qui  varie  entre  5  shillings  et  la  moitié  de 
cette  somme  par  élève  et  par  trimestre.  A  Hamilton,  dans  le  comté 
de  Lanark,  le  chef  de  l'école  ne  jouissait  en  i835  d'aucun  trai- 


ANC.  RÉGIME  FINANCIER  DES  ÉCOLES  SECONDAIRES.      k!i9 

tement  ni  comme  recteur  ni  comme  instituteur  paroissial ,  parce 
que  son  prédécesseur  était  encore  vivante  Singulier  moyen  d'as- 
surer  une  retraite  à  un  ancien  serviteur! 

A  Forfar,  dont  l'école  de  grammaire  est  une  burgh  school,  sans 
être  paroissiale,  la  municipalité  en  nomme  les  deux  maîtres  :  le 
premier  a  un  traitement  de  3o  livres  sterling,  l'airtre  n'en  avait 
pas  en  i835,  parce  qu'il  était  aussi  secrétaire  de  la  session  [session 
clerk),  les  émoluments  de  cette  charge,  joints  à  la  rétribution  sco- 
laire, devant  suffire  pour  les  deux  fonctions^. 

Cet  aperçu,  en  partie  rétrospectif,  servira  à  donner  une  idée 
de  ce  qu'étaient  à  peu  près  toutes  les  burgh  schools  il  y  a  un  siècle, 
^e  ce  qu'étaient  un  grand  nombre  d'entre  elles  en  1 83 5,  et  de  ce 
que  sont  encore  celles  des  petites  localités. 

Mais,  à  côté  des  municipalités  obérées,  et  forcées  de  subvenir 
aux  besoins  de  l'instruction  publique  par  de  petits  moyens  dont 
l'opportunité  devait  souvent  paraître  fort  contestable ,  il  y  en  a  ey 
d'autres  qui,  favorisées  par  une  bonne  position  géographique  oA 
politique,  ou  mieux  administrées  que  leurs  sœurs,  ont  pu  entreî' 
dans  une  voie  plus  large,  et  ne  pas  se  mettre  à  la  remorque  dé 
leurs  écoles  paroissiales.  Sans  parler  ici  des  high  schools  d'Edim- 
bourg et  de  Glasgow,  qui  réclament  chacune  un  chapitre  à  part, 
la  plupart  des  burgh  schook  sont  entièrement  distinctes  des  écoles 
paroissiales,  et  maintenues  exclusivement  par  les  villes  où  elles  se 
trouvent.  Citons-en  quelques-unes  : 

Lanark.  ville  de  7,900  âmes,  chef-lieu  de  comté.  La  muni- 
cipalité nomme  le  recteur  et  son  aide  :  le  premier  a  1,000  francs 
d'appointements  fixes,  le  dernier  5oo  francs.  Le  tarif  des  rétribu- 
tions scolaires  est  fixé  par  le  conseil  municipal,  et  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  celui  déjà  cité.  Nombre  d'élèves,  cent  environ. 

Dunbar,  dans  le  comté  de  Haddington.  Cette  ville  a  une  école 
de  grammaire  et  une  école  de  mathématiques.  Elle  donne  4  2  livres 
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sterling  (i,o5o  francs)  au  recteur  de  la  première,  et  36  livres 
sterling  (900  francs)  au  maître  de  la  seconde. 

Peebles,  ville  de  9,900  âmes^  chef-lieu.  Le  recteur  de  Técole  de 
grammaire  a  un  traitement  fixe  de  â5o  francs,  plus  une  maison 
avec  jardin ,  assez  grande  pour  lui  permettre  d'y  tenir  un  bon  pen- 
sionnat. L'école  compte  cent  élèves  environ. 

Nous  pourrions  de  même  citer  les  écoles  de  Brechin,  Stiriing, 
Anstruther,Dumbarton,  Inverary,  etc.  qui  tontes  se  trouvent  à  peu 
près  dans  les  mêmes  conditions  et  sous  l'autorité  {pcUronage)  des 
municipalités. 

La  position  de  l'école  de  Dunfermliue,  ville  de  s  1,000  âmes,  est 
un  peu  différente.  La  nomination  de  ses  professeurs  appartient  de 
droit  au  marquis  de  Tweeddale,  mais  il  est  d'usage  que  ce  gentil- 
homme nomme  toujours  une  personne  recommandée  par  le  conseil 
municipal.  Le  traitement  fixe  du  recteur  est  de  565  fr.  60  cent., 
intérêt  d'une  somme  laissée  à  l'école  par  la  reine  Anne.  La  ville 
ne  contribue  donc  en  rien  au  maintien  de  l'établissement.  Le  rec- 
teur a  une  centaine  d'élèves,  son  adjoint  en  a  soixante  environ; 
chacun  d'eux  touche  les  rétributions  scolaires  des  élèves  qu'il 
reçoit.  Le  recteur  prend  35  francs  par  an  et  par  élève  pour  le 
latin,  la  même  somme  pour  la  géographie,  et  autant  pour  les  ma- 
thématiques :  un  élève  qui  apprendrait  ces  trois  matières  à  la  fois 
payerait  donc  io5  francs.  La  langue  française  et. l'arithmétique, 
enseignées  aussi  par  le  recteur,  se  payent  â5  francs  chacune;  de 
sorte  qu'en  moyenne  le  traitement  du  recteur  peut  s'élever  à 
7,000  francs  environ. 

L'adjoint  {usher)  prend  par  an  âa  fr.  5o  cent,  pour  l'écriture, 
20  francs  pour  l'anglais,  k^  fr.  5o  cent,  pour  les  deux  ensemble, 
et  3o  francs  pour  la  grammaire  et  pour  l'écriture  réunies.  La 
moyenne  de  ce  tarif,  dans  l'hypothèse  de  soixante  élèves,  donne- 
rait pour  le  traitement  de  ce  professeur  1,7  5  o  francs  à  peu  près. 


NOUV.  RÉGIME  FINANCIER  DES  ÉCOLES  SECONDAIRES.      451 


CHAPITRE   VIII. 

fifelHE  FINANCIER  DES  ECOLES  SECONDAIRES.  NOUVEAU  STSTÈME. 

<r  Nous  avons  actuellement,  dit  le  Perthshire  Courier  du  1 8  juillet 
186 5,  un  nombre  très-considérable  d'écoles  séparées  et  indépen- 
dantes  Chacune  de  ces  écoles  est  bien  pourvue  de  maîtres. 

Dans  toutes  on  enseigne  absolument  et  précisément  les  mêmes 
choses.  Les  unes  appartiennent  à  une  Église,  d'autres  à  une  autre, 
et  il  y  en  a  même  qui  n'appartiennent  à  aucune.  Quelle  que  soit 
l'Église,  toute  l'économie  des  écoles  est  identique.  Eh. bien,  pour- 
quoi alors  maintenir  isolées  toutes  ces  institutions  et  garder  huit  ou 
dix  états-majors  de  maîtres  à  si  grands  frais?  Si  on  les  réunis- 
sait en  une  seule,  la  dépense  en  serait  notablement  amoindrie,  et 
le  travail  pratique  de  l'enseignement  pourrait  être  grandement 
amélioré.  Appliquez-y  le  principe  de  la  division  du  travail,  et  vous 
en  verrez  aussitôt  ressortir  tous  les  avantages  et  toute  l'économie 
qui  en  découlent  nécessairement.^ 

Si  nous  citons  cet  arlicle ,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  nous 
trace  un  tableau  fidèle  de  l'état  de  l'enseignement  dans  la  célèbre 
ville  de  Perth,  mais  aussi  parce  que  la  pensée  qui  y  est  exprimée  a 
trouvé  son  application  depuis  bien  des  années  dans  les  établisse- 
ments remarquables  auxquels  on  a  donné  en  Ecosse  le  nom  d'aca- 
démiBS. 

Nous  avons  vu  les  municipalités  vivement  préoccupées  de  la 
nécessité  d'élargir  pour  les  classes  moyennes  le  cercle  des  études, 
mais  contraintes  d'un  autre  côté,  par  l'état  obéré  de  leurs  finances, 
à  se  renfermer  dans  les  limites  de  la  plus  stricte  parcimonie.  Dans 
ces  conditions,  il  devenait  fort  difficile  de  recruter  le  personnel  de 
renseignement  parmi  les  hommes  qui  présentent  des  garanties 
de  haute  capacité,  et  les  classes  aisées  pouvaient  dès  lors  ne  pas 
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toujours  trouver  dans  l'inslruction  offerte  par  les  écoles  urbaines 
ce  cachet  de  supériorité  qu'elles  recherchaient  pour  leurs  enfants. 
Les  écoles  paroissiales  faisaient  du  reste,  jusqu'à  un  certain  point, 
concurrence  aux  villes;  d'un  autre  côté,  les  sectes  dissidentes  et 
même  les  particuliers  fondaient  de  nouvelles  institutions,  atti- 
rant à  elles  des  élèves  qui  auraient  pu  grossir  le  chiffre  de  ceux  des 
burgh  schoohf  de  sorte  que  celles-ci  traînaient  dans  plusieurs  en- 
droits une  chétive  existence.  La  concurrence  ne  tend  pas  à  élever 
le  niveau  des  études;  et  lorsque  l'enseignement  passe  à  l'état  de 
marchandise  de  détail,  on  s'explique  un  mot  cruel  du  professeur 
Blackie,  d'Edimbourg,  un  des  hommes  les  plus  spirituels  de  notre 
époque,  et  en  même  temps  helléniste  distingué  :  cr  C'est  à  peine, 
disait-il, si  eu  Ecosse  un  professeur,  même  d'université,  est  regardé 
comme  un  gentleman,  v 

11  y  a  dans  ce  reproche  adressé  à  la  société  moins  d'exagération 
qu'on  ne  pense. 

Les  causes  indiquées  ayant  créé  cette  situation  si  exactement 
décrite  par  le  Perthshire  CourieTy  il  arriva  ce  que  Ton  attend  tou- 
jours patiemment  de  l'autre  côté  du  détroit  :  le  mal  finit  par  se 
guérir  lui-même,  c'est-à-dire  que  l'on  obtint  dans  le  courant  d'un 
demi-siècle  ce  qu'une  sage  administration  centrale  aurait  pu  faire 
en  six  mois.  Des  personnes  influentes  se  sont  associées,  elles  ont 
souscrit  des  capitaux  et  invité  les  conseils  municipaux  à  se  rallier 
à  elles.  (cVous  reconnaissez  votre  insuflisance,  leur  ont-elles  dit; 
vous  dépensez  sans  profit  des  sommes  qui ,  toutes  petites  qu'elles 
sont,  deviennent  pour  vous  une  cause  de  gêne;  eh  bien,  ces  sommes, 
versez-les  dans  notre  caisse  :  elles  augmenteront  nos  ressources, 
elles  concourront  à  la  création  d'un  vaste  établissement  d'instruc- 
tion publique,  et  elles  vous  donneront  droit  à  être  représentés  dans 
le  conseil  des  directeurs  de  notre  académie  y  à  laquelle  vous  don- 
nerez ainsi  le  caractère  d'une  burgh  schooly  et  qui  absorbera  cette 
foule  de  petites  écoles  qui  se  font  concurrence  entre  elles  sans  nul 
profit  pour  le-  public,  n 
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Cet  appel  fut  entendu,  et  TEcosse  peut  aujourd'hui  à  bon  droit 
s'enorgueillir  de  ces  belles  institutions,  précieux  ornements  de  ses 
villes  principales.  Disons  en  passant,  pour  en  faire  bien  comprendre 
l'organisation ,  que  les  conseils  municipaux  [towti-côuncik)  des  grands 
centres  se  composent  en  Ecosse  du  frovost  ou  maire,  de  deux  à 
quatre  baUies  ou  assesseurs,  et  d'un  nombre  de  conseillers  propor- 
tionné à  l'importance  de  la  ville.  Celle  d'Edimbourg,  par  exemple, 
en  a  trente-trois  en  tout.  Dans  les  petites  villes  il  n'y  a  souvent  pas 
de  provost  :  on  le  remplace  par  un  ou  deux  hailies. 

Or  le  provost  et  les  hailies  sont  ordinairement  membres- nés 
du  conseil  dirigeant  de  Yacadémie;  quelquefois  même  le  sheriff 
(préfet)  du  comté  en  est  le  président  ex  ojfficio.  Nous  essayerons 
de  mettre  en  évidence  dans  les  exemples  suivants  les  diversités 
qui  se  rencontrent  dans  le  régime  administratif  des  différentes 
académies. 

A  Dundee,  ville  de  91,800  âmes,  Yacadémie,  qui  s'appelle  aussi 
la  haute  école  [high  school)^  est  régie  par  un  conseil  de  vingt  direc- 
teurs, indépendant  de  la  municipalité^ ,  mais  qui  n'en  renferme  pas 
moins  dans  son  sein  le  provost  et  les  quatre  hailies ^  avec  cinq  autres 
membres  élus  par  le  conseil  municipal.  Les  dix  autres  membres 
sont  élus  par  la  société  des  souscripteurs,  parmi  lesquels  se 
trouve  la  municipalité  elle-même,  puisqu'elle  verse  dans  la  caisse 
de  la  société  la  somme  annuelle  de  SSg  liv.  sterl.  (  8,475  fr.), 
montant  de  ce  qu  elle  payait  autrefois  comme  subvention  aux  écoles 
aujourd'hui  fusionnées  avec  Yacadémie.  Celte  dernière  dispose  en 
outrfe  de  deux  bourses  à  l'université  de  Saiat-Andrews ,  de  4  livres 
sterling  16  shillings  chacune,  provenant  de  la  mortification  (dona- 
tion) Guild  \ 

A  Arbroath ,  dans  le  comté  de  Fife ,  la  hurgh  school  a  été  trans- 
formée :  la  municipalité ,  le  doyen  des  maîtrises  [dean  of  guild)  et  le 

*  Le  conseil  est  indépendant  en  ce  sens        Tëcole  sans   la  sanction  du  conseil   de 
quaucune  mesure  scolaire  votëe  par  la        celle-ci. 
municipalité  n'aurait  force  de  loi  dans  '  ScotL  Munie,  Comm.  parti,  p.  âf33. 
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syndic  du  commerce  (convener  of  the  trade$)  nont  plus,  comme 
faisant  partie  du  conseil  de  direction  nommé  par  les  sociétaires, 
que  le  droit  du  vote  dans  l'élection  des  professeurs  ^ 

Leith,  qui  est  le  port  maritime  d'Edimboui^,  possède  une  A^& 
$chooU  dont  le  conseil  se  compose  d'abord  des  membres  nommés 
par  la  hirh  session^  ou  assemblée  paroissiale,  puis  des  fidéicom- 
missaires  spéciaux  de  Técole,  enfin  de  ceux  de  la  donation  Befi 
dont  nous  aurons  à  parier  plus  loin.  Il  y  a  donc  ici  agglomération 
de  trois  pouvoirs  distincts. 

Inverness,  chef-lieu  de  comté  et  ville  de  près  de  17,000  âmes, 
possède  une  des  académies  les  plus  importantes  de  TEcosse.  La 
charte  royale  par  laquelle  elle  fut  incorporée^  c  est-^-dire  constituée 
personne  morale  capable  d'ester  en  justice,  date  de  1792;  mais  on 
a  pu  voir^  au  chapitre  vi,  que  même  en  i835  elle  était  encore  fort 
mal  organisée.  Aujourd'hui  cette  académie  royale  y  car  tel  est  le  titre 
que  lui  accorde  sa  charte,  peut  être  regardée  comme  un  modèle 
dans  son  genre.  Son  conseil  dirigeant  se  compose  du  provosi^  des 
quatre  bailieSy  du  doyen  des  maîtrises  (dean  of  gmld),  du  vice-shérif 
et  du  modérateur  de  la  presbytérie  ex  offido.  Les  souscripteurs 
ayant  versé  2,5 00  francs  sont  directeurs  perpétuels ,  qualité  trans- 
missible  aux  héritiers;  ceux  qui  n'ont  souscrit  que  la  moitié  de 
cette  somme  sont  directeurs  à  vie.  La  ville  verse  dans  la  caisse  de 
cet  établissement  une  somme  annuelle  de  80  liv.  ster.  (q,ooo  (r.) 
plus  1,000  francs  pour  le  traitement  d'un  professeur  de  musique. 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  assez  juste  de  l'or- 
ganisation administrative  de  ces  sortes  d'écoles.  Quant  à  leur  sys- 
tème fînancier,  elles  peuvent  se  diviser  en  deux  catégories. 

La  première  comprend  celles  où  les  professeurs  reçoivent  un 
traitement  iixe  de  la  caisse  de  Yacadémie,  qui  à  son  tour  perçoit 
toutes  les  rétributions  scolaires. 

Dans  la  seconde  au  contraire,  chaque  professeur  perçoit  les 

'  Scotl.  Munie.  Comm.  part  i,  p.  5. 
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rétributions  scolaires  des  élèves  de  sa  classe ,  et  quelquefois  aussi 
un  traitement  fixe  :  c'est  le  système  ancien. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  académies  de  Greenock 
et  d'Inverness. 

La  seconde  comprend  ies  académies  de  Dundee,  Montrose,  Paisley, 
Perth. 

Dans  le  premier  cas,  à  Greenock  par  exemple,  les  traitements 
sont  réglés  de  la  manière  suivante  : 


Traitement  du  recteur 3oo^ 

du  maître  classique 280 

du  maître  d'anglais .  . . . .' aSo 

du  maitre  de  français  et  d'allemand i5o 

du  maître  d'écriture 120 

'■ —  du  maître  de  dessin .80 

des  adjoints,  au  plus 90 


7,500*) 
&,'^5o) 
5,760) 
3,760) 
3,000) 
2,000) 
2,260) 


Tous  ces  traitements  sont  généralement  calculés  d'après  le  temps 
employé  par  le  professeur;  les  rétributions  scolaires  perçues  par 
la  caisse  de  rétablissement  ne  sont  pas  réglées  par  matières  d'en- 
seignement, mais  par  année.  Ainsi,  dans  le  cours  élémentaire,  on 
paye,  par  trimestre  : 

Dans  la  1'*  année,  pour  Tançais o'  10*  6p(i3'  10') 

Dans  la  2'  année,  pour  l'anglais  et  l'écriture 1      00  (26  00  ) 

Dans  la  3*  année,  pour  l'anglais,  l'écriture  et rarith- 

métique 1     7  o  (33  76) 

Dans  la  &''  année,  pour  l'anglais,  l'écriture,  l'arith- 
métique ,  plus  le  dessin  élémentaire 1    120  (/io  00  ) 

Après  le  cours  élémentaire,  il  y  a  bifurcation  :  renseignement 
classiqtie  se  paye  ainsi  qu  il  suit,  par  trimestre  : 

Dans  la  i"*  année,  pour  l'anglais,  le  latin,  l'écriture, 

l'arithmétique  et  le  dessin 2*  6'  (66^  26')  . 

Dans  la  2*  année,  pour  id '. 2  6  (56  26  ) 


u-..—»..    ^    ^^-.ji   -t   .»   T«»r.  3»  (-5^^ 

,-*!>    »   .'  «finH*».     niir  li.     .  .  3  {'3) 

.j.îr».«*   a   .'  tiiiitM».    4Hir  d..  iiuâ   ir*i  3iathi»ntiqiie» 3  (70) 

I.  .:..-  !t*  li /p^  rie  •!*!•  iîâ!^nnl3»  matière*  <pn  se  répètent 
•r..t  •If  tr..\— .  "€#111  -onvtffiaiiieBimt  .'^radiiées.  Uenseignement 
•mtêumt^  mi-ti!-!»*  «1  in*tn**i»*nt  -^  ^iimii»  exa<!teiiKnt  à  la  même 
•^. .►*:.?*  ir-  jr:x.   j«iiir  -nikime  «mt*^:  mais  poor  les  matières  sui- 

Li  •*'  innr^.    ^   invrramiiie  irrrf*fii«flt.  ph»  les  nalkrantîqoes  et  falle- 
-naoïi. 

L*  .^'  4fm*«*.  -iinmt*  a  V.  )iite  ia  'eniie  les  livre». 

L**»  aian»tr«*î*  -♦tiit  ie  piujj  en  pJu»  deTeloppées  chaque  année, 
♦•niniue  'iaibj  ie  «raj?  3r*«'*^4Hnt. 

t7'*>t  ia  Ih  Cari'  iM-îmair^.  ainrepty  par  la  plupart  des  parents. 
•  •!!  V'-.ir  piH-.  •iau^i  :»*  o'nir^  r*ir»nientaîr»?,  Fêducation  d'un  élève  coûte 
•»!!  i^'iat;''*  aiii*  iiy  â*.  i)  «!t*Qt—  et  «pie,  si!  continue  pendant  cinq 
ans  eni!ore  «iauif  le  «"oar^  :«ip»*riear.  :?4Ht  classique,  soit  moderne, 
il  »I»^p»*n5era .  ^Iaa^  L'et  e^paire  de  temps,  1,687  fr.  5o  cent.,  soit, 
en  neuf  anii^^e^.  an  t^tal  «le  ^,î35  francs  pour  une  instruction 
complète. 

Mais  ilans  un  pa>s  où  tout  e<t  facultatif,  il  ne  suflSt  pas  de  ré- 
gler en  LItx  le  ctjurs  d'iii^tru4:tion  :  3  faut  que  chaque  matière  soit 
tarifée  ïiépar^ment.  afin  «jue  les  parents  puissent  choisir.  Voici, 
par  *  xemple.  le  tarif  fi\é.  p)ur  chaque  trimestre,  par  Tacadémie 
de  Greenock  : 

1 .  L'anfflai?»  ('  rlas5es  éltfaientain?s*> t       i3'  10* 

2, Priasses  supérieures) 18  76 

3,   L'arilhmélîqup 1 3   10 
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à.  L'écriture  (avec  fournitures) i3^  lo* 

5.  La  tenue  des  livres i3   lo 

6.  Les  mathématiques. . .  .* 1 8  76 

7.  Le  dessin  (classe  élémentaire) 6  aS 

(classe  supérieure  y  une  heure  par  semaine) . .  • .      i3  10 

(classe  supérieure,  deux  heures  par  semaine). .. .      18  76 

(esquisses  d'après  nature) a6  aS 

Il  y  a  diminution  pour  plusieurs  enfants  d'une  même  famille.  Les  heures 
sont  arrangées  suivant  la  convenance  des  élèves.  Il  y  a  aussi  des  classes 
de  dessin  supplémentaires  matin  et  soir. 

8.  Le  latin 

9-  Le  grec • . 

jtn    r     h^       '  ^  chacun..      10*70 

10.  Le  français. ...  ; k  ' 

11.  L'allemand ) 

12.  La  musique  (cinq  leçons  par  semaine,  par  une  dame,  pour 

les  commençants) a6  35 

La  musique  (deux  fois  par  semaine,  une  demi-heure  chaque 

fois,  par  une  dame,  pour  les  élèves  avancés) 36  95 

La  musique  (trois  fois  par  semaine ,  comme  ci-dessus) ...  89  &o 
La  musique  (deux  fois  par  semaine,  par -un  professeur, 

leçons  d'une  demi-heure) 89  lio 

La  musique  (deux  fois  par  semaine,  par  une  dame, 
et  une  fois  par  un  professeur,  leçons  d'une  demi- 
heure) 52  5o 

1 3.  La  danse 5a  5o 

là.  Le  chant  en  classe 8  10 

15.  Droit  d'immatriculation  pour  l'année  scolaire 3  10 

Il  est  facile  de  voir,  du  reste,  en  comparant  ce  tarif  avec  les 
programmes  ordinaires  aux  pages  /i55,  /i56,  que  ces  derniers 
reviennent  à  beaucoup  meilleur  marché  que  les  classes  choisies 
ad  libitum. 

Pour  donner  un  exemple  d  une  académie  où  chaque  professeur 
reçoit  un  traitement  fixe,  et  de  plus  un  éventuel  formé  des  rétri- 
butions scolaires  de  ses  élèves ,  nous  choisirons  celle  de  Paisley,  une 
des  plus  importantes. 
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Le  recteur  a  un  fixe  de  iSo  livres  st.  (3,7^0  fr.)  plus  une  bonne  maison 

d'habitation. 
Le  professeur  d'anglais  a  300  livres  st.  sans  maison  (5,ooo  fr.). 
Le  professeur  commercial  a  35o  livres  st  (6,960  fr.)  sans  maison. 
Chaque  adjoint  (payé  par  le  professeur  titulaire)  a  5o  livres  st.  (1,960  fr.). 

Voici   maintenant  le   tarif  des  rétributions  scolaires  par  tri- 
mestre : 

1.  L'anglais  (classe  ëiëmentaire) 6^  9  5* 

2.     (classe  intermédiaire) 9  36 

3.  _ (classe  supérieure) 11  96 

4.  L'écriture 6  96 

5.  L'arithmétique 6  96 

6.  L'écriture  et  l'arithmélique 9  36 

7.  La  tenue  des  livres 9  36 

8.  Les  mathématiques 9  36 

9.  Le  latin 

10.  Le  grec 

11.  Le  latin  et  le  grec \     ,  „ 

Mc^     T     r         '  r  chacun..      i3  10 

1 2.  Le  français 

1 3.  L'allemand 

1 4.  L'italien 

1 5.  Travail  industriel 9  60 

.16.  L'enseignement  privé,  chaque  matière i3   to 

17.    Fournitures,  feu,  etc.,  en  tout 9  60 

En  comparant  ce  tarif  avec  celui  de  Greenock,  on  voit  que  le 
traitement  fixe  a  pour  effet  de  faire  baisser  le  montant  des  rétribu- 
tions; mais  il  est  probable  qu'en  général  le  revenu  des  professeurs 
sous  les  deux  régimes  monte  à  peu  près  à  une  même  somme  an- 
nuelle. 

Toutes  les  académies  sur  lesquelles  nous  avons  des  renseigne- 
ments sont  des  externats  :  elles  n^ont  pas  de  système  tutorial  comme 
en  Angleterre;  mais  les  professeurs  sont  libres  de  tenir  des  pen- 
sionnaires, sans  en  avoir  le  privilège  exclusif. 
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Les  homes  autorisées  d'Eton  et  d'Harrow  '  sont  inconnues  en 
Ecosse. 

Le  taux  d'une  pension  s'élève  ordinairement  (par  an)  à  Ao  gui- 
nées  (i,o5o  francs). 

Les  trousseaux  et  autres  frais  accessoires  ne  sont  pas  compris 
dans  cette  somme. 

'  Voir  le  chapitre  v  de  la  première  partie  de  ce  rapport. 
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CHAPITRE  IX. 

DOTATIONS  EN  PAYEUR  DE  L*KN8UGNEIIKNT  SBCONDAIBK. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  ni  que  certains  legs  fort  considérables 
laissés  aux  écoles  paroissiales  ont  exercé  sur  elles  une  influence 
plutôt  fâcheuse  que  favorable,  en  leur  faisant  franchir  les  limites 
raisonnables  de  l'instruction  primaire ,  et  en  lançant  dans  cette  car- 
rière des  hommes  qui  l'acceptent  plutôt  qu'ils  ne  la  choisissent, 
n'y  entrent  que  pour  la  quitter,  et  n'apportent  par  conséquent  à 
leur  tâche  provisoire  ni  le  goût  ni  le  zèle  essentiels  au  succès. 

Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  écoles  secondaires.  Leur  but  est 
généralement  proportionné  aux  moyens  de  fortune  dont  peuvent 
disposer  leurs  élèves ,  et  dès  lors  le  luxe  d'instruction  qui  messied 
aux  écoles  paroissiales  n'est  nullement  déplacé  dans  les  burgh  schooh 
des  diverses  dénominations. 

Quoi  qu'en  puissent  dire  ceux  qui  rêvent  une  égalité  de  con- 
ditions contraire  à  la  nature  des  choses,  et  par  conséquent  irréa* 
lisabie,  la  société  se  trie  d'elle-même  et  malgré  eux,  et  demande 
pour  chacune  de  ses  couches  un  enseignement  distinct  et  propor- 
tionné à  ses  besoins. 

C'est  ainsi  que,  parmi  les  nombreux  bienfaiteurs  que  compte 
l'instruction  en  Ecosse,  les  uns  ont  voulu  favoriser  les  écoles  pri- 
maires, d'autres  ont  porté  leurs  soins  sur  les  écoles  secondaires, 
d'autres  enfin  sur  les  universités.  Ces  deux  dernières  catégories 
se  confondent  même,  jusqu'à  un  certain  point,  en  ce  sens  que 
les  uns  ont  voulu  aider  l'enfant  au  sein  même  de  l'école,  en  fon- 
dant ce  que  nous  appelons  en  France  des  bourses  y  les  autres  ont 
songé  à  leur  faciliter  le  passage  à  l'université,  par  une  rente  tem- 
poraire annuelle,  appelée  scliolarshtp  en  Angleterre  et  collège  bursary 
en  Ecosse. 
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Parmi  les  premières,  nous  pouvons  citer  celles  de  l'école  de 
grammaire  d'Âberdeen  :  elle  en  a  vingt-six  d'une  valeur  de  76  à 
175  francs.  L'académie  de  Montrose  en  a  huit  de  la  dotation  Ers- 
kine  pour  l'éducation  gratuite  d'un  nombre  égal  de  jeunes  gens 
indigents;  celle  de  Dumfries  en  compte  dix  du  même  genre;  celle 
de  Greenock  en  a  deux,  etc. 

Quant  aux  secondes,  nous  en  trouvons  deux  à  Dundee,  de  la 
valeur  de  iso  francs  chacune,  de  la  dotation  Guild,  pour  l'univer- 
sité de  Saint-Andrews  ;  le  collège  de  Glenalmond  en  a  plusieurs  de 
/ioo  à  5oo  francs  ;  l'académie  de  Montrose  en  a  une  de  5oo  francs; 
Paisley  en  a  douze  de  626  francs,  fondées  par  M.  Duncan  Wright, 
encore  vivant;  Dumfries  en  a  plusieurs  tenables  aux  universités 
pour  un  an  seulement,  et  de  la  valeur  de  3oo  francs,  de  ^75  et 
de  ZiBo,  et  ainsi  de  suite. 

Mais,  en  dehors  de  ces  secours  très-nombreux,  il  y  a  certaines 
dotations  qui  méritent,  par  leur  caractère  spécial,  une  mention 
particulière. 

S    l'\  DOTATION  CRIGHTON. 

Gette  dotation ,  faite  par  le  docteur  Crichton  de  Friar  s  Carse , 
était  d'une  valeur  de  100,000  livres  sterling  (2,600,000  francs). 
D'après  la  volonté  du  testateur,  cette  somme,  confiée  à  la  ville  de 
Dumfries,  devait  être  affectée  à  des  œuvres  de  bienfaisance;  mais 
comme,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  respect  pour  les  testaments 
a  été  longtemps  un  sentiment  peu  profond  en  Ecosse,  on  conçut 
l'idée  de  se  servir  de  la  dotation  Grichton  pour  fonder  à  Dumfries 
une  université.  La  proposition  était  séduisante  sans  doute,  les 
fonds  étaient  suffisants;  etlorsqu'en  i835  on  la  soumit  à  la  Com- 
mission d'enquête  sur  les  municipalités  écossaises,  celle-ci  donna 
son  assentiment  moral  au  projet.  Mais,  soit  que  l'on  reconnût 
l'illégalité  de  cet  emploi,  soit  qu'il  y  eût  des  réclamations,  l'idée 
de  l'université  fut  bientôt  abandonnée,  et  la  somme  a  été  depuis 
employée  à  la  construction  d'une  maison  d'aliénés.  Si  nous  en  par- 
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Ions  ici,  cest  uniquement  parce  que  de  ce  même  fonds  on  a  ré- 
servé une  rente  annuelle  de  lao  livres  sterling  (3,ooo  francs) 
qu  on  paye  à  l'académie  de  Dumfries  pour  Téducation  gratuite  de 
dix  élèves.  La  volonté  du  testateur  a  donc  été  en  ceci  serupuieu- 
sèment  respectée, 

S  9.   DOTATION   MAGKINTOSH. 

Cette  dotation,  affectée  à  Tacadémie  royale  dlnverness,  provient 
d'un  legs  de  1 0,000  livres  sterling  (s &o, 000  francs)  laissé  en  1809 
par  le  capitaine  Mackintosh  of  Farr,  de  la  marine  marchande  des 
Indes,  pour  l'éducation  gratuite  des  descendants  des  familles  Farr, 
Holm,  Dalmigavie  etKallachy,  ou  des  collatéraux  les  plus  proches, 
mais  tous  portant  le  nom  collectif  de  Mackintosh. 

Cette  restriction  a  eu  pour  effet  une  accumulation  de  capital 
extraordinaire,  le  testateur  s'étant  prohahlement  fait  illusion  sur 
le  nombre  des  ayants  droit  à  cette  libéralité.  En  effet,  fort  peu  de 
Mackintosh  s'étant  présentés,  les  10,000  livres  sterling  étaient  de- 
venues en  i835  un  capital  de  2^^,911  livres  ste^ling^  Le  nombre 
d'élèves  qui  en  profitaient  à  cette  époque  n'était  que  de  dix,  dont 
chacun  coûtait  par  an  US  livres  sterling  (q,3  00  francs)  en  moyenne 
pour  son  entretien  complet,  instruction  et  soins  médicaux  compris. 
Il  est  assez  curieux  de  constater  qu'en  1866  le  nombre  d'élèves 
n'était  encore  que  de  dixy  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  fa- 
milles privilégiées  sont  restées  stationnaires. 

Laissera-t-on  le  capital  s'accroître  indéfiniment,  ou  deman- 
dera-t*oir  tôt  ou  tard  l'intervention  du  parlement  pour  modifier  les 
prescriptions  du  testament?  Dans  le  premier  cas  le  capital  pourra 
atteindre  100,000  livres  sterling  avant  la  fin  de  ce  siècle.  Il  est  du 
reste  géré  par  les  grands  fonctionnaires  du  comté  et  de  la  ville 
d'Inverness,  qui  en  sont  les  fidéicommissaires. 

*  Scotl,  Munie,  Comm.  part  ii. 


DOTATIONS  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE.  463 


S  3.  DOTATIONS  BELL. 

Il  n'y  a  certes  pas  beaucoup  d'exemples  d'homme  chez  qui  la 
conviction  de  l'excellence  de  leurs  idées  soit  assez  profonde  pour 
les  décider,  au  lit  de  mort,  à  en  poursuivre  la  réalisation  dans 
l'intérêt  de  tous,  en  privant  leurs  héritiers  d'un  superflu  exagéré. 
C'est  pourtant  ce  que  fit  en  1 83o  le  docteur  Andrew  Bell,  de  Saint- 
Andrews,  prébendaire  de  Westminster  et  adversaire  bien  connu  du 
système  lancastérien. 

Ce  digne  ecclésiastique,  ayant  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à 
Madras,  dans  les  Indes,  où  il  amassa  une  grande  fortune,  y  conçut, 
à  ce  qu'il  paraît,  en  voyant  le  système  scolaire  de  ce  pays,  la  pre- 
mière idée  des  améliorations  qu'il  essaya  plus  tard  d'introduire 
dans  sa  patrie,  et  auxquelles  il  attachait  le  plus  grand  prix.  Le 
système monitarial^  différent,  bien  entendu,  de  celui  que  nous  avons 
vu  fonctionner  en  Angleterre,  était  la  clef  de  voûte  de  son  sys- 
tème. En  Angleterre,  le  moniteur  est  un  espèce  de  surveillant  de 
la  discipline,  et  il  appartient  nécessairement  à  la  classe  la  plus 
élevée  de  l'école;  dans  le  système  Madras,  celui  du  docteur  Bell, 
le  moniteur  fait  généralement  partie  de  la  classe  où  il  exerce  son 
autorité,  et,  tout  en  y  maintenant  le  bon  ordre  uniquement  par 
son  influence  morale  (car  il  ne  peut  pas  infliger  de  punition),  il 
enseigne  aussi,  ou,  pour  mieux  dire,  il  répète  aux  autres  les  choses 
déjà  vues.  C'est,  en  un  mot,  l'élève  le  plus  habile  de  la  classe, 
chargé  de  faire  aux  autres  un  peu  d'enseignement  mutuel  pendant 
que  le  professeur  s'occupe  d'une  autre  partie  de  la  classe. 

Voici,  pour  plus  de  clarté,  la  difficulté  que  doit  résoudre  le 
système  monitorial  du  docteur  Bell.  Lorsque,  faute  d'un  nombre 
suffisant  de  maîtres,  il  s'en  trouve  un  seul  en  présence  d'une  cen- 
taine d'élèves,  il  ne  peut  pour  le  moment  s'occuper  que  d'une 
dizaine  ou  d'une  vingtaine  d'entre  eux.  Que  font  alors  les  autres? 
Rien  :  ils  causent,  ils  se  fatiguent  de  rester  toujours  tranquillement 
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major  suffisant  de  maîtres.  Il  n'y  a  pas  de  comparaison,  par  exemple, 
entre  l'activité  générale  qui  règne  ainsi  dans  toutes  les  classes,  et 
l'ancienne  habitude  de  tenir  les  enfants  assis,  ne  faisant  rien,  et 
encourant  des  punitions  parce  qu'il  leur  était  impossible  de  rester 
tranquilles  une  matinée  entière .  . .  sauf  le  peu  de  temps  que  le 
maître  pouvait  leur  donner.  Dans  quelques  espèces  d'exercices,  les 
moniteurs  peuvent  faire  la  besogne  suffisamment  bien,  mais  dans 
d'autres  ils  sont  absolument  incapables  de  réussir.  Dans  beaucoup 
de  ces  écoles  Madras,  on  distribue  les  élèves  de  la  classe  supérieure 

comme  moniteurs  dans  les  basses  classes ?) 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  pensée  fondamentale  du  testateur  n'a 
pu  se  réaliser,  si  l'opinion  publique  ou  l'expérience  l'ont  condamnée, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  docteur  Bell  revient  l'honneur 
d'avoir  fondé  1  une  des  plus  belles  institutions  scolaires  de  l'Ecosse, 
et  d'avoir  rendu  la  vie  à  d'autres  qui ,  mal  organisées  ou  traînant  une 
chétive  existence  dans  des  bâtiments  à  demi  ruinés,  menaçaient 
de  s'éteindre.  Comme  Mécène  des  écoles ,  le  docteur  Bell  a  droit  à 
la  reconnaissance  et  au  respect  de  tous  ses  compatriotes. 
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CHAPITRE   X. 

ORGANISATION  INTiniEDRE. 

Avant  d'aborder  Tiniportante  question  des  matières  et  des  mé- 
thodes d'enseignement,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner 
un  aperçu  général  de  l'organisation  intérieure  des  établissements 
d'instruction  secondaire  en  Ecosse,  car  elle  exerce  nécessairement 
dans  beaucoup  de  cas  une  influence  marquée  sur  les  programmes. 

Trois  systèmes  sont  en  présence.  Le  premier,  semblable  à  celui 
que  nous  trouvons  en  France  comme  en  Angleterre,  exclut  abso- 
lument les  jeunes  Glles  des  écoles  secondaires;  le  deuxième  y  admet 
les  deux  sexes ,  à  la  condition  de  séparer  les  classes  de  filles  de  celles 
des  garçons  ;  le  troisième  enfin  admet  les  classes  mixtes  semblables 
à  celles  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  ^ 

Nous  savons  déjà  qu  en  Ecosse  il  ne  faut  pas  toujours  chercher 
dans  les  noms  la  désignation  des  choses  :  nous  échouerions  en  effet 
complètement  si  nous  cherchions  à  démêler  ces  trois  systèmes  sous 
les  dénominations  de  burgh  schoolj  htgh  school  ou  academy.  Mieux 
vaut  donc  classer  directement  les  écoles  d'après  le  système  qu'elles 
ont  adopté,  sans  nous  occuper  du  titre  qu'on  leur  donne. 

S  V\    SYSràNB  EXCLUSIP. 

Dans  les  écoles  du  premier  système  que  nous  avons  visitées 
(les  high  schook  d'Edimbourg  et  de  Glasgow,  et  la  grammar  school 
d'Aberdeen),  chaque  classe  a  un  local  séparé;  les  rideaux  qui, 
dans  quelques  écoles  d'Angleterre,  séparent  l'une  de  l'autre  sept  à 
huit  classes,  la  vaste  salle  de  Westminster  avec  sa  coquille  domi- 

'  Chapitre  ii ,  p.  h\\  et  suivantes. 

3o. 


&68  ECOSSE. 

nant  une  couronne  de  cinq  ou  six  autres  classes,  sont  inconnus 
dans  ces  établissements  écossais  de  premier  ordre. 

La  disposition  matérielle  de  chaque  classe  ne  diffère  pas  géné- 
ralement de  celle  de  nos  lycées  français.  Le  professeur  a  sa  chaire; 
et  les  bancs  des  élèves,  rangés  en  lignes  le  plus  souvent  parallèles, 
sont  munis  de  tables.  Les  salles  que  nous  avons  vues  sont  grandes 
et  bien  aérées  ;  il  n  y  a  pas  de  poêle  pour  l'hiver,  mais  un  bon  feu 
découvert,  qui  emporte  Tair  vicié  :  condition  fort  nécessaire,  car 
nulle  part  nous  n  avons  vU  des  classes  aussi  nombreuses  qu'en 
Ecosse  ;  une  classe  de  soixante  et  dix  à  quatre-vingts  élèves  est  une 
chose  assez  fréquente. 

En  Ecosse ,  les  burgh  schook  sont  toutes  des  externats.  Les  élèves 
prennent  donc  leur  goûter  sur  place  à  midi,  ou  bien  s'en  vont  chez 
eux  à  cette  heure-là,  pour  retourner  à  l'école  dans  l'après-midi. 
Mais  ceux  qui  suivent  plusieurs  cours  doivent  souvent  se  trouver 
embarrassés  pour  prendre  un  repas  quelconque  entre  9  heures  du 
matin  et  U  heures  du  soir.  Dans  nos  lycées  et  collèges  de  France 
il  y  a  forcément  une  interruption  de  tous  les  cours  entre  midi  et 
1  heure  ou  1  heure  \ ,  sauf  pour  les  leçons  particuhères.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  les  établissements  écossais  dont  nous  parlons  :  il 
y  a  sept  heures  non  interrompues  d'enseignement  par  jour.  C'est 
donc  à  l'élève  de  s'assurer  au  moins  une  heure  de  repos,  en  renon- 
çant à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  cours,  qui  se  suivent  continuellement; 
il  en  a  du  reste  le  droit,  puisque  tout  est  facultatif. 

Les  mouvements  d'une  classe  à  une  autre ,  lorsqu'ils  ont  lieu , 
se  font  sous  la  surveillance  des  professeurs,  car  il  n'y  a  pas  de 
maîtres  d'étude  oh  répétiteurs.  Nous  ne  nous  sommes  aperçu  d'au- 
cun désordre  ni  tumulte  dans  ces  migra tfons,  qui  du  reste  se  font 
pendant  une  récréation  de  quelques  minutes  entre  les  classes. 

S  2.    STSTEMK  mXTB    RBSTRRINT. 

Ce  système,  dans  lequel  les  jeunes  filles,  quoique  admises  à 
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rétablissement ,  ont  leurs  classes  séparées  de  celles  des  jeunes  gens , 
existe  dans  les  académies  d'Invefness,  de  Greenock,  de  Perth  et 
d'Ayr,  et  dans  la  high  school  de  Dundee. 

Mais  ici  il  y  a  encore  une  distinction  à  faire,  suivant  que  les 
filles  sont  séparées  des  garçons  d'un  bout  à  l'autre  du  curriculum 
scolaire,  qui  a  une  durée  de  cinq  à  neuf  ans,  ou  que  cette  sépa- 
ration na  lieu  qu'à  partir  d'un  certain  âge  ou  d'une  certaine  classe, 
ce  qui  revient  à  peu  près  au  même. 

Le  premier  cas  ne  se  réalise,  que  nous  sachions,  qu'à  Inverness 
et  à  GreeAock. 

A  Inverness,  qui  possède  un  corps  de  bâtiment  à  part  pour  les 
jeunes  personnes,  tout  est  organisé  d'après  le  principe  de  la  sépa- 
ration. Dans  le  programme,  les  cours  pour  les  filles  figurent  à  part, 
sous  le  titre  Ôl  institution  pour  les  dames  [ladies'  institution) ^  et  cette 
section  de  l'académie  est  dirigée  par  une  dame  surintendante  {lady 
superitUendent).  Les  deux  classes  de  français  y  sont  confiées  à  des 
dames;  la  musique  est  partagée  entre  une  dame  et  un  professeur; 
les  autres  cours  sont  faits  par  les  professeurs  de  l'académie  chargés 
des  classes  de  jeunes  gens.  Pouf  ces  derniers,  il  y  a  six  salles;  pour 
les  jeunes  personnes,  il  y  en  a  cinq,  plus  un  cabinet  de  toilette. 
La  dame  surintendante  a  une  pièce  à  part. 

Inutile  d'ajouter  qu'une  séparation  aussi  tranchée  suppose  des 
prix  à  part  pour  les  enfants  de  chaque  sexe. 

L'académie  de  Greenock  a  su  établir  dans  le  même  bâtiment, 
moyennant  ses  douze  salles,  dont  une  partie  est  exclusivement 
affectée  aux  jeunes  personnes,  une  séparation  tout  aussi  rigoureuse 
qu'à  Inverness. 

Perth  appartient  à  la  catégorie  de  la  séparation  partielle;  elle  y 
est  néanmoins  presque  aussi  complète  qu'à  Greenock.  (rLes  filles, 
nous  dit  le  docteur  Th.  Miller,  recteur  de  l'académie ^  sont  admises, 
mais  aucune  d'elles  ne  suit  le  latin,  le  grec,  les  mathématiques, 

*  LeUrc  du  3  juin  1867. 


470  ECOSSE, 

la  physique  ou  la  chimie;  et  dans  les  autres  classes  elles  viennent  à 
des  heures  différentes  de  celles  des  garçons,  excepté  peut-être  dans 
les  classes  d'enfants  très-jeunes.  ■»  Plus  loin  il  ajoute  que  deux  de  ces 
dernières  sont  quelquefois  réunies  dans  une  même  salle,  mais  que 
les  autres  classes  ont  toujoure  une  salle  à  part  chacune,  et  que  le 
nombre  d'élèves  n'y  atteint  que  rarement  le  chiffre  de  quarante. 

A  Ayr,  ce  n'est  que  dans  la  sixième  année  d'études  (c'est-nà-dire 
à  l'âge  de  treize  ans  environ)  qu'on  établit  la  séparation  rigoureuse 
des  deux  sexes.  A  partir  de  cette  année,  le  programme  se  bifurque, 
et  les  jeunes  personnes  occupent  des  salles  à  part.  Elles  ont  du 
reste  un  cabinet  de  toilette  exclusivement  à  leur  disposition,  mais 
il  n'y  a  pas  de  dame  surintendante  ^ 

A  Dundee  enfin,  où  l'entrée  à  l'école  est  censée  avoir  lieu  à  sept 
ans,  nous  voyons  le  système  mixte  maintenu  jusqu'à  la  troisième 
année  inclusivement,  d'oii  il  résulte  que  les  enfants  des  deux  sexes 
sont  encore  ensemble  à  l'âge  de  dix  ans.  A  partir  de  là,  il  y  a  sépa- 
ration complète,  excepté  pour  le  dessin,  où  nous  trouvons  entre 
autres  des  garçons  de  sixième  année,  c'est-à-dire  de  treize  ans, 
réunis  avec  des  filles  de  septième  année  ou  de  quatorze  ans.  Peut- 
être  la  séparation  n'est-elle  pas,  à  Dundee,  une  question  de  prin- 
cipe, mais  de  simple  convenance  pour  la  répartition  des  heures. 
Le  programme  n'en  présente  pas  moins  trois  sections  distinctes  : 
le  côté  classique  [classtcal  8tde)  pour  les  garçons,  où  l'enseigne- 
ment est  réparti  en  huit  ans;  le  côté  moderne  (modem  side),  égale- 
ment pour  les  garçons,  et  où  la  durée  est  la  même;  et  le  cours 
des  filles  {girW  course) ,  oii  la  durée  des  études  est  de  sept  ans. 

Comme  en  France  nous  n'avons  rien  qui  ressemble  au  système 
mixte  restreint  dont  nous  venons  de  donner  une  idée,  nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  ici,  une  fois  pour  toutes, 
comme  spécimen  de  la  distribution  des  classes  sous  ce  système,  le 
tableau  des  heures  que  nous  a  gracieusement  communiqué  le  doc- 

'  Le  recteur,  M.  James  Macdonald,  siy  mai  1867,  que  cette  lacune  sera  bien- 
M.  A.  nous  apprend',  dans  sa  lettre  du        tôt  comblée. 
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leur  Richard  Low,  recteur  de  la  high  school  de  Dundee,  établis- 
sement qui  compte  près  de  mille  élèves  des  deux  sexes. 

Dans  ce  tableau,  la  lettre  G  signiGe  ^arpoTur,  la  lettre  Y  ^filles. 
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Il  importe,  pour  Tintelligence  de  ce  tableau,  de  ne  pas  con- 
fondre les  classes  avec  les  années. 
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La  1^*^  classe  de  latin  correspond  à  la  &*  année  d'études,  c'est- 
à-dire  que  l'élève  ne  commence  le  latin  qu'après  avoir  passé  trois 
années  entières  à  la  haute  école.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
autres  matières  :  l'élève  commence  l'anglais  dès  la  i"*  année;  dès 
lors  la  i^  classe  correspond  à  la  i'*  année,  la  q*^  classe  à  la  a*  année; 
la  i*®  classe  d'arithmétique  commence  à  la  ^^  année,  de  sorte  que 
la  2^  classe  correspond  à  la  3^  année  ^  et  ainsi  de  suite.  Il  en  est 
de  même  de  l'écriture.  La  i"*  classe  de  français  correspond  à  la 
5®  année;  la  i"^  d'allemand  à  la  7^  année.  Le  grec  commence  à  la 
6^  année.  Ainsi,  dans  la  3®  classe  d'anglais,  où  les  garçons  sont 
réunis  aux  filles,  les  uns  et  les  autres  sont  censés  avoir  dix  ans.  Le 
même  âge  se  retrouve  dans  la  â""  classe  d'arithmétique.  On  sépare 
donc  les  deux  sexes  à  partir  de  l'âge  de  onze  ans,  excepté  pour 
le  dessin,  dont  l'étude  commence  dans  la  3^  année  de  séjour  à  la 
haute  école.  C'est  dans  cette  partie  seulement  que  l'on  compte  par 
années  et  non  par  classes,  et  nous  y  voyons  des  jeunes  gens  de 
quinze  ans  réunis  avec  des  filles  de  dix  ans,  ceux  de  treize  ans  avec 
des  jeunes  personnes  de  quatorze  ans. 

Dans  la  colonne  de  3  à  6  heures  nous  voyons  deux  classes 
faisant  du  grec,  mais  elles  le  font  alternativement  trois  fois  par 
semaine.  Il  en  est  de  même  des  classes  de  mathématiques,  de  9 
à  10  heures 

On  voit  du  reste  qu'à  Dundee  il  y  a  des  classes  depuis  9  heures 
du  matin  jusqu'à  k  heures  du  soir.  Il  en  est  de  même  à  Invemess 
et  à  Perlh  ;  d'où  il  faut  conclure  que  les  classes  ont  leurs  heures 
de  récréation  à  dilTérents  moments  de  la  journée.  A  Invemess 
les  protesseurs  se  chargent,  à  tour  de  rôle,  de  la  surveillance  des 
élèves  dans  les  préaux  ou  teiTains  annexes.  A  Greeuock,  on  accorde 
de  cinq  à  dix  minutes  de  récréation  après  chaque  classe,  et  vingt- 
cinq  minutes  à  midi.  A  Ayr,  on  donne  une  heure  entière  à  toutes 
les  classes  à  midi.  Du  reste,  dans  toute  l'étendue  de  l'Ecosse,  il  y  a 
un  jour  de  congé  comme  chez  nous;  mais,  au  lieu  du  jeudi,  c'est 
le  samedi,  ce  qui  donne  deux  jours  de  repos. 
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S  3.    STSTillB  MIXTX  LIBRE.  ' 

Ce  système,  dans  lequel  il  n'y  a  d'autre  restriction  au  mélange 
des  élèves  des  deux  sexes  que  celle  ordinairement  imposée  parles 
matières  d'enseignement,  se  trouve  d'abord  dans  le  Madras  Collège , 
à  Saint-Ândrews,  auquel  nous  consacrons  un  chapitre  à  part,  puis 
dans  les  académies  de  Cupar,  Dumfries,  Montrose  et  Paisley.  Non- 
seulement  ce  système  ne  choque  personne,  puisque,  dans  les  lettres 
que  nous  avons  reçues  des  recteurs  des  trois  premières  institutions , 
le  fait  est  simplement  annoncé  sans  commentaire,  mais  il  a  même 
des  partisans,  à  en  juger  par  le  passage  suivant  de  la  lettre  du 
docteur  Brunton,  de  Paisley  : 

(T  Notre  académie  était,  dans  l'origine,  une  école  de  garçons;  mais 
lorsqu'on  l'a  agrandie,  on  a  jugé  convenable  d'admettre  à  la  fois  les 
garçons  et  les  filles,  et  ces  dernières  se  trouvent  maintenant  dans 
toutes  les  classes  ^  ji 

Nous  avons  du  reste  vu  le  même  système  à  l'œuvre  dans  les 
deux  écoles  normales  primaires  de  Glasgow,  dont  chacune  compte 
huit  cents  à  mille  enfants.  Les  directeurs  de  ces  deux  établisse- 
ments rivaux  nous  ont  affirmé  que  jamais  il  n'en  est  résulté  d'in- 
convénient. 

Il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  la  restriction  que  peut  apporter 
au  principe  mixte  libre  la  différence  d^s  matières  d'enseignement. 
S'il  est  peu  probable  que  les  jeunes  gens  suivent  les  classes  de  tra- 
vail à  l'aiguille,  il  n'est  pas  également  certain  que  les  filles  aient 
en  horreur  le  latin.  Notre  expérience  personnelle  nous  fournit 
maint  exemple  déjeunes  personnes  assez  fortes  sur  YÉnéidôy  poëme 
que  les  latinisantes  affectionnent  beaucoup;  ce  qui,  le  latin  étant 
donné,  ne  nous  étonne  guère.  Nous  trouvons  même  dans  nos  sou- 
venirs une  demoiselle  de  seize  ans  qui  lisait  Sophocle. 

'  Lettre  du  3  mai  1867. 
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A  Paisley,  nous  l'avons  vu,  les  filles  se  trouvent  dans  toutes  les 
classes;  à  Gupar,  cries  filles  sont  admises  dans  tous  les  départe- 
nients^T)  Mêmes  réponses  de  Dumfries^  et  de  Montrose'.  Il  est 
donc  raisonnable  d'en  coulure  que  les  classes  de  latin  ne  font  pas 
exception  à  la  règle.  Il  y  a  du  reste  à  Gupar,  dans  le  tableau 
imprimé  des  classes,  une  heure  par  jour  expressément  réservée  aux 
jeunes  personnes  apprenant  le  latin,  et  où  elles  paraissent  être 
seules.  Dans  le  programme  de  Tacadémie  d'Âyr  nous  lisons  en  note, 
à  la  page  9 ,  que  a  les  demoiselles  qui  le  désirent  recevront  de  Tins- 
traction  en  latin  pendant  les  heures  de  l'anglais,  sans  augmenta- 
tion de  prix.  7> 

Nous  avouons  ici  librement  le  peu  de  sympathie  que  nous  ins- 
pire ce  culte  exagéré  des  études  classiques  :  il  nous  semble  qu'une 
jeune  personne  sort  de  son  rôle  en  se  livrant  à  des  occupations 
trop  étrangères  aux  devoirs  qu'elle  aura  un  jour  à  remplir  dans  le 
monde. 

Le  système  mixte  illimité  entraîne,  au  point  de  vue  purement 
scolaire,  un  autre  inconvénient  assez  grave,  à  notre  avis  :  c'est  l'iné- 
galité des  forces.  M.  Milton,  provost.àe  Saint- Andrews,  nous  fit  à 
ce  sujet  la  remarque  que  la  précocité  relative  des  filles  servait, 
dans  les  classes  mixtes,  à  stimuler  l'émulation  chez  les  garçons. 
Nous  n'en  disconvenons  pas;  mais  puisque,  généralement  parlant, 
toute  lutte  scolaire  a  pour  but  un  prix,  une  récompense  quel- 
conque, il  est  tout  naturel  de  se  demander  si  cette  lutte  peut  être 
égale.  De  deux  choses  l'une  :  ou  la  fille  apprend  le.  latin  et  les 
mathématiques  comme  le  garçon ^  ou  elle  ne  les  apprend  pas.  Dans 
le  premier  cas,  le  garçon,  exercé  à  la  même  gymnastique  de  l'es- 
prit que  sa  rivale,  aura  à  lutter  contre  la  précocité  reconnue  de 
celle-ci  :  il  y  a  donc  inégahté.  Dans  le  deuxième  cas,  la  fille,  malgré 
sa  précocité  naturelle,  ne  pourra  pas  soutenir  la  concurrence  d'un 

*  Lettre  du  recteur,  docteur  Thomas  Robsoo,  du  a  8  mai  1867.  —  *  Lettre  du 
recteur,  M.  HewitsonCaims,  M.  A.,  du  4  juin  1867.  —  ^  Lettre  du  recteur,  M.  C.  U. 
Smith,  du  8  mai  1867. 
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élève  habitué  à  des  études  qui  exercent  notoirement  une  grande 
influence  sur  le  développement  intellectuel  :  inégalité  encore.  Si  la 
fille  rend  à  son  rival  le  service  de  stimuler  chez  lui  l'émulation, 
ce  bon  office  est-il  réciproque?  Nous  en  doutons  fort;  puisque  la 
fille,  naturellement  plus  précoce,  lui  est  déjà  supérieure  à  circons- 
tances égales.  Il  y.  a  donc  là  encore  une  inégalité.  Dès  lors  le  sys- 
tème eôt  vicieux. 

Nous  verrons  plus  loin,  en  parlant  des  prix,  que  nos  objections 
ne  sonl  pas  absolument  dénuées  de  fondement. 
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CHAPITRE  XI. 
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La  meilleure  manière  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  d'un 
enseignement ,'  c  est  de  voir  ce  qui  se  fait  dans  le  courant  d'une 
année  scolaire.  Gomme  d'école  à  école  il  n'y  a  pas,  quant  aui 
programmes,  de  différences  fort  tranchées,  nous  croyons  atteindre 
suffisamment  le  but  proposé,  en  nous  arrêtant  au  programme  d'un 
des  meilleurs  établissements  de  l'Ecosse,  celui  de  Greenock,  où 
l'instruction  est  divisée  en  cinq  départements,  savoir  : 

1*^  Le  département  classique; 

a^  Le  département  mathématique  ; 

3^  Le  département  anglais  ; 

k^  Le  département  des  langues  vivantes; 

5*^  Le  département  du  dessin. 

Dans  cette  académie,  les  quatre  premières  années  sont  exclusi- 
vement consacrées  à  l'enseignement  primaire  :  il  nous  est  donc  per- 
mis de  les  passer  sous  silence,  et  de  nous  occuper  uniquement  des 
cinq  années  suivantes,  dont  chacune  renferme,  comme  à  Dundee, 
une  classe  de  latin  :  la  cinquième  est  la  plus  avancée.  Le  grec  com- 
mence deux  années  plus  tard  et  n'a  par  conséquent  que  trois  classes, 
la  troisième  étant  la  plus  élevée.  Un  élève  de  cinquième  en  latin  qui 
suivrait  aussi  le  grec  y  serait  un  élève  de  troisième.  11  n'y  a  donc  ici 
rien  de  commun  avec  la  division  des  classes  usitée  dans  les  écoles 
anglaises.  Ghaque  département  a  ses  classes  à  part,  et  un  même 
élève  peut  appartenir  à  plus  d'un  département,  en  tant  que  les 
heures  ne  coïncident  pas.  G'est  dans  la  troisième  latine  que  com- 
mence la  bifurcation  de  l'enseignement  en  classique  et  en  moderne. 
Dans  les  deux  premières  années  de  latin ,  ces  deux  sections  se  con- 
fondent,et  à  partir  de  la  quatrième,  leur  séparation  est  complèlo. 
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La  section  moderne  u  a  de  grec  dans  aucune  classe ,  et  dans  la  qua- 
trième et  la  cinquième  elle  n*a  plus  de  latin. 

Voici  maintenant  ce  qui  a  été  fait  à  Greenock  dans  chaque  dé- 
partement,  pendant  Tannée  scolaire  1 865-i  866  : 

I 

DEPARTEMENT  CLASSIQUE. 
LATIIf. 

1**  classe.  —  Les  rudiments;  dix  fables  de  Phèdre.  Exercices  élémentaires. 

9*  classe.  —  Cornélius  Nepos ,  vies  de  Miltiade  et  d'Hannibal.  Récapitula- 
tion des  rudiments.  Exercices  élémentaires  plus  élevés  que  les  précédents. 

3*  classe  (classique).  —  César,  De  beUo  gàBkOy  1.  I.  Ovide,  i3o  lignes. 
Thèmes  et  versions.  Géographie  ancienne  :  la  Grèce  et  Tltalie. 

3*  classe  (moderne).  —  César,  De  beUo  gaUîco,  1.  I,  c.  i-xxix.  Thèmes  et 
versions. 

h*  classe.  —  Virgile,  Enéide ^  1.  III.  César,  De  beUo  gaUko^  1.  II.  Thèmes  et 
versions. 

5*  classe.  —  Horace,  Ode#,  1.  Il  et  IV.  Tite-Lîve,  1.  XXI.  Thèmes  et  versions. 

GREC. 

i'*  classe.  — ^  La  grammaire  avec  de  nombreux  exercices  variés. 

a*  et  3*  classe  réunies.  —  Le  Nouveau  Testament  :  Luc,  chapitres  i,  xxn, 
xxni  et  une  partie  du  chapitre  xxiv.  Xénophon,  Anabase^  le  III*  livre  presque 
en  entier.  Grammaire. 

3*  classe.  —  Homère,  lUade^  1.  VL  Anabasef  1.  IV  presque  en  entier.  Exer- 
cices grammaticaux  (thèmes  et  versions).  Hist.  et  antiquités  grecques. 

II 

DBPARTRMBIVT   MATHEMATIQUE. 

Nous  omettons  ici  les  quatre  classes  élémentaires,  où  1  on  ne  fait 
que  de  Farithmétique  usuelle. 

5*  et  6*  classe  d'arithmétique. — Arithmétique  théorique,  pratique  et  men- 
tale; algèbre  (on  en  a  donné  les  premières  notions  en  quatrième). 

1**  classe  de  mathématiques. — Les  trois  premiers  livres  d'Euclide;  Talgèbre, 
y  compris  les  équations  du  i*' degré. 

a*  classe  de  mathématiques.  —  Toute  la  géométrie  plane  d'EucIide.  Tri- 
gonométrie  plane;  l'algèbre  jusqu^aux  équations  du  s*  degré  inclusivement. 
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3*  classe  de  mathématiques.  — Le  calcul  inGnitésimal;  la  géométrie  analy- 
tique; lastronomie;  la  mécanique;  Thydrostatique,  etc. 

III 

DEPARTEMENT   ANGLàlS. 

5*  classe. — La  dictée,  Tétymologie^Tbistoireetla  géographie, la  grammaire, 
rhistoire  biblique  {Juges  y  Samuel  ^  un  des  ÉwtngUes).  Le  catéchisme  abr^* 
d'Ecosse. 

6*  classe.  —  Les  mêmes  exercices  que  ci-dessus,  mais  variés  et  plus  diffi- 
ciles; plus  rhistoire  de  l'Angleterre. 

7*  classe.  —  L'histoire  de  l'Angleterre,  la  géographie,  la  grammaire.  Lec- 
ture et  explication  de  morceaux  de  poésie.  Histoire  biblique  (les  Actes  des 
Apôtres). 

8*  et  g*  classe.  —  Analyse  de  poésie  anglaise;  composition  (style);  analyse 
grammaticale;  histoire  biblique. 

IV 

D^PARTEHEKT  DBS  LANGUES  TITANTES. 
FRANÇAIS. 

i"  et  a'  classe.  — Rudiments,  lectures,  exercices  divers. 
3*  classe.  —  TilémaquSy  U Avare  f  et  divers  morceaux  choisis. 

ALLEMAND. 

i'*  classe.  —  Les  rudiments  et  les  OnUes  de  Grimm. 
a*  classe.  —  Exercices  divers  et  Guillaume  Tett. 

V 

d£partehriit  du  DESSn. 

1'*  classe.  —  Contours. 

a"  classe.  —  Travail  à  Testompe. 

3''  classe.  —  Dessin  au  pastel. 

&'  classe.  —  Copies  à  Thuile  et  à  Taquarelle. 

5*  classe.  —  Peinture  à  Thuile  et  à  Taquarelle  d'après  nature. 

Ce  programme,  on  ne  saurait  le  nier,  est  fort  ingénieuse- 
ment arrangé  pour  répondre  à  toutes  les  exigences.  Nous  aurions 
néanmoins  quelques  légers  reproches  à  lui  faire.  La  bifurcation  en 
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troisième  latine  nous  parait  une  complication  inutile  :  il  est  certain 
que  chez  nous  elle  a  échoué  complètement.  On  devrait  se  décider 
à  établir  une  séparation  nette  et  tranchée  à  partir,  soit  de  la  troi- 
sième, soit  de  la  quatrième  :  mais  réunir  les  élèves  pour  certaines 
classes  et  les  séparer  pour  d'autres  nous  semble  un  fort  mauvais  sys- 
tème. Le  docteur  Montgomerie,  recteur  à  Greenock,  nous  apprend 
qu'en  général  le  nombre  d'élèves  dans  une  même  classe  n'excède 
pas  le  chiffre  de  trente-cinq.  Pour  la  France  ce  serait  déjà  assez 
fort;  pour  l'Ecosse  ce  chiffre  est  très-modéré;  mais  si  l'on  en  réunit 
deux  de  cette  force,  on  aura  soixante  et  dix  élèves  sous  un  pro- 
fesseur, qui  n'en  voit  habituellement  que  la  moitié,  circonstance, 
selon  nous,  fort  peu  satisfaisante  sous  plusieurs  rapports. 

Dans  le  deuxième  département,  il  nous  semble  qu'on  accorde 
trop  de  temps  (six  ans)  à  l'arithmétique,  et  trop  peu  aux  mathéma- 
tiques proprement  dites.  Si  la  première  et  la  deuxième  classe  ne 
sont  pas  trop  chargées,  la  troisième  l'est  assurément  :  le  calcul  in- 
finitésimal mérite  bien  à  lui  seul  une  année  entière  ;  la  géométrie 
analytique,  qui  devrait  le  précéder,  est  aujourd'hui  bien  vaste,  si 
l'on  y  compte  les  sections  coniques  et  la  géométrie  à  trois  dimen- 
sions. Il  faudrait  aussi  laisser  un  peu  d'espace  à  l'algèbre  supérieure 
et  à  la  trigonométrie  sphérique,  puisque  l'astronomie  est  comprise 
dans  le  programme.  En  retranchant  deux  années  à  l'arithmétique, 
et  en  les  ajoutant  aux  mathématiques,  nous  croyons  que  la  pre- 
mière n'aurait  pas  à  se  plaindre,  et  nous  serions  encore  embarrassé 
pour  trouver  où  placer  la  mécanique  et  l'hydraulique. 

Dans  le  département  anglais,  on  reconnaît  avec  plaisir  la  part 
accordée  à  l'histoire,  cette  branche  si  complètement  oubliée  dans 
les  écoles  publiques  de  l'Angleterre  :  un  peu  d'histoire  universelle 
remplacerait  peut-être  avantageusement  une  partie  de  l'histoire 
biblique,  (Jiont  nous  reconnaissons  sans  doute  l'importance,  mais 
qui  nous  semble  avoir  dans  le  programme  la  part  du  lion.  La 
langue  nationale  a  ici,  on  le  voit,  tout  le  développement  qu'on 
pourrait  lui  désirer. 
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Les  langues  vivantes  nous  semblent  moins  bien  traitées,  au  moins 
quant  à  la  méthode.  La  conversation  ne  figure  pas  dans  le  pro- 
grapime,  et  la  langue  allemande  na  que  deux  années  au  lieu  des 
trois  qu'on  accorde  à  la  langue  française.  Ce  n'est  certes  pas  une 
considération  de  difficulté  qui  a  décidé  la  question,  car  Tune  de 
ces  langues  est  aussi  difficile  que  l'autre.  Ce  qui  nous  étonne  dans 
tous  les  programmes  écossais  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  ce 
qui  du  reste  nous  a  également  surpris  en  Angleterre,  c'est  la  ten- 
dance marquée  à  mettre  l'allemand  par  rapport  au  français  sur  le 
même  pied  que  le  grec  par  rapport  au  latin.  On  commence  l'alle- 
mand plus  tard  que  le  français,  comme  le  grec  plus  tard  que  le 
latin.  C'est  se  méprendre  complètement  sur  l'objet  qu'on  doit  avoir 
en  vue,  les  deux  langues  sont  théoriquement  aussi  utiles  l'une  que 
l'autre;  pratiquement,  ce  sont  les  rapports  individuels  qui  doivent 
décider  du  choix.  Que  l'on  donne  généralement  la  préférence  au 
français,  cela  se  comprend,  parce  que  cette  langue  est  plus  ré- 
pandue; mais  si  un  élève  se  décide  pour  l'allemand,  qu'on  lui 
donne  au  moins  les  mêmes  chances  de  réussite.  Accorder  trois 
années  à  lune  et  deux  seulement  à  l'autre,  c'est  illogique  au  pre- 
mier chef.  Ou  l'une  en  a  trop,  ou  l'autre  en  a  trop  peu,  car  elles 
sont  d'une  difficulté  égale. 

Nous  ne  sommes  pas,  du  reste,  très-favorable  à  l'usage  d'en- 
seigner plus  d'une  langue  vivante  à  la  fois.  A  moins  d'avoir 
tous,  ses  loisirs,  on  n'est  généralement  que  trop  heureux  d'en 
bien  apprendre  une.  Mais  quant  à  faire  apprendre  l'allemand 
après  le  français,  comme  une  espèce  de  grec,  cela  nous  paraît 
inadmissible. 

Une  langue  vivante  présente  trois  avantages  : 

1®  Elle  constitue  une  gymnastique  de  l'esprit; 

2°  Elle  nous  ouvre  une  littérature  nouvelle,  et,  danj  le  cas  des 
sciences,  une  littérature  spéciale,  ordinairement  très-importante. 
Le  fabricant,  l'ingénieur,  l'économiste,  le  médecin,  le  légiste,  peu- 
vent souvent  trouver  dans  les  journaux  étrangers  spéciaux  de  pré- 
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cieux  renseignements  que  le  traducteur  mercenaire  ne  leur  don- 
nera que  s'il  trouve  le  sujet  facile  et  à  sa  propre  portée; 

3®  La  langue  vivante  nous  ouvre  un  nouveau  pays,  pourvu  que 
nous  apprenions  à  la  parler. 

C'est  uniquement  en  vue  de  ces  trois  avantages  qu'il  est  impor- 
tant d'enseigner  une  langue  vivante,  et  toute  organisation,  toute 
méthode  qui  ne  vise  pas  à  ce  but  pratique  est  purement  infruc- 
tueuse. 

Quant  au  choix  des  auteurs,  Grimm,  qui  a  su  manier  les  idio- 
tismes  germaniques  avec  une  grâce  merveilleuse,  est  par  cela  même 
un  auteur  fort  difficile ,  et  ne  devrait  pas  être  choisi  pour  les  com- 
mençants. En  Allemagne,  il  est  à  la  portée  des  enfants;  hors  de 
l'Allemagne,  il  est  plus  difficile  que  Schiller. 

A  part  les  points  que  nous  venons  de  relever,  le  programme  de 
Greenock,  qui,  dans  ses  traits  principaux,  se  rapproche  de  ceux  de 
tous  les  autres  établissements  du  même  genre,  nous  semble  offrir 
une  instruction  secondaire  aussi  saine  et  aussi  pratique  qu'on  peut 
la  désirer. 

Où  sont  dans  ce  programme,  demandera-t-on,  la  philosophie, 
les  sciences  physiques  et  naturelles?  La  première  ne  figure  dans 
aucun  établissement  secondaire  en  Ecosse  :  elle  est  exclusivement 
réservée  aux  universités.  Il  en  est  en  réalité  de  même  pour  les 
autres  sciences;  néanmoins  on  en  trouve  ça  et  là  des  traces.  La  phy- 
sique figure  comme  enseignement  régulier  dans  le  programme  du 
Madras  Collège  ^k  Saint-Andrcws ,  et  comme  enseignement  parti- 
culier dans  celui  de  Greenock.  Celui  de  l'académie  d'Ayr  va  plus 
loin  encore,  car  il  comprend  aussi  la  chimie  dans  ses  cours  régu- 
liers, et,  dans  les  classes  d'anglais,  on  choisit  de  préférence,  pour 
les  lectures  et  les  compositions  de  style,  des  sujets  empruntés  à 
la  géologie,  à  la  zoologie  et  à  la  botanique;  de  sorte  que,  s'il  n'y 
a  pas  un  enseignement  spécial  pour  ces  sciences,  les  élèves  en 
recueillent  au  moins  les  notions  élémentaires.  La  Madras  academy 
de  Cupar  suit  un  peu  le  même  système  :  la  géographie  physique 
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figure  8ur  son  programme,  et  Ton  trouve  moyen,  les  classes 
d'anglais  aidant,  d'y  faire  entrer  quelques  notions  de  physiologie 
végétale  et  animale,  etc.  Il  est  probable  que  dans  les  autres  éta- 
blissements on  marche  plus  ou  moins  dans  la  même  voie,  et  qu'in- 
cidemment on  donne  ainsi  aux  élèves  des  connaissances  en  dehors 
des  programmes. 

Mais  il  y  a  loin  de  là  à  notre  enseignement  secondaire  scientifique 
en  France;  d'un  autre  côté,  on  verra  dans  notre  rapport  sur  l'en- 
seignement supérieur  qu'aux  universités  écossaises  on  a  fait  aux 
sciences  la  part  qu'elles  méritent. 

Voici,  pour  terminer,  l'ensemble  des  matières  qui  constituent 
en  Ecosse  le  cours  complet  d'instruction  classique  et  celui  d'ins- 
truction moderne: 
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L'anglais,  le  latin,  le  grec,  la  ciJlîgraphie,  le  dessin,  Tarithmétique,  un 
peu  de  mathématiques  et  le  français. 
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UtQglab,  le  latin,  la  calligraphie,  le  dessin,  f arithmétique,  les  malhëma- 
liques,  le  français,  Tallemand  et  la  tenue  des  livres;  la  physique  et  la  chimie, 
dans  la  mesure  restreinte  que  nous  venons  d*indiquer. 

Quant  aux  méthodes  dVuseignement  en  classe ,  elles  différent 
fort  peu  de  celles  que  nous  avons  vues  en  An^eterre.  Nous  avons 
déjÀ  indiqué  la  différence  radicale  qui  résulte  de  fabsence  du  sys- 
tème tutorial  :  les  autres  nuances  se  présenteront  d'elles-mêmes 
quand  nous  rendrons  compte  de  nos  visites  dans  les  classes. 
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Si  la  jeunesse  est  émineroinent  accessible  aux  nobles  sentiments, 
si  elle  nous  charme  par  sa  franchise,  par  ses  élans  généreux;  il 
lui  manque  d'un  autre  côté  cette  prévoyance,  ce  calcul  de  l'ave- 
nir qui  sont  les  privilèges  de  Tâge  avancé.  Demander  à  Tenfant 
un  travail  sans  lui  offrir  en  même  temps  la  perspective  d'une 
récompense  peu  lointaine,  c'est,  dans  la  plupart  des  cas,  trop 
exiger  de  lui.  Aussi  cherche-1r-on  dans  toutes  les  écoles  à  stimuler 
l'émulation  par  des  luttes  périodiques,  en  accordant  des  prix  aux 
vainqueurs,  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

Nous  avons  vu  que,  dans  certaines  écoles  publiques  de  l'Angle- 
terre, les  prix  se  donnent  sans  éclat  et  sans  aucune  solennité  : 
c'est,  à  notre  avis,  les  priver  d'une  grande  partie  de  leur  valeur. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  en  Ecosse.  Dans  tous  les  établissements  d'ins- 
truction secondaire  sur  lesquels  nous  avons  des  renseignements,  il 
y  a  une  distribution  solennelle  de  prix  au  mois  de  juillet;  et  il  est 
à  croire  qu'il  en  est  de  même  dans  tous  les  autres,  à  en  juger  par 
le  passage  suivant  d'un  article  du  Perthshire  Courier  du  1 8  juillet 
i865,  intitulé  Les  examens  : 

(T  La  semaine  dernière ,  nous  avons  eu  notre  grande  revue  d'édu- 
cation. Les  rues  étaient  presque  journellement  remplies  de  foules 

joyeuses  d'enfants  robustes  et  heureux Qui  de  nous  n'a  pas 

présent  à  l'esprit  le  jour  de  la  distribution  des  prix,  avec  ses  joies, 
ses  agitations ,  ses  craintes  et  ses  espérances  :  la  fierté  des  concurrents 
heureux,  la  confiance  des  bons  élèves,  la  peur  des  paresseux,  et  la 
soif  d'émancipation  dont  tous  sont  animés  ?  t) 

Gomme  Perth  est  une  ville  qui  compte  au  moins  une  trentaine 
d'écoles  de  toute  espèce,  ce  passage  semble  nous  autoriser  à  en 
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conclure  que,  sous  le  rapport  de  la  distribution  des  prix,  tout  se 
passe  à  peu  près  comme  en  France. 

Toutes  les  écoles  secondaires  étant  ou  exclusivement  ou  par- 
tiellement  municipales  \  il  est  naturel  que  les  autorités  de  chaque 
ville  prennent  un  grand  intérêt  à  ces  solennités  de  fin  d'année. 
Dans  les  académies  fondées  par  des  souscripteurs  (au  nombre  des- 
quels la  ville,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  figure  toujours),  les  re- 
présentants de  ceux-ci,  c'est-à-dire  le  comité  dirigeant,  et,  dans 
le  cas  d'un  legs,  les  fidéicommissaires,  s'unissent  aux  municipalités, 
qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sont  toujours  appelées  à  as- 
sister officiellement  aux  fêtes  scolaires. 

La  première  préoccupation  du  corps  dirigeant,  quel  qu'il  soit, 
c'est  d'entourer  les  examens  de  fin  d'année  de  toutes  les  garanties 
possibles  contre  les  influences  locales  ou  personnelles.  Dans  ce  but, 
il  invite  des  personnages  d'une  capacité  reconnue  et  étrangers 
à  l'école,  tels  que,  par  exemple,  des  professeurs  d'univereité,  à  se 
charger  du  soin  des  examens,  qui  se  font  tous  par  écrit,  comme 
nos  compositions  des  prix  :  les  copies  sont  remises  aux  examina- 
teurs, qui  en  déterminent  la  valeur  relative,  et  leur  décision  est 
acceptée  sans  appel. 

'  tr  Un  examen  général,  nous  écrit  le  docteur  firunton,  de  Paisley, 
a  lieu  au  mois  de  juillet,  sous  la  direction  de  la  municipalité,  avec 
des  ecclésiastiques  et  d'autres  personnes  instruites  pour  assesseurs. 
L'examen  dure  deux  jours,  et  lorsqu'il  est  terminé,  le  premier  ma- 
gistrat distribue  des  prix  aux  élèves  qui  ont  fait  le  plus  de  progrès 
pendant  l'année  scolaire  ^.  v 

Voici  ce  que  nous  dit,  au  sujet  de  ces  mêmes  solennités,  M.  Mac- 
mîllan,  examinateur  de  la  haute  école  d'Edimbourg  : 

(T  A  la  fin  de  chaque  année  scolaire ,  le  lord  pravosty  les  baiUes 
et  les  conseillers,  en  grand  costume,  le  clergé  de  la  ville  de  toutes 
les  dénominations,  les  examinateurs,  les  parents  et  autres  personnes 

'  Voir  ci-dessus ,  p.  /io3.  —  ■  Lettre  du  ii  mai  1867. 
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qui  s'intéressent  à  l'école  entrent  dans  la  grande  salle,  où  sont 
réunis  tous  les  élèves.  Les  prix,  les  médailles,  etc.  sont  ordinaire- 
ment remis  aux  lauréats  par  le  lord  provosty  et,  s'il  était  absent,  par 
le  bailie  chargé  de  convoquer  le  comité  d'éducation  ^  n 

Inutile  d'ajouter  qu'à  ces  solennités,  il  y  a  des  discours  adaptés 
à  la  circonstance,  de  la  musique  et  des  poésies  composées  exprès. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  des  spécimens  que  nous  devons  à  l'obli- 
geance du  docteur  Robson,  recteur  de  la  Madras  academy  de 
Cupar.  La  musique  et  les  paroles  sont  imprimées  et  distribuées 
au  public.  La  stance  suivante  suffira  pour  donner  une  idée  des 
dernières  : 

Hurrah!  hurrah!  our  work  is  donc, 

And  once  again  we're  free 
To  race  and  run  till  set  of  sun 

.    Across  the  daisied  lea; 
To  make  our  bocks  the  running  brooks, 

And  as  we  read  them  o'er, 
To  add  to  what  we've  iearnt  at  schooi 

A  page  of  naturels  lore^. 

.  Le  prix  est  ordinairement  accompagné  d'une  attestation  écrite  sur 
un  feuillet  orné  de  l'écusson  de  la  ville  ou  de  l'école. 

Bien  que  les  examens  se  fassent  par  écrit,  il  y  a  entre  ceux-ci 
et  nos  compositions  de  fin  d'année  la  grande  différence  que,  chez 
nous,  l'élève  n'a  pas  la  liberté  du  choix.  Chacun  des  différents  pro- 
fesseurs dont  il  suit  les  cours  lui  donne  un  travail  à  faire,  qui  est 
le  même  pour  tous  les  élèves  de  la  classe;  celui  d'entre  eux  qui  fait 
le  moins  de  fautes,  ou  qui,  généralement  parlant,  réussit  le  mieux, 
remporte  le  prix.  En  Ecosse,  pour  les  grands  prix  au  moins,  il 

'  Lettre  de  M.  Macinillan,  du  &  sep-  loil,  à  travers  la  prairie  ëmaillëe  de  mar- 

tembre  1867.  guérites.  Nos  livres  de  vers  sont  les  niis- 

*  rr Hourra!  hourra!  notre  ouvrage  est  seaux  verts;  livrons-nous  à  leur  ëtude  : 

fini;  nous  voici  libres,  encore  une  fois,  de  ajoutons  au  savoir  acquis  à  Tëcole  une 

courir,  de  sauter,  jusqu'au  coucher  dn  so-  page  de  la  science  de  la  nature.  ^ 
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n'en  est  pas  ainsi.  On  donne  à  chaque  concurrent  une  feuille  im- 
primée, contenant  plusieurs  questions,  dont  chacune  est  cotée  à 
un  certain  chiffre.  C'est  le  système  de  tous  les  examens  anglais. 
Prenons  pour  exemple  le  feuillet  suivant,  donné  en  186/1  dans 
Tacadémie  d'Ayr  : 

HISTOIBB  ARGIBNIIE,  oioGRAPHIB  ET  AIlTIQUITis. 

Vileon. 

1.  Rédigez  un  précis  de  la  deuxième  guerre  punique,  depuis  son 

commencement  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes 3 

2.  Indiquez  les  rivières  et  les  villes  principdes  de  la  Gaule  trans- 

padane 3 

3.  Où  étaient  FœtulcB,  mons  Sacer^  7î6ur,  BaÙBy  Syraauœ^Mycenœ^ 

mons  HeHcorif  Tempe,  Sardis,  MUetits,  Sidon,  Utieaf 3 

4.  Dessinez  un  plan  de  Tancienne  Athènes & 

5.  Quels  étaient  les  pouvoirs  des  censores  et  des  comUia  centuriaiaf  3 

6.  Quelle  fut  l'organisation  de  Tarmée  romaine  depuis  le  temps 

des  Gracches  jusqu'à  la  chute  de  la  République? & 

Total 20 

Ici  le  concurrent  qui  aurait  répondu  à  toutes  les  questions  sans 
commettre  d'erreurs  eût  gagné  le  maximum  de  20  points;  celui 
qui  n  aurait  répondu  bien  qu'aux  questions  n**  9 ,  4  et  6 ,  n  en  eût 
gagné  que  1 1 ,  et  ainsi  de  suite  ^  Il  y  avait  à  Texamen  dont  il  est 
ici  question ,  douze  feuillets  de  ce  genre ,  sur  les  matières  suivantes  : 

Matières  du  concours.  Valeurs. 

1.  Grec &o 

2.  Latin ko 

3.  Histoire 20 

à.  Style  anglais 3o 

5.  Français 3o 

6.  Arithmétique ao 

Pour  éviter  que  ces  feuillets  n'arri-  du  siège  de  Tacadëmie,  et  les  paquets 
vent  clandestinement  entre  les  mains  des  d'exemplaires  sont  envoyés  soigneuse- 
concurrents  avant  Tëpoque  des  examens ,  ment  cachetés  de  l'imprimerie  au  secré- 
on  les  imprime  dans  une  ville  éloignée  tariat. 
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Matières  dn  coooours.  Vaieun. 

7.  Algèbre 20 

8.  Géométrie ùo 

9.  Dynamique ko 

10.  Histoire  anglaise 90 

1 1 .  Grammaire  anglaise 90 

12.  Tenue  des  livres. 10 

Chaque  concurrent  pouvait  choisir  parmi  ces  feuillets  ceux  qui 
lui  semblaient  le  mieux  convenir  à  ses  forces,  et,  dans  chaque 
feuillet,  les  questions  qui,  à  son  avis,  lui  présentaient  le  plus  de 
chances.  Le  reste  de  l'opération  se  réduisait  à  additionner  les  points 
gagnés  par  chaque  candidat. 

Dans  une  lutte  organisée  de  la  sorte ,  il  est  tout  naturel  qu'il  y 
ait  bien  des  mécomptes,  lorsque  le  candidat  à  une  trop  bonne 
opinion  de  lui-même.  Un  feuillet  valant  Uo  à  bien  des  attraits, 
et  une  question  cotée  8  à  plus  d  appât  qu  une  autre  n'offrant 
qu'une  cote  de  9.  Peut-être  y  a-t-il  dans  ce  système  d'examens 
l'avantage  d'habituer  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  à  mesurer 
au  juste  leurs  forces,  à  ne  pas  en  trop  présumer,  à  se  renfermer 
dans  les  limites  du  possible,  et  à  ne  pas  se  laisser  entraîner,  par 
l'appât  d'un  gain  douteux ,  à  négliger  ce  que  l'on  est  sûr  d'atteindre  : 
enseignements  bien  précieux  pour  ceux  qu'attendent  plus  tard  les 
luttes  de  la  vie. 

Les  examens  dont  nous  venons  de  parler  ont  généralement  lieu 
pour  les  prix  spéciaux,  les  grands  pria: ^  comme  nous  les  appelons  en 
France.  Ces  prix  sont  ordinairement  fondés  par  les  municipalités  ou 
par  des  personnages  distingués  de  la  ville  ou  du  comté.  Citons,  à  ce 
sujet,  le  docteur  Robson,  recteur  de  Cupar: 

crLes  prix  consistent  principalement  en  livres  procurés  par  les 
fidéicommissaires.  Notre  prix  le  plus  haut  est  la  médaille  dor  Bal- 
ganie^  offerte  par  le  comte  de  Leven  et  Melville  à  l'élève  qui  obtient 
le  nombre  de  points  le  plus  élevé  sur  toutes  les  matières  dans  les 
examens  écrits.  Le  second  prix  au  point  de  vue  du  rang,  mais 
aussi  celui  qui  excite  le  plus  d'intérêt,  c'est  la  médaille  d  argent  du 
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Conseil  municipal^  que  Ton  donne  à  l'élève  qui  a  réussi  le  mieux 
dans  lexamen  sur  la  littérature  anglaise,  le  style,  la  grammaire, 
la  géographie  et  la  logique  ^  -n 

A  Greenock,  il  y  a  la  médaille  d'or  instituée,  en  i856,  par 
M.  Stewart.  L'examen  pour  ce  concours  comprend  les  dix  matières 
suivantes  :  le  latin,  le  grec,  le  français,  l'allemand,  la  littérature 
anglaise,  la  grammaire  et  le  style  anglais,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie, l'Ecriture  sainte ,  l'arithmétique,  l'algèbre  et  la  géométrie. 
Le  candidat  doit  en  choisir  six,  y  compris  au  moins  une  langue  : 
le  concours  est  ouvert  aux  filles  et  aux  garçons  de  troisième,  de 
quatrième  et  de  cinquième  année. 

Le  prix  de  la  Société  littéraire  Brown  n'est  accessible  qu'aux 
élèves  du  département  classique. 

Le  prix  Campbell  consiste  en  une  boîte  d'instruments,  à  dé- 
cerner au  meilleur  élève  en  mathématiques. 

Il  y  a  enfin  un  prix  spécial  pour  la  connaissance  de  la  Bible. 

Nous  pourrions  indéfiniment  multiplier  les  exemples  de  ces  sortes 
de  prix  exigeant  des  concours  spéciaux. 

Passons  maintenant  aux  prix  de  classe. 

Dans  la  distribution  de  ces  sortes  de  prix,  on  donne  en  Ecosse 
un  développement  plus  large  au  principe  dont  nous  avons  déjà 
vu^  en  Angleterre  une  heureuse  application.  Au  lieu  de  faire  dé- 
pendre les  prix,  comme  en  France,  du  résultat  plus  ou  moins  aléa- 
toire d'un  calcul  oh  figurent  les  places  gagnées  dans  les  compositions 
du  dernier  trimestre  et  dans  celles  dites  des  prix,  on  tient  compte 
au  contraire,  en  Ecosse,  de  tout  le  travail  dfe  l'année,  'd'un  bout  à 
l'autre.  Ici  les  excellentes  dispositions  du  Madras  Collège  de  Saint- 
Andrews  pourront  nous  servir  de  type. 

Dans  cet  établissement ,  il  y  a  poUr  chaque  classe  une  compo- 
sition par  trimestre;  de  plus,  on  tient  compte  des  changements 
de  rang  survenus  dans  les  classes  par  suite  des  bonnes  réponses 

•  ^  Lettre  du  a8  mai  1867.  —  "Ci-ilessus.  p.  ih^^. 
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ou  des  bons  devoirs.  Le  résultat  de  toutes  ces  données  détermine 
les  prix  de  classe. 

En  186/1,  on  en  a  donné  trois  dans  la  première  classe  (classe 
inférieure)  de  grec,  deux  dans  la  deuxième,  et  deux  dans  la  classe 
supérieure. 

Dans  les  classes  de  latin  : 

La  première ,  composée  de  trois  divisions ,  a  eu  en  tout  1 1  prix  ; 

La  deuxième ,  composée  de  trois  divisions ,  a  eu  en  tout  1 2  prix  ; 

La  troisième,  composée  de  deux  divisions,  a  eu  en  tout  9  prix; 

La  quatrième ,  composée  de  deux  divisions ,  a  eu  en  tout  7  prix  ; 

La  cinquième ,  ou  classe  supérieure ,  n  ayant  qu'une  seule  division , 
a  eu  /i  prix. 

Voici  un  aperçu  des  sujets  de  composition  donnés  dans  les  diverses 
classes  à  la  fin  de  Taiinée  indiquée  : 

GRBG. 

1*^  classe.  —  Grammaire;  Analecta  grœea  minora;  fables  d'Ésope  et  facéties 
d*Hîéroclès. 

a*  classe.  —  Révision  de  la  grammaire;  cboix  de  morceaux  d'Élien,  de  Plu- 
tarque,  d'Homère,  etc. 

3*  classe.  —  Xënopbon,  Anabasey  1. 1  et  II;  Homère,  Iliade^  1. 1;  narration 
en  prose  grecque. 

On  a  accordé  à  chacune  de  ces  trois  compositions  une  heure  et 
demie,  ce  qui  donne  une  idée  de  la  longueur  des  textes. 

LATIIV. 

1''''  classe.  —  Les  rudiments;  sept  chapitres  de  ïEpitome  belUgalUei  de  Jules 
César  par  Woodford. 

9*  classe.  —  Révision  des  rudiments;  exercices  de  grammaire;  YEpitome  ci- 
dessus. 

3*  classe.  —  Choix  de  morceaux  d*Ovide;  César,  De  beUo  gaUko,  1.  II  et  HI, 
avec  une  partie  du  VP  livre;  antiquités  romaines. 

&"  et  5*  classes.  —  Horace,  Odes^  I.  U;  Virgile,  Enéide,  1.  III,  et  des 
parties  des  livres  V  et  VI;  Tite-Live,  1.  XXI;  narration  en  prose  latine,  etc. 

On  a  accordé  trois  quarts  d'heure  pour  chacune  de  ces  compo- 
sitions. 
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Après  toutes  ces  épreuves,  il  y  a  eu  des  récitations  de  Lucien,  de 
Virgde,  d'Horace,  de  Tacite,  etc.,  et  un  concours  des  trois  classes 
supérieures  en  géographie  ancienne. 

La  Madras  academy  de  Gupar  va  encore  plus  loin  dans  ce  prin- 
cipe de  faire  que  les  prix  soient  la  résultante  de  tous  les  éléments 
de  succès  scolaires  pendant  Tannée ,  principe  qui  doit  être  un  grand 
élément  de  bonne  discipline.  Voici  ce  que  nous  lisons  en  tète  de 
son  palmarès  : 

(T  Les  prix  publics  de  classe  se  donnent  non-seidement  pour  le 
progrès  dans  les  études,  mais  pour  la  diligence,  la  bonne  conduite 
et  l'exactitude  à  suivre  la  classe  pendant  l'année,  i) 

Nous  trouvons  la  même  déclaration  dans  le  prospectus  de  la  high 
school  de  Glasgow. 

Il  y  a,  dans  certains  établissements  importants,  à  l'égard  des 
prix ,  un  usage  fort  touchant ,  et  qui  nous  semble  devoir  exercer 
sur  le  ton  général  de  l'école  une  heureuse  influence.  Cet  usage 
consiste  à  accorder  aux  élèves  d'une  même  classe  le  droit  de  con- 
férer par  leurs  votes  à  un  de  leurs  camarades  un  prix  d'excellence 
en  quelque  faculté.  Nous  en  rencontrons  par  exemple  plusieurs 
dans  le  palmarès  de  i865  de  l'académie  de  Perth.  Il  y  en  a  eu  un 
dans  la  classe  inférieure  ou  première  de  latin,  pour  de  bons  progrès 
dans  cette  langue  :  c'est  le  troisième  prix.  Dans  la  deuxième  classe 
de  latin ,  c'est  le  sixième  prix  qui  a  été  ainsi  conféré  pour  le  même 
motif.  Dans  la  troisième  classe  (anglaise)  de  grammaire  et  de  géo- 
graphie, nous  voyons  le  premier  prix  donné  par  les  élèves  pour 
bonne  conduite  et  diligence ,  et  divers  autres  dans  les  divisions  sui- 
vantes. De  même ,  dans  le  palmarès  de  la  Madras  academy  de  Gupar, 
nous  trouvons  un  prix  conféré  par  la  classe  for  high  po8itian*in 
class  (à  un  élève  occupant  un  haut  rang  dans  la  classe). 

Pour  éviter  les  écarts  qui  pourraient  se  produire  dans  l'exercice 
de  ce  droit  par  des  jeunes  élèves  entraînés  peut-être  par  un  esprit 
de  camaraderie,  leur  vote  est  assujetti  à  l'approbation  du  professeur 
de  la  classe. 
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Les  livres  que  Ton  donne  pour  prix  de  classe  sont  quelquefois 
à  la  charge  de  l'établissement  ou  de  la  ville,  mais  assez  souvent 
aussi  à  la  charge  des  professeurs,  surtout  dans  les  écoles  où  ils 
recueillent  comme  traitement  éventuel  les  rétributions  scolaires  de 
leurs  élèves. 

L'inégalité  de  force  qui  nous  a  paru  devoir  ressortir  du  système 
mixte  se  montre  assez  visiblement  dans  les  concours  auxquels  sont 
admis  à  titre  égal  les  élèves  des  deux  sexes.  Ainsi,  à  Gupar,  la  mé- 
daille d'or  Balgonie  a  été  gagnée,  dans  les  six  années  1861-1866, 
par  cinq  jeunes  gens,  et  seulement  par  une  demoiselle  G.  H.;  la 
médaille  de  la  municipalité  a  été  décernée  dans  les  mêmes  années 
à  quatre  jeunes  gens  et  à  deux  demoiselles,  dont  une  était  la 
même  G.  H.  On  peut  en  conclure  que  cette  dernière  était  douée 
d'un  talent  exceptionnel,  et  que  la  généralité  des  filles  ne  peut 
guère  espérer  de  succès  dans  de  luttes  pareilles.  La  partie  n'est 
évidemment  pas  égale,  et  dès  lors  elle  ne  devrait  pas  pouvoir 
s'engager. 

Dans  les  basses  classes ,  la  chose  est  différente  :  dans  les  divers 
palmarès  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  nombre  des  petites  filles 
remportant  des  prix  est  assez  considérable  ;  elles  disputent  généra- 
lement avec  succès  les  couronnes  à  ceux  qui,  peut-être,  seront  un 
jour  leurs  maris. 
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PROMOTIONS. 


Si  les  encouragements  donnés  au  travail  ont  dans  renseigne- 
ment une  importance  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  la  distribution 
des  élèves  dans  les  classes  suivant  leur  force  est  une  condition  de 
succès  non  moins  essentielle,  et  plus  difficile  peut-être  à  réaliser. 
Au  point  de  vue  théorique ,  nous  n  avons  rien  à  ajouter  ici  à  ce  qui 
$1  été  dit  au  chapitre  xm  de  la  première  partie  de  ce  rapport;  nous 
constatons  seulement  qu  au  delà  du  Tweed  le  système  des  promo- 
tions en  masse  se  rencontre  plus  fréquemment  qu'en  Angleterre. 

On  serait  tenté  de  croire  qu'avec  le  principe  facultatif  aussi  lar- 
gement appliqué  qu'il  paraît  l'être  en  Ecosse,  il  devrait  être  facile 
de  faire  des  promotions  individuelles  ou  au  moins  partielles  à  toute 
époque  de  l'année;  mais  nous  avons  fait  remarquer  ailleurs  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  qualité  facultative  des  cours  n'est  qu'illu- 
soire. Pour  tous  ceux  qui  se  destinent  à  une  carrière  quelconque ,  les 
matières  d'enseignement  qu'elle  exige  sont  une  nécessité  à  laquelle 
ils  ne  sauraient  se  soustraire. 

Le  système  facultatif  a  d'ailleurs  pour  adversaires  les  adminis- 
trations elles-mêmes,  qui  ne  l'admettent  en  principe  que  pour 
ne  pas  effrayer  les  familles  peu  aisées.  11  crée  inévitablement 
des  embarras  de  comptabilité  :  l'assiduité  des  élèves  aux  classes  se 
surveille  moins  facilement,  et  le  mélange  d'élèves,  dont  les  uns 
suivent  le  cours  régulier  et  d'autres  ne  le  suivent  pas,  doit  forcé- 
ment gêner  le  professeur.  Il  y  a  donc  dans  tout  établissement  une 
tendance  marquée  à  restreindre  autant  que  possible  cette  liberté 
de  choix  qu'on  se  vante  d'admettre  :  on  va  même,  nous  l'avons  vu*, 

'  (ihapitre  viii  de  cello  seconde  partie. 
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jusqu'à  offrir  à  ceux  qui  y  renonceront  des  avantages  d*économie^ 
dans  le  but  hautement  avoué  d'avoir  le  moins  possible  d'élèves  en 
dehors  des  cours  réguliers. 

crNous  recommandons  vivement  aux  parents,  dit  le  prospectus 
de  l'académie  de  Greenock,  de  faire  suivre  à  leurs  enfants  les 
classes  dans  l'ordre  où  elles  se  trouvent  dans  les  tableaux  ci-joints; 
car  on  ne  saurait  trop  apprécier  les  avantages  que  gagnent  les 
élèves  en  faisant  un  cours  d'études  systématique.  Tous  ceux  qui  font 
le  curriculum  entier  ont  d'ailleurs  l'avantage  d'une  grande  diminu- 
tion sur  le  tarif  ordinaire  des  rétributions  scolaires,  tî 

Dans  l'académie  d'Inverness ,  le  troisième  cours,  dit  senior  course ^ 
comprenant  neuf  branches  d'enseignement ,  qu'il  est  inutile  de  dé- 
tailler ici,  coûte  9  guinées  (Ba  fr.  5o  cent.)  par  trimestre.  Si  l'on 
additionne  les  différents  prix  de  chacune  de  ces  neuf  matières 
prises  séparément  et  à  volonté ,  on  arrive  à  un  total  de  3  guinées  ~ , 
environ  92  francs. 

Ces  exemples,  qu'il  nous  serait  facile  de  multiplier,  suffisent  pour 
établir  que  le  système  facultatif,  bien  qu'admis  en  principe,  n'est 
pas  favorisé  par  les  règlements,  et  que  ceux  qui  le  préfèrent  aux 
cours  réguliers  doivent  s'attendre  à  payer  relativement  plus  cher 
les  matières  qu'ils  choisissent.  Il  en  résulte  comme  conséquence 
logique  que,  puisque  les  administrations  consentent  à  des  sacrifices 
pécuniaires  en  vue  de  former  des  cours  à  population  constante, 
elles  n'aiment  pas  à  y  pratiquer  des  brèches  par  des  promotions 
individuelles,  comme  celles  de  Winchester,  ou  mixtes,  comme  celles 
d'Harrow^  On  les  fait  donc  le  plus  souvent  en  masse  et  une  fois 
par  an,  comme  en  France. 

Ce  système  est  d'ailleurs  maintenu  par  la  circonstance  que  l'éven- 
tuel de  chaque  professeur  se  compose,  dans  la  plupart  des  établis- 
sements, de  l'ensemble  des  rétributions  scolaires  des  élèves  qui 
suivent  sa  classe. 

'  Voir  les  pngos  97  el  98. 
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^  On  comprend  aisément  mie  dans  ces  conditions  une  classe  repré- 
sente un  revenu  d  autant  plus  fixe  que  le  mouvement  des  élèves  est 
moins  fréquent.  D'un  autre  côté,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  la  libre 
action  du  professeur  est  gênée  par  les  parents,  qui  s'opposent  gé* 
néraleinent  à  ce  que  leurs  fils  doublent  une  classe,  quand  même 
le  professeur  le  jugerait  nécessaire  :  pénible  alternative  pour  un 
homme  d'honneur  que  de  nuire  à  un  élève  en  lui  accordant  une 
promotion  prématurée,  ou  de  passer  auprès  des  parents  pour  un 
égoïste  mercenaire,  s'il  la  lui  refuse.  Cette  considération  seule  su^ 
firait  pour  faire  condamner  le  système  par  lequel  le  bien-être  du 
professeur  dépend  du  nombre  d'élèves  qui  suivent  sa  classe. 

Tout  conspire  donc  pour  empêcher  les  promotions  d'avoir  lien 
dans  le  courant  de  l'année.  Nous  n'oserions  cependant  pas  affir- 
mer qu'il  n'y  a  jamais  de  promotions  individuelles  :  les  époques 
des  payements  trimestriels  sont  des  occasions  assez  propices  pour 
cela;  mais  alors  elles  ont  lieu  sans  examen,  peut-être  aussi  quel- 
quefois pour  accéder  aux  désirs  des  parents ,  et  dans  le  cas  où  le 
professeur,  connaissant  bien  l'élève,  le  trouve  assez  avancé  pour 
être  déplacé. 

Un  des  moyens  d'avancement  qu'on  emploie  lorsque  la  promo* 
tion  ne  se  fait  pas  en  masse,  c'est  le  système  du  changement  de 
rang,  accordé  pour  bonnes  réponses,  système  que  nous  avons  déjà 
vu^  à  l'œuvre  en  Angleterre  et  qui  s'appelle  takitig  places  (prendre 
des  places).  C'est  un  va-et-vient  continuel.  L'élève  qui  tient  le  pre- 
mier rang  s'appelle  duXy  mais  cette  dignité  est  fort  précaire,  car 
on  peut  la  perdre  aussi  facilement  qu'elle  se  gagne.  Il  est  assez  diffi- 
cile sans  doute  qu'un  des  derniers  vienne  détrôner  un  des  premiers; 
néanmoins  cela  se  voit  quelquefois.  Mais  le  plus  souvent  la  lutte  se 
concentre  au  sommet  de  la  classe. 

C'est  un  moyen  d'excitation  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  valeur  : 
il  a  néanmoins  l'inconvénient  de  créer  une  grande  mobilité.  Les 

'  Page  lia. 
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places  obtenues  sont  enregistrées  à  la  (in  de  chaque  leçon.  A  la  (in 
du  trimestre ,  du  semestre  ou  de  Tannée ,  on  additionne  le  nombre 
de  points,  et  celui  qui  en  a  moins  reste  évidemment  au-dessus 
de  celui  qui  en  a  plus.  L'élève  A,  par  exemple,  a  successivement 
occupé  les  1**,  2%  3*^  et  4*  places,  ce  qui  lui  fait  lo;  l'élève  B,  qui 
n'a  successivement  occupé  que  les  5*^,  6®,  7'  et  8®,  compte  2  6 ,  et 
se  trouve  au-dessous  du  premier. 

Il  y  a  toutefois  aujourd'hui  en  Ecosse  une  tendance  marquée  à 
faire  les  promotions  par  la  voie  d'examens  fréquents.  A  l'époque 
où  nous  avons  visité  la  high  scliool  d'Edimbourg,  la  promotion  d'un 
élève  se  faisait  par  consultation  entre  ses  professeurs,  approuvée 
ensuite  par  le  recteur.  Mais  dans  la  réorganisation  toute  récente 
de  cet  établissement,  on  a  adopté  pour  les  promotions  le  système 
des  examens  à  des  périodes  déterminées  ^ 

D'autre  part,  le  révérend  W,  Barrack,  recteur  de  l'école  de 
grammaire  d'Aberdeen,  s'exprime  en  ces  termes  : 

cr  Je  désire  ardemment  changer  le  système  de  promotion  actuel, 
pour  que  la  position  de  l'élève  soit  déterminée,  non  pas  par  un 
seul  examen  à  la  fin  de  l'année ,  mais  par  un  certain  nombre  d'exa- 
mens répartis  sur  toute  l'année.  Cette  proposition  est  actuellement 
soumise  à  la  municipalité ,  mais  n'a  pas  encore  été  sanctionnée  par 
elle .  . .  J'ai  recommandé  ce  système  de  promotion  a(in  d'obliger  les 
élèves  à  travailler  avec  énergie  pendant  toute  l'année;  de  sorte  que, 
si  un  élève  échouait  pour  une  raison  quelconque  dans  un  de  ces 
examens,  il  pût  regagner  le.  terrain  perdu  dans  le  suivant.  Dans 
le  système  actuel,  il  n'a  qu'une  seule  chance  de  passer;  le  nou- 
veau lui  en  olfrira  plusieurs.  Son  droit  de  passer  d'une  classe  à 
une  autre  dépendra  alors  de  la  somme  des  points  obtenus  à  tous 
les  examens^,  -n 

A  Cupar  et  à  Greenock,  il  y  a  un  examen  à  la  (in  de  chaque 

*   Lettre  da  &  septembre  1867   de       ments  sur  les  derniers  changements  sur- 
M.  MacmiUan,  examinateur  de  Tëcole,  et        venus  dans  cet  établissement, 
à  qui  nous  devons  de  précieux  renseigne-  "^  Lettre  du  10  août  1867. 
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semestre;  à  Dumfiries,  il  y  en  a  plusieurs  dans  le  courant  de  l'an- 
née, en  dehors  des  concours  pour  les  prix.  Au  Trinity  CoUege  de 
Glenalmond,  Texamen  seul  ne  décide  pas  de  la  promotion  :  il  faut 
aussi  les  bons  points  obtenus  en  classe.  Bref,  on  semble  peu  à  peu 
se  convertir  à  l'idée  que  le  système  des  promotions  sans  épreuves 
doit  être  écarté. 
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CHAPITRE  XIV. 


DISCIPLINE. 


Généralement  parlant,  la  discipline  dans  les  écoles  écossaises 
est  douce  :  le  caractère  même  des  élèves  n'en  exige  pas  d  autre. 
On  grandit  vite  en  Ecosse ,  et  l'élève  y  apprend  de  bonne  heure  à 
voir  dans  l'avenir.  On  lui  dit  sans  ambages  qu'il  n'a  pas  de  fortune 
ou  qu'il  en  a  fort  peu  ;  que,  dans  le  monde,  il  sera  abandonné  à  ses 
propres  forces ,  et  que ,  s'il  veut  parvenir,  le  seul  moyen ,  c'est  le 
travail.  Il  vit  au  milieu  d'un  peuple  actif,  frugal,  austère  au  point 
de  désapprouver,  par  un  sentiment  religieux,  même  la  récréation 
du  théâtre^;  il  se  façonne  dès  lors  d'après  le  monde  qui  l'entoure, 
et  devient  lui-même  sérieux  et  travailleur.  En  effet,  le  jeune  Ecos- 
sais passe  pour  être  beaucoup  moins  étourdi  et  beaucoup  plus  cal- 
culateur que  l'Anglais  du  même  âge. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que ,  de  l'aveu  de  tous ,  les  élèves 
écossais  se  fassent  remarquer  par  leur  diligence  et  par  leur  bonne 
conduite.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  nombre  parfois 
excessif  de  jeunes  gens  réunis  dans  une  même  classe.  Le  plus  sou- 
vent, quelques  pensums  {pcenœ),  quelques  retenues  [cmfineffient)  y 
suffisent  pour  stimuler  les  paresseux  et  pour  maintenir  la  disci- 
pline générale  de  la  classe.  Mais,  dans  les  cas,  assez  rares,  d'une 
infraction  sérieuse  aux  règlements,  la  punition  corporelle  n'est 
pas  exclue  du  code  pénal.  L'instrument  dont  on  se  sert  générale- 
ment pour  l'infliger  consiste  en  une  courroie  de  cuir,  appelée  (awse 
ou  pabntfy  avec  laquelle  on  assène  au  délinquant  quelques  coups 
sur  la  main.  Ce  que  nous  ne  saurions  approuver,  c'est  l'usage  de 
la  canne,  admise  dans  quelques  établissements.  Dans  un  pays  où, 

^  A  Edimbourg  même  il  n  y  a  que  deux  (hëAlres  fort  petits  et  rarement  pleine. 
Enseignement  secondaire.  39 
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clans  la  plupart  des  écoles,  le  maître  de  classe  est  indépendant  de 
toute  autorité  supérieure,  même  de  son  recteur,  il  est  à  craindre 
qu'on  n  abuse  quelquefois  de  cet  instrument  par  trop  grossier. 

(rLes  détails  de  la  discipline  et  de  l'enseignement,  nous  écrit 
le  docteur  Richard  Low,  recteur  de  la  haute  école  de  Dundee,  sont 
laissés  en  grande  partie  à  chaque  maître.  Je  puis  même  dire  qu'ils 
lui  sont  entièrement  abandonnés,  de  sorte  que  les  professeurs  trai- 
tent leurs  élèves  de  la  manière  qui  leur  semble  convenir  le  mieui 
à  leurs  âges ,  à  leurs  tempéraments ,  et  aux  autres  circonstances. 
On  emploie  les  punitions  corporelles ,  mais  elles  sont  modérées  et 
ne  s'appliquent  le  plus  souvent  qu'aux  élèves  fort  jeunes  ^t) 

Cette  restriction  ne  nous  satisfait  pas  complètement.  L'indépen- 
dance absolue  du  professeur  étant  donnée,  nous  avons  de  la  peine 
a  chasser  de  notre  esprit  l'image  de  la  canne  confiée  à  des  mains 
impitoyables. 

Nous  avouons  néanmoins  volontiers  que,  même  dans  les  écoles 
où  est  admis  cet  instrument  de  punition,  on  cherche  à  en  modérer 
Tusage.  A  Dumfries  (r  les  maîtres  emploient  pour  les  punitions  cor- 
porelles la  tawêe  ou  la  canne  ;  mais  on  ne  se  sert  fréquemment  ni  de 
Tune  ni  de  l'autre ^.t»  Dans  plusieurs  établissements,  la  canne  est 
absolument  défendue  :  c'est  le  cas  dlnverness  et  de  Cupar.  Dans 
cette  dernière  académie,  la  taw9e  même  est  interdite  aux  adjoints; 
le  recteur  et  les  maîtres  titulaires  peuvent  seuls  s'en  servir.  Et  gé- 
néralement les  lettres  que  iious  avons  reçues  des  écoles  secondaires 
principales  de  l'Ë^cosse  témoignent,  par  les  termes  dans  lesquels 
elles  sont  conçues ,  du  peu  de  sympathie  que  rencontre ,  dans  les 
établissements  de  premier  ordre ,  le  système  des  punitions  corpo- 
relles. 

(T  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire ,  nous  écrit  par  exemple 
le  docteur  Miller,  de  Perth,  que,  depuis  bien  des  années,  je  n'ai  pas 
eu  à  infliger  une  punition  corporelle.  Il  y  en  a  peut-être  dans  les 

*  Lettre  du  93  mars  1866.  —  '  Lettre  do  recteur,  M.  Hewitson  Caims,  M.  A.,  du 
6  juin  1867. 
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classes  inférieures,  mais,  même  là,  on  maintient  principalement 
la  discipline  par  des  pensums  que  Télève  doit  £aire  chez  lui  ^  d 

Bref,  pour  nous  résumer,  dans  les  bons  établissements  écossais, 
il  y  a  fort  peu  de  punitions  corporelles ,  et  alors  presque  exclusive- 
ment au  moyen  de  la  tawse,  instrument  assez  anodin.  Quelques  coups 
sur  la  main  avec  une  courroie  ne  sont  pas,  après  tout,  une  torture 
bien  cruelle. 

La  punition  corporelle ,  réduite  à  ces  minces  proportions ,  n'est  pas 
d'ailleurs  en  Ecosse  une  atTaire  de  routine,  ni  un  reste  du  moyen  âge: 
on  Tinflige  par  conviction ,  en  se  fondant  sur  des  raisonnements  qui 
ne  laissent  pas  d  avoir  quelque  poids. 

(rlly  a,  dit  M.  S.  Laune,  des  punitions  de  privation  et  des  puni- 
tions à'if^tion.  Les  premières  ont  deux  avantages  :  elles  ne  laissent 
pas  le  champ  libre  aux  emportements  du  maître,  et  elles  peuvent 
se  renouveler  sans  perdre  de  leur  force. . .  Les  punitions  à'injlictim 
sont  ou  morales  ou  corporelles,  suivant  qu  elles  atteignent  l'esprit 
ou  le  corps  ;  mais  au  fond  il  n'y  a  pas  de  distinction  tranchée ,  car 
les  souffrances  du  corps  affectent  l'esprit,  parce  qu'elles  sont  la 
conséquence  d'une  condamnation;  et,  d'un  autre  côté,  le  labeur  et 
l'irrilation  de  l'esprit  sont  souvent  plus  douloureux  pour  le  corps 
que  le  châtiment  corporel.  Les  mauvais  points,  les  pensums,  l'ex- 
clusion des  travaux  ordinaires  de  l'école ,  surtout  si  l'on  y  ajoute 
des  punitions  de  privation,  doivent  suffire  pour  la  discipline  sans 
qu'il  y  ait  besoin  de  recourir  à  la  flagellation...  U  y  a  néanmoins 
des  cas  où  la  canne  devient  nécessaire.  Qu'on  accuse  cette  puni- 
tion d'être  cruelle  et  dégradante,  ce  reproche  me  touche  fort  peu, 
pourvu  qu'on  inflige  ce  châtiment  de  sang-froid.  Il  y  a  beaucoup 
plus  de  clémence  à  fouetter  un  élève  qu'à  fatiguer  son  système 
nerveux  en  faisant  appel  aux  bons  sentiments,  à  l'affection  ou  au 
devoir.  Ces  appels  flattent  la  vanité  des  endurcis,  et  surexcitent 
ceux  qui  sont  doux  et  sensibles.  Souvent  le  penmm  n'est  pas  moins 

'  Lettre  du  7  mai  1867. 
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dur,  par  la  douleur  physique  qu'il  occasionne  ^  que  l'application  de 
la  tawse  ou  de  la  canne;  le  pensum  poussé  à  Texcès,  comme  cela  ar- 
rive chez  les  maîtres  dépourvus  d'expérience  ou  peu  intelligents,  a 
encore  l'inconvénient  de  maintenir  pendant  trop  longtemps,  chez 
l'élève  comme  chez  le  maître,  le  souvenir  de  la  faute.  Le»  punitions 
doivent  être  promptes,  tranchantes,  décisives,  et  s'arrêter  là;  elles 
doivent  avoir  pour  but  non  pas  d'infliger  de  la  douleur,  mais  d'em- 
pêcher de  commettre  de  nouvelles  fautes,  en  rétablissant  l'équilibre 
moral  entre  le  coupable  et  la  conscience  scolaire  offensée  ^t» 

En  résumé ,  M.  Laurie  n'accepte  la  punition  corporelle  que  pour 
les  cas  exceptionnels.  Craignant  même  d'être  mal  compris,  il  adoucit 
ce  qui  pourrait  paraître  un  peu  roide.dans  l'extrait  ci-dessus,  en 
citant  un  long  passage  des  Contributions  to  the  cause  of  éducation  du 
professeur  Pillan,  ancien  recteur  de  la  haute  école  d'Edimbourg. 
Nous  n'en  citerons  ici  que  deux  portions  : 

(T  J'ai  eu  pour  maxime  de  renoncer  à  la  punition  corporelle  dans 
tous  les  cas  de  moindre  importance,  et  de  la  réserver  pour  ceux  de 
culpabilité  morale  ou  de  turpitude,  tels  que  le  mensonge  prémé- 
dité, la  déloyauté,  la  cruauté  (îommise  de  gaieté  de  cœur,  et  Tin- 
décence  dans  les  actes  ou  dans  le  langage...  Mais  la  crainte  de  la 
punition  corporelle  augmentait  si  régulièrement  à  mesure  quelle 
devenait  plus  douce  et  plus  rare,  que,  pendant  la  dernière  moitié 
démon  rectorat,  elle  tomba  en  désuétude,  d'un  côté  et  principale- 
ment parce  que  le  ton  moral  des  jeunes  gens  avait  atteint  un  niveau 
élevé;  et,  d'un  autre  côté,  parce  que  le  sentiment  d'honneur  s'était 
développé  à  tel  point  qu'il  ne  se  commettait  plus  de  faute  pouvant 
mériter  cette  punition,  d 

On  voit  que,  compris  de  cette  manière,  le  châtiment  corporel 
perd  tout  ce  qu'il  pourrait  avoir  de  repoussant.  Il  ne  reste  quune 
objection  à  y  faire  :  cette  arme,  dangereuse  entre  des  maiivs  bru- 
tales, sera-t-elle  toujours  confiée  aux  hommes  intelligents  capables 
d'en  faire  un  bon  usage?  Il  est  permis  d'en  douter. 

'  Dick  Bcquest,  p.  iGS  et  166. 
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Les  écoles  paroissiales,  nous  l'avons  vu,  sont  inspectées  de  droit 
par  la  presbytery  ;  celles  qui  se  soumettent  aux  exigences  du  Con- 
seil privé  pour  en  obtenir  des  subventions  sont  en  outre  assujetties 
à  l'inspection  gouvernementale.  Les  burgh  schoolsj  indépendantes 
à  la  fois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  ne  sont  inspectées  ni  par  l'une  ni 
par  l'autre  :  ce  soin  appartient  exclusivement ,  comme  de  raison^,  à 
leurs  propriétaires,  c'est-à-dire  aux  municipalités,  aux  sociétés  fon- 
datrices, aux  fidéicommissaires  des  testateurs,  ou  enfin  à  deux  ou 
à  plusieurs  de  ces  corps  réunis,  suivant  les  droits  de  chacun. 

Rien  de  mieux  certainement  que  ces  inspections  faites  par 
ceux-là  mêmes  qui  ont  l'intérêt  le  plus  direct  à  la  bonne  réussite 
de  l'école  :  le  seul  inconvénient  que  l'on  pourrait  reprocher  à  ce 
système,  l'absence  d'une  main  dirigeante  et,  comme  conséquence 
nécessaire,  l'absence  d'uniformité,  est  un  défaut  dont  les  Ecossais 
ne  se  plaignent  pas,  mais  qui  est  cause  de  cette  pénurie  de  statis- 
tiques et  d'autres  documents  intéressants  dans  lesquels  nous  aurions 
pu  trouver  bien  des  renseignements  utiles  pour  notre  travail. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avouons  volontiers,  d'un  autre  côté,  que 
les  municipalités  et  les  sociétés  scolaires,  livrées  à  elles-mêmes, 
ne  négligent  pas  de  surveiller  leurs  écoles  avec  beaucoup  de  soin, 
et  que  ces  établissements  s'améliorent  de  jour  en  jour. 

Les  fidéicommissaires  du  Madras  Collège  de  Saint-Andrews  vont 
officiellement  chaque  trimestre  visiter  l'école,  et  en  dressent  procès- 
verbal.  Ils  y  vont  en  outre  quand  bon  leur  semble  sans  en  avertir 
les  professeurs*. 

'  Lettre  du  la  aoât  1867  de  M.  W.  Th.  Mîlton ,  prot'Mf  de  Saint-ADdrews. 
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L'école  de  grammaire  d'Âberdeen  est  inspectée  une  fois  par  an 
par  des  ecclésiastiques  et  des  professeurs  de  l'université,  délégués 
ad  hoc  par  le  conseil  municipal  ^ 

La  haute  école  d'Edimbourg  est  inspectée  à  toute  époque  de 
l'année  par  le  conseil  municipal,  ou  par  une  ou  plusieurs  personnes 
déléguées  par  lui  ^. 

La  Madras  academy  de  Gupar,  réunissant  la  qualité  d'école  pa- 
roissiale et  primaire  à  celle  d'école  secondaire,  est  inspectée  trois 
fois  par  an  :  i^  par  la  presbytery  de  Gupar,  au  mois  de  mars;  3^  par 
l'inspecteur  du  Conseil  privé,  au  mois  de  juin,  et  3^ par  lesfidéi- 
commissaires  du  legs  Bell,  accompagnés  d'examinateurs,  au  mois 
de  juillet,  à  l'époque  delà  distribution  des  ]H*ix^. 

L'académie  d'Inverness  n  a  pas  d'inspections  proprement  dites; 
mais  ses  élèves  subissent  des  examens  locaux  par  l'université  d'Edim- 
bourg^. A  l'instar  des  universités  anglaises,  celle  de  la  capitale  de 
l'Ecosse  a  organisé  cette  sorte  d'épreuves,  mais  avec  peu  de  succès. 
«Cela  s'explique,  nous  écrit  le  professeur  Blackie,  par  le  fait  que 
nos  écoles  secondaires  (middh  class  schools)  se  trouvent  en  relation 
ai  étroite  avec  nos  universités ,  qu'un  examen  spécial  de  ce  genre  ne 
semble  pas  nécessaire,  comme  dans  l'aristocratique  Angleterre ^T) 
En  effet,  l'université  de  Saint-Andrews ,  qui  était  entrée  dans  cette 
même  voie,  a  dû  renoncer  à  ses  examens  cette  année,  vu  le  petit 
nombre  de  candidats  qui  se  sont  présentés^. 

L'académie  de  Paisley  est  visitée  quati*e  fois  par  an  par  le 
comité  composé  des  membres  de  la  municipalité  et  d'actionnaires 
de  l'établissement  ^. 

*  1/ettre  du  lo  aoàt  1867  de  M.  Wil-  examens  locaux  des  université»  d'Oxford 
liain  Barrack ,  recteur  de  Tëcole.  et  de  Cambridge,  la  première  partie  de  ce 

*  Lettre  du  h  septembre    1867    de        rapport,  p»  398. 

M.  Macmilian,  examinateur  de  Tëcole.  ^  Lettre  du  k  join  1867. 

'  Lettre  du  â8  mai  1867  du  docteur  *  Muséum,  numéro  du   mois  d'aoïit 

Robson ,  recteur  de  i'acadëmie.  1 867 ,  p.  1 98. 

*  Lettre  du  q4  mai  1867  du  recteir  '  Leltre  du  1 1  mai  1867  du  docteur 
de  l'acadëmie,  M.  Eadie.  —  Voir,  pourlw  Brnnion,  recteur  de  Tacadëmie. 
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Nous  croyons  inutile  de  multiplier  les  exemples;  ceux  que  nous 
avons  cités  suffisent  pour  donner  une  idée  du  système.  On  voit 
que  le  bon  sens  des  Ecossais  supplée  en  grande  partie  à  Tabsence 
d'organisation. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  spécialement  des  écoles  que 
nous  avons  visitées  et  de  celles  sur  lesquelles  nous  possédons  des 
renseignements. 


504  ECOSSE. 


CHAPITRE  XVL 

ÉCOLE  MUNICIPALE  D^ÉOIMBOURG. 
(  VISITEE.) 

AU  pied  du  CalUm-Hill,  hauteur  située  à  rextrémitc  orientale 
d'Edimbourg,  s*élève  un  des  plus  beaux  monuments  de  rAthèoes 
du  Nord  :  cest  la  a  haute  école  royale  d  (royal  high  school). 

Ce  titre  n'implique  pour  elle  aucune  dépendance  de  la  Cou- 
ronne; la  municipalité  [town-council)  y  règne  seule.  Mais,  fondée,  à 
ce  que  Ton  croit,  dès  le  commencement  du  xii^  siècle,  Fécole  fut 
réorganisée  en  1689  sous  les  auspices  de  Jacques  YI,  plus  tard  roi 
d'Angleterre  :  c'est  à  lui  qu'elle  doit  le  titre  de  Schola  Regia  Edim^ 
burgensis. 

A  l'époque  de  notre  visite,  en  mars  1866,  cet  établissement  était 
encore  essentiellement  une  école  de  grammaire  proprement  dite  : 
on  y  enseignait  avant  tout- les  langues  anciennes.  Moins  exclusive, 
néanmoins,  que  la  classique  Eton,  elle  avait  concédé  une  large  part 
du  temps  scolaire  à  la  langue  maternelle.  Le  français,  Tallemand, 
les  mathématiques,  la  tenue  des  livres,  le  dessin,  l'escrime  et  la 
gymnastique  y  figuraient  comme  matières  facultatives.  Aujourd'hui, 
tout  est  changé:  le  cercle  de  l'instruction  a  été  amplement  élargi, 
et  la  haute  école  d'Edimbourg  peut  désormais  s'asseoir  fièrement  à 
côté  de  nos  meilleurs  lycées  de  la  France.  Il  ne  lui  manque  qu'un 
seul  enseignement,  celui  de  la  philosophie,  réservé  en  Ecosse  aux 
universités. 

Nous  avions  trouvé  le  corps  enseignant  composé  d'un  recteur, 
de  quatre  maîtres  classiques  et  des  professeurs  des  matières  facul- 
tatives. A  l'exception  du  recteur,  qui  enseignait  dans  les  hautes 
classes  (la  cinquième  et  la  sixième),  les  maîtres  classiques,  tous 
indépendants  du  chef,  enseignaient  chacun   les  langues  mortes. 
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lauglaîs  et  les  branches  collatérales  (l'histoire,  la  géographie,  la 
religion) ,  à  unie  série  d'élèves  qui  i:estait  toujours  la  môme  pen- 
dant quatre  ans. 

Ainsi,  pour  fixer  les  idées,  le  professeur  A  prenait,  en  1862, 
la  classe  des  commençants  (la  première),  qui  devenait,  toujours 
sous  sa  conduite,  une  deuxième  en  i863.  La  nouvelle  première  de 
cette  année  tombait  en  partage  au  professeur  B ,  qui  devenait ,  en 
186 6,  professeur  de  deuxième,  au  moment  où  son  collègue  A  deve- 
nait professeur  de  troisième,  et  ainsi  de  suite. 

D'un  autre  côté,  le  recteur  n'exerçait  aucune  autorité  sur  ses 
collègues,  et  s'occupait  exclusivement  de  ses  deux  classes.  Ce  sys- 
tème a  subi  de  profondes  modifications. 

A  la  suite  d'un  rapport  présenté  à  la  municipalité  en  juin  1866, 
le  recteur  (aujourd'hui  le  docteur  Donaldson)  a  été  investi  de  la 
direction  suprême  de  la  discipline  scolaire  :  il  est  donc  seul  respon- 
sable vis-à-vis  du  conseil  municipal,  et  exerce  par  conséquent  une 
autorité  directe  sur  tous  les  autres  professeurs,  sauf  recours  au 
conseil.  Il  désigne  les  livres  dont  on  doit  se  servir  dans  les  classes; 
celles-ci  subissent  devant  lui,  tous  les  deux  ou  trois  mois,  un  exa- 
men écrit  (notre  composition  française),  afin  qu'il  puisse  se  rendre 
compte  de  leurs  progrès.  On  conçoit  quel  excellent  effet  doit  pro- 
duire, sur  le  moral  des  élèves  et  sur  le  travail  en  général,  cette  obli- 
gation de  passer  ainsi,  plusieurs  fois  par  an,  sous  les  yeux  du  chef 
même  de  l'école. 

Voici  maintenant  une  autre  réforme  importante  :  on  a  réduit  à 
deux  le  nombre  des  maîtres  classiques ,  en  confiant  l'anglais  exclu- 
sivement à  deux  professeurs  spéciaux.  Le  but  de  cette  mesure  est 
de  permettre  désormais  aux  maîtres  classiques  de  consacrer  tout 
leur  temps  et  toute  leur  attention  aux  langues  mortes ,  sans  en  être 
distraits  par  un  enseignement  qui  leur  est  étranger.  D'univenalistes 
qu'ils  étaient,  ils  deviennent  spécialistes. 

Mais  ici  se  présentait  une  difficulté.  Avec  deux  maîtres  classiques 
au  lieu  de  quatre,  la  succession  des  classes,  telle  que  nous  venons 
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de  la  décrire,  devenait  Impossible;  d'un  autre  câté,  le  conseil  mu- 
nicipal était  trop  pénétré  de  l'utilité  qu'il  y  avait  à  laisser  l'élève 
pendant  quatre  ans  sous  le  même  professeur,  pour  vouloir  y  re- 
noncer- 

.  A  sa  place,  nous  aurions  éprouvé  le  même  sentiment.  Quoi  de 
plus  rationnel,  en  effet,  que  le  principe  de  laisser  à  chaque  pro- 
fesseur la  faculté  de  façonner  lui-même  ses  élèves  à  sa  manière,  et 
de  les  conduire  peu  à  peu  des  premiers  rudiments  jusqu'aux  au- 
teurs les  plus  difficiles?  Notre  corps  enseignant  en  France  se  compose 
d'hommes  éminents,  sortis  de  l'école  normale  ou  soigneusement 
triés  par  des  examens  d'agrégation  d'une  difficulté  extrême  :  nous 
n'en  disconvenons  pas.  Mais  qu  arrive-t-il?  Le  professeur  de  troi- 
sième reçoit  au  début  de  l'année  des  élèves  préparés  par  le  profes- 
seur de  quatrième,  et  ainsi  de  suite  en  montant  l'échelle.  Les  élèves 
ne  connaissent  pas  leur  nouveau  professeur;  le  professeur  ne  con- 
naît pas  ses  élèves.  11  lui  faut  un  mois  peut-être  pour  s'habituer  à 
leurs  noms  et  à  leurs  figures;  il  lui  en  faut  trois  pour  les  connaître 
moralement.  Tel  élève  qui  passait  chez  son  ancien  professeur  pour 
un  bon  sujet  perd  cette  qualité  chez  le  nouveau.  Le  premier  avait 
une  manière  d'enseigner  différente  de  celle  de  son  successeur:  il 
faut  du  temps  pour  s'y  faire.  N'y  a-t-il  pas  là  des  forces  perdues 
et  dont  il  serait  possible  de  tirer  meilleur  parti?  Un  professeur  qui 
prendrait  ses  élèves  en  sixième  et  qui  les  conduirait  seul  d'année 
en  année  jusqu'en  troisième  n^urait-il  pas  l'avantage  de  connaître 
intimement  tous  ses  élèves?  Ceux-ci  n  arriveraient-ils  pas  insensi- 
blement, sans  secousses,  sans  perte  de  temps  ni  de  forces,  au  bout 
de  leur  carrière?  N'y  aurait-il  pas  là  un  moyen  de  se  débarrasser 
du  grand  inconvénient  des  promotions  en  masse?  Quoi  de  plus 
facile  au  professeur  connaissant  à  fond  ses  élèves  que  de  désigner 
lui-même  les  retardataires  à  la  fin  de  l'année,  et  de  leur  fermer 
l'accès  à  une  classe  où  ils  se  trouveraient  perdus,  faute  de  moyens 
de  suivre  l'enseignement? 

Introduire  un  pareil  système  chez  nous  exigerait,  nous  le  savons, 
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d'immenses  modifications;  nous  prévoyons  même  les  inconvénients 
qu  il  pourrait  entraîner  pour  certains  enfants.  Nous  n'avons  pas 
pour  mission  d'ébaucher  ici  un  projet,  mais  il  nous  semble  que 
cette  question  mériterait  d'être  mise  à  l'étude. 

Pour  en  revenir  à  l'école  d'Edimbourg ,  voici  comment  on  est 
parvenu  à  concilier  l'ancien  système  avec  les  exigences  du  nou- 
veau. Au  lieu  de  quatre  heures  par  jour,  le  professeur  classique  en 
donne  cinq,  et,  débarrassé  des  heures  d'anglais,  il  a  alors  le  temps 
de  prendre  deux  séries  d'élèves  au  lieu  d'une ,  dans  l'ordre  suivant  : 

En  1866,  le  professeur  A  a  pris  la  première  et  la  troisième; 
son  collègue  B,  la  deuxième  et  la  quatrième. 

En  1 867,  le  professeurs  a  perdu  sa  quatrième ,  qui ,  devenue  une 
cinquième,  passe  aux  mains  du  recteur.  Mais  comme,  en  même 
temps,  sa  deuxième  est  devenue  une  troisième,  il  la  garde  comme 
telle ,  et  commence  en  même  temps  une  nouvelle  première.  Son  col- 
lègue A  devient  professeur  de  deuxième  et  de  quatrième,  sa  première 
étant  devenue  une  deuxième ,  et  sa  troisième  une  quatrième. 

En  1868  enfin,  le  professeur  B  redeviendra,  toujours  avec  les 
mêmes  élèves,  professeur  de  deuxième  et  de  quatrième,  et  ainsi  de 
suite. 

Dans  les  classes  d'anglais ,  on  a  maintenu  le  même  principe  de 
la  permanence  des  élèves  ;  seulement  le  pi^eraier  professeur  donne 
six  heures  par  jour,  et  le  second  en  donne  sept. 

Nous  avons  dit  que  le  recteur  fait  composer  chaque  classe  trois 
fois  par  an  au  moins;  indépendamment  de  cela,  chaque  professeur 
fait  composer  sa  propre  classe  tous  les  quinze  jours.  Mais  les  inno- 
vations ne  s'arrêtent  pas  là  :  l'école  délivrera  désormais  des  diplâmes 
Aejin  d^études.  Outre  l'examen  général  qui  se  fait  à  la  fin  de  chaque 
année ,  il  y  aura  à  l'avenir,  par  an ,  deux  examens  spéciaux  pour 
l'obtention  de  ces  diplômes.  L'un  de  ces  examens  est  destiné  aux 
élèves  de  quatrième  année,  l'autre  à  ceux  de  sixième.  Les  diplômes 
porteront  la  signature  du  lord  provost,  du  convocaleur  (convener),  du 
comité  d'éducation,  du  recteur  et  des  examinateurs,  et  l'on  cher- 
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chera  à  les  faire  agréer  par  les  facultés  des  lettres ,  de  médecine  et 
de  droit ,  comme  équivalant  à  l'examen  d'admission  exigé  par  elles. 

Â  cet  effet,  on  a  considérablement  élargi  le  programme  des 
études,  en  y  ajoutant  un  curriculum  complet  de  sciences  physiques 
et  naturelles,  qui  manquaient  totalement  dans  l'ancien  programme. 

Voici  le  plan  général  des  études,  tel  qu'il  a  été  inauguré  en 
1866-1867  : 

Première  classe.  —  L'élève,  sachant  lire  courammeat  Tanglais,  commcDce  ici 
la  grammaire  latine  avec  exercices  élémentaires.  En  an^ais,  il  voit  la  gram- 
maire, il  écrit  sous  la  dictée,  et  il  fait  des  exercices  de  style.  L*histoire  de 

cosse,  la  géographie  des  Iles.- Britanniques,  la  botanique  (une  fois  par 
semaine),  Tarithmétique,  comprenant  la  règle  de  trois  et  les  fractions  ordi- 
naires, complètent  le  programme  de  cette  classe. 

Deuxième  classe,  —  On  y  voit  Phèdre  et  Cornélius  Nepos,  un  poëme  de 
Walter  Scott,  Thistoire  d'Angleterre  et  celle  de  Rome,  la  géographie  physique 
et  politique  de  l'Europe ,  la  zoologie  (une  fois  par  semaine),  le  français  (trois 
fois  par  semaine ,  mais  sans  devoirs  écrits) ,  Tarithmétique  comme  ci-dessus, 
plus  les  fractions  décimales.  Exercices  gradués  en  latin  et  en  anglais/ 

Troisième  classe.  —  Le  programme  de  cette  classe  comprend  Jules  César  et 
Ovide,  les  thèmes  latins,  la  géographie  ancienne,  les  antiquités  romaines,  la 
prosodie,  la  révision  de  la  grammaire,  Cowper  et  Goldsmith  avec  analyses 
et  paraphrases,  recherches  d'allusions  et  parallèles  ;  les  grands  événements  de 
rhistoire  depuis  la  chute  de  1  empire  romain  jusqu'à  la  Réformation,  Thistoire 
de  la  Grèce;  la  géographie  de  la  Bihie  et  celle  de  l'Asie  et  de  l'Afrique;  quelque 
branche  de  physique  (une  fois  par  semaine),  le  français  tous  les  jours  avec  con- 
versation et  traduction  du  français  en  anglais  et  réciproquement;  différentes 
applications  de  l'arithmétique  avec  révision  des  règles  précédentes. 

Quatrième  classe.  ^Salluste,  Cicéron,  Virgile,  odes  d^Hoi;ace;  narrations  la- 
tines, avec  révision  ou  développement  des  autres  matières  traitées  en  troisième; 
Shakspeare,  style,  histoire  de  la  littérature  anglaise;  histoire  générale  depuis 
la  Réformation;  la  géographie  de  l'Amérique,  révision  de  celle  de  la  Grande- 
Bretagne;  la  physique  (une  fois  par  semaine);  l'arithmétique  comme  ci-dessus. 
Dans  cette  classe  l'élève  commence  le  grec,  à  moins  qu'il  ne  préfère  l'anglais; 
dans  ce  cas,  il  fait  des  exercices  de  style,  des  narrations,  pendant  l'heure  du 
grec.  Il  continue  le  français,  le  professeur  étant  tenu  ici  à  ne  parler  que  cette 
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langue.  Uëlève  peut  commencer  ici  Taliemand  au  lieu  de  continuer  le  français; 
1  peut  aussi  apprendre  la  tenue  des  livres  ou  la  calligraphie. 

Jusqu'ici  Télève  a  toujours  été  sous  le  même  professeur  de  langues  anciennes. 
Il  passe  maintenant  dans  la  cinquième  classe  sous  la  direction  du  recteur. 

Cinquième  classe  —  Ici  commence  la  bifurcation,  mais»  soit  que  Télève 
choisisse  les  lettres ,  soit  qu'il  se  voue  aux  mathématiques ,  il  a  toujours  une 
heure  par  jour  de  latin  chez  le  recteur,  qui  dans  cette  classe  n'enseigne  pas 
le  grec.  Cette  langue  est  confiée  à  un  des  professeurs  classiques,  qui  fait  expli- 
quer Xénophon,  Lucien,  Euripide.  Les  auteurs  latins  sont  Cicéron,  Quinti- 
lien,  Tite-Live,  Térence ,  Virgile ,  Horace.  On  fait  des  narrations  latines,  des 
vers  latins.  Le  professeur  spécial  d'anglais  continue  ici  son  enseignement,  com- 
prenant Spenser,  la  rhétorique,  l'histoire  de  la  littérature  anglaise,  l'histoire 
de  France ,  la  géographie  physique  et  le  Nouveau  Testament.  En  mathématiques , 
on  fait  la  géométrie  et  l'algèbre.  L'allemand  fait  ici  partie  du  programme 
régulier  :  il  y  a  classe  tous  les  jours.  Le  français,  au  contraire,  est  facultatif  et 
n'a  lieu  que  deux  fois  par  semaine.  Tous  les  huit  jours,  une  heure  est  consacrée 
à  la  chimie. 

Sixième  classe.  —  Ici  le  recteur  se  charge  aussi  du  grec  et  fait  expliquer 
Sophocle ,  Homère,  Thucydide,  avec  des  thèmes  et  des  exercices  de  vers  ïambi- 
ques.  En  latin,  le  recteur  réunit  une  fois  par  jour  la  cinquième  avec  la  sixième, 
et  prend  cette  dernière  une  deuxième  fois  dans  l'après-midi,  pour  y  expliquer 
Plante  et  Tacite.  Le  professeur  d'anglais  développe  les  sujets  de  l'année  der- 
nière, et  fait  expliquer  Chaucer  et  Shakspeare.  En  mathématiques,  on  arrive  au 
calcul  infinitésimal;  l'allemand  est  réduit  à  trois  heures  par  semaine;  le  fran- 
çais, toujours  facultatif,  continue  à  n'avoir  que  deux  heures. 

Ce  programme,  il  faut  en  convenir,  est,  en  général,  très-sage- 
ment conçu.  On  remarque  avec  plaisir  la  part  si  large  faite  à  This- 
toire  et  à  la  géographie,  si  peu  cultivées  derautre  côté  du  Tweed. 
Cette  étude  ^  bien  échelonnée ,  reçoit  dans  le  courant  de  six  ans  un 
développement  complet.  On  commence  de  bonne  heure  à  faire 
connaissance  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  anglaise: 
TEcosse  n  oublie  donc  pas  qu  elle  fut  la  patrie  de  Walter  Scott. 
Quant  aux  auteurs  grecs  et  latins  que  nous  avons  cités,  on  com- 
prend qu'ils  peuvent  changer  tous  les  ans;  leur  choix,  tel  qu'il  est, 
ne  laisse  du  reste  rien  à  désirer.  Rien  déplus  rationnel  qu'un  cours 
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de  botanique  dans  la  première  année;  cest  là  une  malière  qui, 
traitée  d'une  façon  élémentaire ,  n'est  pas  au-dessus  de  Tintelligence 
d'un  enfant  de  dix  aiis:  Dans  une  quarantaine  de  leçons,  on  ne 
peut  guère  donner  que  la  description  des  parties  de  la  plante ,  et 
un  aperçu  plus  ou  moins  détaillé  des  systèmes  de  Tournefort,  de 
Linné  et  de  Jussieu;  mais  cest  assez.  Il  n'y  a  là  rien  qui  puisse 
détourner  Télève  de  ses  études  plus  pressantes,  et  il  y  a  pourtant 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  développer  l'esprit  d'observation,  ou 
à  faire  éclore  chez  lui  le  goût  pour  cette  science ,  si  par  hasard  la 
nature  lui  en  avait  donné  le  germe.  Dans  la  deuxième  année,  il  voit 
la  zoologie  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  les  années  suivantes, 
on  lui  enseigne  la  physique  une  fois  par  semaine,  soit  en  quatre- 
vingts  leçons  environ.  C'est  trop  peu  peut-être.  On  ne  peut  guère 
admettre,  moins  de  vingt  leçons  pour  un  aperçu  fort  élémentaire 
de  la  mécanique  et  de  l'hydraulique  ;  la  théorie  de  la  vapeur,  avec 
son  complément  inévitable,  la  locomotive  et  les  machines  congé- 
nères en  exigeront  bien  dix  ;  il  n'en  faudra  pas  moins  de  quinze 
pour  la  chaleur  et  pour  la  lumière,  avec  toutes  les  applications  de 
l'optique  si  variées  qu'on  en  a  faites  depuis  une  trentaine  d'année. 
Vingt-cinq  leçons  suffiront-elles  pour  l'électricité,  pour  le  magné- 
tisme et  pour  l'électro-magnétisme,  dont  l'importance,  de  nos  jours, 
est  incalculable?  Il  resterait  alors  dix  leçons  pour  l'acoustique  et 
pour  la  météorologie,  cette  dernière  étroitement  liée  à  la  géogra- 
phie physique,  dont  l'étude  se  poursuit  en  cinquième.  Mais  où 
trouver  le  temps  pour  les  interrogations  et  les  révisions  si  indis- 
pensables de  cette  multiplicité  de  matières? 

D'un  autre  côté ,  il  nous  semble  que  les  deux  années  de  chimie 
pourraient,  sans  inconvénient,  être  réduites  à  une  seule,  afin  d'en- 
richir d'une  année  la  physique.  En  quarante  leçons,  on  peut  voir 
sommairement  les  corps  simples,  donner  une  idée  de  la  théorie  des 
équivalents  et  traiter  les  corps  binaires  et  les  sels,  en  se  bornant 
aux  métaux  usuels  seulement.  La  chimie  organique  resterait  sans 
doute  en  dehors,  mais  elle  est  aujourd'hui  si  vaste  et  si  compli- 
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quée,  qu'on  ne  peut  guère  espérer  d'en  donner,  au  sein  d'une  école 
secondaire,  un  aperçu  utile,  à  part  quelques  faits  très-saillants, 
qu'il  suffirait  simplement  de  mentionner.  Cette  branche  inépuisable 
est  forcément  réservée  aux  universités.  La  chimie,  d'ailleurs,  est 
une  science  plus  spéciale  que  ne  l'est  la  physique  :  le  développe- 
ment de  cette  dernière  nous  semble  plus  nécessaire  à  l'homme 
du  monde  qu'une  connaissance  approfondie  delà  chimie,  dont  les 
phénomènes  les  plus  frappants  suffisent  pour  une  éducation  géné- 
rale. Trois  années  de  physique  et  une  de  chimie  nous  paraissent 
donc  offirir  une  répartition  plus  avantageuse  de  ces  matières  que 
deux  années  de  chacune.  Nous  n'en  sommes  pas  moins  disposé  à 
reconnaître  la  grande  supériorité  du  nouveau  programme  de  la 
haute  école  sur  l'ancien. 

II  en  est  bien  autrement  des  mathématiques,  dont  la  répartition 
nous  semble  empreinte  du  vice,  que  nous  avons  signalé  ailleurs. 
Quatre  années  d'arithmétique  contre  deux  années  seulement  ac* 
cordées  au  reste  de  la  science  nous  paraissent  inadmissibles.  On 
nous  objectera  sans  doute  que  l'arithmétique  ordinaire  exige  une 
grande  habitude  matérielle ,  que  l'exercice  peut  seul  donner  ;  mais 
nous  envisageons  la  question  à  un  autre  point  de  vue.  Accordons, 
si  l'on  veut,  deux  années  à  ce  travail  purement  matériel;  mais,  à 
partir  de  la  troisième ,  nous  voulons  que  l'élève  apprenne  à  penser, 
chose  dont  il  n'a  pas  pris  l'habitude  jusqu'ici.  Il  sait  faire ,  mais  il 
ne  sait  pas  pourquoi  il  fait.  Or  ce  pourquoi ,  c'est  l'algèbre  qui  le  lui 
enseignera.  Quand  on  la  définit  en  disant  que  cest  une  espèce  iarith- 
méiique  dans  laquelle ,  au  lieu  de  chiffres  iune  valeur  déterminée ,  on 
se  sert  de  lettres  dont  la  valeur  est  indéterminée  ^  c'est  comme  si  on  nous 
décrivait  les  rouages  d'une  machine,  sans  nous  dire  à  quoi  elle  doit 
servir;  en  d'autres  termes,  on  nous  indique  un  moyen  sans  nous 
en  expliquer  le  but.  Or  le  but  unique  de  l'algèbre  et  sans  lequel 
elle  n'aurait  pas  de  raison,  d'être ,  c'est  de  trouver  les  règles  dont  on  a 
besoin  en  arithmétique.  La  théorie  des  proportions  est  de  l'algèbre  ; 
la  règle  de  trois  est  une  application  arithmétique  des  proportions. 
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Les  séries  sont  du  domaine  de  Talgèbre;  le  calcul  de  Tintérét  com- 
posé est  une  application  arithmétique  des  séries.  Que  sont  les 
formules  trigonométriques  ?  De  l'algèbre.  Qu  est-il  le  calcul  d'un 
triangle?  Une  application  arithmétique  de  ces  formules.  Et  ainsi 
de  suite,  en  montant  l'échelle  jusqu'aux  formules  les  plus  hautes 
de  l'astronomie.  L'algèbre  trouve  les  formules  ^  l'arithmétique  en  fait 
l'application.  Rien  de  plus  clair,  rien  de  plus  tranché.  Mais  s'il  en 
est  ainsi,  nous  ne  concevons  pas  que,  les  premières  difficultés  du 
maniement  matériel  des  chiffres  surmontées,  on  puisse  tarder  un 
instant  à  armer  l'élève  de  ce  puissant  instrument  de  recherche  qui 
s'appelle  l'algèbre,  et  dont  il  aura  à  se  servir  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  science.  L'algèbre  devrait  commencer  dès  la  troisième  année; 
si  l'on  craint  que  Télève  n'oublie  le  maniement  des  chiffres ,  retar- 
dons plutôt  d'une  année  la  géométrie  :  bien  que  nous  ne  croyions 
pas  cela  nécessaire ,  nous  aimerions  mieux  en  passer  par  là  que  de 
voir  l'élève  feuilleter  son  livre  d'arithmétique  pour  calquer  servile- 
ment son  opération  sur  le  modèle  imprimé,  au  lieu  de  se  rendre 
Compte  du  raisonnement  qui  doit  y  conduire.  Dans  la  quatrième 
année  donc  il  commencera  la  géométrie.  Armé  de  celle-ci  et  de 
l'algèbre,  il  abordera ,  dans  la  cinquième,  la  trigonométrie  et  la  géo- 
«métrie  analytique;  dans  la  sixième  enfin,  l'algèbre  supérieure  et 
les  premières  notions  de  calcul  infinitésimal.  Alors  il  pourra  avec 
fruit  se  présenter  à  l'université  pour  y  poursuivre  les  développe- 
ments ultérieurs  qu'exigent  ces  matières. 

En  parlant  d'une  réorganisation  aussi  radicale  que  celle  dont  la 
haute  école  d'Edimbourg  a  été  l'objet,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  donner  ici  un  aperçu  du  travail  accompli  en  1866-1867 
dans  quelques-unes  des  classes,  comme  un  indice  probable  de  l'ave- 
nir de  l'enseignement  secondaire  dans  toute  l'Ecosse;  car,  soyon»-en 
sûrs,  cet  exemple  trouvera  de  nombreux  imitateurs,  ne  fût-ce 
qu'à  cause  du  succès  qu'il  a  déjà  rencontré.  En  effet,  dès  cette 
première  année,  le  chiffre  des  élèves  est  monté  de  299  à  388,  et, 
comme  il  s'agit  ici  d'une  ville  de  1 70,800  âmes,  il  est  fort  probable 
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qu'il  ne  s  arrêtera  pas  là.  \oici  pour  les  classiques  l'aperçu  en 
question  : 

Première  classe.  —  On  a  vu  tous  les  rudiments  de  la  grammaire  latine,  avec 
traduction  de  morceaux  choisis  et  des  fables  de  Phèdre. 

Deuxième  classe.  —  Le  travail  de  la  |iremtère,  plus  développé.  Thèmes  lalins, 
lectures  latines. 

Trùmhne  classe. —  Révision  des  rudiments;  syntaxe,  avec  exercices.  Extraits 
des  livres  I,  IV,  V  et  VI  de  Jules  César.  Extraits  d'Ovide.  Vie  privée,  système 
militaire  et  naval  des  Romains.  Géographie  de  Tltalie  et  de  la  Gaule. 

QwxtrikvM  classe.  —  Virgile,  la  iv*  églogue  et  70  vers  de  la  vi';  GiorgiqueSy 
\.  II,  lia  vers;  1.  IV,  i5i  vers;cii^Mfc,  livre  I  et  sis  vers  du  livre  IL  Horace, 
trente-huit  odes.  Salluste,  quarante-quatre  chapitres  de  CatUina.  Le  tout  tra- 
duit et  analysé,  les  vers  scandés.  Vers  latins;  syntaxe,  compositions  en  prose 
latine.  Rudiments  de  la  grammaire  grecque;  lectures  et  versification  grecques. 
Géographie  ancienne.  Topographie  de  Rome,  sa  constitution  politique,  ses 
lois,  sa  religion.  Affaires  militaires  et  navales. 

Cinquième  classe.  —  Horace,  trente-deux  odes  du  livre  I,  deux  du  livre  II, 
deux  du  livre  III,  onze  du  livre  IV;  quatre  épodes;  onze  épiti'es  du  livre  1. 
Térence,  Adelphi;  3oo  vers  à^Andria.  Cicéron,  In  Fi?rr^m ,  I V,  i-xxui.  Tite-Live, 
1.  I,  i-xxxi.  Xénophon,  Anahase,  livre  IV  et  des  extraits  des  trois  premiers. 
Euripide,  Alceste.  Homère,  des  parties  des  livres  I  et  III  de  Y  Iliade.  Nouveau 
Testament  grec,  les  seize  premiers  chapitres  des  Actes. 

Sixième  classe.  —  Plante,  Mosteïlaria,  i-8go.  Tacite,  tout  Agricola,  et  le 
.  livre  I  des  Annales,  c.  i-l.  Cicéron,  comme  en  cinquième,  classes  réunies. 
Horace,  comme  en  cinquième,  plus  la  9*  satire  du  P'  livre  et  la  8*  du  IP  livre. 
On  a  vu,  en  outre,  sans  analyse,  le  reste  de  la  MosteUaria,  Y  Art  poétique  d'Ho- 
race et  le  VP  livre  de  YEnéide.  —  Homère,  lUade,  1.  I.  Sophocle,  Œdipe  Roi, 
i-5io.  Thucydide,  1.  I,  c.  i-xxxiii.  On  a  vu,  de  plus,  sans  analyse,  le  reste 
d^OEdipe  Roi  et  le  XVI*  livre  de  YOdyssée;  plus  la  grammaire. 

La  cinquième  et  la  sixième  ont  fait  en  outre  des  thèmes ,  des  versions  et  des 
narrations  dans  les  deux  langues. 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  une  année  bien  employée.  Nous  omet- 
tons l'enseignement  de  l'anglais,  du  français,  de  l'allemand  et  de* 
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l'indoustaiii,  et  les  chasses  de  mathématiques,  pour  arriver  à  celles 
de  l'art  de  l'ingénieur,  divisé  en  trois  sections  : 

I.  Génie  militaire.  —  La  fortification,  les  reconnaissances,  la  topographie, 
le  dessin  linéaire,  la  construction  des  ponts  militaires,  etc. 

II.  Génie  civil. —  Dessin  linéaire,  topographie,  construction  d^échelles, géo- 
désie, résistance  des  matériaux,  construction  de  poots  en  pierre,  en  fer  et 
en  bois. 

III.  Mines.  —  Dessin  de  coupes  de  mines,  recherche  des'^nùnéraux,  forage, 
extraction,  ventilation,  administration  des  mioes,  etc. 

En  botanique,  on  a  traité  de  la  physiologie  des  plantes,  de  leur  classifica- 
tion, de  leur  distribution  sur  la  surface  de  la  terre,  de  la  flore  britannique  et 
de  la  flore  fossile.  11  y  a  eu,  dans  Tannée,  trois  visites  aux  jardins  botaniques 
et  aux  serres,  une  excursion  dans  les  champs  et  trois  compositions  écrites  sans 
le  secours  de  livres  ni  de  cahiers. 

En  histoire  naturelle,  on  a  parlé  de  la  classification,  puis  des  mammifères. 

En  physique,  on  a  expliqué  les  lois  générales  de  la  nature,  le  centre  de  gra- 
vité, les  machines  simples,  Tair  et  Thydrostatique. 

Eh  chimie  on  a  vu  les  corps  simples,  avec  des  notions  spéciales  sur  Tair,  sur 
Teau,  sur  la  houille,  la  poudre  à  canon,  etc. 

Dans  les  conditions  actuelles  de  l'école,  nos  observations  sur 
l'intérieur  des  classes  perdent  nécessairement  beaucoup  de  leur 
intérêt.  L'enseignement  du  latin  et  du  grec  ne  différait  pas,  à  l'é- 
poque de  notre  visite ,  de  celui  que  nous  verrons  tout  à  l'heure  en 
parlant  de  Glasgow.  Deux  classes  nous  ont  néanmoins  particulière- 
ment frappé  :  la  classe  de  géométrie  et  celle  de  français.  La  pre- 
mière, de  deuxième  année,  ne  se  composait  que  de  onze  élèves. 
En  entrant,  nous  les  avons  vus  rassemblés  autour  du  professeur, 
M.  Moffat,  qui,  debout  devant  le  tableau,  la  craie  à  la  maiu^  discu- 
tait avec  ses  élèves.  Il  s'agissait  d'un  problème  donné  à  résoudre  la 
veille;  on  n'y  avait  pas  réussi,  et  M.  Moffat  s'appliquait  alors  à  les 
mettre  sur  la  voie.  L'énoncé  du  problème  nous  ayant  été  gracieu- 
sement communiqué,  nous  avons  assisté  avec  un  véritable  plaisir  à 
cette  lutte  d'intelligence. 
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(rSi  nous  abaissions  une  perpendiculaire?))  se  hasardait  à  propo- 
ser rélève  A.  —  <r  Vous  voyez  bien,  répondait  le  professeur  en  l'abais- 
sant, qu'elle  ne  servirait  à  rien,  pour  telle  raison.-»  Alors  Télève  B 
prenait  la  parole  au  milieu  du  silence  et  proposait  un  nouveau 
moyen.  SU  était  sur  la  voie,  le  professeur  l'encourageait  en  l'ai- 
dant; s'il  n'y  était  pas,  on  lui  démontrait  son  erreur.  C'était,  en  un 
mot,  une  conversation  à  laquelle  tout  le  monde  prenait  intérêt. 
Tous  les  élèves  avaient  les  yeux  fixés  sur  le  tableau  et  suivaient  la 
marche  du  problème  jusqu'à  la  fin.  M.  Mofiat  nous  a  dit  que,  dans 
sa  classe,  cette  lutte  prenait  aussi  une  autre  forme  :  un  problème 
de  géométrie  étant  donné,  un  élève,  le  dixième,  par  exemple,  se 
sentant  assez  fort  pour  le  résoudre,  met  en  demeure  un  cama- 
rade plus  haut  placé  que  lui,  le  troisième,  -par  exemple,  d'en 
essayer  la  solution.  Si  celui-ci  n'y  réussit  pas,  le  défi  descend  au 
suivant,  et  si  personne  ne  répond,  le  dixième  prend  la  place  du 
troisième,  à  la  condition  de  donner  lui-même  la  solution.  Si  quel- 
qu'un résout  le  problème  avant  lui,  le  troisième  n'en  perd  pas 
moins  sa  place  et  va  occuper  la  dixième.  C'est  là,  à  notre  avis,  un 
excellent  moyen  d'aiguillonner  l'émulation.  Nous  avons  appris  de 
M.  MofTat  que  la  classe  de  première  année  se  composait  alors  de 
vingt-sept  élèves. 

La  classe  de  français  de  deuxième  année  ne  nous  a  pas  moins 
intéressé.  Le  professeur,  M.  Schneider,  était  occupé  à  faire  expli- 
quer Numa  Panipilius  de  Florian.  Tout  l'enseignement  se  faisait  en 
français;  nous  n'avons  pas  entendu  le  professeur  recourir  une  seule 
fois  à  l'anglais.  Il  ne  parlait  pas  lentement,  mais  couramment, 
comme  il  l'eût  fait  dans  un  salon  de  Paris.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
des  vingt  élèves  qui  se  trouvaient  présents  ne  comprenaient  qu'à 
moitié.  Alors  il  leur  demandait,  toujours  en  français,  de  dire  en 
anglais  ce  qu'ils  avaient  compris.  Nous  avons  adressé  la  parole  à 
quelques-uns  des  plus  forts,  et  nous  en  avons  obtenu  de  très-bonnes 
réponses  en  français,  si  bien  que  nous  n'avons  pu  nous  abstenir  d'en 
féliciter  le  professeur,  d'autant  plus  qu'un  enseignement  rationnel 
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des  langues  vivantes,  tel  que  nous  l'avons  eu  France,  ne  se  ren- 
contre pas  toujours  chez  nos  voisins  d'outre-Manche. 

Au  point  de  vue  financier,  les  innovations  n'ont  pas  été  moins 
profondes  qu'au  point  de  vue  de  l'enseignement.  Autrefois,  chaque 
professeur  percevait  les  rétributions  scolaires  de  sa  classe  ;  aujour- 
d'hui, elles  sont  versées  dans  la  caisse  de  la  ville,  qui  se  charge 
de  rétribuer  les  professeurs  en  partie  par  un  traitement  fixe,  et  en 
partie  par  un  traitement  éventuel.  D'après  ce  système ,  le  recteur  a 
environ  700  livres  st.  (17,600  francs)  par  an;  les  traitements  des 
professeurs  classiques  sont  calculés  à  raison  de  7  shillings  par 
heure  (8  fr.  76  cent.),  soit  environ  1 6,000  francs  par  an;  les  autres 
professeurs,  en  proportion.  Les  rétributions  scolaires  varient  entre 
5â  fr.  5o  cent,  et  68  fr.  76  cent,  par  trimestre. 
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CHAPITftE  XVII. 


icOLE  MUNICIPALE  DB  GLASGOW. 


(visitée.) 

La  ville  de  Glasgow,  située  sur  la  Glyde,  compte  aujourd'hui 
396,000  habitants  :  elle  est  donc  plus  de  deux  fois  plus  grande 
que  la  capitale  de  l'Ecosse.  Ses  rues  sont  belles  et  larges;  tout  y 
respire  Taisance  et  le  luxe;  mais  ce  n'est  certes  pas  sa  haute  école, 
fréquentée  par  huit  cent  cinquante  jeunes  gens,  qui  aurait  pu  nous 
donner  une  idée  de  la  beauté  de  ses  monuments. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que,  à  fort  peu  d'exceptions  près,  le  rec- 
teur d'une  école  secondaire  n'a  aucune  autorité  sur  les  autres  pro- 
fesseurs. Ce  principe  une  fois  admis,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  cette  charge  soit  maintenue  :  aussi  la  municipalité  de  Glasgow 
i'a-t-elle  supprimée  tout  à  fait,  en  créant  simplement  dans  son  sein 
un  comité  qui  dirige  les  affaires  de  la  haute  école.  Les  professeurs 
titulaires,  au  nombre  de  sept,  se  régissent  entre  eux  comme  ils 
l'entendent  :  chacun  d'eux  occupe  à  tour  de  rôle  la  présidence 
pendant  trois  mois,  sans  être  pour  cela  investi  de  la  moindre  auto- 
rité sur  ses  collègues.  Chaque  professeur  touche  lui-môme  et  pour 
son  compte  les  rétributions  scolaires  des  élèves  qui  fréquentent  sa 
classe.  Les  réparations  ou  améliorations  matérielles  de  l'immeuble, 
fort  modeste  et  insuffisant,  qu'occupe  l'école  sont  à  la  charge  de  la 
ville.  Celle-ci  accorde  aussi  5o  livres  sterling  par  an  (1,2  5 0  francs) 
pour  les  prix  de  fin  d'année;  cette  somme  est  répartie  entre  les 
différentes  classes  suivant  leur  importance.  C'est  là  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  sur  l'organisation  ultérieure  :  on  ne  saurait  en 
trouver  de  plus  simple. 

Sous  les  auspices  du  docteur  J.  Bryce,  auquel  nous  avions  été 
reconmiandé  par  son  frère  le  docteur  H.  Bryce,  de  la  haute  école 
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d'Edimbourg,  nous  avons  pu  visiter  plusieurs  classes  de  cet  établis- 
sement. Malheureusement,  le  seul  jour  qu  il  nous  fût  possible  de 
consacrer  à  cette  visite  coïncidait  avec  un  jeûne  public  solen- 
nel, prescrit  par  TËglise  pour  obtenir  la  cessation  de  Tépidémie 
bovine,  de  sorte  que  plusieurs  professeurs  avaient  donné  congé 
ce  jour-là. 

Dans  la  classe  de  latin  de  deuxième  année  du  docteur  Low, 
on  expliquait  le  troisième  chapitre  de  la  Vie  ^Hannibal  par  Cor- 
nélius Nepos.  Il  y  avait  plus  de  cinquante  élèves  présents;  le  pro- 
fesseur a  fait  expfa'quer  divers  élèves,  puis  on  a  procédé  à  f analyse 
du  morceau.  Cet  exercice  a  été  des  plus  satisfaisants  :  les  enfants 
avaient  évidemment  bien  préparé  leur  tâche.  A  mesure  que  se 
présentait  dans  le  texte  le  nom  de  quelque  point  géographique, 
tel  que  Jes  Thermopyles  ou  Rhodes,  on  appelait  un  élève  pour 
montrer  l'endroit  en  question  sur  la  grande  carte  pendue  à  une 
des  murailles. 

Vers  la  fin  de  la  classe,  le  professeur,  le  livre  à  la  main,  a  circulé 
parmi  les  élèves  (les  bancs  sont  toujours  largement  espacés  eu 
Ecosse),  et,  passant  rapidement  d'un  enfant  à  l'autre,  au  hasard, il 
disait  quelques  mots  du  texte  et  le  faisait  retraduire  oralement 
en  anglais.  11  lui  arrivait  parfois  d'y  introduire  des  variantes  :  les 
élèves  n'en  étaient  nullement  déroutés,  et  modifiaient  leur  anglais 
d'après  la  phrase  du  professeur.  Chaque  élève  ne  disait  souvent  que 
trois  ou  quatre  mots  ;  le  suivant  continuait  la  phrase  sans  s'arrêter. 
C'était  un  feu  roulant;  point  d'hésitation  ni  d'interruption.  On  ne 
saurait  imaginer  un  exercice  plus  animé  et  plus  intéressant. 

Le  docteur  Low  nous  a  dit  que  les  élèves  apportent  plusieurs 
fois  par  semaine  des  thèmes  et  des  versions,  et  que  le  ctarriculum 
complet  des  langues  nrortes  s'accomplit  en  cinq  ans. 

La  classe  que  nous  avions  devant  nous  était  pai*tagée  en  troi^ 
divisions,  d'après  la  force  des  élèves.  Ils  n'en  avaient  pas  moins  leur 
enseignement  en  commun;  seulement  le  professeur  adressait  aux 
plus  faibles  des  questions  eu  rapport  avec  leur  force. 
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Dans  cette  école»  l'etiseignement  du  latin  et  du  grec  peut  se 
résumer  ainsi  qu  il  suit  : 

Dans  la  première  année  de  latin  on  voit  les  rudiments;  dans  la 
deuxième,  on  explique  Cornélius  Nepos  et  Phèdre,  et  l'on  fait  des 
phrases;  dans  la  troisième,  on  explique  Jules  César;  dans  la  qua- 
trième, Virgile  etSalluste,  et  un  discoui^de  Cicéron;  dans  la  cin- 
quième, Cicéron,  Tite-Live  et  Horace.  Dans  ces  deux  dernières,  on 
donne  aussi  des  notions  d'antiquités  romaines  et  de  composition 
latine. 

L'enseignement  du  grec  comprend,  outre  les  rudiments,  des 
lectures  tirées  des  Extraits  grecs  de  Sandford,  où  se  trouvent  des 
morceaux  de  divers  auteurs,  tels  que  Xénophon,  Anacréon,  Lucien. 
Dans  la  cinquième  année,  on  explique  un  livre  ou  deux  d'Homère. 

Les  mathématiques,  conGées  au  docteur  J.  Bryce,  sont  enseignées 
fort  rationnellement.  Dans  la  classe  d'arithmétique,  à  laquelle  nous 
avons  assisté,  chaque  élève  faisait,  sur  une  ardoise  dont  il  était  muni, 
un  problème  tiré  de  son  livre.  L'adjoint  du  professeur  faisait  le  tour 
de  la  classe,  surveillant  le  travail  et  donnant  çà  et  là  des  conseils 
à  voix  basse.  De  temps  à  autre  un  élève  venait  demander  des  éclair- 
cissements, et  on  les  lui  donnait.  Dans  la  classe  de  géométrie,  ou 
appelle  un  élève  au  tableau  pour  démontrer  une  proposition  : 
si  elle  est  longue,  un  deuxième  et  même  au  besoin  un  troisième 
sont  appelés  pour  la  terminer.  On  donne  aussi  des  problèmes 
géométriques  à  résoudre,  et  ceux  qui  y  réussissent  gagnent  des  bons 
points. 

Le  changement  de  place  pour  bonnes  réponses  n'a  pas  lieu 
dans  ces  classes  :  c'est  le  nombre  des  bons  points  gagnés  pendant 
l'année  qui  décide  des  prix.  Il  en  est  autrement  dans  la  classe  de 
géographie,  par  exemple,  où  le  changement  de  place  a  lieu. 

Pour  en  revenir  aux  mathématiques,  nous  avons  appris  du  doc- 
teur Bryce  qu'il  arrive  avec  quelques  élèves  jusqu'au  calcul  infini-^ 
tésimal,  et  nous  comprenons  parfaitement  qu'il  ne  peut  être  ici 
question  que  de  quelques  succès  individuels,  car,  comme  ailleurs, 
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on  manque  de  leihps;  deux  heures  par  jour  pendant  deux  ans  ne 
peuvent  pas  suflire.  Quels  que  soient  les  avantages  de  renseignement 
individuel  sur  Tinstruction  simultanée  en  fait  de  mathématiques 
(et  nous  les  reconnaissons  volontiers),  il  ne  peut  pas  faire  en  sorte 
que  la  moyenne  des  élèves  digère  en  si  peu  de  temps  une  masse 
aussi  énorme  de  matières  que  celle  comprise  entre  les  rudiments 
de  lalgèbre  et  de  la  géométrie,  d'un  côté,  et  le  calcul  infinitésimal, 
de  l'autre.  Il  ne  suffit  pas  de  parcourir  :  il  faut  que  chaque  chose 
se  case  dans  l'esprit,  et  cela  ne  saurait  se  faire  sans  beaucoup  de 
travail  et  de  fréquentes  révisions.  On  pourra  nous  objecter  que 
c'est  à  l'université  à  poser  la  dernière  pierre  :  mais  alors,  pourquoi 
ne  pas  lui  laisser  aussi  une  plus  grande  partie  du  travail?  Dans 
la  haute  école,  oti  ne  peut  accorder  aux  mathématiques  que  deux 
années  :  soit.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  qu'on  se  contente  d'y  donner 
seulement  ce  qui  peut  raisonnablement  enti'er  dans  deux  an- 
nées; qu'on  s'arrête  à  la  géométrie  analytique,  ou  tout  au  plus  à 
l'algèbre  supérieure,  en  refusant,  dans  l'intérêt  même  de  l'élève, 
d'aller  plus  loin. 

Dans  le  programme  de  i835,  publié  par  le  conseil  municipal, 
peu  après  la  réorganisation  de  Técole,  nous  trouvons,  à  la  page  i3. 
les  alinéas  suivants  : 

ff  Physique.  —  Leçons  et  examens  sur  les  éléments  de  la  méca- 
rr  nique,  de  l'hydrodynamique,  de  la  pneumatique,  de  l'éleclricilé, 
(7  du  galvanisme,  du  magnétisme,  de  l'optique  et  de  l'astronomie. 

ffLes  appareils  pour  cette  classe  n'étant  pas  encore  complétés, 
cron  ne  l'a  pas  ouverte  quant  à  présent;  mais,  lorsque  les  mesures 
<r nécessaires  auront  été  prises,  le  public  en  sera  averti.?; 

Or  voici  ce  qui  nous  est  arrivé  en  1866,  trente  et  un  ans  après 
la  publication  de  ce  programme  : 

A  la  fin  de  la  classe,  le  docteur  Bryce  nous  a  conduit  dans  une 
petite  pièce  voisine,  où  se  trouvaient  entassés  des  cartes  géogra- 
phiques, des  livres,  des  manuscrits,  etc.  et,  ouvrant  un  placard,  il 
nons  a  montré,  nichés  au  milieu  d'un  chaos  d'autres  objets  hétéro- 
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gènes,  quelques  appareils  de  physique  soigneusement  emballés. 
crDe  temps  en  temps,  nous  dil>-il,  je  fais  devant  les  élèves  quelques 
expériences  de  physique.  -»  En  voyant  cela ,  il  s'est  fait  malgré  nous 
dans  notre  esprit  un  rapprochement  entre  le  programme  que  nous 
venons  de  citer,  les  moyens  pécuniaires  dont  doit  pouvoir  disposer 
uue  ville  de  /ioo,ooo  âmes  comme  Glasgow,  et  les  quelques 
objets  étalés  devant  nous,  qui  de  plus  appartenaient,  non  pas  à  la 
ville ,  mais  au  digne  professeur,  lequel ,  faisant  contre  mauvaise  for- 
tune bon  cœur,  remplissait  proprio  motu  un  programme  complète- 
ment oublié  par  ceux  qui  l'avaient  rédigé.  Dans  le  programme 
de  1866,  la  physique  est  supprimée;  c'est  plus  sage,  sans  doute, 
que  d'offrir  au  public  un  banquet  de  Barmécide. 

Dans  la  classe  de  dessin,  suivie  par  quatre-vingts  élèves,  on 
travaillait  d'après  la  bosse,  au  paysage,  etc.  Mais  le  professeur 
se  plaignait  amèrement  du  peu  d'importance  qu'on  attachait  à  son 
enseignement. 

Nous  aurions  désiré  assister  à  quelques  autres  classes;  mais 
les  professeurs  de  français  et  de  tenue  de  livres  étaient  malades^ 
et  la  journée  était  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer, 
peu  propice  aux  visites. 

En  résumé,  l'enseignement  que  donne  la  haute  école  de  Glas- 
gow comprend  :  le  grec  et  le  latin,  l'anglais,  le  français,  l'alle- 
mand (crs'il  y  a  des  élèves  en  nombre  suffisant ^  7) ) ,  l'arithmétique 
et  les  mathématiques,  la  géographie  moderne,  la  calligraphie  et 
la  tenue  des  livres,  le  dessin  et  la  peinture.  L'histoire  et  les  anti- 
quités romaines  se  font  dans  les  classes  de  latin  ;  l'histoire  moderne 
dans  celles  d'anglais.  Tout  est  facultatif. 

Chaque  professeur  de  latin  garde  pendant  cinq  ans  les  élèves 
qui  commencent  chez  lui  :  on  sait  que  nous  approuvons  fort  ce 
système.  Ici  il  rachète,  à  nos  yeux,  beaucoup  de  choses  qui  ne 
sont  pas  de  notre  goût.  On  ne  donne  point  de  pensums;  on  se  sert, 
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mais  avec  beaucoup  de  modération,  de  la  tawse  ou  de  ta  canne 
pour  punir  le  mensonge,  la  cruauté,  les  absences  non  motivées. 

Les  promotions  se  font  en  masse;  le  professeur  s  abstient,  de 
crainte  d'olTenser  les  parents,  de  leur  recommander  de  faire  doubler 
\jine  classe  à  leurs  enfants,  même  lorsqu'il  le  juge  nécessaire. 

Il  n  y  a  pas  de  cours  réglementaire  tarifé  en  bloc  à  tant  par  tri- 
mestre, comme  à  Edimbourg;  mais  Tensemble  des  prix  exigés  pour 
chaque  matière,  généralement  indispensable,  monte  à  peu  près  au 
même  taux.  Les  cours  de  latin,  de  grec  et  d  anglais  coûtent  chacun 
1 5  shillings  (i  8  fr.  78  cent.)  par  trimestre;  les  langues  vivantes  sont 
fixées  à  16  francs  90  cent,  par  trimestre,  et  la  tenue  des  livres  à 
1  guinée  (216  fr.  â5  cent.)  pour  six  mois.  Mais  quelques-uns  de  ces 
prix  varient  suivant  que  Télève  doit  assister  à  la  classe  pendant 
une  ou  deux  heures  par  jour. 

Les  vacances  d'été  commencent  le  1^  juin  et  finissent  le  3i  juil- 
let. Il  y  a  une  semaine  de  congé  à  Noël.  L'école  possède  une  vaste 
cour  pour  les  récréations;  mais,  comme  c'est  un  externat,  on  nen 
profite  guère  qu'au  milieu  de  la  journée. 

Glasgow  fut  la  ville  où  le  docteur  Birkbeck  institua  le  premier 
fnechanm  instùute.  On  nous  a  dit  que  cette  institution  a  complète- 
ment échoué  quant  au  but  primitif  que  s'était  proposé  le  fondateur, 
et  qu'aujourd'hui  on  y  fait  tout  au  plus  de  temps  à  autre  des  con- 
férences [lectures)  j  fréquentées  par  les  classes  aisées. 
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CHAPITRE   XVIII. 


KCOLE  MUNICIPALE  D>ABERDEBN. 


Aberdeen,  port  de  mer  important  et  ville  universitaire,  située  à 
Tembouchure  de  la  Dee,  compte  78,000  habitants  environ  et  occupe 
le  troisième  rang  parmi  les  cités  écossaises.  Elle  possède  une  école 
de  grammaire  municipale ,  fréquentée  par  trois  cent  trente  à  trois 
cent  quarante  jeunes  gens  de  dix  à  quinze  ans,  tous  externes. 
L'édifice  qui  lui  est  affecté  est  de  date  récente ,  présentant  avec  ses 
pignons  et  ses  tourelles  un  gracieux  échantillon  du  style  féodal  écos- 
sais. Située  sur  le  sommet  d'une  des  collines  sur  lesquelles  s'étale 
ta  ville,  loin  du  bruit  du  trafic  journalier,  cette  école  réunit  toutes 
les  conditions  d'hygiène  et  de  tranquillité.  Il  ne  lui  manque  plus 
qu'un  terrain  assez  vaste  pour  les  récréations,  dépense  à  laquelle 
ne  suffisaient  pas  les  i5,ooo  livres  sterling  (376,000  francs)  votées 
pour  le  nouveau  bâtiment. 

Nous  avons  trouvé  auprès  du  révérend  William  Barrack,  recteur 
de  l'école,  toute  la  prévenance  à  laquelle  nous  étions  déjà  habitué 
en  Ecosse.  11  a  bien  voulu  nous  accompagner  lui-même  dans  toutes 
les  classes  qu'il  était  possible  de  voir  le  jour  de  notre  visite,  en  nous 
expliquant  tous  les  détails  du  système  suivi  dans  son  établissement. 

Dans  cette  école,  tout  l'enseignement  est  facultatif;  les  parents,  en 
y  envoyant  leurs  enfants,  désignent  les  classes  qu'ils  doivent  suivre. 
Il  n'y  a  pas  d'enseignement  religieux;  on  se  borne  à  commencer  la 
journée  par  la  lecture  d'un  passage  de  la  Bible  choisi  parmi  ceux 
qui  ne  choquent  aucune  croyance,  et  à  faire  suivre  cette  lecture 
d'une  courte  prière  improvisée,  à  laquelle  tous  peuvent  aisément 
s'associer.  C'est  en  ceci  que  l'école  d'Aberdeen  diffère  des  précé- 
dentes, où  la  religion  presbytérienne  est  enseignée,  avec  celte  rcs- 
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triction,  néanmoins^  que  les  élèves  dissidents  ne  sont  pas  tenus 
d'assister  à  cette  leçon. 

Les  bourses  fondées  à  Técole  font  Tobjet  d'un  concours,  qui  a 
lieu  dans  le  courant  des  mois  d'août  et  d'octobre.  Elles  ne  sont 
accordées  qu'aux  élèves  ayant  passé  au  moins  une  année  à  l'école  : 
ils  peuvent  les  perdre  pour  cause  de  mauvaise  conduite  ou  de  pa- 
resse; ils  ne  peuvent  les  garder  qu'un  an,  quitte  à  concourir  de 
nouveau  l'année  suivante;  néanmoins,  en  cinquième  (classe  supé- 
rieure) on  peut  en  jouir  pendant  deux  ans.  Le  boursier  paye  les 
rétributions  scolaires  comme  les  autres  élèves,  il  ne  touche  le  mon- 
tant de  la  bourse  qu'à  la  fin  de  l'année  scolaire,  en  présentant  un 
certificat  de  bonne  conduite  et  de  diligence.  Ce  règlement,  on  le 
voit,  est  fort  sagement  conçu  pour  assurer  la  bonne  discipline  pen- 
dant Tannée. 

La  valeur  des  bourses  varie  entre  76  et  /loo  francs,  suivant  les 
diverses  fondations.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Aucun  élève 
ne  peut  en  posséder  plus  d'une. 

Par  des  raisons  d'économie,  la  ville  a  provisoirement  supprimé 
les  60  livres  sterling  qu  elle  accordait  annuellement  pour  les  prix 
de  fin  d'année,  jusqu'à  l'extinction  de  la  dette  contractée  pour  la 
construction  des  nouveaux  bâtiments.  On  remplace  les  prix  par  des 
attestaUans  de  mérite^  que  l'on  distribue  solennellement  à  la  fin  de 
l'année. 

Les  punitions  consistent  en  .des  pensums.  Ou  a  rarement  recours 
à  la  iavose.  On  peut  faire  rester  un  élève  à  l'école  après  la  dernière 
classe,  qui  a  lieu  à  h  heures,  pour  écrire  son  pensum,  et  l'on  peut 
aussi  le  faire  venir  le  samedi,  jour  de  congé  en  Ecosse,  L'expul- 
sion est  naturellement  \uliima  ratio. 

Une  fois  par  semaine  les  professeurs  se  réunissent  dans  la  grande 
salle  des  distributions  de  prix.  Assis  sur  une  estrade,  ils  discutent 
en  présence  des  élèves  les  affaires  de  discipline.  C'est  alors  qu  on 
exécute  les  punitions  graves  encourues  pendant  la  semaine,  et  qu'on 
fait  les  réprimandes. 
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Dans  les  classes  que  nous  avons  visitées ,  il  n'y  avait  pas  moins 
de  cinquante  à  soixante  et  dix  élèves.  Dans  la  première ,  la  plus  basse , 
nous  avons  assisté  à  une  leçon  de  grammaire ,  qui  ne  prête  à  aucune 
remarque.  Tous  les  élèves  paraissaient  attentifs,  et  ils  répondaient 
généralement  bien. 

Dans  la  troisième,  on  composait  en  latin.  Cet  exercice  se  fait 
comme  en  France  :  le  professeur  ramasse  les  copies  et  les  corrige 
chez  lui.  Les  places  obtenues  comptent  pour  les  prix.  La  composition 
ne  dure  qu'une  heure,  mais  elle  a  lieu  une  fois  chaque  semaine. 

Dans  la  quatrième  on  expliquait  un  passage  de  VAnabase  :  le  pro- 
fesseur s'attachait  surtout  à  faire  sur  le  morceau  expliqué  des  ob- 
servations grammaticales.  Ici  nous  avons  assisté  à  plus  d'une  lutte 
sérieuse  pour  les  changements  de  place;  nous  avons  cru  voir,  sur 
la  physionomie  d'un  élève  qui  venait  de  franchir  dix  places  d'un 
seul  coup ,  une  expression  de  satisfaction  bien  vive.  Les  bancs  sont 
si  bien  espacés  que  ces  sortes  de  mouvements  ne  causent  aucun 
dérangement,  et,  comme  les  places  gagnées  sont  enregistrées  pour 
les  prix,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  ailleurs,  il  est  certain  que 
ce  svstème  tient  l'attention  des  élèves  éveillée,  et  doit  être  un 
puissant  moyen  d'émulation. 

En  cinquième,  le  recteur  enseignait  lui-même  :  c'était  encore 
YAnabasey  mais  on  y  composait,  après  l'explication,  des  phrases 
grecques  avec  les  mots  du  texte.  Les  réponses  étaient  généralement 
bonnes;  le  dux  surtout  paraissait  à  la  hauteur  de  la  place  qu'il 
occupait.  C'est  une  dignité  bien  précaire,  sans  doute,  puisqu'on 
peut  la  perdre  d'un  moment  à  l'autre,  mais  il  est  probable  que 
celui  qui  la  gagne  est  ordinairement  de  force  à  s'y  bien  maintenir, 
et  qu'il  ne  doit  pas  être  facile  de  le  désarçonner.  C'est  une  grande 
chose*  que  d'être  le  duœ  de  la  cinquième  :  on  est  presque  sûr  de 
gagner  le  premier  prix  à  l'examen  final,  puisqu'en  le  conférant  on 
tient  compte  des  places  occupées  pendant  l'année  ^  On  a  soigneu- 

'  Voir  ci-dessus,  p.  ^90  et  696. 
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sèment  conservé  et  1  on  publie  tous  les  ans  dans  le  programme  les 
noms  de  tous  les  duces  [duxes^)  de  la  cinquième,  depuis  Tannée 
1780, 

On  forme  ici  une  sixième  en  faisant  un  choix  des  meilleurs 
élèves  de  la  cinquième;  mais  oflBcielleipent  il  ny  a  que  cinq 
classes. 

Voici  un'  aperçu  du  travail  fait  dans  chacune  dans  le  courant 
d  une  année  : 

Première  ckuse.  —  Grammaire  latine,  avec  exercices  élémentaires,  lectures  de 
fables  et  d'une  espèce  d'Epilome  historiœ  romanœ.  Grammaire  anglaise  avec  lec- 
tures et  exercices  sur  les  mots  dérivés,  etc.  Histoire  d'Ecosse  jusqu'à  runion. 
Géographie  physique,  géographie  générale  de  FEurope  et  particulière  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande, 

Deuxième  classe,  —  Grammaire.  César,  De  beUogaOico,  dix-huit  chapitres  do 
livre  IV,  le  livre  V  et  cinq  chapitres  du  livre  VI,  traduits  et  analysés.  Diverses 
lectures  latines  choisies,  versions  écrites ,  un  thème  latin  par  semaine.  Le 
livre  I  du  Paradis  perdu  de  )tlilton,  avec  explications  et  analyses;  de  nombreux 
passages  de  ce  livre  appris  par  cœur.  Histoire  d'Angleterre  jusqu'au  règne 
d'Henri  VII.  Géographie  de  l'Europe  continentale. 

Troisième  classe.  —  Grammaire  et  prosodie.  César,  De  bdhgtdHco^Y^  xl-lvui; 
VI,  i-xuv;  Vu,  i-Lxxiv.  Qvide,  Métamorphoses^  I,  90-/11 5  et  750*779.  Deux 
thèmes  par  semaine.  Grammaire  grecque  jusqu'à  la  fin  des  pronoms.  Histoire 
anglaise  depuis  Edouard  VI  jusqu'à  nos  jours.  Géographie  de  l'Asie,  de 
TAfrique,  de  l'Amérique,  de  l'Océanie,  delà  Palestine.  Le  IIP  livre  et  la  moitié 
du  IV'  livre  du  Paradis  perdu ^  lus  et  analysés.  Parties  du  discours,  analyse 
logique,  efc. 

Quatrième  classe. —  Grammaire  et  prosodie.  Tite-Live,  1.  I.  Virgile,  ÉnéiJi, 
1.  I,  II,  III.  Cicéron,  De  senectute,  i^xv.  Chaque  mardi,  composition  en  thème 
latin,  places  données  le  jeudi ^.  Grammaire  grecque  depuis  la  formation  des 
(emps  jusqu'à  la  fin  de  la  dérivation  des  mots.  Amabase,  l.I,  i*vn.  Gliaque  ven- 
dredi, thème  ou  version  grecque  à  faire  en  dehors  des  classes;  le  lundi  sui- 

'  Il  est  curieux  que,  dans  un  pays  où  piuriei  lotin. —  '  Les  élèves  prennent  en 
le  latin  est  en  si  grand  honneur,  on  n'ait  classe  le  rang  déterminé  par  ces  corapo»- 
pas  songé  a  conserver  au  mot  du,r  son        lions. 
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vaut,  places  données  d'après  ces  devoirs.  Histoire  abrégée  de  Rome.  Géographie 
ancienne  de  l'Italie  et  de  la  Sicile. 

Cinçuiime  classe.  —  Grammaire  et  prosodie.  Tite-Uve,  I.  V.  Cicéron,  PAt&jp- 
fiquesy  VII,  VIII,  IX,  X.  Horace,  Odesy  1.  HI,  et  quelques  épîtres.  Versification; 
vers  latins  une  fois  par  semaine,  composition  en  thème  ou  en  version  le  mardi 
et  le  vendredi;  thèmes  ou  versions  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  donnés  à 
faire  en  dehors  des  classes,  et  corrigés  par  le  maître  chez  lui,  ou  bien  corrigés 
en  classe  par  les  élèves.  Grammaire  grecque,  avec  thètnes.  Anahase,  l.VI,  VII, 
i-Yi.  Anacréon,  Ode»,  i-xxviii.  Géographie  ancienne  en  dehors  de  Htalie  et  de 
la  Grèce;  histoire  grecque.  Lectures  en  dehors  des  classes  ordinaires  :  Horace, 
Oies  y  1.  I;  Cicéron,  Vt  PhU^ffpique  ;  Xénophon,  HeUemea,  IV;  Homère,  Iliade  y 
II,  vers  i-3oo. 

Il  y  a  un  examen  d'admission  pour  les  élèves  destinés  à  entrer 
en  première  :  on  exige  d'eux  qu'ils  sachent  écrire  en  anglais  sous 
la  dictée  quelques  phrases  faciles,  et  qu'ils  connaissent  les  premiers 
éléments  de  la  grammaire  anglaise. 

Les  mathématiques  n'occupent  pas  dans  cette  école  un  rang  bien 
élevé  :  on  ne  dépasse  pas  l'arithmétique  et  la  géométrie.  Cette  der- 
nière est  réservée  pour  la  quatrième  et  la  cinquième.  Les  langues 
vivantes,  la  calligraphie,  le  dessin  et  la  gymnastique  sont  ici  des 
matières  d'une  importance  moins  que  secondaire. 

Chaque  professeur  perçoit  lui-même  les  rétributions  scolaires 
des  élèves  qui  fréquentent  sa  classe  ;  la  ville  lui  accorde  en  outre  un 
faible  traitement  fixe.  Chaque  matière  d'enseignement  est  tarifée  : 
les  prix  varient  entre  6  shillings  (7  fr.  5o  cent.)  et  1 5  shillings  (1 8  fr. 
75  cent.)  par  trimestre. 

Le  recteur  a  ainsi  environ  10,000  francs  par  an. 

Les  vacances  d'été  ont  lieu  du  92  juin  au  7  août  environ;  à 
Noël  il  y  a  congé  depuis  le  2a  décembre  jusqu'au  3  janvier;  à  dé- 
faut de  Pâques,  fête  qu'on  n'observe  pas  en  Ecosse,  il  y  a  congé 
pendant  la  semaine  de  communion  en  avril.  Il  y  a  une  autre  semaine 
de  communion  en  automne,  mais  les  classes  n'y  vaquent  que  les 
jours  de  jeûne. 

Nous  avons  quitté  la  haute  école  d'Aberdeen  avec  la  pleine  con- 
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viction  de  l'excellence  de  Tinstruction  qu'on  y  donne,  mais  aussi 
avec  le  désir  d'y  voir  un  jour  élargi  le  cercle  des  études  régulières, 
à  l'instar  d'Edimbourg. 

Ici  se*  terminent  nos  visites  aux  écoles  purement  municipales  : 
il  en  reste  quelques-unes  sur  le  compte  desquelles  nous  avons 
recueilli  des  renseignements  par  correspondance.  Ce  sont  celles 
de  Dumfries,  de  Montrose  et  de  Perth,  qui  formeront  le  sujet 
du  chapitre  suivant. 
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j 


AUTRES    KGOLKS    HUNIGIPALRS. 


8  l'^  DUMFRIKS. 

Sur  le  bord  oriental  de  la  Nith,  et  à  quelques  lieues  de  son 
embouchure,  s'élève  Ist  ville  de  Dumfries.  Bâtie  sur  un  plateau 
peu  élevé,  et  située  dans  le  comté  qui  passe  pour  être  le  plus 
tempéré  de  l'Ecosse,  puisque  la  moyenne  thermométrique  est  de 
8^  centigrades ,  elle  se  trouve  dans  d'excellentes  conditions  de  salu- 
brité. Sa  population  est  de  i3,5oo  âmes;  mais  avecMaxv^elltown, 
qui  se  trouve  sur  le  bord  opposé  du  fleuve,  et  qui  en  réalité  ne 
forme  qu'une  seule  ville  avec  Dumfries,  on  peut  lui  accorder  une 
population  de  i5,5oo  âmes  en  tout.  La  municipalité  se  compose 
d'un  provos^  de  trois  bailiesy  d'un  doyen,  d'un  trésorier,  de  douze 
conseillers  et  de  sept  chefs  de  métiers.  Elle  exerce  sur  l'école 

• 

secondaire  de  l'endroit,  appelée  academyy  l'autorité  suprême,  et 
accorde  aux  quatre  professeurs  de  cet  établissement  un  faible 
traitement  fixe,  montant,  pour  le  recteur,  k  6k  livres  sterling 
(i,6oo  francs)  par  an,  et  pour  chacun  des  autres  professeurs  à 
3o  livres  sterling  (760  francs).  A  ce  prix  fixe  vient  s'ajouter  la 
papt  qui  revient  à  chacun  d'une  somme  de  120  livres  sterling 
(3,000  francs)  provenant  du  legs  Cr%chton\  à  la  condition  d'ins- 
truire gratuitement  dix  enfants  pauvres.  L'éventuel  de  chaque  pro- 
fesseur se  compose  des  rétributions  scolaires  des  élèves  qui  suivent 
sa  classe. 

L'académie  dispose  aussi  de  trois  bourses  annuelles,  de  la  valeur 
respective  de  lâ  livres  sterling  (3oo  francs),  i5  livres  sterling 
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(376  francs),  et  de  18  livres  sterling  (/i5o  francs).  Ces  bourses 
font  l'objet  d'un  concours  auquel  peuvent  prendre  part  les  élèves 
de  racadémie  se  destinant  à  l'université. 

Le  nombre  des  élèves  est  de  trois  cents  environ.  L'enseigne- 
ment comprend  :  1^  les  langues  mortes;  q®  les  langues  vivantes 
(le  français  et  l'allemand);  3^  les  mathématiques;  /i^  Tanguais  et 
les  branches  collatérales;  5^  l'écriture  et  le  dessin. 

crOn  reçoit  dans  notre  académie,  nous  écrit  le  recteur,  M.  W. 
Hewitson  Gairns,  M.  A.,  des  filles  aussi  bien  que  des  garçons. 
Chaque  professeur  a  plus  d'une  salle  à  sa  disposition,  de  sorte 
qu'il^  arrive  rarement  qu'il  y  ait  à  la  fois  plus  d'une  classe  dans 
un  même  local.  L'académie,  située  au  grand  air,  possède  autour 
de  l'édifice  un  vaste  terrain  pour  les  récréations.  Pour  les  puni- 
tions corporelles ,  on  se  sert  de  la  tawse  et  de  la  canne  ;  mais  cela 
arrive  fort  rarement.  Les  élèves  changent  de  places  [take  places) 
en  classe. 

(rOn  fait  dans  plusieurs  de  nos  départemenu  des  compositions 
écrites  (eo^mino/îoftô) ,  et,  pour  la  distribution  des  prix,  consistant 
en  médailles  et  en  livres,  il  y  a  l'examen  final,  aussi  par  écrit.  La 
municipalité  nomme  en  cette  occasion  des  personnes  compétentes 
pour  diriger  les  épreuves  prescrites.  Les  professeurs  prennent  des 
pensionnaires;  mais  il  n'y  a  pas  de  système  tutorial,  sauf  les  soins 
que  peuvent  donner  les  adjoints ^  ^ 

Le  système  tutorial  anglais  a  été  largement  discuté  aux  chapitres 
ni  et  xvni  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  au  point  de  vue 
de  ses  avantages  et  de  ses  inconvénients.  En  Ecosse,  on  ne  pour- 
rait pas  songer  à  l'introduire  tel  qu'il  existe  à  Eton,  à  cause  de  la 
forte  dépense  qu'il  entraine.  Mais  l'élève  écossais  n'en  est  pas 
moins,  en  dehors  de  sa  famille,  soumis  à  un  régime  paternel.  Son 
maître  de  pension ,  qu'il  soit  professeur  à  l'école  ou  non ,  exerce , 
dans  l'intérêt  même  de  m  propre  maison,  une  surveillance  sévère 
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sur  sa  conduite  morale.  11  ne  lui  corrige  pas  ses  devoirs;  il  ne  fait 
pas  de  classe  chez  lui;  mais  Télève  peut  prendre  des  leçons  parti- 
culières chez  les  adjoints,  si  ce  n'est  chez  les  titulaires;  et  il  est  dès 
lors,  à  moins  de  frais,  dans  les  mêmes  conditions  que  les  élèves 
d'Eton.  La  seule  différence  matérielle  que  nous  voyions  entre  les 
deux  systèmes  se  réduit  à  ceci  :  que,  dans  les  écoles  publiques 
d'Angleterre,  Yindusirie  de  tenir  des  pensionnaires  est  un  droit 
réservé  à  certaines  personnes  attachées  à  l'école,  combiné  avec 
l'obligation  péremptoire  de  donner  aux  élèves  un  enseignement  en 
dehors  des  classes;  tandis  qu'en  Ecosse  le  droit  de  tenir  des  pen- 
sionnaires élèves  des  écoles  appartient  à  tout  le  monde,  et  n'est  pas 
nécessairement  uni  à  Tobligation  d'enseigner.  Seulement,  par  la 
simple  force  des  choses,  les  parents  aiment  mieux  s'adresser  aux 
professeurs  qu'aux  personnes  étrangères  à  l'enseignement. 

S  fk.    MONTROSE. 

Montrose  (autrefois  Monross),  port  de  mer  situé  à  l'embou- 
chure du  South-Esk,  dans  le  comté  de  Forfar  (ou  Angus),  sur  la 
côte  orientale  de  l'Ecosse,  compte  aujourd'hui  i5,6oo  habitants. 
Un  souvenir  historique  s'y  rattache  :  c'est  là  qu'en  février  1716, 
le  prétendant  Jacques-Edouard,  chevalier  de  Saint-Georges,  s'em- 
barqua pour  la  France  dès  qu'il  vit  sa  cause  perdue.  Montrose, 
dont  la  municipalité  se  compose  d'un  fromsty  de  trois  haiUes  et 
de  quinze  conseillers,  a  toujours  joui,  depuis  le  \yf  siècle,  d'une 
haute  réputation  comme  centre  d'études.  Elle  possède  trois  biblio- 
thèques publiques,  dont  une  renferme  plus  de  7,000  volumes,  et 
son  académie^  fondée  en  1 8 1 5 ,  passe  pour  être  une  des  meilleures 
de  l'Ecosse. 

L'enseignement  y  est  divisé  en  cinq  départements.  Dans  le  pre*- 
mier,  le  recteur  et  son  adjoint  enseignent  le  latin,  le  grec,  l'histoire 
et  la  géographie  anciennes,  et  les  mathématiques.  Dans  le  dépar- 
tement anglais,  on  apprend  la  grammaire,  le  style,  l'histoire  et  la 
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géographie  modernes.  Viennent  ensuite  le  déparlement  des  langues 
vivantes,  comprenant  le  français  et  Taliemand;  le  département  de 
larithmétique  et  de  l'écriture ,  et  enfin  le  département  du  dessin. 

ffEn  fait  d'auteurs  anciens,  nous  écrit  le  recteur,  M.  Smith,  les 
élèves  voient  Tite-Live,  Horace,  Cicéron  et  Juvénal.  En  mathéma- 
tiques, on  suit  la  géométrie  d'EucIide,  l'algèbre  jusqu'aux  équa- 
tions du  deuxième  degré  inclusivement,  la  trigonométrie  analytique 
et  pratique.  Une  fois  tous  les  quinze  jours,  il  y  a  une  conférence 
élémentaire  de  physique.  Dans  les  classes  inférieures,  on  enseigne 
l'histoire  de  l'empire  britannique;  dans  les  classes  moyennes ,  This- 
toire  romaine,  et,  dans  les  classes  supérieures,  l'histoire  moderne 
de  l'Europe  ^"n 

Le  nombre  des  élèves  est  de  deux  cent  quatre-vingts  à  trois 
cents.  11  résulte  du  prospectus  que  le  recteur  et  son  adjoiAt  cumu- 
lent entre  leurs  mains  l'enseignement  classique  et  celui  des  mathé- 
matiques; de  même  l'arithmétique  'est  enseignée  par  le  maître 
d'écriture.  Chaque  matière  d'enseignement  est  tarifée  :  les  prix 
varient  entre  7  shillings  6  pence  (8  fr.  76  cent.)  et  10  shillings 
6  pence  (i3  fr.  i5  cent.).  Le  recteur  reçoit  de  la  ville  un  traite- 
ment fixe  de  60  livres  sterling  (1,000  francs)  par  an;  les  autres 
professeurs  ont  de  26  à  35  livres  sterling  (626  à  876  francs). 
L'éventuel  se  compose  des  rétributions  scolaires  que  chaque  pro- 
fesseur perçoit  lui-même  des  élèves  de  sa  classe.  Le  corps  ensei- 
gnant est  nommé  par  la  municipalité.  On  donne  pour  prix,  à  la  fin 
de  l'année,  une  médaille  à  l'élève  qui  s'est  distingué  le  plus  dans 
toutes  les  classes  qu'il  a  suivies.  Les  autres  prix  se  composent  d'ou- 
vrages d'une  valeur  totale  de  i5  livres  sterling  (875  francs). 

Les  vacances  d'été  commencent  vers  le  1^'  juillet,  et  la  rentrée 
a  lieu  à  la  mi-août.  Il  y  a  sous  ce  rapport,  en  Ecosse,  un  défaut 
d'uniformité  que  nous  n'approuvons  pas.  C'est,  à  notre  avis,  un 
inconvénient  dont  les  effets  doivent  se  faire  sentir  en  mainte  occa- 
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sion.  Les  vacances  sont  destinées  au  repos  de  Tesprit,  aux  délasse- 
ments, aux  rencontres  amicales  entre  parents  éloignés.  Dès  lors, 
il  n'y  a,  selon  nous,  rieu  de  plus  rationnel  que  de  faire  tomber 
partout  cette  interruption  des  études  dans  les  mêmes  mois  de 
l'année. 

L'académie  de  Montrose  dispose  d'une  bourse  de  s  o  livres  ster- 
ling (5 00  francs),  tenable  par  un  élève  de  l'école  se  destinant  à 
•l'université.  La  fondation  Erskine  est  affectée,  dans  la  même  aca- 
démie, à  l'éducation  gratuite  de  huit  garçons  pauvres. 

Les  punitions  corporelles  y  sont  fort  rares  :  on  se  contente 
d'infliger  des  pensums.  Les  filles  sont  réunies  aux  garçons;  mais 
chaque  professeur  a  une  salle  à  part,  de  sorte  qu'il  n'y  a  jamais 
deux  cla|5es  dans  un  même  local. 

S  3.   PERTII. 

Perth,  l'ancienne  Bertha  et  sœur  aînée  d'Edimbourg,  située 
sur  la  rive  droite  du  Tay,  compte  aujourd'hui  s6,ooo  habitants. 
Elle  est  régie  par  un  lord  provost,  un  doyen  des  jurandes  (dean  of 
guild)^  quatre  bailteSy  un  trésorier  et  quinze  conseillers.  Cette 
ville  a  toujours  été  regardée  comme  un  des  centres  littéraires  de 
l'Ecosse,  et  son  académie  est  une  des  plus  célèbres  du  pays.  On 
pourra  s'en  faire  une  idée  par  le  passage  suivant  de  l'excellente 
lettre  que  nous  avons  reçue  de  son  digne  recteur,  le  docteur  Tho- 
mas Miller,  membre  de  la  Société  royale  d'Edimbourg,  lettre  dans 
laquelle  nous  avons  largement  puisé  ^  : 

(T L'académie  de  Perth,  nous  écrit-il,  fut  établie  sous  sa  forme 
actuelle  en  1766,  dans  le  but  de  préparer,  par  ses  classes  de  ma- 
thématiques, de  sciences  et  de  commerce,  lés  jeunes  gens  pour 
l'armée;  pour  la  marine,  pour  le  comptoir,  et,  en  général,  de  les 
rendre  aptes  aux  diverses  carrières  de  la  vie.  Elle  a  toujours  été 
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considérée  comme  pouvant  utilement  remplacer  un  coui*s  uni- 
versitaire. On  y  enseigne  l'arithmétique  théorique  et  pratique, 
la  tenue  des  livres,  la  géographie  mathématique,  physique  et 
politique,  la  logique,  les  principes  de  la  grammaire  universelle, 
Talgèhre,  la  géométrie,  comprenant  les  six  premiers  livres,  le  on* 
zième  et  le  douzième  d'Ëudide;  la  trigonométrie  plane  et  sphé- 
rique,  la  mesure  des  surfaces  et  des  solides,  la  géométrie  analytique 
et  les  sections  coniques,  le  calcul  différentiel,  la  physique,  com- 
prenant la  statique,  la  dynamique,  l'hydrostatique,  l'hydrodyna- 
mique ,  l'optique ,  l'électricité ,  le  galvanisme ,  l'électro-magnétisme 
et  l'astronomie;  la  chimie,  comprenant  les  lois  des  combinaisons, 
la  nomenclature  chimique ,  sa  notation ,  la  chaleur,  l'oxygène  et  l'hy- 
drogène, la  composition  de  l'eau^  l'azote,  l'air  atmosphérique,  le 
gaz  de  la  houille,  le  chlore  et  les  autres  gaz,  les  acides,  les  alcalis 
et  les  terres,  les  principes  de  la  chimie  organique  et  agricole. 
Depuis  quelques  années,  les  éléments  de  la  géologie,  de  l'histoire 
naturelle,  de  la  botanique  et  de  la  physiologie  animale  ont  été 
enseignés  comme  faisant  partie  du  cours  scientifique  ^  t) 

Ce  grand  développement  donné  aux  sciences ,  et  dont  nous  ne 
connaissons  pas  d'autre  exemple  en  Ecosse  en  dehors  des  univer- 
sités, excepté  peut-être,  depuis  un  an,  la  haute  école  d'Edimbourg, 
s'expliique  par  le  fait  que  le  rectorat  de  l'établissement  a  été  asses 
souvent  confié  aux  mains  de  mathématiciens  et  de  physiciens  dis- 
tingués. Tels  étaient,  par  exemple,  le  docteur  Robert  Hamilton, 
plus  tard  professeur  de  physique  et  puis  de  mathématiques  à 
l'université  d'Aberdeen,  et  le  docteur  Anderson,  à  qui  la  ville  de 
Perth  doit  son  éclairage  au  gaz  et  ses  eaux  potables,  et  qui,  après 
vingt-huit  années  de  rectorat,  fut  promu  à  la  chaire  de  physique 
à  l'université  de  Saint-Andrews ,  où  il  mourut  en  18/16^.  Notre 
correspondant  lui-même,  auteur  d'un  important  Traité  du  calcul 
différentiel  et  de  ses  applications  aux  lignes  de  différents  degrés  au- 
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dessus  du  premier,  aux  lignes  à  double  courbure  et  aux  surfaces 
courbes,  occupe  dans  les  sciences  une  place  fort  honorable.  Même 
parmi  les  professeurs  de  sciences  qui  n'ont  pas  occupé  le  rectorat 
de  l'académie ,  on  trouve  des  noms  distingués  :  le  docteur  Wal- 
lace,  de  l'université  d'Edimbourg;  sir  James  Ivory,  dont  le  Traité 
des  sections  coniques  a  été  traduit  en  plusieurs  langues;  le  docteur 
Ritchie,  de  l'université  de  Londres,  qui,  le  premier,  a  fait  de 
l'électro-magnétisme  une  force  motrice;  le  docteur  John  Forbes, 
de  Glasgow,  auteur  d'un  excellent  traité  de  calcul  infinitésimal, 
et  plusieurs  autres  dont  on  rencontre  souvent  les  noms  dans  les 
Comptes  rendus  de  la  Société  royale  d'Edimbourg  ou  dans  d'autres 
recueils  analogues. 

Sous  de  pareils  auspices,  il  n'est  pas  étonnant  qu'à  Perth  la  partie 
scientiGque  de  l'enseignement  ait  acquis  un  développement  inaccou- 
tumé. Nous  regrettons  de  ne  pas  avoir  pu  visiter  cette  importante 
école  secondaire,  afin  de  nous  rendre  compte  parnou»-mème  des 
méthodes  qu'on  y  a  introduites. 

Le  département  classique  se  compose  de  quatre  classes  de  latin 
et  de  deux  autres  de  grec.  La  première  de  latin ,  celle  des  commen- 
çants ,  est  partagée  en  deux  divisions.  L'enseignement  comprend  les 
langues  mortes,  la  géographie  ancienne  et  les  antiquités  grecques 
et  romaines. 

Dans  le  département  anglais,  on  enseigne  la  grammaire,  le  style 
et  la  géographie  moderne;  dans  celui  du  dessin,  on  fait  du  paysage, 
de  l'architecture,  de  l'aquarelle  et  de  la  peinture  à  l'huile.  Il  y  a, 
enfin,  un  département  primaire,  où  l'on  fait  de  l'écriture  et  de 
l'arithmétique. 

On  reçoit  à  l'académie  les  filles  comme  les  garçons;  mais  elles 
ne  sont  en  contact  avec  ces  derniers  que  dans  les  classes  infé- 
rieures. Le  nombre  tota  des  élèves  est  de  quatre  cents  environ. 
Les  punitions  corporelles  sont  extrêmement  rares  :  on  donne  des 
})ensums. 

Les  élèves  prennent  leurs  récréations  dans  le  Norlh-Inchy  une 
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des  plus  belles  promenades  publiques  de  TËcosse.  Un  maître  de 
gymnastique  est  attaché  à  Tacadémie,  et  beaucoup  d'élèves  pro- 
fitent de  son  enseignement.  On  ne  donne  pas  de  goûter  ni  de  dîner 
à  l'académie  ;  mais  les  élèves  se  procurent  dans  le  voisinage  tout 
ce  dont  ils  ont  besoin.  Nous  apercevoiis  ici  uneiacune  dans  Toi^ 
nisation ,  excellente  d'ailleurs ,  de  l'académie  de  Perth  :  beaucoup 
de  ses  élèves  ne  demeurent  pas  dans  la  ville,  et  dès  lors  il  y  aurait 
de  l'avantage,  au  point  de  vue  moral  surtout,  à  organiser  des  re- 
pas dans  l'intérieur  de  l'établissement  plutôt  que  de  laisser  les  en- 
fants courir  à  la  débandade  s'approvisionner  chez  les  boutiquiers 
des  rues  voisines.  Certains  élèves  viennent  à  l'académie  tous  les 
matins,  par  chemin  de  fer,  souvent  d'une  distance  de  dix  lieues, 
et  repartent  le  soir*. 

Le  recteur  de  l'académie  reçoit  de  la  municipalité  un  traite- 
ment fixe  de  100  livres  sterling  (2,5oo  francs);  son  adjoint  en  re- 
çoit â5;  le  professeur  classique  a  5o  livres  sterling;  ceux  de  dessin 
et  d'arithmétique,  â5  livres  sterling  chacun.  Ils  ont  pour  éventuel 
les  rétributions  qu'ils  perçoivent  des  élèves  de  leurs  classes  respec- 
tives. Cet  éventuel  constitue  pour  les  autres  maîtres  la  totalité  de 
leur  traitement. 

L'échelle  des  rétributions  scolaires  n'est  pas  organisée  par  tri- 
mestre et  par  matières,  mais  par  année  scolaire  (sesnon)  de  dix 
mois  et  par  heure.  Ainsi,  comme  les  sciences  sont  enseignées  par 
le  recteur  et  par  son  adjoint,  chacun  d'eux  perçoit,  pour  chaque 
élève  qui  suit  son  enseignement  pendant  une  heure  par  jour, 
a  livres  sterling  k  shillings  (55  francs)  pour  toute  l'année.  L'élève 
qui  prend  deux  heures  par  jour  paye  i  guinée  (q6  fr.  2  5  cent.) 

'  L'insouciance  avec  laquelle  on  laisse  ou  cinq  lieues  de  Dundee,  deux  pelites 

voyager  ainsi  en  Ecosse  des  enfants,  sou-  filles  sont  enti^ëes  dans  le  comparCimeDt 

vent  fort  jeunes,  sans  la  moindre  pré-  où  nous  étions;  à  la  station  suivante,  deux 

caution  ni  surveillance,  est  assez  frap-  jeunes  gens  en  ont  fait  autant  En  oon- 

pante.           •  versant  avec  eux ,  nous  avons  appris  qo% 

Nous  en  avons  vu  un  exemple  en  allant  allaient  ainsi  tous  les  matins  à  la  haute 

d'Aberdeen  à  Saint- Andrews.   A  quatrn  ocole  de  Dundee. 
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en  sus,  et  celui  qui  en  prend  jusqu'à  quatre,  encore  i  guinée,  ce 
qui  lui  fait  un  total  de  107  fr.  5o  cent.  Notons  en  passant  que  le 
fait  d'avoir  des  élèves  prenant  quatre  heures  par  jour  d'enseigne- 
ment scientifique  est  un  indice  de  l'importance  que  l'on  attache  ici 
à  ces  études,  puisqu'on  leur  accorde. un  temps  suffisant.  Le  profes- 
seur de  latin  et  de  grec  perçoit  par  année  et  par  élève  2  livres  ster- 
ling 13  shillings  (65  francs)  pour  deux  heures  de  classe  par  jour. 
Les  langues  vivantes  et  le  dessin  sont  cotés  plus  cher,  à  7  7  francs 
5o  cent,  par  année  et  par  élève  pour  une  heure  par  jour;  l'écriture 
et  l'arithmétique  (deux  heures  par  jour)  coûtent  ensemble  67  francs 
5o  centimes,  et  imglais  35  francs  seulement  pour  quatre  heures. 
Ce  dernier  prix  parait  à  la  vérité  trop  modeste  en  comparaison  des 
autres;  mais  aussi  le  professeur  d'anglais  voit-il  nécessairement 
un  nombre  beaucoup  plus  considérable  d'élèves  que  tous  les  autres 
professeurs;  car  tous,  grands  et  petits,  ont  besoin  des  matières 
comprises  ordinairement  sous  le  nom  générique  d'anglais. 

L'académie  de  Perth ,  née  des  anciennes  écoles  dont  la  date  re- 
monte au  xu^  siècle,  lorsque  cette  ville  était  la  capitale  de  l'Ecosse, 
hérite  elle-même  de  la  réputation  des  noms  illustres  sortis  de  ses 
devancières.  Grichton,  dit  F  Admirable,  le  Pic  de  la  Mirandole  écos- 
sais, fit  ses  études  à  Perth  vers  1 675  ;  le  comte  de  Mànsfield,  con- 
temporain de  lord  Ghatham,  et  le  plus  distingué  de  tous  les  juges 
suprêmes  (forrf  chief  justices)  d'Angleterre,  fut  également  élevé  à 
Perth.  Parmi  les  noms  plus  modernes,  elle  peut  citer  avec  orgueil 
ceux  du  général  sir  Alexander  TuUoch,  qui  figura  honorablement 
dans  la  dernière  guerre  de  Grimée;  Adam  Ferguson,  professeur 
de  philosophie  à  l'université  d'Edimbourg,  et  le  docteur  Tulloch, 
vice-chancelier  de  l'université  de  Saint- Andrews ,  un  des  hommes 
actuellement  les  plus  estimés  en  Ecosse. 

Perth  termine  pour  nous  la  série  des  écoles  purement  munici- 
pales qui,  à  notre  connaissance  du  moins,  jouissent  d'une  renommée 
des  moins  contestées.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous  parlons  des 
écoles  Madras,  comme  types  d'écoles  de  fondation  particulière. 


538  ECOSSE. 


CHAPITRE  XX, 

^GOUSS  MADRAS. 


S  i*'.    SAINT-ANDKBW8. 
(viSITiB.) 

La  ville  de  Saint-Andrews,  dans  le  comté  de  Fife,  est  un  petit 
port  de  mer  sur  la  c6te  orientale  de  TEcosse.  Célèbre  dans  l'his- 
toire du  pays,  elle  comptait  autrefois,  comme  siège  d'un  arche- 
vêché, plus  de  10,000  habitants;  aujourd'hui,  elle  n'en  a  plus  que 
7,600.  Elle  jouit  d'une  haute  réputation  de  sdubrité,  et  son  Madras 
Collège,  dont  nous  avons  déjà  retracé  l'origine  S  jouit  d*une  telle 
renommée  que,  malgré  sa  grande  rivale  de  Dundee,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  un  parcours  d'une  heure  en  chemin  de  fer,  beau- 
coup de  familles  viennent  annuellement  habiter  Saint-Andrews 
pour  faire  profiter  leurs  enfants  de  l'enseignement  de  cette  école. 

Le  Madras  CoUege  est  un  élégant  bâtiment  en  style  écossais  du 
moyen  âge,  occupant  le  site  d'un  ancien  couvent  de  Dominicains 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  qu'une  chapelle,  ruine  Yénérable, 
tapissée  de  lierre,  conservée  à  la  demande  formelle  du  fondateur 
du  collège ,  et  devenue  l'un  des  plus  gracieux  ornements  de  la  cour 
d'honneur.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  cour,  deux  élégants  pavS- 
Ions  renferment  les  appartements  de  quelques  professeurs  atta- 
chés à  l'établissement.  Au  fond  de  la  cour,  l'édifice  scolaire ,  dont 
les  cinq  pignons  font  face  à  la  rue ,  occupe  un  vaste  rectangle  ren* 
fermant  une  cour  cloîtrée  qui  donne  accès  aux  classes.  Au  delà  il 
y  a  une  deuxième  cour  ou  préau  pour  les  récréations  et  pour  les 
exercices  gymnastiques. 

'  Voir  la  page  k6h. 
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Le  docteur  Beil  ayant  exigé  que  l'école  de  grammaire  et  la 
burgk  9chool  primaire  de  Saint^Andrews  fussent  absorbées  par  le 
collège ,  il  en  est  résulté  que  celui-ci  se  compose  essentiellement 
de  deux  sections  distinctes,  lune  primaire  {pubUc  classes) y  Tautre 
secondaire  [private  classes).  Dans  la  première,  qui  occupe  deux  vastes 
salles.  Tune  à  Test,  lautreà  louest  [Eastroam  et  Westroam)^  la  ré- 
tribution scolaire  est  de  beaucoup  moindi*e  que  dans  la  seconde.  Il 
y  a  donc  ici ,  par  la  force  des  circonstances ,  pour  les  classes  d'an- 
glais ,  cette  ménie  bifurcation  sociale  qui  a  déjà  été  signalée  en  Ân- 
^eterre^  Dans  la  section  primaire  même,  prise  à  part,  il  y  a  une 
seconde  bifurcation-  :  les  enfants  de  la  salle  de  TEst  payent  la  tota* 
lité  de  la  rétribution,  tandis  que  ceux  de  la  salle  de  l'Ouest  ne 
payent  rien  ou  fort  peu  de  chose.  Sous  ce  rapport  les  fidéicommis- 
saires  sont  très-généreux  :  sur  les  huit  cent  cinquante  enfante  ap- 
partenant à  la  première  section,  près  de  la  moitié  sont  exemptés 
de  toute  rétribution  ou  au  moins  d'une  grande  partie.  Cette  rétri- 
bution est  pourtant  bien  minime,  car,  l'arithmétique  comprise, 
elle  ne  dépasse  pas,  pour  les  élèves  payante,  3  francs  76  cent,  par 
trimestre;  sans  le  calcul,  elle  n'est  que  de  3  francs  5o  cent. 

Les  élèves  de  la  section  secondaire  payent  par  trimestre,  pour 
chaque  matière  qu'ils  apprennent,  une  rétribution  qui  varie  entre 
7  shillings  6  pence  (9  fr.  ko  cent.)  et  10  sh.  6  p.  (i3  fr.  i5  cent.) 
La  peinture  à  l'huile  seule  est  tarifée  à  1  guinée  (36  fr.  s 5  cent.). 
L'enseignement  comprend  le  latin,  le  grec,  les  langues  vivantes, 
les  mathématiques,  la  physique,  le  dessin,  la  peinture  et  la  gym- 
nastique. Il  y  a  aussi  dans  cette  section  des  classes  élémentaires,  où 
l'on  apprend  l'écriture,  l'arithmétique,  l'anglais  et  la  géographie, 
mais  aux  prix  élevés  que  nous  venons  d'indiquer. 

M.  Walter  Th.  Milton,  provost  de  Saint^Ândrews ,  et  par  consé- 
quent un  des  fidéicommissaires  ex  officio  du  legs  Bell ,  a  bien  voulu 
nous  accompagner  lui-même  dans  toutes  les  classes.  Nous  ne  nous 

^  Voir  la  page  3&3. 
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arrêterons  pas  à  décrire  renseignement  dans  les  classes  primaires  : 
nous  dirons  seulement  que  nous  avons  vu  jusqu'à  six  classes  dans  an 
même  local,  très-vaste  du  reste,  et  contenant  environ  deux  cents 

• 

enfants  des  deux  sexes.  Chaque  classe  (il  y  avait  dans  chacune  un 
enseignement  différent)  formait  un  carré  autour  de  Tinstituteur  ou 
de  l'institutrice.  L'heure  expirée,  les  classes  sont  sorties  une  à  une 
à  un  commandement  donné.  Il  y  avait  dix  minutes  de  récréation. 
Pendant  ce  temps  on  ouvrait  les  grandes  croisées  de  la  salle  pour 
renouveler  l'air.  Après  la  récréation ,  de  nouvelles  classes  sont  venues 
occuper  le  local ,  et  les  élèves  se  sont  mis  aussitôt  à  changer  la  disposi- 
tion des  bancs.  On  ne  laisse  pas  sortir  les  élèves  pendant  les  classes. 

Le  célèbre  système  monitorial  du  docteur  Bell  n'est  maintenu 
ici  que  dans  les  classes  d'enfants  de  huit  à  dix  ans.  Il  y  a  loin  de  là 
à  son  projet  de  l'introduire  même  dans  l'université;  celle-ci  aima 
mieux  renoncer  au  legs  que  de  se  soumettre  à  cette  condition. 

Nous  avons  été  assez  frappé  de  voir,  pendant  la  récréation,  les 
filles  mêlées  aux  jeunes  gens,  jouant  et  courant  sans  s'adresser  un 
mot.  Il  y  en  avait  de  tous  les  âges.  Mais,  malgré  le  mélange  appa- 
rent, les  filles  jouaient  entre  elles,  et  les  garçons  à  part.  Il  y  avait, 
bien  entendu,  des  surveillants  dans  la  cour,  mais  il  ne  semblait 
pas  qu'il  y  en  eût  besoin. 

Dans  la  section  secondaire ,  nous  avons  d'abord  visité  une  classe 
d'allemand  de  première  année.  Il  y  avait  là  huit  jeunes  gens  de 
douze  à  quinze  ans;  derrière  eux,  à  deux  mètres  environ  de  distance, 
sur  des  bancs  placés  en  équerre,  se  trouvaient  cinq  jeunes  filles 
du  même  âge.  Le  professeur  se  tenait  devant  les  jeunes  gens  et 
dominait  toute  la  classe.  On  n'en  était  encore  qu'aux  éléments.  Le 
professeur  nous  a  dit  qu'il  avait  en  tout  vingtr-trois  élèves  d'alle- 
mand et  cent  cinquante  élèves  de  français.  Nous  sommes  plus  tard 
entré  un  instant  dans  une  private  class  de  français,  où  il  n'y  avait 
que  des  jeunes  personnes.  Les  plus  avancées  comprenaient  très- 
bien  ce  qu'on  leur  disait  en  français,  et  le  professeur  faisait,  non 
sans  quelque  succès,  de  loual)les  efforts  pour  les  faire  parler. 
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Dans  la  classe  supérieure  d  anglais  on  fait  de  la  littérature ,  on 
lit  Milton  et  des  morceaux  choisis  de  divers  auteurs.  On  nous  a 
montré  des  devoirs  écrits  assez  ingénieux.  Chaque  élève  est  muni 
d*un  livre  où,  sous  différents  titres,  tels  que  jardinage ^  art^  etc.  se 
trouvent  des  idées  déj^chées  qu'il  s'agit  de  relier  entre  elles  dans 
un  morceau  de  prose.  On  appelle  ces  ébauches  de  sujets  skeleUm- 
subjects.  Soit,  par  exemple,  le  sujet  donné  Y  architecture  y  pour  lequel 
le  livre  donne  les  idées  suivantes  : 

Les  cavernes  des  sauvages .  .  . 
Les  chaumières  des  pâtres.  .  . 
Le  palais  de  Sémiramis... 

L'élève  doit  faire  entrer  ces  fragments  de  phrases  dans  son  de- 
voir, de  la  manière  suivante ,  par  exemple  : 

Que  de  siècles  ont  dA  s'écouler  avant  que  les  cavernes  des  sauvages  aient  été 
remplacées  par  les  chaumières  des  pâtres ,  construites  de  troncs  d'arbres  informes, 
et  recouvertes  de  peaux  ou  de  chaume  I  Mais  quelle  énorme  distance  sépare 
aussi  ces  grossières  constructions  du  siècle  où  s'élevait  majestueusement  le 
palais  de  Sémiramis  I  etc. 

Cet  exercice  a  lieu  deux  fois  par  semaine  :  le  professeur  examine 
les  devoirs  chez  lui ,  donne  un  chiffre  à  chacun ,  et ,  à  la  prochaine 
classe,  les  élèves  prennent  place  d'après  ces  chiffres.  Les  meilleurs 
devoirs  sont  lus  en  classe.  A  la  Gn  de  chaque  trimestre  ces  élèves 
composent  comme  chez  nous. 

Dans  la  classe  supérieure  de  latin,  qui  contenait  une  dizaine 
d'élèves,  munis  chacun  d'une  ardoise ,  nous  avons  assisté  à  une  évolu- 
tion assez  curieuse ,  particulière  au  système  Madras.  Voici  en  quoi  elle 
consiste  :  le  professeur  dicte  un  petit  morceau  d'anglais  de  deux  ou, 
trois  lignes  au  plus.  Aussitôt,  au  milieu  d'un  silence  profond,  chaque 
élève  écrit  sur  son  ardoise  la  traduction  du  morceau  en  latin,  sans 
le  secours  ni  d'un  dictionnaire,  ni  d'une  grammaire.  Cette  opéra- 
tion dure  cinq  minutes  environ.  A  mesure  qu'un  élève  a  terminé  sa 
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rête  pas  renseignement  scientifique  :  il  y  a  tous  les  jours  une  heure 
de  physique  et  une  autre  heure  de  géographie  physique  et  de  géo- 
logie. Ces  branches  ne  sont  traitées  qu'élémentairement  :  on  laisse 
à  l'université  le  soin  de  compléter  ces  études. 

Dans  la.  classe  de  dessin,  nous  avons  trouvé  quinze  élèves  des 
deux  sexes,  les  uns  faisant  du  dessin  géométrique  de  machines, 
d  autres  de  la  perspective,  du  dessin  d après  la  bosse,  du  paysage 
au  crayon  ou  à  laquarelle,  et  enfin  de  la  peinture  à  Thuile.  Les 
résultats  obtenus  nous  ont  paru  satisfaisants. 

Indépendamment  des  classes  faites  en  commun ,  on  a  attaché  au 
collège  un  externat  de  jeunes  personnes  de  bonne  famille  [ladiei 
institution),  sous  la  direction  d'une  dame  surintendante  [la^  tu- 
petintendent) .  Nous  n  avons  pas  visité  cette  partie  de  rétablissement, 
étrangère  à  notre  mission. 

Bien  que  le  Madras  Collée  soit  une  fondation  particulière,  il  a 
aussi  la  qualité  de  burgh  schooly  la  ville  lui  ayant  affecté  la  somme 
qu'elle  payait  autrefois  pour  le  maintien  de  son  école  municipale. 
De  même  que  toutes  les  autres  burgh  schools,  le  collège  est  un 
externat;  mais  les  professeurs  reçoivent  des  pensionnaires  au  prix 
de  /io  guinées  environ  par  an. 

Nous  avons  vu  qu'à  Montrose ,  par  exemple ,  les  mathématiques 
et  les  langues  anciennes  sont  réunies  entre  les  mêmes  mains,  et 
qu'il  en  est  de  même  de  l'écriture  et  de  l'arithmétique.  Ce  système 
de  cumuler  deux  et  même  trois  matières  d'enseignement  entre  les 
mains  d'un  seul  professeur  est  assez  commun  en  Ecosse  :  il  existait 
autrefois  même  à  Edimbourg.  Les  inconvénients  de  cette  distri- 
bution des  matières  d'instruction  ont  depuis  longtemps  paru  au 
Madras  Collège  assez  évidents  pour  qu'on  y  donnât  la  préférence  au 
système  contraire  :  chacun  de  ses  sept  professeurs  titulaires  enseigne 
spécialement  une  seule  branche,  et  il  en  est  de  même  de  leurs 
adjoints.  De  cette  manière  chaque  département  reçoit  l'entier  dé- 
veloppement dont  il  est  susceptible. 

Tfelle  est  l'organisation  de  cet  établissement,  unique  en  Ecosse. 
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Si  Ton  peut  lui  reprocher  une  originalité  un  peu  trop  marquante, 
il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  l'on  se  sent  trop  sou- 
vent entraîné  à  condamner  ce  qui  est  contraire  à  nos  habitudes. 
S'il  y  a  dans  les  classes  du  collège  un  peu  trop  de  mouvement,  la 
discipline  et  l'amour  du  travail  y  gagnent  peut-être.  L'évolution 
des  ardoises  choque  au  premier  abord  par  sa  complication ,  mais  en 
y  réfléchissant,  on  trouve  la  marche  de  l'opération  fort  logique, 
et  de  nature  à  exciter  l'émulation  des  enfants.  Quoiqu'il  en  soit,  les 
élèves  qui  sortent  du  Madras  Colkge  se  distinguent  le  plus  souvent 
à  l'université,  et  leurs  succès  ont  procuré  à  cett«  école  une  répu- 
tation bien  méritée. 

S  2.    r.UPAR-PlPE. 

La  ville  de  Cupar,  chef-lieu  du  comté  de  Fife,  et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  deux  autres  endroits,  Cupar-Angus  et  Cupar- 
Grange,  dans  les  comtés  voisins,  renferme  actuellement  6,760  ha- 
bitants. Elle  n'est  éloignée  que  de  quatre  lieues  environ  de  la 
ville  de  Saint-Andrews ,  et  de  deux  lieues  de  la  mer.  C'est  ici  que 
le  docteur  Bell  fonda  par  testament  sa  deuxième  grande  école,  à 
laquelle  il  donna  le  titre  de  Madras  academy,  en  réservant  à  celle 
de  Saint-Andrews  celui  de  collège.  L'académie  a  pour  annexe  une 
école  primaire,  Madras  selwoly  située  dans  la  rue  principale,  dite 
Kirkgate. 

Mais,  comme  il  est  arrivé  presque  partout  au  digne  fondateur, 
son  système  favori  n'a  pas  été  adopté  dans  cette  école. 

«Nous  n'avons  ici,  nous  écrit  le  recteur*,  le  docteur  Robson,  ni 
le  système  monitorial,  ni  le  système  Madras.  Il  y  a  un  maître  pour 
chaque  département,  avec  un  adjoint,  lorsque  cela  est  nécessaire, 
et  des  apprentis-maîtres  (pupi/ teocW^) ,  choisis  parmi  les  meilleurs 
élèves,  et  ayant  pris  pour  cinq  ans  l'engagement  d'apprendre  l'art 
d'enseigner.  Le  maître  les  instruit  pendant  une  heure  et  demie  par 

'  Lrtlre  (lu  q8  mai  1867. 

Enseignpment  seconJaire.  ^Ti 
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jour  avant  el  après  les  classes.  Ils  aident  le  maître  pendant  les 
heures  scolaires  et  sont  payés  par  le  gouvernement. -n 

Ce  dernier  passage  a  trait  à  renseignement  primaire ,  et  {)eut 
servir  d'exemple  pour  éclaircir  les  notions  fort  succinctes  que  nous 
en  avons  données  au  chapitre  xl  de  la  première  partie  de  ce 
rapport. 

La  même  lettre  nous  apprend  que  lacadémie  possède  sur  le 
devant  des  bâtiments  une  grande  cour  pour  les  récréations,  réservée 
aux  garçons,  avec  un  abri  pour  le  mauvais  temps,  et  une  seconde 
cour  pour  les  filles,  de  l'autre  côté,  de  sorte  qu'elles  ne  sont  pas 
en  communication  avec  les  jeunes  gens  pendant  la  récréation.  Hors 
de  la  ville,  il  y  a  un  grand  terrain  pour  le  cricket  et  pour  d'autres 
jeux,  et  lejantlor  ou  concierge,  ancien  militaire,  est  chargé  d'en- 
seigner l'exercice  aux  élèves  qui  le  désirent. 

Les  départements  anglais,  classique,  des  mathématiques,  des  lan- 
gues vivantes,  du  dessin  et  de  l'industrie  (pour  les  filles,  la  couture, 
le  tricot,  etc.)  ont  chacun  leur  salle  à  part.  Le  nombre  total  des  élèves 
est  de  six  cents  en  moyenne,  et  l'instruction  donnée  dans  les  classes 
d'enseignement  secondaire  est  analogue  à  celle  de  la  haute  école 
d'Edimbourg.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  de  présenter  ici 
un  aperçu  du  travail  des  classes  :  il  suffit  de  dire  que  l'établissement 
possède  huit  classes  d'anglais,  cinq  de  latin,  trois  de  grec,  trois  de 
français,  deux  d'allemand,  et  quatre  classes  de  mathématiques  en 
dehors  de  celles  d'arithmétique.  Il  y  a  sept  professeurs  titulaires 
et  plusieurs  adjoints. 

Cette  académie,  financièrement  indépendante  de  la  municipa- 
lité, n'est  pas  une  burgh  school;  néanmoins,  parmi  les  fidéicommis- 
saires,  au  nombre  de  cinq,  chargés  de  la  diriger,  se  trouvent,  outre 
le  îord  lieutenant  du  comté  de  Fife,  le  provost  de  la  ville  et  le 
doyen  des  corporations  (dean  of  guild).  Les  deux  autres  membres 
sont  des  ministres  ou  pasteurs  de  Cupar.  Les  rétributions  scolaires 
sont  versées  dans  la  caisse  du  fidéicommis,  et  les  professeurs  ont 
des  traitements  fixes.  Celui  du  recteur  est  de  2^5  livres  sterling 
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(5,6s5  francs);  les  autres  traitements  varient  entre  3o  livres  ster* 
ling(75o  francs)  et  99  livres  sterling  (9,^75  francs). 

Les  rétributions  scolaires  recueillies  en  186/i  s'élevaient  à 
lioo  livres  sterling  (10,000  francs);  le  produit  net  de  la  terre 
d'Egmore  affectée  par  le  docteur  BeH  à  l'entretien  de  Técole  était 
de  /161  livres  sterling  (ii,525  francs)  et  la  somme  payée  par  le 
gouvernement  pour  les  apprentis-maîtres  montait  à  hg  livres 
sterling  10  shillings  (1,287  ^^'  ^^  cent.).  Ces  chiffres  ont  dû  aug- 
menter depuis. 

Le  recteur  et  plusieurs  professeurs  tiennent  des  pensionnats. 
D*après  un  prospectus  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  frais  de 
pension  s'élèvent,  pour  un  enfant  au-dessous  de  douze  ans,  à  35  gui- 
nées  (918  fr.  76  cent.)  par  an;  au-dessous  de  quatorze  ans,  à 
lio  guinées  (i,o5o  francs),  et  au-dessous  de  seize  ans,  à  65  gui- 
nées  (1,181  fr.  a 5  cent.).  Les  pensionnaires  prennent  leurs  repas 
avec  la  famille  du  maître  de  pension  ;  ils  reçoivent  de  lui  des  leçons 
particulières,  et  ne  sortent  pas  sans  être  accompagnés  d'un  tutor. 

On  voit  que  sous  bien  des  rapports  la  vie  de  pension  que 
nous  venons  d'esquisser  se  rapproche  du  système  tutorial  anglais. 
Nous  avons  tout  lieu  de  penser  qu'elle  est  ici  représentée  sous  la 
forme  usuelle  en  Ecosse. 


35. 
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CHAPITRE   XXI. 

ACADEMIES.  ÉCOLES  FOND^BS  PAR  DES  SOCIETAIRES. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  partie  la  plus  importante  peut- 
Hre  de  notre  sujet,  celle  qui  regarde  les  académies  proprement 
dites,  nées  de  l'agglomération  de  deux  ou  de  plusieurs  écoles  en 
une  seule.  Créées  par  souscription,  elles  représentent  plus  spéciale- 
ment l'esprit  de  progrès  dans  l'instruction  publique.  Leur  existence 
même  est  un  aveu  de  l'insuffisance  des  anciens  svstèmes,  et  si  nous 
avons  vu  des  réformes  radicales  s'opérer  dans  la  burgh  school 
d'Edimbourg,  c'est  peut-être  grâce  à  l'impulsion  donnée  par  les 
académies,  dont  les  plus  anciennes  ont  elles-mêmes  reçu  le  contre- 
coup de  leurs  sœurs  cadettes. 

En  traitant  de  ces  institutions ,  nous  établirons  une  distinction 
entre  les  écoles  de  sociétaires  et  les  écoles  d'actionnaires.  Dans  les  pre- 
mières, les  souscripteurs  ont  simplement  fait  un  don  de  la  somme 
souscrite,  et  n'en  retirent  aucun  avantage  pécuniaire.  Les  rétribu- 
tions scolaires  sont  perçues  par  les  professeurs ,  de  sorte  qu'il  ne 
peut  se  former  aucun  capital  ni  fonds  de  réserve  pour  l'entretien 
de  l'école  ou  pour  son  amélioration  progressive  :  c'est,  à  nos  yeux, 
un  système  vicieux  sous  plusieurs  rapports. 

L'académie  de  Dundee,  dont  il  a  déjà  été  question^,  est  une 
école  de  ce  genre;  nous  prendrons  encore  pour  types  celles  d'Ayr 
et  de  Paisley. 

Dans  les  écoles  à' actionnaires  y  la  somme  souscrite  rapporte  un 
intérêt  :  les  professeurs  ont  des  traitements  fixes,  et  les  rétributions 
scolaires  sont  versées  dans  une  caisse  commune,  pour  former,  après 
le  payement  des  charges,  un  fonds  de  réserve,  ou  pour  donner  un 

*  Voir  la  page  tijo. 
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dividende  aux  souscripteurs.  On  conçoit  que  beaucoup  de  ces  der- 
niers, hommes  riches  et  influents,  renoncent  à  tout  avantage  pécu- 
niaire en  faveur  de  l'école,  mais  la  différence  entre  les  deux  genres 
d'établissements  n'en  est  pas  moins  tranchée.  Les  académies  d'Inver- 
nessetde  Greenock  nous  serviront  de  types  des  écoles  d'actionnaires. 
Cette  distinction  que  nous  faisons  n'enlève,  nous  le  répétons, 
à  aucune  de  ces  écoles  son  caractère  essentiel  de  burgh  sehooly 
puisque,  dans  toutes,  les  conseils  municipaux  figurent  comme  prin- 
cipaux souscripteurs. 

S  l'^  AïR* 

Parmi  les  écoles  secondaires  fondées  par  souscription ,  l'académie 
d'Ayr,  chef-lieu  du  comté  du  même  nom  et  patrie  du  poëte  Burns, 
est  sans  contredit  une  des  plus  anciennes  et  à  la  fois  des  plus  im- 
portantes. La  ville  elle-même ,  située  à  l'embouchure  du  fleuve  Ayr, 
sur  la  côte  orientale  du  golfe  de  la  Clyde,  passe  pour  être  une  des 
plus  riantes  de  l'ouest  de  l'Ecosse.  Avec  la  paroisse  de  New-Town- 
upon-Ayr,  sur  le  bord  opposé  d\i  fleuve,  elle  compte  aujourd'hui 
près  de  90,000  habitants.  L'académie  a  largement  contribué,  par 
son  excellente  renommée,  à  attirer  beaucoup  de  familles  aisées 
dans  cette  ville,  aujourd'hui  considérée  comme  un  centre  de  bonne 
société  et  de  savoir. 

Ce  fut  en  179^  que,  vu  l'insuflisance'des  écoles  dont  la  ville 
était  alors  pourvue,  il  se  forma  une  société  pour  fonder  l'académie 
actuelle.  Les  fonds  nécessaires  furent  rapidement  souscrits  par  les 
habitants  du  comté,  non  moins  que  par  ceux  de  la  ville,  et  la  mu- 
nicipalité consentit  à  laisser  incorporer  avec  le  nouvel  établisse- 
ment les  écoles  existantes.  L'académie  fut  inaugurée  le  i*-**"  août 
1796,  et  obtint  deux  ans  après  une  charte  royale,  d'après  laquelle 
le  corps  des  directeurs  se  compose  :  1°  de  tous  ceux  qui  ont  sous- 
crit pour  5o  livres  sterling  (1,260  francs)  ou  au-dessus;  2°  de  cinq 
souscripteurs  engagés  pour  une  somme  moindre,  pourvu  qu'elle 
ne  soit  pas  au-dessous  de  5  livres  sterling  (isB  francs).  Ces  der- 
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niers  sont  élus  pour  un  an  par  les  souscripteurs  de  la  même  caté- 
gorie, ou  par  leurs  héritiers.  La  qualité  de  directeur  perpétuel  est 
également  transmissible  par  héritage. 

Les  sommes  recueillies  furent  affectées  à  la  construction  d'un 
nouveau  bâtiment,  où  Tacadémie  fut  installée  en  tSoo.  Elle  y 
trouva  un  cabinet  de  physique  et  de  chimie  très-complet.  En  i863, 
on  rédigea  pour  la  première  fois  un  programme  d'études,  sans 
toutefois  priver  les  parents  du  droit  de  choisir  pour  leurs  enfants 
les  cours  quils  jugeraient  à  proposa  Cette  amélioration  fut  intro- 
duite par  le  recteur  actuel,  avec  l'approbation  du  comité  dirigeant, 
aujourd'hui  composé  de  dix-huit  membres,  parmi  lesquels  la  mu- 
nicipalité se  trouve  largement  représentée. 

(c  L'académie  d'Ayr,  nous  écrit  le  recteur,  comprend  actuellement 
cinq  départements  distincts,  savoir: ceux  de  l'anglais,  des  langues 
anciennes,  des  langues  modernes,  de  l'arithmétique  et  des  mathé- 
matiques, et  enfin  de  l'écriture  et  du  dessin.  Je  dirige  moi-même 
les  deux  premiers  avec  cinq  adjoints;  les  autres  départements  sont 
confiés  à  des  professeurs  qui,  soumis  à  l'autorité  des  directeurs, 
sont  individuellement  responsables  envers  eux  de  la  manière  dont 
ils  font  leurs  classes.  Deux  d'entre  eux  ont  chacun  un  adjoint.  Cette 
année ,  le  nombre  des  élèves  inscrits  est  de  quatre  cent  dix-^ept,  dont 
cent  vingt  filles.  Les  pensions  ne  constituent  pas  une  partie  essen- 
tielle de  notre  institution,  comme  cela  ariîve  dans  beaucoup  d'écoles 
anglaises,  bien  qu'un  quart  environ  de  nos  élèves  soient  venus 
d'autres  parties  du  pays  et  même  de  l'étranger.  Je  reçois  quelques 
pensionnaires  dans  ma  famille,  et  l'un  des  professeurs  adjoints, 
en  fait,  demeure  dans  une  maison  à  laquelle  est  attaché  un  grand 
pensionnat.  Actuellement,  aucun  des  autres  professeurs  ne  tient 
de  pensionnaires.  Le  reste  des  élèves  étrangers  à  la  ville  est  logé 
et  nourri  chez  divers  habitants.  . .  L'académie  possède  deux  ar- 
pents de  terrain  pour  les  récréations,  avec  un  abri  en  cas  de  pluie; 

'  Exposé  imprimé  riu  recteur,  M.  James  Macdonald,  M.  A.,  sur  Tannée  scolaire 
t863-i86&. 
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mars  les  élèves  ireu  prolileiit  guère  que  pendant  les  intervalles 
(les  classes,  cinq  minutes  à  la  tin  de  chaque  heure,  et  puis  de 
midi  à  i  heure,  temps  consacré  au  goûXer.  Les  jeux  athlétiques 
constituent  chez  nous  un  trait  beaucoup  moins  saillant  que  dans 
les  écoles  principales  de  l'Angleterre;  néanmoins  on  engage  les 
jeunes  gens  à  jouer  au  cricket,  au  ballon  et  à  d'autres  jeux,  et  ils 
s'y  livrent  assez  souvent  dans  leurs  heures  de  récréation  du  soir, 
et  le  samedi,  jour  de  congé.  Mais  alors  ils  sont  libres  de  toute  sur- 
veillance de  la  part  des  maîtres  et  jouent  rarement  sur  le  terrain 
attaché  à  l'école  .  .  .  Ayr  est  un  endroit  à  la  fois  sain  et  agréable, 
très-recherché  des  familles  pour  cet  avantage  et  pour  celui  de 
l'éducation .  .  . 

((Les  vacances  d'été  s'étendent  depuis  le  commencement  du  mois 
d'août  jusqu'au  milieu  ou  la  fin  de  septembre.  Le  congé  de  Noël 
dure  environ  dix  jours. 

ff  Pendant  le  reste  de  l'année ,  il  y  a  fort  peu  de  jours  de  congé . .  . 
Nous  avons  un  habile  maître  d'exercice  militaire  :  il  organise  en  été 
des  coui*s  pour  ceux  qui  veulent  en  faire  la  dépense .  .  .  Chaque 
classe  a  son  local  à  part.  Presque  tous  nos  professeur  et  tidjoints 
sont  membres  de  l'une  ou  de  l'autre  de  nos  universités  écossaises. 
Notre  enseignement  ressemble  beaucoup  à  celui  de  la  haute  école 
d'Edimbourg,  depuis  le  remaniement  dont  il  a  été  récemment 
l'objet'.  7) 

Ce  dernier  passage  de  la  lettre  de  notre  digne  correspondant 
nous  dispense  de  donner  ici  un  aperçu  détaillé  des  études  de  l'éta- 
blissement qui  lui  est  confié.  Il  se  présente  toutefois  ici  une  occa- 
sion favorable  de  donner  une  idée  du  genre  d'exercice  qu'on  appelle 
en  anglais  compositian  et  que  nous  avons  traduit  par  style.  Nous  en 
trouvons,  en  effet,  quelques  exemples  parmi  les  questions  données 
au  concours  pour  les  médailles  Cowan  et  HamiltoUy  fondées  à  l'aca- 
démie d'Ayr  par  deux  de  ses  anciens  élèves.  Les  questions  suivantes 

'  LeUi-ede  M.  Maodonalri,  du  17  mai  1867. 
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doiiuerout  une  idée  assez  correcte  de  la  méthode  suivie  pour  en- 
seigner ia  langue  maternelle  dans  les  classes  supérieures  : 

1.  Définissez  les  termes  sujets  attribut,  amplement  de  Fattribut,  extengion  it 

Vaitribut. 

2.  Expliquez  la  différence  entré  une  phrase  simple  et  une  phrase  complexe; 

donnez-en  des  exemples. 

3.  Analysez  les  vers  suivants  : . .  .  . 

[Suit  une  strophe  d!un  poète  anglais.  ) 

à.  Scandez  ces  vers. 

5.  Ecrivez  un  court  exposé  des  usages  de  la  houille. 

6.  Donnez  un  aperçu  de  la  vie  de  Shakspeare,  depuis  son  arrivée  à  Loudres 

jusqu'à  son  retour  à  Stratford-sur-l'Avon. 

7.  Indiquez  quelques  incidents  dans  la  tragédie  de  Macbeth  qui  ne  s'accoi^ 

deraienl  pas  avec  l'histoire  authentique  de  l'usurpation  commise  par 
ce  personnage. 

Ëii  fait  de  sciences,  le  passage  suivant  du  rapport  de  M.  Mac- 
donald  sur  l'année  scolaire  1 864-1 865  peut  nous  renseigner 
suffisamment  : 

«Le  cours  de  mathématiques  comprend  six  livres  d'Ëuclide  avec 
des  problèmes,  Tusage  des  logarithmes,  la  trigonométrie  pratique 
et  son  application  à  la  mesure  des  hauteurs  et  des  distances,  et  la 
mesure  des  surfaces  et  des  solides.  De  plus,  la  classe  supérieure 
voit  tous  les  ans  quelque  partie  des  mathématiques  appliquées. 
L'année  dernière  on  a  traité  la  dynamique;  cette  année  on  a  pris 
l'hydrostatique.  On  a,  depuis  plusieurs  années,  combiné  avec  la 
classe  de  mathématiques  une  série  de  conférences  familières  de 
physique,  accompagnées  d'expériences.  Ces  conférences  n'ont  pas 
pour  but  d'épuiser  les  sujets  traités,  le  temps  nous  manquerait 
pour  cela,  mais  de  fournir  aux  élèves  un  certain  nombre  de  faits 
de  physique,  de  les  mettre  au  courant  des  termes  et  des  idées 
scientifiques,  et  de  leur  inspirer  du  goût  pour  ces  études.  L'année 
dernière  on  a  traité  de  la  chimie  inorganique;  cette  année  on  a 
parlé  de  la  chaleur,  considérée  spécialement  dans  le  but  de  dé- 
vclop})or  la  théorie  de  la   transformation  réciproque  des  forces 
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physiques.  Les  directeurs  augmentent  tous  les  ans  la  collection  des 
appareils  de  physique  ' .  n 

On  voit  que  les  sciences  ont  ici  la  part  qui  leur  convient  :  il  n  y 
en  a  ni  trop  ni  trop  peu.  Le  régime  financier  de  Tacadémie  est  tel 
que  nous  Tavons  dit  plus  haut  :  chaque  professeur  perçoit  pour  son 
compte  les  rétributions  scolaires  de  sa  classe ,  et  chaque  matière 
d'enseignement  est  tarifée  à  part.  Mais  l'académie  d'Ayr  n'est  pas 
absoiun>ent  dépourvue  d'un  fonds  de  réserve,  ni  de  ressources  par- 
ticulières. 

((Â  l'époque  où  l'académie  fut  établie,  nous  écrit  M.  Macdonald, 
la  ville  d'Ayr  concourut  à  l'œuvre  pour  une  somme  de  2,000  livres 
sterling  en  donnant  en  outre  le  terrain  et  les  matériaux  des  vieux 
bâtiments.  Cette  somme  fut  convertie  en  un  payement  annuel  de 
100  livres  sterling,  moyennant  lequel  les  autorités  municipales 
furent  libérées  de  tout  engagement  concernant  les  traitements.  Les 
souscriptions  reçues  des  particuliers  à  titre  gratuit  et  comme  donations 
s'élevèrent  à  une  somme  dépassant  de  plusieurs  milliers  de  livres 
sterling  les  frais  de  construction ,  etc.  On  plaça  donc  en  rentes  sur 
l'Etat  une  somme  de  s,ooo  livres  sterling,  dont  le  produit,  réuni  à 
la  somme  annuellement  payée  par  la  ville  et  aux  souscriptions  iso- 
lées qui  pourraient  être  perçues  de  temps  en  temps,  est  employé 
à  augmenter  le  traitement  du  recteur  et  des  autres  professeurs,  à 
réparer  les  bâtiments  et  à  augmenter  le  nombre  des  appareils  de 
physique.  Il  y  a  de  plus  l'intérêt  annuel  de  deux  legs,  montant  en- 
semble à  1 ,  s  00  livres  sterling  environ ,  et  dont  nous  recevons  chacun 
une  part,  à  la  condition  d'instruire  gratuitement  un  certain  nombre 
d'élèves^,  v 

Nous  avons  remarqué,  en  parcourant  les  imprimés,  un  des  in- 
convénients qui  doivent  se  reproduire  assez  souvent  sous  un  régime 
où  le  traitement  du  professeur  dépend  des  rétributions  scolaires. 
Avant  les  réformes  dont  il  a  été  question  plus  haut,  on  enseignait 

*  Rapport  cité,  p.  7.  —  '  Lettre  du  7  octobre  1867. 


55Â  ECOSSE. 

la  géograpilie  dans  le  département  confié  au  recteur,  et  Thisloire 
dans  le  département  dit  anglais.  Or  séparer  deux  matières  si  étroi- 
tement liées  entre  elles  était  évidemment  une  mesure  illogique. 
De  même  le  recteur  enseignait  le  styk  anglais,  tandis  que  la  gram- 
maire an^aise  restait  entre  les  mains  du  professeur  d'anglais.  Tout 
le  monde  reconnaissait  ces  vices  d'organisation,  et  pourtant  on 
n'y  remédiait  pas  :  c'était  une  question  financière,  une  question  de 
rétributions  scolaires.  Ce  n'est  que  cette  année  que,  grâce  à  lare- 
traite  d'un  professeur,  on  est  enfin  arrivé  à  résoudre  ce  problèoie 
de  manière  à  ne  léser  aucun  intérêt  privé  :  le  recteur  réunit  au- 
jourd'hui entre  ses  mains  la  grammaire ,  le  style ,  l'histoire  et  la 
géographie,  à  la  condition  de  prendre  deux  adjoints  à  ses  frais, 
mais  dont  les  traitements  sont  fixés  par  les  directeurs. 

S  9.    PAISLET. 

La  ville  de  Paisley,  située  dans  le  comté  de  Renfrew,  sur  les 
deux  bords  de  la  White-Gart ,  est  d'une  origine  fort  ancienne.  Du 
temps  d'Agricola ,  les  Romains  y  avaient  une  station ,  et  Ton  a  cru 
trouver  les  traces  d'un  de  leurs  forts  sur  la  promenade  publique 
actuelle  de  la  ville ^  Elle  compte  aujourd'hui  67,600  habitants. 
Le  conseil  municipal  se  compose  d'un  provosty  de  quatre  bailieSf  d'uo 
trésorier  et  de  seize  conseillers.  Ce  corps  exerce  sur  Tacadéniie 
de  Paisley  une  autorité  plus  directe  que  celle  de  la  municipalité 
d'Âyr  sur  la  sienne. 

En  effet,  le  conseil  dirigeant  de  l'académie  se  compose  de  tous  les 
dignitaires  de  la  municipalité,  plus  cinq  conseillers,  onze  membres 
en  tout,  tandis  que  six  d'entre  eux  seulement  sont  élus  par  les  sous- 
cripteurs. C'est  assez  dire  que  la  majeure  partie  des  fonds  a  été 
fournie  par  la  ville. 

Aux  renseignements  que  nous  avons  donnés  ailleurs  sur  l'acadé- 

*  Chaliners,  Caledonia,  t.  I,p.  6ieti56. 


PAISLEY.  655 

mie  de  Paisley^  nous  croyons  pouvoir  utilemenl  ajouter  le  passage 
suivant  d'une  lettre  du  docteurBrunton,  recteur  de  rétablissement  : 

«r  L'école  de  grammaire  fut  fondée  et  dotée  par  le  roi  Jacques  VI 
d'Ecosse  en  1676;  depuis  cette  époque,  elle  a  toujours  été  une 
lumière  pour  le  pays.  L'édifice  a  été  rebâti  et  agrandi  il  y  a  quatre 
ans ,  de  manière  à  pouvoir  amplement  recevoir  une  académie  de 
premier  ordre.  Elle  comprend  trois  départements  distincts  :  ceux 
de  l'anglais,  du  commerce  et  des  mathématiques,  des  langues  an- 
ciennes et  des  langues  modernes.  Dans  l'origine ,  on  n'y  recevait  que 
des  garçons;  mais,  lorsqu'on  l'a  agrandie,  on  a  jugé  à  propos  d'y 
admettre  dans  tous  les  départements  des  filles  aussi  bien  que  des 
garçons,  et  les  premières  se  trouvent  maintenant  dans  toutes  les 
classes.  II  n'y  a  pas  d'internes  dans  l'académie ,  mais  les  professeurs 
peuvent  tenir  des  pensionnaires.  La  discipline  est  sévère,  mais  sans 
exagération ,  et  les  punitions  corporelles  sont  fort  rares.  Chaque 
classe  dure  une  heure,  et  les  élèves  passent  d'un  professeur  à  un 
autre,  de  sorte  qu'il  n'y  a  jamais  deux  classes  ensemble  dans  une 
même  salle.  L'école  est  ouverte  depuis  9  heures  du  matin  jusqu'à 
3  heures  de  l'après-midi  ;  il  n'y  a  pas  d'heure  désignée  pour  la  ré- 
création ,  mais  tous  les  élèves  jouissent  de  dix  minutes  d'intervalle 
en  passant  d'une  classe  à  une  autre. 

(r  Le  terrain  destiné  aux  récréations  est  petit ,  quant  à  présent , 
mais  on  espère  pouvoir  l'agrandir  prochainement.  H  n'y  a  pas  d'exer- 
cices athlétiques,  ce  qui  selon  moi  est  fort  regrettable. 

crLa  méthode  d'enseignement  est  très-analogue  à  la  méthode 
usitée  dans  la  haute  école  d'Edimbourg.  Le  chiffre  des  élèves  est, 
en  moyenne,  de  deux  cent  cinquante,  dont  la  plupart  sont  des 
garçons^,  v 

A  en  juger  par  le  programme,  cette  académie  a  conservé  en 
grande  partie  son  caractère  ancien  d'école  de  grammaire  ;  car  nous 
voyons  les  mathématiques  réunies  dans   un  même  département 

*  Voir  les  pages  Vifi  et  /i58.  —  "  Lellre  du  3  mai  1867. 
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avec  Tarithniétique  usuelle,  la  tenue  des  livres,  la  correspondance 
commerciale  et  l'écriture.  En  revanche,  l'étude  du  latin  et  du  grec 
y  parait  fort  développée.  11  y  a  en  effet  les  trois  classes  tradi- 
tionnelles pour  le  grec  :  dans  la  première,  on  voit  la  grammaire; 
dans  la  deuxième,  la  grammaire  et  Xénophon;  dans  la  troisième 
enfin ,  on  lit  Xénophon  et  Homère ,  et  Ton  dicte  des  morceaux  en 
prose  et  en  vers. 

Les  classes  de  latin  sont  an  nombre  de  cinq,  dont  voici  le  pix)- 
gramme  : 

i'*  classe.  —  Les  rudimeols  et  la  géographie  ancienne. 

9'  classe.  —  Les  mêmes  sujets ,  plus  des  lectures  choisies  et  des  thèmes. 

3'  classe.  - —  Les  mêmes  matières,  plus  Ovide,  César  et  Thistoire  de  Rome. 

&*  classe.  —  Des  thèmes  plus  avancés;  Salluste,  Vii|[ile ,  Cicéron  ;  l'histoire 
de  Rome,  la  géographie  ancienne. 

5*  classe.  — Virgile,  Horace,  Térence,  Tile-Live,  Cicéron,  Tacite.  Exer- 
cices variés.  L'histoire  de  Rome  et  la  géographie  ancienne. 

On  trouve  en  outre,  dans  ce  département,  trois  classes  de  fran- 
çais; c'est  la  première  fois  que  nous  voyons  les  langues  vivantes 
associées  aux  anciennes.  L'allemand  toutefois  ne  figure  pas  dans 
le  programme. 

L'histoire  et  la  géographie  modernes  font  partie,  comme  tou- 
jours, et  fort  rationnellement  du  reste,  de  renseignement  de  l'an- 
glais. 
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CHAPITRE   XXII. 


ACADEMIES.  ECOLES  FONDEES  PAR  DES  ACTIONIfAIRES. 


S  l•^    INVERNESS. 

Sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Moray,  près  de  son  extré- 
mité intérieure  et  non  loin  de  l'embouchure  orientale  du  canal 
Calédonien,  qui  traverse  l'Ecosse  en  écharpe,  s'élève  Inverness, 
chef-lieu  du  comté  du  même  nom  et  la  ville  la  plus  importante 
du  haut  pays  [HighUmds).  On  y  parle  l'anglais  depuis  le  temps  où 
Cromwell  y  mit  une  garnison.  Cette  ville,  régie  par  xxnprovosty 
quatre  hailies  et  quinze  conseillers,  est  bien  bâtie  et  compte  au- 
jourd'hui 16,200  habitants  environ.  Malgré  ce  chiffre  modeste,  elle 
possède  deux  écoles  secondaires  et  un  nombre  assez  considérable 
d'écoles  primaires,  y  compris  quelques-unes  de  la  fondation  Bell. 

L'une  des  institutions  secondaires,  appelée  la  haute  école ^  se 
trouve  sous  l'autorité  du  clergé,  dont  elle  est  une  création.  Le  sys- 
tème mixte  (celui  qui  réunit  les  deux  sexes)  y  est  en  vigueur.  L'en- 
seignement qu'elle  offre  embrasse  tout,  depuis  les  langues  mortes 
jusqu'à  la  broderie. 

Elle  renferme  aussi  dans  son  sein  une  école  Harty  soumise  au 
gouvernement,  sous  la  direction  spéciale  d'un  comité  de  quinze 
membres,  dans  lequel  figurent  quelques  notabilités  du  conseil  mu- 
nicipal et  le  recteur  de  la  haute  école. 

L'autre  établissement  secondaire,  celui  qui  mérite  le  plus  notre 
attention  par  son  organisation  intérieure,  est  connu  sous  le  nom 
di académie  royale ^  incorporée  en   1792  ^  En  vertu   de  sa  charte, 

*  Voir  la  page  hhh. 
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le  comité  dirigeant  se  compose  du  pt^ovost,  des  quatre  bailieSyàn 
doyen  des  corps  de  métiers ,  du  délégué  du  shérif  du  comté  et  du 
moderator  de  la  presbytérie  d'Inverness,  tous  membres  ex  offcio. 
Sont  directeurs  aussi  ceux  qui  ont  souscrit  pour  une  somme  d'au 
moins  loo  livres  sterling  (â,5oo  francs)  :  le  droit  ainsi  acquis  est 
transmissible  aux  héritiers  majeurs  du  sexe  masculin.  Les  souscrip- 
teurs pour  5o  livres  sterling  (1,9 5 o  francs)  sont  directeurs  à  vie. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  du  recteur,  M.  W. 
Eadie,  M.  A.  : 

(c Cette  institution  a  subi,  il  y  a  quatre  ans,  une  réorganisation 
complète.  Avant  cette  époque,  le  système  était  à  peu  près  le  même 
que  celui  qui  existe  encore  dans  quelques-unes  de  nos  bta^h 
sehooh.  Il  y  avait  un  maître  classique,  un  pour  les  mathématiques, 
d'autres  pour  le  commerce,  pour  l'anglais,  et  généralement  aussi 
pour  le  français.  Us  étaient  presque  absolument  indépendants  les 
uns  des  autres.  Quant  à  celui  qu'on  appelait  recteury  son  pouvoir 
était  plutôt  nominal  que  réel.  Chaque  maître  percevait  les  rétri- 
butions de  ses  classes  et  recevait  en  outre  des  directeurs  un  petit 
traitement  fixe.  On  donnait  l'instruction  en  commun  aux  garçons 
et  aux  filles,  dans  la  même  salle  et  dans  la  même  classe.  Lorsque,  il 
y  a  quatre  ans,  on  nomma  mon  prédécesseur,  les  directeurs  se  dé- 
cidèrent à  réorganiser  l'école,  dans  l'espoir  de  la  mettre  sur  un  pied 
plus  satisfaisant.  Ils  confièrent  au  recteur  de  vrais  pouvoirs,  et  le 
rendirent  directement  responsable  envers  eux  de  la  bonne  adminis- 
tration de  l'école.  Les  rétributions  scolaires  devaient  désormais  se 
verser  dans  la  caisse  de  l'établissement,  et  les  maîtres  recurent  des 
traitements  fixes.  Il  y  a  deux  ans  environ ,  l'organisation  de  l'école 
fut  complétée  par  la  construction  d'un  corps  de  bâtiment  séparé 
pour  l'école  des  filles.  Il  est  tout  près  de  l'ancien  édifice,  de  ma- 
nière à  faciliter  aux  maîtres  l'enseignement  dans  les  deux  écoles  k 
la  fois;  mais  les  garçons  et  les  filles  ne  sont  jamais  ensemble,  ni 
dans  les  classes  ni  dans  les  récréations.  L'académie  ne  reçoit  pas 
d'internes,  parce  qu'elle  ne  renferme  pas  de  logements  pour  les 
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inailres.  Nous  avons  une  bonne  cour  pour  les  récréations,  aiïectéc 
aux  garçons;  une  autre,  moins  grande,  pour  les  filles '.-n 

Les  réformes  dont  il  est  ici  question  corrigent,  on  le  voit,  les 
vices  qui  nous  ont  le  plus  frappé  dans  le  système  scolaire  écossais. 
Nous  avons  déjà,  dans  cette  seconde  partie  de  notre  rapport^,  parlé 
assez  longuement  de  l'académie  d'Inverness,  qui  compte  de  deux 
cent  cinquante  à  deux  cent  quatre-vingts  élèves;  il  nous  reste  en- 
core, pour  compléter  le  sujet,  à  traiter  de  son  organisation  admi- 
nistrative. Elle  peut  nous  servir  d'exemple  de  la  constitution  par- 
ticulière des  sociétés  formées  dans  le  but  de  favoriser  l'instruction, 
et  des  rapports  qui  existent  entre  elles  et  le  chef  de  l'école,  entre 
celui-ci  et  les  autres  professeurs. 

Les  souscripteurs  ou  directeurs,  comme  on  les  appelle,  se  réunis- 
sent tous  les  ans,  vers  le  i"  mai ,  en  assemblée  générale,  à  Inverness. 
Dans  cette  séance  on  nomme,  pour  Tannée  courante,  un  comité  per- 
manent, composé  de  sept  directeurs,  y  compris  un  président,  d'un 
trésorier  et  d'un  secrétaire  ;  on  y  approuve  les  comptes  vérifiés  de 
Tannée  précédente  et  Ton  discute  les  questions  mises  à  Tordre 
du  jour  dans  une  séance  préliminaire  tenue  dix  jours  au  moins  à 
Tavance.  Pour  que  les  délibérations  de  Tassemblée  générale  soient 
valables,  elle  doit  réunir  au  moins  sept  membres  :  c'est  le  quorum 
ou  nombre  légal.  Les  questions  se  décident  à  la  majorité  des  membres 
présents.  Le  président  peut,  proprio  motu,  ou  bien  sur  la  demande 
de  sept  directeurs,  convoquer  extraordinairement  Tassemblée  gé- 
nérale à  toute  époque  de  Tannée. 

Le  trésorier  reçoit  du  recteur  un  double  du  registre  des  élèves 
distribués  par  classes;  il  perçoit  les  rétributions  scolaires,  paye  les 
mandats  signés  par  un  membre  du  comité  permanent,  et  verse 
dans  la  caisse  du  banquier  de  l'académie ,  tr  pour  le  compte  du  pré- 
sident et  des  directeurs,^  toutes  les  sommes  perçues,  à  Texception 
de  5oo  francs,  qu'il  retient  pour  les  dépenses  courantes. 

'  Lettre  du  96  mai  1867. —  '  Pages  â&i,  /i5&,  i6'i,  /i6g,  698  et  5o9. 
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Le  secrétaire  dresse  les  procès-verbaux  des  séances,  gère  les 
écritures,  veille  au  maintien  des  règlements  et  publie  tous  les  ans 
le  programme  scolaire. 

Le  comité  permanent  dirige  les  alFaires  de  la  société.  Le  nombre 
légal  de  ses  membres  aux  séances  qu  il  tient  est  de  quatre.  Le 
comité  discute  avec  le  recteur  les  affaires  d  enseignement  et  de 
discipline,  la  liste  des  livres  à  employer  dans  les  classes,  et  surveille 
généralement  la  marche  de  1  académie.  Il  rédige  les  rapports  sur 
les  questions  que  l'assemblée  générale  lui  renvoie  ;  il  propose  à 
l'assemblée  les  modifications  à  apporter  aux  règlements  et  prend 
lui-même ,  à  titre  provisoire ,  les  mesures  qui  lui  semblent  urgentes. 
Il  vérifie  et  certifie  les  factures  avant  d*en  ordonnancer  le  payement. 
Il  a  enfin  le  droit  d'interroger  le  recteur  et  les  autres  professeurs, 
et  de  s'enquérir,  au  besoin,  de  leur  conduite  et  de  leur  capacité, 
en  se  faisant  donner  par  le  recteur  tous  les  documents  et  renseigne- 
ments nécessaires. 

Le  recteur  enseigne  dans  les  classes  ;  il  tient  le  registre  général 
des  élèves,  et  le  communique  au  secrétaire  quelques  jours  avant 
l'ouverture  de  la  séance  générale ,  avec  un  aperçu  général  des  ma- 
tières enseignées ,  des  heures  de  leçons  et  des  absences.  Six  jours 
avant  les  examens  de  clôture,  il  remet  au  secrétaire  un  autre  rap- 
port écrit  sur  toute  l'année.  Après  les  examens,  il  constate  sur  un 
registre  les  résultats  obtenus.  Il  exécute  toutes  les  mesures  arrê- 
tées par  le  comité  permanent,  et  lui  fournit  sur  sa  demande  tous 
les  documents  relatifs  à  ses  fonctions. 

Tout  recteur  ou  professeur  signe,  avant  d'être  nommé  à  l'em- 
ploi, l'engagement  d'obéir  à  tous  les  règlements  de  la  société  et 
d'enseigner  les  matières  qui  lui  sont  confiées. 

Le  recteur  surveille  toutes  les  classes  de  ses  collègues,  les  exa- 
mine (les  fait  composer)  de  temps  en  temps,  arrange  les  heures, 
d'accord  avec  le  comité  permanent,  et  exerce  ime  autorité  générale 
sur  l'intérieur  de  l'établissement. 

Afin  de  maintenir  dans  l'établissement  cria  distinction  des  ma- 
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nières  et  une  bonne  discipline  i)  (a  high  Urne  ofmmnen  and  discipline), 
]es  professeurs  doivent  exiger  de  leurs  élèves  les  mêmes  marques 
de  déférence  et  de  respect  qu  ils  témoignent  eux-mêmes  au  recteur. 
Ils  veillent  à  tour  de  rôle  à  ce  qu'il  ny  ait  pas  de  désordre  pendant 
les  récréations  ni  dans  les  couloirs  pendant  les  mouvements  de 
classe.  Ils  doivent  se  trouver  chacun  dans  sa  classe  cinq  minutes 
avant  Theure,  et  ils  ne  peuvent  quitter  lacadémie  pendant  les 
heures  de  classe  sans  la  permission  du  recteur.  Pendant  la  récréa- 
tion, le  maître  chargé  de  la  surveillance  or  doit  s'intéresser  aux  jeux 
des  élèves  -n  et  veiller  à  ce  qu'il  ne  se*  commette  aucune  inconve- 
nance ,  soit  en  paroles ,  soit  autrement. 

Chaque  professeur  chef  de  classe  remet  au  recteur,  à  la  fin  de 
chaque  trimestre,  un  rapport  écrit  sur  les  élèves  qui  lui  sont  con- 
fiés et  sur  tout  ce  qui  regarde  sa  classe. 

A  la  fin  de  chaque  heure ,  il  écrit  clairement  sur  le  tableau  noir 
les  devoirs  indiqués  pour  le  jour  suivant.  Il  veille  à  ce  que  chaque 
élève  en  prenne  copie  dans  son  cahier  de  correspondance  {pass- 
book) ,  pour  que  les  parents  ou  tuteurs  puissent  en  prendre  con- 
naissance. Il  marque  les  absences  et  en  envoie  la  liste  au  recteur 
par  le  concierge  (janitor). 

Ce  dernier  fonctionnaire  est  élu  ou  confirmé  dans  son  emploi 
tous  les  ans  par  les  directeurs,  mais  il  peut  être  renvoyé  à  toute 
époque  de  l'année  pour  désobéissance  ou  pour  négligence  ^ 

Tel  est  le  régime  intérieur  de  cet  établissement  remarquable. 
Si  dans  quelques  parties  ses  rè^ements  paraissent  un  peu  dra- 
coniens, il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont  nés  d'une  réforme,  et 
que  tout  article  empreint  de  sévérité  est  un  indice  de  quelque 
désordre  qu'il  importait  de  faire  cesser.  Nous  avons  du  reste  omis 
les  articles  concernant  la  section  des  filles,  comme  étrangers  à  notre 
sujet. 

Quant  à  l'enseignement,  il  comprend  les  classiques,  l'anglais, 

*  RuUs,  regulatims,  ordinances  and  by-laws/or  tke  govemment  ofthe  Inoemeis  raifal 
aeademy,  1866. 

Enseignement  secondaire.  3Gi 
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les  mathématiques,  le  français,  lallemand,  le  dessin  et  la  pein- 
ture, la  chimie  et  la  physique,  la  gymnastique  et  Texercice  mili- 
taire pour  ceui  qui  le  désirent. 

L'enseignement  est  partagé  en  quatre  cours,  dont  chacun  est 
divisé  en  classes  suivant  le  besoin. 

Voici  le  tableau  de  la  rétribution  de  ces  cours  par  trimestre: 

.       .  .       (  Juniores.  m  sb.  6  p.   (i5'  65*) 

Cours  préparatoire.   \   ç,    .  .    .  )  /.      r  x 

"^  (  Semores.    t  gumee (36    20  ) 

Junior  course 1  Hvre  1 1  sh.  6  p .    (89    &o  ) 

Senior  course s  guinëes (Ss    5o  ) 

Advanced  course â  livres  1  â  sh.  6  p .    (65    65  ) 

Les  trois  derniers  cours  comprennent  en  tout  six  classes  de 
latin,  trois  de  grec,  trois  d'arithmétique,  et  ainsi  dé  suite,  comme 
nous  l'avons  vu  ailleurs. 

L'organisation  intérieure  et  les  autres  détails  relatifs  à  cette  aca- 
démie ont  déjà  été  mentionnés  aux  pages  ^169,  AgS,  698  et  5o2. 

S    9.    GREENOCK. 

Le  port  de  Greenock ,  dont  la  population  s'élève  aujourd'hui  à 
& 6,0 00  âmes,  est  situé  dans  le  comté  de  Renfrew,  près  du  point  où 
l'embouchure  de  la  Glyde  se  confond  avec  le  golfe  du  même  nom. 
La  ville  est  riche  et  manufacturière  :  sa  municipalité  se  compose 
d'un  provosty  de  quatre  bailies  et  de  dix  conseillers.  Vacadémie  de 
la  ville,  qui  date  de  i855,  est  bien  située  et  bâtie  dans  les  meil- 
leures conditions  d'hygiène  qu'exigent  nos  habitudes  modernes. 

La  ville  possédait  jadis  une  école  de  grammaire  et  une  école 
de  mathématiques.  Ces  deux  établissements  ayant  été  reconnus 
insuffisants,  on  se  décida  à  les  réunir  en  élargissant  le  cercle 
de  l'enseignement  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  les  nouveaux 
besoins  de  la  localité.  A  cet  eff'et,  on  ouvrit  une  souscription,  la 
municipalité  s'engageant  à  verser  dans  la  caisse  des  actionnaires  les 
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1 5o  livres  st.  (3,760  francs)  par  au  que  lui  avaient  jusqu'alors  coûté 
les  deux  écoles  en  question.  Les  souscripteurs  ne  manquèrent  pas; 
mais,  ainsi  qu'il  arrive  asse»  souvent,  Tédifice  que  Ton  érigea  pour 
la  nouvelle  académie  absorba  une  somme  beaucoup  plus  forte  que 
le  capital  souscrit;  et  Tacadémie  supporte  encore  à  l'heure  qu'il  est 
une  dette  d'environ  d,5oo  livres  st.  (62,5oo  francs).  Gomme  les 
rétributions  scolaires  rapportent  à  la  société  a,aoo  livres  st.  en- 
viron (55,000  francs)  et  que  les  traitements  fixes  des  professeurs 
et  les  autres  dépenses  s'élèvent  à  60,000  ou  /iâ^ooo  francs,  il  est 
à  croire  que  cette  dette  sera  éteinte  d'ici  à  quelques  années,  et 
alors  le  surplus  sera  à  la  disposition  des  actionnaires. 

Quant  à  l'organisation  intérieure  de  l'académie,  dont  nous 
avons  déjà  effleuré  quelques  parties  ^  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  presque  en  entier  la  lettre  du  docteur  Montgomerie, 
recteur  de  l'établissement. 

trTous  nos  élèves,  nous  écrit-il,  sont  des  externes,  et  l'ensei- 
gnement ressemble  en  général  beaucoup  à  celui  des  hautes  écoles 
de  Gl^gow  et  d'Edimbourg.  Un  tiers  de  nos  élèves  environ  sont  des 
filles  :  nous  avons  une  dame  surintendante  chargée  de  les  diriger. 
Elles  reçoivent  l'instruction  des  maîtres,  mais  dans  des  salles  sé- 
parées de  celles  des  garçons.  La  musique  seule  leur  est  enseignée 

« 

par  une  dame, 

ff  Tous  nos  professeurs  ont  le  droit  de  tenir  des  pensionnaires , 
mais  aucun  de  nous  ne  le  fait,  et  il  n'y  a  rien  chez  nous  d'ana- 
logue au  système  tutorial  aurais. 

(T  Le  chiffre  des  élèves  dans  une  même  classe  est  de  dix  à  trente- 
cinq.  Chacune  a  son  professeur  et  sa  salle  à  part ,  de  sorte  qu'il 
est  fort  rare  que  la  discipline  soit  troublée  :  néanmoins,  de  temps 
à  autre,  on  inflige  qaelque  petite  punition,  comme,  par  exemple, 
un  coup  sur  la  main  avec  une  courroie  (appelée  pa^y),  ou  bien  une 
retenue  d'une  demi-heure .  .  . 


'  Voir  les  pages  A55  à  ASy,  AGç),  ^77  à  ASi,  /i88,  AgS  et  &95. 

36. 


56A  ECOSSE. 

(T  Les  bâtiments  de  l'académie  sont  placés  au  centre  d'un  terrain 
d'environ  cinq  ou  six  arpents,  qui  sert  aux  récréations  de  3  à 
6  heures  de  l'après-midi.  Quelques-uns  des  élèves  ont  aussi  une 
heure  libre  pendant  les  classes  :  ils  peuvent  alors  la  passer  sur  la 
pelouse  des  récréations,  s'ils  le  veulent.  Tous  ont  une  demi-heure 
pour  le  goûter  à  midi,  et  ils  dînent  chez  eux  après  3  heures.  On 
fournit  dans  l'académie  même  le  goûter,  à  un  prix  modique,  à  tous 
ceux  qui  le  demandent.  Les  vacances  d'été  ont  lieu  en  juillet-août; 
on  a  une  quinzaine  à  Noël ,  et  quelques  congés  dans  le  courant  de 
Tannée  font  encore  une  semaine ,  de  sorte  que  nous  avons  quarante 
semaines  d'enseignement  par  an . .  . 

crDes  examens  écrits  [compositions)  ont  lieu  à  des  époques  déter- 
minées dans  toutes  les  classes,  et  un  examen  final  à  la  fin  de  juin. 
On  change  de  place  dans  les  classes  tous  les  jours ,  et  les  résultats 
sont  marqués  sur  un  registre  [roll-book).  Ces  notes  décident  des 
prix  de  classe. 

(rDans  les  classes  élémentaires  de  mathématiques,  nous  voyons 
généralement  de  quatre  à  cinq  livres  d'Euclide ,  puis  l'algèbre  jusqu'à 
la  fin  des  équations  du  premier  degré,  et  des  mathématiques  pra- 
tiques, plus  ou  moins.  Daâs  la  deuxième  année,  je  varie  le  cours: 
je  prends  une  fois  la  trigonométrie  et  la  mécanique,  et,  une  autre 
fois,  le  calcul  infinitésimal.  Je  fais  aussi  à  ces  élèves  une  conférence 
par  semaine  sur  quelque  sujet  de  physique ,  tel  que  Tair,  l'hydrosta- 
tique ,  la  mécanique  ^ . .  .  tî 

Nous  avons  déjà  exposé  le  système  financier  de  cette  académie  : 
nous  n'emprunterons  donc  à  la  lettre  que  nous  venons  de  citer 
qu'un  dernier  détail  :  les  professeurs  de  musique ,  de  danse ,  d'es- 
crime et  de  gymnastique  n'ont  pas  de  traitements  fixes ,  mais  on 
leur  laisse  les  trois  quarts  des  rétributions  scolaires  des  élèv^  qui 
suivent  leur  enseignement. 

Les  observations  que  nous  avons  faites  dans  un  autre  chapitre 

*  Lettre  du  docteur  Montgomerîe  du  99  avril  1867. 
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sur  racadémie  de  Greenock  nous  dispensent  d  en  dire  davantage 
ici«  A  en  juger  par  les  documents  que  nous  avons  pu  recueillir, 
cet  établissement,  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  pu  visiter,  est 
un  des  mieux  organisés  de  TËcosse. 

Dans  le  chapitre  suivant  nous  parlerons  d'une  école  anglicane, 
plante  exotique  dans  un  pays  presbytérien. 
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CHAPITRE  XXIII. 


r 


UNE  ECOLE  ANGLICANE.  GLENALMOND. 


L'Alinond,  petite  rivière  tributaire  du  fleuve  Tay,  prend  nais- 
sance dans  les  collines  pittoresques  qui,  en  partant  des  bords  du 
lac  de  ce  nom ,  se  ramifient  vers  Test  pour  se  perdre  enfin  dans  la 
plaine  de  Perth.  C'est  à  seize  kilomètres  environ  de  cette  ville,  dans 
la  vallée  arrosée  par  la  rivière,  que  s'élève,  majestueux^  dans  sa 
solitude,  le  Collège  de  la  Trinité  de  Glenalmond^  création  de  l'Eglise 
épiscopale  anglicane  en  Ecosse. 

Cet  établissement,  remarquable  à  plus  d'un  titre,  réunit,  sans 
les  confondre ,  les  deux  qualités  de  séminaire  de  théologie  et  d'école 
secondaire  pour  l'éducation  des  jeunes  gens  de  bonne  famille. 
A  l'égard  de  cette  dernière,  il  s'agissait,  dans  l'esprit  des  fonda- 
teurs, (rde  réaliser  des  conditions  qui  ne  peuvent  s'obtenir  dans 
aucune  des  écoles  publiques  jusqu'ici  établies  en  Ecosse ,  savoir  : 
une  éducation  générale  combinée  avec  la  discipline  d'internat, 
et  avec  une  surveillance  religieuse  systématique  *.  t» 

C^est  là,  en  efl'et,  la  stricte  vérité.  Glenalmond  est  le  seul  inte^ 
nat  public  dont  nous  ayons  connaissance  en  Ecosse  ;  c^est  aussi  le 
seul  établissement  secondaire  public  qui  professe  franchement  son 
culte.  Ce  collège  répond  donc,  pour  les  classes  aisées  sincèrement 
attachées  à  la  confession  anglicane ,  à  un  véritable  besoin  :  il  n  y  a 
pas  dès  lors  à  s'étonner  du  vif  intérêt  qu'éveilla,  même  en  Angle- 
terre,  cette  fondation ,  dès  qu'en  i84i  quelques  évêques  écossais 
en  eurent  manifesté  l'idée.  En  fort  peu  de  temps  on  recueillit 
par  souscription  une  somme  de  plus  de  70,000  livres  sterling 
(1,760, 000  fr.),  et  depuis  18/17,  époque  de  l'ouverture  ^"  collège, 

*  Une  vue  à  vol  d'oiseau  que  nous  en  possédons  nous  prouve  que  nous  nVxagf'rnos 
pas.  —  -   Notice  historiqnc  sw  Glenalmond» 
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plusieurs  bourses,  (ondées,  soit  par  des  sociétés,  soit  par  des  par* 
tieuliers,  ont  contribué  à  augmenter  l'importance  que  lui  assu- 
raient déjà  les  noms  de  ses  illustres  fondateurs.  La  liste  qu'on  en 
a  dressée  comprend  entre  autres  la  feue  reine  Adélaïde,  veuve  de 
Guillaume  IV,  les  sept  évêques  écossais ,  les  archevêques  de  Can^ 
torbéry  et  d'York,  beaucoup  d'autres  prélats  aurais,  les  membres 
les  plus  influents  de  la  noblesse  écossaise ,  les  doyens  et  chapitres 
de  Winchester  et  de  Salisbury,  plusieurs  collèges  d'Oxford  et  de 
Cambridge ,  la  Société  pour  lu  propagation  du  christianisme ,  et  un 
nombre  considérable  des  meilleures  familles  et  des  membres  du 
clergé  d'An^eterre  et  d'Ecosse. 

Gomme  il  s'agit  ici  d'une  localité  que  nous  n'avons  pas  visitée , 
nous  nous  bornerons  à  résumer  les  renseignements  très-précis  que 
nous  devons  à  l'obligeance  du  révérend  docteur  J.  Hannah,  warden 
ou  principal  du  collège,  conGrmés  d'ailleurs  et  complétés  par 
d'autres  personnes. 

Les  bâtiments  occupent ,  indépendamment  d'une  chapelle  et  d'une 
infirmerie  {sanatorium)^  un  rectangle  d'une  longueur  de  87  mètres 
sur  86  en  largeur.  Situés  dans  un  pays  magnifique  ^  et  entourés 
de  pelouses  et  de  bosquets  artistement  disséminés  sur  les  seize 
hectares  de  terrain  appartenant  au  collège, *iis  rappellent,  par  leur 
architecture  du  iv^  siècle ,  les  plus  beaux  édifices  de  Gambridge  ou 
d'Oxford. 

(rJ'ai  été  vivement  frappé,  dit  un  examinateur  venu  de  cette 

*  Voici  ce  (jue  nous  lisons  h  ce  sujet  Strathearn,  d*ou  Ton  découvre  les  mon- 
dai» Qoe  lettre  qu'on  a  bien  voulu  nous  tagnes  de  Lochearn  à  louest.  le^  Sid- 
conuQuniquer :  «Du  coll<ige  la  vue  se-  laws  h  Test,  et  le  versant  septentrional 
tend  à  Touest  jusqu'aux  collines  de  la  des  Ocbills  au  centre,  n  Un  coup  d'oeil 
Narrow-Glen,  et  au  nord  jusqu'à  la  sec-  jeté  sur  la  carte  de  l'Ecosse  fera  con- 
tÎ0n  Logiealmond  de  la  chaîne  des  Grani-  naître  l'immense  espace  compris  dans  ces 
piaoi,  dool  la  hauteur  varie  entre  1 ,300  limites. 

et  1,900  pieds  au-dessus  du  niveau  de  Ou  a  pu  voir,  d'ailleurs,  dans  la  sec- 
la  nier.  Une  promenade  d  une  demi-  tion  anglaise  de  l'Exposition  -  universelle 
heure  dans  la  direction  contraire  ;noQs  de  1867,  une  belle  ])hotographie  drs 
conduit  au  bord  de  la  grande  valli'»e  de  environs  de  Glonolniond. 
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dernière  untversiié ,  de  Teffet  imposant  de  Glenaimond  y  noble  et 
grandiose  édifice  placé  dans  cette  région  éloignée,  au  milieu  de 
clairières  veloutées ,  comme  un  avant-poste  de  la  culture  intellec- 
tuelle, entouré  d'une  nature  sauvage,  comme  si  Téducation  eût 
envoyé  en  avant  ses  pionniers  pour  défricher  les  parties  les  plus 
lointaines  du  pays.7) 

Malgré,  les  brumes  du  Nord ,  le  climat  est  sain ,  et  l'isolement 
du  collège  prédispose  singulièrement  à  Tétude,  en  même  temps 
que  l'esprit  fatigué  retrouve  dans  la  proximité  de  la  rivière  et  dans 
les  promenades  pittoresques  des  environs  son  élasticité  et  sa  vigueur 
accoutumées. 

Tout  respire  ici  les  goûts  et  les  habitudes  anglaises  :  depuis  la 
somptueuse  hall  ou  salle  à  manger,  si  caractéristique  des  collèges 
universitaires  des  bords  de  la  Cam  et  de  ^Isis^  jusqu'à  la  cha- 
pelle, d'un  beau  dessin  gothique  ogival^,  et  à  la  grande  tour  d'en- 
trée crénelée,  de  forme  carrée,  qui  orne  la  façade  occidentale, 
avec  deux  autres  tours  semblables  mais  plutf  petites,  faisant  corps 
avec  les  appartements  du  warden  et  du  sulhwarden. 

L'édifice  contient  des  appartements  pour  tous  les  professeurs, 
y  compris  le  principal  et  le  sous-principal  ;  quatre  salles  pour  les 
classes,  des  salles  d'étude,  des  dortoirs  divisés  en  chambres  à 
coucher  pour  les  élèves.  Ici  il  n'y  a  pas  d'externes.  Les  jeunes  gens 
sont  partagés  en  grand  collège  et  en  petit  collège.  Chacune  de  ces 
divisions  a  une  salle  de  toilette  à  part ,  mais  on  prend  ses  repas 
en  commun  avec  les  professeurs.  Le  warden  seul  est  servi  chez  lui. 

Le  tableau  de  la  vie  scolaire  à  Glenaimond  ressort  du  reste  aisé- 
ment des  détails  suivants,  que  nous  empruntons,  en  les  résumant, 
à  une  petite  brochure  de  huit  pages  dont  chaque  élève  est  muni, 
et  qui  contient  tous  les  règlements  d'intérieur  ainsi  que  ceux  qui 
ont  trait  aux  récréations.  Nous  omettons  tout  ce  qui  a  rapport  au 

*  Cette  salle  mesure  99   mètres  en  'Ses   dimensions  extérieures  sont  : 

fongueor  sur  10  de  largeur  et  lA  de  longueur,  & 9  mètres;  largeur,  i6mMre6; 
hauteur.  hauteur,  9  a  mètres. 
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département  de  théologie,  qui  rentre  naturellement  dans  le  domaine 
de  rinstniction  supérieure. 

Un. certain  nombre  d'élèves  de  la. classe  supérieure  ont  le  titre 
de  fréfet»:  ils  exercent  généralement  sur  les  autres  élèves  la  même 
autorité  que  les  maniteurs  dans  les  écoles  anglaises  ^  Au  service 
divin,  qui  a  lieu  dans  la  chapelle  matin  et  soir,  l'un  d'entre  eux 
est  appelé  à  remplir  les  fonctions  de  lecteur.  Dans  les  salles 
d'étude  et  dans  les  corridors ,  ils  veillent  à  ce  qu'il  ne  se  fasse  ni 
bruit  ni  désordre  ;  et  généralement ,  dans  l'enceinte  du  collège ,  ils 
font  observer  les  règlements. 

Aussitôt  après  les  prières  du  soir,  chaque  élève  se  retire  dans 
sa  chambre  à  coucher;  cinq  minutes  après,  on  éteint  toutes  les 
lumières  dans  les  dortoirs.  Les  préfets  se  retirent  à  i  o  heures  au 
plus  tard.  En  se  levant  le  matin,  chaque  élève  va  faire  ses  ablu- 
tions dans  la  salle  de  toilette  assignée  à  la  section  (des  grands 
ou  des  petits)  à  laquelle  il  appartient.  Gela  fait,  on  n'entre  plus 
dans  le  dortoir  pendant  le  jour,  à  moins  d'une  permission  spéciale. 
Il  est  expressément  défendu  à  tout  élève  de  s'introduire  dans  une 
chambre  à  coucher  autre  que  la  sienne,  à  moins  d'une  permission, 
et  de  s'éloigner  du.  collège  avant  le  déjeuner.  Dans  les  dortoirs 
on  fait  observer  le  plus  strict  silence. 

Chaque  élève  a  une  petite  étude  à  pari  ;  aucun  élève  ne  doit 
entrer  dans  l'étude  d'un  autre.  Deux  élèves  ne  peuvent  pas  travail- 
ler ensemble  dans  une  même  étude  sans  une  autorisation  spéciale , 
et,  pendant  les  heures  de  travail,  nul  ne  peut  sortir  sans  permission. 
*  Toute  lecture  de  distraction  est  défendue  pendant  ces  heures -là. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  ces  règlements  rendent  impos- 
sible le  service  domestique  des  élèves  {faggi^f^gY^  qui  nous  a  tant 
choqués  dans  certaines  écoles  an^aises. 

Les  élèves  sont  convoqués  dans  les  classes  au  son  de  la  cloche. 
Le  soir,  dès  que  la  cloche  sonne  pour  la  chapelle,  chacun  range  ses 

« 

'  Voiries  pages  aaS  cf  376.  —  '  Voir  Ips  pn^ps  '19  ol  suivantes. 
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papiers  et  ses  livres  dans  son  étude ,  éteint  son  gaz  »  et  sort  dè8 
qu  il  entend  appeler  son  nom  par  le  préfet.  Aucun  jeu  bruyant 
n'est  permis  dans  les  salles ,  dans  les  corridors ,  ni  sous  la  tour 
d'entrée. 

Il  est  défendu  aux  élèves  d'apporter  des  friandises  dans  là  salle 
à  manger.  En  fait  de  nourriture,  tout  le  monde  est  soumis  au 
même  régime,  qui  du  reste  est  sain  et  abondant. 

Quant  aux  récréations,  il  y  a  dix  arpents  affectés  au  crichà  et 
aux  autres  jeux  athlétiques.  Il  est  défendu  de  jouer  avec  du  feu, 
avec  de  la  poudre  de  chasse',  avec  des  frondes,  des  arcs  et  des 
flèches ,  ou  des  arbalètes.  Les  bains  dans  la  rivière  sont  réglés  par 
le  principal.  Tous  les  jeux  en  général  sont  placés  sous  la  surveil- 
lance des  préfets. 

Les  promenades  dans  les  bois  et  dans  la  campagne  sont  permises 
aux  élèves  dans  certaines  limites  (bounds)^  très-minutieusement  dé- 
taillées dans  le  règlement.  Les  limites  du  petit  collège  sont  plus  res- 
treintes ,  comme  de  raison ,  que  celles  du  grand  collège.  Dans  leurs 
petites  excursions ,  les  élèves  ne  doivent  entrer  dans  aucune  maison, 
si  ce  n'est  dans  celle  du  manciple  (de  manceps),  ou  petit  marchand 
agréé  par  le  collège ,  chez  qui  les  élèves  peuvent  acheter,  pour  de 
V argent  comptant ^  les  choses  dont  ils  ont  besoin. 

L'infirmerie  est  détachée  du  collège.  Lorsqu'un  élève  se  sent 
malade  à  l'heure  du  lever,  il  sonne  le  domestique,  qui  fait  venir 
Xdimatrùne.  Celle-<;ij  après  s'être  rendu  compte  de  la  gravité  du  mal. 
en  avertit  par  écrit  le  sous-principal  avant  l'entrée  en  chapelle. 
On  fait  alors,  s'il  y  a  lieu,  transporter  le  malade  à  Tinfinnerie. 
Lorsque  le  mal  se  déclare  dans  la  journée,  ou  subitement,  c*est 
à  la  matrone  de  recevoir  l'élève  d'urgence  et  d'en  faire  son  rap- 
port. 11  n'est  pas  permis  aux  jeunes  gens  d'aller  visiter  les  malades 
à  l'infirmerie.  Le  médecin  demeure  dans  le  collège. 

En  fait  d'enseignement,  l'école  est  divisée  en  trois  catégories 
de  classes  :  la  première  pour  les  classiques  et  pour  l'histoire;  la 
deuxième  pour  rarithmétique  et  pour  les  mathématiques  ;  la  troi- 
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sième  pour  ralleniand  et  pour  le  français.  Toutes  ces  matières  sont 
enseignées  par  cinq  professeurs.  Le  principal  et  le  sous-princîpal 
s  occupent  exclusivement  du  département  théologique.  Néanmoins , 
le  principal  fait  composer  chaque  classe  toutes  les  six  semaines. 

On  reçoit  les  élèves  depuis  Tâge  de  neuf  ans  jusqu'à  l'âge  de 
dix-neuf.  Les  jeunes  gens  venant  d'autres  écoles  doivent  être  munis 
d'un  certificat  de  bonne  conduite.  Le  nombre  moyen  des  élèves 
de  l'école  secondaire  est  de  cent  II  y  a  sept  semaines  de  vacances 
en  été,  et  cinq  semaines  à  Noël.  Tout  élève  qui  se  serait  trouvé 
exposé,  pendant  les  vacances,  à  quelque  maladie  épidémique  ou 
contagieuse  doit  le  faire  savoir  au  principal  avant  de  se  rendre 
de  nouveau  au  collège. 

Les  élèves  au-dessous  de  treize  ans  payent  70  guinées  (1,887  £r. 
5o  cent.)  par  an;  au  delà  de # cet  âge,  le  prix  est  de  80  guinées 
(3,100  fran4»).  Les  fils  d'ecclésiastiques  anglicans  écossais  ne 
payent  respectivement  que  60  et  S  o  livres  (1,000  et  i,â5o  francs). 
Dans  tous  le^  cas,  on  exige  un  droit  d'entrée  de  5  livres  sterling  en 
dehors  du  trousseau. 

Ceux  qui  le  désirent  peuvent  apprendre  le  dessin  moyennant  un 
supplément  de  92  francs;  l'escrime  coûte  io5  francs,  et  l'exercice 
militaire  5a  fr.  5o  cent.;  le  tout  par  an. 

Un  professeur  du  collège  se  charge,  pour  io5  francs  par  an, 
d'enseigner  la  musique  à  ceux  qui  la  demandent. 

Plusieurs  bourses  d'une  valeur  de  5oo  à  1,000  francs  sont 
attachées  au  collège ,  en  faveur  des  élèves  de  l'établissement,  et  tena- 
bles  pendant  le  temps  qu'ils  y  restent.  On  les  donne  au  concours, 
mais  elles  peuvent  se  perdre  par  la  mauvaise  conduite. 

Le  passage  suivant  d'une  lettre  du  docteur  Hannah  complétera 
les  renseignements  que  nous  venons  de  donner  : 

ff  L'école  secondaire  est  examinée  chaque  été  par  des  examina- 
teurs envoyés  d'Oxford  et  de  Cambridge.  En  i865,  nous  avons  eu 
pour  examinateurs  lord  Lyttelton,  le  révérend  principal  de  Saint- 
Mary's  Hall,  h  Oxford,  et  le  révérend  J.  Harrison,  d'Oriel  Collège, 
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de  la  même  université.  En  1866,  les  ex»nens  ont  été  dirigés  par 
ces  deux  derniers.  Toutes  les  promotions  (removes)  se  font  d  après 
le  mérite ,  constaté  à  la  fois  par  les  notes  de  Tannée  et  par  les  exa- 
mens. Les  examens  se  font  à  la  fois  par  écrit  et  oralement.  Les  prix 
consistent  ordinairement  en  livres,  mais  il  y  a  une  médaille  dor 
fondée  par  Sa  Grâce  le  duc  de  Buccleugh ,  et  une  médaille  d'argent 
fondée  par  l'évêque  de  Gibraltar. 

«r  Le  surplus  des  rétributions  scolaires  est  versé  dans  la  csÀsse  du 
collège  :  on  l'applique  ordinairement  à  l'amélioration  des  terrains 
ouides  bâtiments.  La  totalité  des  traitements  fixes  est  de  2, a 00  livres 
sterling  (55,ooo  francs);  les  professeurs,  excepté  le  warden,  sont 
en  outre  nourris  et  logés;  mais  ils  ne  reçoivent  aucune  rémunéra- 
tion directe  des  élèves  ^t» 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'à  Glenalmond  on  a  eu  à  cœur 
d'éliminer  tous  les  défauts  que  nous  avons  dft  signaler  dans  les 
anciennes  écoles  anglaises,  tout  en  maintenant  à  ce  collège  le  ton 
de  bonne  éducation  et  de  profond  sentiment  religieux  qui  font 
l'honneur  de  ses  aînées.  Malgré  la  prédilection  que  montre  cet 
établissement  pour  le  système  de  ces  écoles,  on  remarque  dans  son 
organisation  des  différences  qui  le  distinguent  d'une  manière  assez 
tranchée  d'Eton,  d'Harrow  et  de  Rugby.  Ainsi  les  grandes  pensions 
tenues  par  les  professeurs  sont  ici  impossibles,  puisque  ces  fonc- 
tionnaires demeurent  dans  le  collège;  le  système  tutorîal  au  point 
de  vue  de  l'instruction  en  dehors  des  classes  manque  également, 
puisque  les  professeurs  ne  retirent  aucun  profit  direct  des  élèves. 
C'est  le  collège,  et  non  pas  un  professeur  quelconque,  qui  se  trouve, 
à  l'égard  de  l'élève ,  in  loco  parentis.  Nous  avons  vu  que ,  dans  les 
maisons  anglaises,  chaque  élève  est  chez  lui  dans  une  chambre  011 
il  couche  et  où  il  travaille  aussi;  il  peut  même  y  donner  de  pe- 
tites soirées.  Rien  de  tout  cela  à  Glenalmond.  L'élève  y  a  une 
chambre  uniquement  pour  dormir,  une  autre  pour  étudier,  mais 

*  Fiplliv  fin  1.3  inni  18H7. 
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dans  une  partie  des  bâtiments  plus  ou  moins  éloignée  des  dor- 
toirs. Le  jour,  sa  chambre  à  coucher  ne  lui  appartient  pas ,  et  son 
étude  lui  est  également  fermée  pendant  la  nuit.  Point  de  thé  chez 
lui,  point  de  petites  réunions  exclusives,  car  il  n'est  pas  maître 
absolu  d'un  pouce  d'espace.  Il  est  élève,  et  il  n'est  que  cela. 

Enfin,  si  sous  ce  rapport  Glenalmond  se  rapproche  à  tel  point 
de  nos  internats  français,  qu'on  pourrait  croire  que  l'idée  leur  en 
eût  été  empruntée ,  il  en  diffère  en  un  point  important  :  ses  élèves 
n'ont  pas  de  salle  d'étude  en  commun.  Dès  lors,  point  de  devoirs 
copiés,  point  de  causeries,  point  de  distractions  :  concentration 
parfaite  de  l'esprit  sous  une  stricte  surveillance  exercée  au  dehors. 
Ce  système  d'assigner  &  chaque  élève  un  local  à  part  a  des  avan- 
tages incontestables*  Est-il  sans  inconvénients  ?  Nous  n'oserions  l'af- 
firmer. Néanmoins,  si  le  règlement  intérieur  dont  nous  avons  donné 
un  aperçu  est  un  peu  rigide  dans  certaines  parties,  ce  défaut  nous 
parait  bien  léger  quand  nous  songeons  aux  excellents  effets  que 
produisent  dans  la  vie  pratique  les  habitudes  d'ordre  et  de  disci- 
pline contractées  dans  la  jeunesse. 
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CHAPITRE  XXIV. 

ON  IHTBaNAT  PRITI  HBRCHISTOlf  CiSTLE  SCBOOL. 

A  deux  kilomètres  environ  d'Edimbourg  on  voit  se  dresser,  à 
moitié  cachés  derrière  des  massifs  d'arbres ,  les  toits  escarpés  de 
Merchiston,  château  féodal  renommé  dans  l'histoire  des  sciences. 
C'est  là,  en  effet,  qu'au  début  du  xvn^  siècle,  Jean  Neper,  seigneur 
de  l'endroit,  fit  sa  précieuse  découverte  des  logarithmes,  dont  les 
mathématiques  et  surtout  l'astronomie  et  la  géodésie  ont  si  lar- 
gement profité.  Le  lieu  où  s'est  accompli  un  pareil  triomphe  du 
génie  ne  pouvait  certes  recevoir  de  nos  jours  une  destination  plus 
digne  que  celle  de  recueillir  dans  son  sein  la  jeunesse  vouée  aux 
études. 

Ce  château  ne  manque  pas  d'ailleurs  d'intéressants  souvenirs 
historiques.  Sur  la  douce  pente  qui  y  conduit,  autrefois  appelée 
Barough  Moor^  Jacques  IV  rangea  son  armée  avant  son  départ  pour 
l'Angleterre,  où  l'attendait  la  mort  sur  la  plaine  sanglante  de 
Flodden.  Les  rois  d'Ecosse  habitèrent  souvent  Merchiston  Gastle, 
appelé  alors  King's  Hmue^  et,  bien  qu'au  xv^  siècle  il  eût  passé,  en 
vertu  d'une  charte  royale,  aux  mains  de  la  famille  Napier,  ils  nen 
recherchaient  pas  moins  assez  souvent  le  séjour.  Une  chambre 
à  coucher  y  porte  le  nom  de  l'infortunée  Marie  Stuart,  et,  d'après 
la  tradition ,  un  vieux  poirier  encore  debout  devant  le  château  fut 
planté  par  elle.  Quant  au  célèbre  Neper,  on  a  conservé  dans  le 
château  la  pièce  qui,  dit-on,  lui  servait  de  cabinet  de  travail,  et 
où  probablement  s'élabora  sa  grande  découverte  ^ 

L'école  de  Merchiston  Gastle,  aujourd'hui  propriété  de  M.  John 
J.  Rogerson,  LL.  B.,  et  dirigée  par  lui,  est  un  établissement  de 

*  Lettre  de  M.  Rogerson  du  îi3  octobn»  18O7. 
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hautes  prétentions,  justifiées,  pendant  plus  de  treute  ans  d'existence , 
par  de  légitimes  succès.  De  même  que  les  grands  collèges  d'An- 
gleterre et  d'Ecosse,  elle  demande  tous  les  ans  des  examinateurs 
aux  universités  et  aux  autres  centres  d'étude  d'une  grande  réputa- 
tion. Nous  avions  nous-même  reçu  du  docteur  Brette ,  examinateur 
attaché  à  l'université  de  Londres,  les  premières  indications  sur  cet 
important  internat,  le  second  dont  nous  ayons  connaissance  en 
Ecosse.  A  côté  du  nom  de  cet  examinateur,  nous  voyons,  dans  le 
palmarès  de  l'école,  ceux  de  divers  agrégés  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge, de  quelques  chefs  de  collèges  et  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques éminent^. 

La  même  cause  qui  nous  força  à  laisser  de  côté  Perth ,  Dundee 
et  tant  d'autres  établissements  qui  se  trouvaient  sur  notre  route, 
ou  dont  nous  n'étions  séparé  que  par  quelques  heures  de  chemin 
de  fer,  le  manque  absolu  de  temps ,  nous  a  privé  aussi  de  visiter 
Merchiston  Gastle.  Cette  excursion  ne  nous  eût  coûté  que  quelques 
heures,  mais  des  heures  dont  nous  n'osions  pas  disposer,  de  crainte 
d'avoir  à  négliger  ce  qui  nous  paraissait  le  plus  urgent.  Sans  doute 
si ,  par  la  lecture  d'ouvrages  spéciaux  sur  les  écoles  d'Ecosse ,  nous 
eussions  pu  nous  éclairer  d'avance;  si  nous  avions  pu  prévoir  la 
rareté  des  internats  au  delà  du  Tweed,  nous  n'aurions  peut-être 
pas  hésité  à  sacrifier  une  journée  pour  nous,  rendre  compte  de 
celui-ci.  Nous  ne  pouvons  donc  qu'emprunter  aux  documents  reçus 
de  M.  Rogerson  les  notions  les  plus  intéressantes  sur  cette  école. 

«r L'établissement,  nous  écrit-il,  ne  reçoit  que  des  jeunes  gens, 
tous  internes.  Le  nombre  actuel  est  de  cent.  J'avais  aussi  tout  ré- 
cemment six  externes,  que  j'avais  acceptés  à  titre  d'expérience; 
mais  le  résultat  n'ayant  pas  répondu  à  mon  attente,  je  n'en  reçois 
plus  maintenant.  L'école  se  compose  de  six  classes ,  dont  la  première 
est  la  plus  faible  :  il  y  a  généralement  aussi  une  sixième  supérieure. 
En  supposant  qu'un  élève  monte  chaque  année  d'une  classe,  le 
cours  entier  est  de  sept  années  ;  mais  sans  progrès  il  n'y  a  pas  de 
promotion.  La  division  inférieure  de  l'école  se  compose  des  trois 
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premières  dasses,  où  Ton  apprend  l'anglais,,  le  latin ^  Varithmé- 
tique,  et,  en  troisième,  le  français.  En  passant  en  quatrième,  classe 
inférieure  de  la  division  supérieure ,  on  commence  les  mathéma- 
tiques et  le  grec.  Néanmoins ,  ceux  qui  se  destinent  au  commerce 
peuvent  substituer  l'allemand  au  grec;  ils  continuent  toutefois  le 
latin  jusqu'à  la  dernière  année  de  ce  cours.  Dans  cette  année,  ils  ont 
une  heure  de  latin  de  moins  par  jour,  et  ce  temps  est  employé 
à  apprendre  la  tenue  des  livres,  la  correspondance  commerciale, 
l'économie  politique,  la  littérature  et  la  conversation  françaises. 
Pour  cette  dernière,  il  y  a  un  cours  spécial  [primie  cïass). 

rr  On  change  de  place  en  classe  pour  les  bonnes  réponses;  il  y  a 
aussi  composition  (written  examination)  tous  les  mois,  et,  de  plus, 
une  fois  par  semestre.  Ces  dernières  compositions  sont  dirigées 
par  des  examinateurs  étrangers  à  l'école.  Chaque  classe  a  un  local 
à  part.  Le  maître  peut  infliger  une  punition  corporelle,  en  frappant 
sur  les  mains  avec  une  courroie  de  cuir.  A  la  fin  de  chaque  heure, 
le  maître  écrit  sur  un  cahier  de  correspondance  (repart-book)  les 
noms  des  élèves  absents ,  paresseux ,  mal  préparés  ou  dissipés.  Ce 
cahier  est  visé  deux  fois  par  jour  par  le  principal  [head-^naster).  On 
inflige  aussi  des  pensums  par  écrit;  dans  les  classes  inférieures,  on 
substitue  à  ceux-ci  des  morceaux  à  apprendre  par  cœur.  'Les  autres 
punitions  consistent  en  amendes  pour  des  dégâts  volontaires  faits 
au  mobilier,  en  retenues  et  en  suppressions  de  privilèges.  On  oblige 
aussi  un  élève  à  rester  debout  à  sa  place.  Les  samedis  il  y  a,  ie 
matin  seulement,  trois  heures  de  travail;  ce  temps  est  consacré  par 
le  principal,  dans  la  division  inférieure,  à  des  interrogations  sur  les 
choses  vues  pendant  la  semaine;  la  division  supérieure,  au  con- 
traire, travaille  pendant  une  heure,  et  assiste  ensuite  à  une  confé- 
rence sur  les  sciences  naturelles.  Le  soir,  deux  heures  sont  affectées 
au  dessin  et  à  la  danse;  l'élève  peut  avoir  deux  heures  de  Tun  ou 
de  l'autre  de  ces  enseignements,  ou  bien  une  heure  de  chacun.  En 
mathématiques,  on  voit  généralement,  outre  la  géométrie  et  l'al- 
gèbre, la  trigonométrie  plane  et  sphérique  et  la  mécanique;  mais 
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renseignement  varie  un  peu  tous  les  ans.  Dans  les  classes  inférieures 
on  enseigne  le  catéchisme  presbytérien  et  celui  de  TEglise  épisco- 
paie,  mais  la  Bible  est  la  base  de  tout  renseignement  religieux,  et, 
à  moins  que  les  parents  ne  s'y  opposent  formellement,  aucun  élève 
n  en  est  dispensé. 

«r  Je  tiens  beaucoup  aux  exercices  athlétiques  faits  au  grand  air. 
On  cultive  ardemment  ici  les  jeux,  tels  que  le  ballon  et  le  cricket  y 
ce  dernier  sous  la  direction  d'un  homme  spécial  de  Londres;  pour 
les  jeux  publics  qui  ont  lieu  ici  à  chaque  printemps,  les  élèves 
s'exercent  beaucoup  à  courir,  à  sauter,  etc.  L'escrime,  la  gymnas- 
tique, l'exercice  militaire,  sont  très-suivis  :  on  les  fait  dans  une 
grande  salle  de  gymnastique  ^  i^ 

Vingt  et  un  professeurs  sont  chargés  de  ces  divers  enseigne- 
ments, auxquels  on  a  ajouté  l'italien,  l'espagnol,  l'indoustani ,  le 
génie  civil  et  militaire. 

ffLes  élèves,  nous  écrit  encore  M.  Rogerson,  se  retirent  le  soir 
dans  des  dortoirs  contenant  de  trois  à  huit  lits  chacun.  Les  heures 
de  travail  sont  celles  de  9  heures  à  midi,  et  de  3  heures  à  6  heures 
de  l'après-midi.  Les  élèves  ont  en  outre  deux  heures  pour  pré- 
parer les  leçons  sous  la  surveillance  des  maîtres.  En  hiver,  l'appel 
(ro//-ca//)  a  lieu  à  7  heures  7  ou  à  8  heures  du  matin;  en  été, 
à  6  heures  ^.  Pendant  1  été ,  la  préparation  des  devoirs  a  lieu  le 
matin,  et  la  récréation  le  soir;  en  hiver,  cette  dernière  a  lieu  à 
midi,  et  la  préparation  se  fait  le  soir.  On  accorde  le  soir  aux  élèves 
des  deux  classes  supérieures  (la  cinquième  et  la  sixième)  plus  de 
temps  qu'aux  autres  pour  la  préparation.  Maîtres  et  élèves  prennent 
ensemble  tous  leurs  repas. 

tr  Je  n'ai  pas  de  système  régulier  de  moniteurs  ou  de  prepositors, 
mais  les  élèves  de  la  classe  supérieure  (la  sixième)  ont  certains 
privilèges.  Je  leur  confie  la  direction  de  tous  les  jeux,  et  je  les 
charge  de  réprimer  tout  acte  de  tyrannie  {buïlying)^  toute  incon- 

*  LeUrc  (la  39  mars  1866.  —  Leloi-d        daille  en  faveur  de  rescrime;  elle   fait 
provost  d'Édimbouru  a  fondé  ici  une  m&       Tobjet  d  un  concours. 
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venance  de  langage.  En  général,  je  les  traite  plus  en  collabora- 
teurs, je  cornpte  plus  sur  leur  parole;  mais  le  pouvoir  que  j'ac- 
corde à  chacun  d'eux  dépend  naturellement  beaucoup  de  son 
caractère.  En  certains  jours  les  jeiix  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion sont  chez  moi  aussi  obligatoires  pour  l'élève  que  le  travail.  Le 
capùaine  de  l'école  a  le  droit,  ces  joui's-là,  de  contraindre  à  prendre 
part  aux  jeux  tout  élève  qui  n'en  est  pas  spécialement  exempté  par 
moi.  Les  petits  jouent  naturellement  entre  eux.  Presque  tous  les 
samedis,  jours  où  il  n'y  a  que  trois  heures  de  travail,  nous  avons 
des  luttes  d^adresse  (niatches)  avec  les  autres  écoles.  Les  maîtres  et 
moi  nous  prenons  plus  ou  moins  part  à  ces  jeux.  Les  jours  de 
mauvais  temps,  la  récréation  a  lieu  généralement  dans  le  gymnase, 
où  l'on  fait  aussi  l'escrime,  la  boxe,  etc.  car  je  regarde  le  dévelop- 
pement physique  des  élèves  comme  une  chose  des  plus  importantes. 
Nous  possédons  actuellement,  pour  la  seconde  fois,  la  médaille 
pour  laquelle  concourent  tous  les  ans  toutes  les  écoles  des  environs 
d'Edimbourg. 

crDans  la  division  supérieure  de  l'école,  on  fait  tous  les  jours 
des  versions  ou  thèmes  latins  et  grecs  ;  en  français  et  en  allemand 
trois  fois  par  semaine.  On  écrit  aussi  une  fois  par  semaine  une 
dissertation  anglaise. .  . 

(tEn  sixième  les  élèves  de  la  division  élassique  lisent  Horace. 
Juvénal,  Cicéron  et  Tacite,  en  latin;  en  grec,  Homère,  quelques 
drames  et  Hérodote. 

(r  On  donne  aussi  beaucoup  de  développement  aux  sciences  phy- 
siques. Nous  avons  un  laboratoire  où  l'on  enseigne  la  chimie  pra- 
tique à  ceux  qui  le  désirent,  et,  une  fois  par  semaine,  le  docteur 
Page,  géologue  éminent,  enseigne  l'histoire  naturelle  à  la -cin- 
quième et  à  la  sixième.  Une  fois  par  semaine  on  fait  une  conférence 
à  la  division  supérieure  sur  quelque  branche  de  physique.  Je  fais, 
une  fois  par  semaine,  une  conférence,  sous  forme  de  conversation, 
aux  mêmes  élèves  sur  la  littérature  anglaise.  Je  fais  enfin  com- 
poser tous  les  élèves  une  fois  par  trimestre,  et  des  examinaleui^ 
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étrangers  à  l'école  font  composer  la  division  supérieure  doux  fois 
par  anK^ 
V  Tel  est  le  plan  d'études^  telle  est  la  vie  intérieure  de  cette  re- 
marquable école  privée,  oil  nous  voyons  combiné,  autant  que 
possible,  tout  ce  que  nous  avons  pu  louer  dans  les  meilleurs  éta- 
blissements anglais,  avec  l'instruction  solide  et  pratique  que  nous 
avons,  plus  qu'ailleurs,  vue  à  l'oeuvre  en  Ecosse. 

*  LeUre  du  îi3  oclolin»  i8()7. 


37. 


CONCLUSION 


Monsieur  lk  Ministre, 

Après  avoir  suivi  dans  ses  nombreux  détails  l'organisation 
multiple  de  l'enseignement  secondaire  de  la  Grande-Bretagne, 
peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  d*en  rassembler  ici  les  traits 
les  plus  significatifs,  et  d  appeler  l'attention  de  Votre  Excellence  sur 
les  divers  points  où  l'exemple  de  nos  voisins  pourrait  suggérer  à 
l'Université  de  France  de  désirables  améliorations. 

Nous  partagerons  donc  cette  conclusion  en  deux  paragraphes  : 
le  premier  sera  un  résumé  des  faits  contenus  dans  ce  volume;  le 
second,  une  série  de  propositions  soumises  au  jugement  de  Votre 
Excellence. 


S   i^.    RESUME  DE  L'ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE  DB  LA  GRANDE-ERETAGNE. 

Pour  apprécier  dans  son  ensemble  renseignement  secondaire  de 
la  Grande-Bretagne ,  nous  croyons  qu'ail  faut  distinguer  deux  choses 
intimement  unies  néanmoins  dans  leur  essence,  et  qu'un  enseigne- 
ment parfait  ne  doit  jamais  séparer,  l'éducation  et  l'instruction. 

Elles  sont  souvent  trop  sépiarées  en  Angleterre  :  l'éducation  y  est 
d'ordinaire  excellente,  tandis  que  l'instruction  semble  généralement 
incomplète.  Gette  inégalité  est  un  mal,  un  préjudice  pour  l'éduca- 
tion elle-même,  qui  en  principe  n'a  pas  d'instrument  plus  efficace 
que  l'instruction. 

L'éducation  anglaise  est  paternelle  sans  être  amollissante,  sévère 
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mais  non  pas  tracassière ,  religieuse  sans  bigoterie,  morale  sans 
affectation.  Elle  semble  avoir  résolu  le  problème  difficile  d'unir 
la  discipline  avec  la  liberté.  Elle  atteint  un  double  résultat,  qae 
manquent  quelquefois  des  systèmes  de  surveillance  plus  continue  : 
elle  fait  en  sorte  que  les  élèves  ne  haïssent  point  l'autorité  et  peuvent 
se  passer  d'elle. 

La  grande  affaire  de  l'éducation  aux  yeux  de  la  majorité  des 
instituteurs  anglais,  c'est  de  former  la  volonté.  Ils  pensent  avec 
raison  que  l'homme  puissant  est  moins  encore  celui  qui  sait  que 
celui  qui  veut.  trQue  le  premier  but  de  vos  efforts,  écrit  à  son  fils 
Fowel  Buxton,  l'ami  de  Wilberforce,  soit  de  montrer  au  monde 
que  vous  n'êtes  pas  fait  de  bois  ou  de  paille,  mais  que  vous  avez 
du  fer  dans  votre  nature.  Qu'on  sache  bien  que  ce  que  vous  dites  vous 
le  ferez  aussi;  que  vos  résolutions  sont  fermes  et  non  flottantes: 
qu'une  fois  décidé  à  une  chose,  ni  séductions  ni  menaces  n'auront 
aucun  effet  sur  vous,  v  Savoir  vouloir,  savoir  agir,  c'est,  aux  yeux  des 
Anglais,  le  but  suprême  où  l'éducation  doit  amener  l'homme. 

L'école  est  chez  eux  l'apprentissage  de  la  vie  plutôt  que  de  la 
science.  <rLes  parents,  dit  le  révérend  A.  F.  Birch,  attachent  sou- 
vent peu  d'importance  aux  acquisitions  classiques  de  leurs  fils  : 
pourvu  que  ceux-ci  rapportent  à  la  maison  paternelle  une  bonne 
conduite  et  des  principes  chrétiens,  le  reste  est  souvent  considéré 

comme  peu  de  chose Un  bon  nombre  d'élèves  sont  envoyés 

à  l'école  (à  Eton)  pour  s'y  faire  des  amis  utiles,  plutôt  que  pour 
gagner  des  distinctions  académiques  ^ -n 

Dans  un  de  ces  tableaux  de  mœurs  qui  brillent  en  Angleterre 
d'une  vérité  si  frappante,  un  père  accompagnant  son  fils  à  Rugby 
exprime  exactement  les  mêmes  opinions.  «Que  lui  recomman- 
derai-je  en  le  quittant?  pense-t-il.  L'engagerai-je  à  soigner  son 
travail?  Lui  dirai-je  qu'on  l'envoie  à  l'école  pour  qu'il  devienne  un 
homme  lettré?  Mais  ce  n'est  pas  pour  cela  que  nous  l'y  mettons. 

*  Report  of  Her  MajcsUfs  Commmioners  on  ihc  public  schools  of  EiiffiamL  l.  Il, 
p.  i33. 
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(lu  moins  ce  n'est  pas  pour  cela  principalement.  Je  nrembarrasse 
fort  peu  des  particules  grecques,  et  sa  mère  ne  s'en  soucie  pas  da- 
vantage... Qu'il  devienne  un  brave  Anglais,  un  homme  utile,  actif, 
sincère,  un  gentleman  et  un  chrétien*:  c'est  tout  ce  qu'il  nie  faut. ^ 

L'école  anglaise  est  faite  pour  répondre  à  ce  programme;  c'est 
une  petite  société ,  image  et  initiation  de  la  grande.  Eloignée  des 
villes  populeuses,  elle  se  développe  à  l'aise  dans  une  riante  cam- 
pagne, sans  limites  gênantes,  sans  voisinage  impur.  Comme  les 
Germains  ses  aïeux,  la  jeune  cité  s'isole,  et  s'entoure  de  la  solitude. 

Divisée  presque  toujours  en  pensions  placées  sous  la  surveillance 
d'un  maître ,  l'école  offre  aux  élèves  les  avantages  du  foyer  paternel , 
combinés  avec  ceux  de  la  communauté. 

Les  études  ne  sont  qu'une  part  de  la  vie  scolaire  et  peut-être 
la  moindre  aux  yeux  des  élèves  et  de  certains  maîtres.  «rLes  enfants, 
dit  le  révérend  Alfred  Garver,  jouent  un   rôle  important  dans 

l'œuvre  de  leur  éducation  mutuelle Je  suis  convaincu  qu'uue 

trempe  d'esprit  virile,  vigoureuse,  s'acquiert  bien  plus  sur  la  pe- 
louse des  récréations  que  dans  la  salle  des  classes.  ?) 

Dans  son  séjour  à  l'école,  l'enfant,  successivement  subordonné  et 
chef,  apprend  à  obéir  et  à  commander;  il  est  tour  à  tour  le  sujet  et 
le  magistrat  de  la  règle,  il  s'habitue  au  culte  de  la  loi.  Son  grand 
travail  c'est  de  se  faire  une  place  honorable  parmi  ses  égaux;  il 
recherche  et  arrache  leur  estime  par  les  moveiis  acceptés  dans 
l'école ,  la  force  physique ,  l'activité ,  l'adresse ,  et  aussi  par  les  qualités 
morales  qui  font  un  bon  et  loyal  camarade.  Il  a  son  domicile,  sa 
petite  étude,  son  Itotncy  où  il  est  chez  lui  et  où  il  reçoit.  Il  a  ses  amis, 
ses  ennemis;  il  prend  le  thé  avec  les  uns,  se  bal  à  coups  de  poing 
avec  les  autres,  et  se  fait  respecter  de  tous.  Les  maîtres  n'inter- 
viennent pas  ostensiblement  dans  cette  société  puérile;  les  habiles 
la  surveillent  de  haut  et  en  modifient  l'esprit  par  l'influence  morale 
qu'ils  exercent  sur  ses  principaux  membres.  Ils  sont  la  providence 
de  ce  petit  monde  scolaire,  ils  le  dirigent  sans  le  contraindre. 

Le  travail  intellectuel  esl  une  des  occupations  de  l'école,  el  tout 
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bon  élève  s'en  acquitte  loyalement.  C'est  fîmpôt  de  in  petite  répu- 
blique; on  le  paye,  comme  toute  contribution,  en  conscience,  mais 
sans  enthousiasme.  Si  la  providence  de  Técoie  (j'entends  les  maîtres) 
n  avait  imaginé  d'ingénieux  moyens  d'excitation,  les  études,  relé- 
guées au  second  ou  au  troisième  rang  dans  les  préoccupations  enfan- 
tines, tomberaient  dans  une  incurable  langueur. 

Tous  ces  moyens  d'excitation,  ces  stimulants  à  l'étude,  se  résu- 
ment en  un  seul,  faire  en  sorte  que  l'enfant  veuille  travailler  et  qu  il 
ait  intérêt  à  travailler.  L'élève  à  l'école  est,  comme  l'homme  dans  la 
vie,  libre,  mais  responsable.  Tout  son  temps  lui  appartient,  il  peut 
à  son  gré  l'employer  ou  le  perdre;  mais  tout  devoir  est  exigible,  et 
une  punition  sévère  atteint  toute  infraction. 

L'élève  anglais  gagne  son  avancement  à  l'école,  comme  l'homme 
anglais  sa  fortune  dans  le  monde,  par  ses  efforts  personnels.  En 
général  la  promotion  d'une  classe  à  l'autre  ne  se  fait  pas  en  masse, 
mais  individuellement.  Une  classe  n'est  pas,  comme  en  France,  un 
bateau  à  vapeur,  où  tous  les  passagers  embarqués  ensemble ,  qu'ils 
marchent  sur  le  pont  ou  qu'ils  restent  assis,  abordent  à  la  même 
heure;  c'est  une  lice  où  les  meilleurs  coureurs  arrivent  les  premiers 
et  remportent  le  prix. 

Des  prix  magnifiques,  des  revenus  annuels  à  l'école,  à  l'univer- 
sité, même  des  pensions  viagères,  sont  proposés  à  l'émulation  des 
travailleurs  et  se.  décernent  loyalement  au  concours. 

Les  bourses  sont  accordées  non  pas  aux  familles,  mais  aux  élèves. 
Les  habiles,  les  laborieux,  pauvres  ou  riches,  les  obtiennent  et  les 
acceptent.  On  croirait  avec  raison  nuire  à  la  considération  et  à 
l'activité  des  pauvres,  en  leur  en  assurant  le  privilège;  en  outre, 
une  éducation  supérieure  donnée  gratuitement  à  des  indigenU 
incapables  semblerait  un  funeste  cadeau. 

Les  inspections  faites  dans  les  écoles  anglaises  sont  à  la  fois 
peu  coûteuses  et  excellentes  :  ce  sont  des  examens  qui  n'atteignent 
les  professeurs  qu'à  travers  leurs  disciples.  Une.  ou  plusieurs  fois 
par  an,  des  hommes  instruits,  choisis  par  l'autorité  supérieure  de 
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Técole,  interrogent  \mv  écrit  chaque  enfaiil;  ces  compositions  mul- 
tiples embrassent  toutes  les  matières  enseignées.  Elles  ont  une  sanc- 
tion puissante  :  elles  contribuent  avec  les  notes  de  chaque  jour  à  la 
promotion  des  élèves. 

Chaque  leçon  donne  à  tout  élève  interrogé  une  note ,  et  l'en- 
semble des  notes  d'un  trimestre  ou  d'un  semestre  entre  comme 
élément  dans  l'appréciation  qui  ouvre  les  portes  d'une  classe  supé- 
rieure. 

Il  but  remarquer  que  la  plupart  des  excitations  dont  nous 
venons  de  parler  sont  iacultatives ,  et  invitent  au  travail  plutôt 
qu'elles  n'y  contraignent,      é 

Les  procédés  d'enseignement  ont  plusieurs  détails  excellents, 
dont  nous  ne  rappelons  ici  que  les  principaux.  Dans  l'explication 
des  auteurs,  on  voit  un  grand  nombre  de  pages;  la  quantité  de  grec 
et  de  latin  expliquée  dans  les  écoles  anglaises  surpasse  de  beaucoup 
celle  de  nos  lycées.  Chaque  classe,  d'une  heure  au  plus,  a  sa  tâche, 
déterminée,  et  apporte  sa  pierre  à  la  pyramide.  Les  devoirs  écrits 
sont  peu  nombreux  et  n'en  sont  que  plus  soignés.  Tous  ces  travaux 
sont  corrigés,  annotés  par  un  maître,  remis  à  l'élève,  qui  souvent 
les  refait  d'après  la  première  correction  et  les  rend  ainsi  au  pro- 
fesseur. 

Dans  plusieurs  écoles  la  traduction  des  auteurs  grecs  et  latins 
est  suivie,  à  un  intervalle  plus  ou  moins  long,  d'une  retraduciion  : 
c'est-à-dire  que  le  résultat  de  la  version  devient  la  matière  d'un 
thème.  Cet  exercice  nous  semble  un  des  meilleurs  qu'on  puisse 
pratiquer  pour  apprendre  à  écrire  une  langue. 

Les  examens,  c^est-à-dire  les  compositions,  y  compris  celles  qui 
ont  pour  conséquences  des  promotions,  des  prix,  des  bourses,  se 
font  sans  dictionnaires.  Il  est  vrai  que  les  passages  des  auteurs 
qu'on  doit  traduire  à  l'examen  sont  compris  le  plus  souvent  dans 
un  cycle  d'auteurs  préparés. 

Quand  on  a  vu  ainsi  l'examen,  le  concours  établi  à  chaque 
échelon,  et  mesurant  chaque  progrès,  on  est  d'abord  surpris  de  ne 
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pas  le  retrouver,  dans  les  grandes  écoles,  à  la  fin  des  études  se- 
condaires, sous  une  forme  analogue  à  celle  de  nos  baccalauréat;. 
L'élève  sort,  vers  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  des  écoles  publiques, 
sans  qu  une  épreuve  finale  et  solennelle  vienne  apprécier  Temploi 
des  longues  années  qu  il  y  a  passées.  C'est  que ,  dans  l'organisation 
générale  des  études  classiques,  l'école  n'est  que  le  vestibule  de 
l'université  :  les  degrés,  tant  le  baccalauréat  que  la  maîtrise  es 
arts  et  le  doctorat,  sont  des  distinctions  universitaires  décernées 
après  une  autre  carrière  d'études  plus  ou  moins  prolongées-  Le  jeune 
homme  qui,  au  sortir  d'Eton  ou  de  Rugby,  passe  dans  un  des  col- 
lèges d'Oxford  ou  de  Cambridge,  subit,  le  plus  souvent,  pour  s'y 
faire  admettre,  un  examen  plus  ou  moins  sérieux,  en  attendant 
l'épreuve  des  grades  :  ceux  qui,  en  plus  grand  nombre^  eulrenl 
alors  dans  le  monde  sans  traverser  l'université  n'ont  point  parcouru 
le  cours  complet  des  études,  et  par  conséquent  ne  peuvent  pré- 
tendre à  aucune  attestation. 

Les  Anglais  ont  senti  eux-mêmes  les  inconvénients  de  cette  lacune, 
et  ils  ont,  depuis  quelques  années,  établi  des  examens  facultatifs, 
couronnés  par  des  diplômes,  en  faveur  des  élèves  qui  n'aspirent 
point  aux  grades  universitaires.  Ces  épreuves  ne  s'imposent  a  per- 
sonne et  ne  sont  nécessaires  dans  aucune  carrière;  aucun  corps  n'a 
le  privilège  de  les  faire  subir.  Plusieurs  associations  offrent  aux 
candidats  leur  contrôle,  et  y  mettent,  par  l'examen,  le  prix  qu'il 
leur  convient  d'y  attacher. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  usant  de  la  liberté  commune, 
a  mis,  comme  condition  à  la  plupart  des  emplois  qu'il  décerne, 
des  examens  variés,  mais  généralement  difliciles,  et  qui  souvent 
même  sont  de  véritables  concours. 

Malgré  ces  stimulants  et  ces  avantages  dans  les  méthodes,  les 
études  anglaises,  considérées  dans  l'ensemble  des  jeunes  gens  qui 
les  suivent,  ne  nous  paraissent  pas  avoir  sur  les  nôtres  une  supé- 
riorité véritable.  L'élite  des  élèves,  les  jeunes  gens  bien  doués 
parviennent  à  un  degré  remarquable;  mais  il  est  trop  forile  aux 
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autres  d'échapper  à  la  loi  du  travail.  L'instruction  est  pour  les 
Anglais  le  fruit  et  la  récompense  du  bon  emploi  de  la  liberté.  Ils 
ne  sont  pas  seulement  a  selj-govemed ,  mais  encore  a  self-educaled 
nation  :  la  seconde  de  ces  qualités  prépare  et  conduit  à  la  première. 

Leur  système  de  promotion  ou  de  passage  d'une  classe  à  une  autre , 
quelque  excellent  qu'il  soit  en  lui-même,  ne  produit  pas  pour  la 
masse  des  élèves  anglais  tous  les  fruits  qu'on  en  pourrait  attendre. 
La  raison  en  est  simple  :  ce  ne  sont  ni  les  maîtres,  ni  les  pro- 
grammes qui  constituent  le  niveau  moyen  des  études,  c'est  la  ma- 
jorité des  élèves.  Les  examens  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  que  des 
exigences  relatives;  ils  arrêtent  au  passage  les  concurrents  restés 
au-dessous  de  la  mesure  commune,  mais  ils  acceptent  avec  résigna- 
tion cette  mesure,  quand  d'autres  causes  l'ont  abaissée. 

Le  cercle  des  études  anglaises  est  trop  restreint  dans  les  écoles 
anciennes  :  mais  ce  cercle  étroit  est  le  seul  qu'on  ait  adapté  depuis 
longtemps  à  l'œuvre  essentielle,  à  l'éducation.  Les  écoles  modernes 
essayent  de  l'élargir,  mais  elles  n'ont  pas  encore  réussi  à  combiner 
à  leur  gré  l'enseignement  nouveau  avec  les  bonnes  vieilles  tradi- 
tions de  la  vie  scolaire.  Le  latin,  le  grec  et  les  mathématiques  sont 
devenus  des  forces  éducatrices  ;  les  langues  vivantes  et  les  sciences 
naturelles  ne  le  sont  pas  encore. 

Même  dans  les  écoles  anciennes ,  les  lettres  sont  trop  peu  litté- 
raires, les  sciences  trop  peu  savantes  :  on  ne  cherche  dans  les  unes 
que  des  textes,  dans  les  autres  que  des  procédés.  Le  caractère 
national  se  réfléchit  d'une  manière  remarcpiable  sur  les  études 
scolaires.  Le  génie  anglais  est  à  la  fois  conservateur  et  positif.  Ces 
deux  tendances  produisent  par  leur  réunion  un  effet  assez  bizarre  : 
les  écoles  ont  gardé  les  études  classiques  transmises  par  la  tradi- 
tion; mais  elles  frappent  ces  études  mêmes  de  l'empreinte  britan- 
nique; elles  en  font  quelque  chose  de  pratique,  de  matériel,  nous 
dirions  d'utilitaire,  si  nous  osions  employer  un  mot  aussi  barbare 
que  ce  qu'il  exprime.  Au  lieu  de  leur  demander  des  modèles  pour 
le  goAt,  des  inspirations  pour  le  talent  et  la  pensée,  elles  y  cher- 
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cheut  des  textes  qu  on  puisse  retenir  et  citer,  des  faits  de  gram- 
maire ou  de  philologie.  Bentley,  voyant  un  jour  son  fils  attaché  à 
la  lecture  d'un  roman,  lui  dit  :  cr  Pourquoi  lisez-vous  un  livre  que 
vous  ne  pourrez  pas  citer  ?  tî  C'est  l'excès  contraire  à  celui  de  Male- 
branche,  qui,  surprenant  un  de  ses  jeunes  amis  occupé  à  lire 
Thucydide,  lui  disait  :  cr  Comment  pouvez-vous  perdre  votre  temps  à 
étudier  des  faits  contingents,  qui  auraient  pu  ne  pas  arriverÎTJ  Les 
Anglais  veulent,  même  en  littérature,  des  résultats  bien  défiais  : 
chaque  explication ,  chaque  lecture  doit  augmenter  le  ^tock  de  leurs 
acquisitions.  Leurs  examens  sont  des  inventaires. 

Ce  culte  du  positif  se  révèle  aussi  dans  leur  enseignement  des 
sciences.  L'essentiel,  chez  eux,  c'est  de  savoir /atre;  on  peut  se 
passer  de  comprendre.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'exemples 
à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons;  un  seul  suffira.  On  confia, 
il  y  a  plusieurs  années,  à  un  professeur  demeurant  à  Paris,  ud 
élève  qui  devait  se  préparer  pour  son  entrée  à  Sandhurst.  L'en- 
fant avait  déjà  vu  les  deux  premiers  livres  d'Ëuclide.  Le  pro- 
fesseur, désireux  de  le  mettre  à  l'épreuve,  l'invite  à  démontrer  une 
proposition  à  son  choix.  L'élève  fait  sa  figure  et  commence  ;  mais  il 
se  corrige  si  souvent,  en  allongeant  ses  phrases  sans  aucune  néces- 
sité, qu'à  la  fin  le  maître,  concevant  un  soupçon,  ouvre  le  livre 
et,  consultant  le  texte,  s'aperçoit  que  l'élève  n'était  préoccupé  que 
d'une  seule  chose  :  répéter  mot  à  mot.  Choqué  de  cette  précision 
servile,  le  professeur  interroge  l'enfant,  et  trouve  que  celui-ci  n a 
absolument  rien  compris  de  ïesprit  de  la  proposition. 

Depuis  une  quinzaine  d'années  il  y  a  eu  de  l'amélioration  eu 
Angleterre  sous  ce  rapport;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
même  aujourd'hui,  dans  beaucoup  d'écoles,  on  cultive  aussi  peu 
la  théorie  dans  les  sciences  que  le  goût  dans  les  lettres. 

Il  en  résulte  une  habitude  vicieuse  de  l'esprit,  qui  se  propage 
même  dans  l'étude  des  sciences  naturelles.  Dans  certains  cours  de 
physique  et  de  chimie  auxquels  nous  avons  assisté ,  nous  avons  cru 
nous  apercevoir  que ,  si  l'on  suivait  attentivement  les  exj)érienfes. 
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les  commentaires  théoriques,  qui  en  étaient  Iç  complément  néces- 
saire, n'obtenaient  pas  toujours  un  accueil  aussi  favorable.  Dès  loi's 
le  vrai  but,  celui  d'exercer  l'esprit,  n'était  pas  atteint;  car  les  faits 
brutaux  révélés  par  les  expériences  n'ont  aucune  valeur  comme 
travail  de  l'intelligence,  si  l'on  n'en  recherche  pas  l'enchaînement, 
ou  les  applications  ingénieuses  auxquelles  ils  se  prêtent  ^ 

Le  professorat  des  écoles  anglaises  nous  semble  en  somme 
inférieur  à  celui  de  nos  lycées,  non  pour  le  talent  et  la  capacité 
des  hommes,  mais  par  le  vice  de  l'organisation.  L'enseignement  en 
Angleterre  n'est  pas  une  carrière  qui  ait  son  apprentissage,  son 
noviciat,  son  avancement,  ses  distinctions,  son  éméritat.  L'absence 
d'une  école  normale  supérieure  réduit  le  jeune  maître  à  son  expé- 
rience d'élève  et  à  ses  tâtonnements  personnels.  L'absence  d'une 
administration  centrale,  juge  éclairé  du  mérite  et  des  succès  de 
l'enseignement,  livre  le  choix  fait  par  les  corps  gouvernants  à  l'im- 
pulsion un  peu  vague  des  ouï-dire  *et  des  relations  individuelles. 
Les  avantages  du  ministère  ecclésiastique  enlèvent  dès  leur  jeu- 
nesse à  l'enseignement  une  partie  de  ses  meilleurs  sujets.  Le  travail 
considérable  que  les  écoles  imposent  à  leurs  professeurs  ne  leur 
laisse  aycun  loisir  pour  continuer  par  des  études  personnelles 
l'œuvre  de  leur  propre  instruction.  Lauréats  d'élite  des  universités, 
leur  croissance  s'arrête  trop  souvent  au  moment  où  ils  montent 
dans  leurs  chaires  ;  et  leur  ambition  se  borne  à  sortir  prompte- 
ment  du  professorat  ou  à  s'y  enrichir.  Quelques-uns  trouvent 
dans  leur  énergie  morale  le  moyen  de  suppléer  aux  loisirs  qui  leur 
manquent,  et  composent  de  remarquables  ouvrages^,  mais  il  faut 
reconnaître  que  c'est  le  très-petit  nombre. 

Dans  les  grandes  écoles,  les  maîtres,  en  majorité,  sont  ecclésias- 
tiques, et  aussi  respectables  par  leur  vie  que  par  leur  caractère. 
L'influence  qu'à  ce  double  titre  ils  exercent  sur  leurs  élèves  ne  peut 
manquer  d'être  très -favorable  à  l'œuvre  de  l'éducation.  H  n'est  pas 

*  NouB  feîsons  ici  quelques  réserves  en  faveur  des  ëcoles  modernes  anglaises  et  de 
celles  d'Ecosse. 
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besoin  de  rappeler  que  le  clergé  auquel  ils  appartiennent  diffère 
par  plusieurs  points  essentiels  du  clergé  catholique  romain  qui  se 
voue  en  France  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Mariés,  pères  de 
famille  et,  jusque  un  certain  point,  hommes  du  monde,  soumis 
exclusivement  à  la  direction  spirituelle  du  chef  de  TEtat,  ne  relevant 
que  de  leur  conscience  dans  l'interprétation  de  la  Bible ,  les  rfei^j/- 
meti  des  écoles  anglaises  ressemblent  plus  aux  professeurs  laïques 
de  nos  lycées  qu'à  aucune  autre  classe  de  la  société  française. 

Les  principaux  exercent  des  fonctions  bien  plus  pédagogiques, 
bien  moins  administratives  que  celles  de  nos  proviseurs.  Dégagés 
par  les  tuteurs  de  presque  tous  les  détails  qui  absorbent  les  chefs  de 
nos  lycées,  les  principaux  anglais  ne  sont  que  des  professeurs  en 
chef,  fort  occupés  des  études  de  leur  classe  et  de  celles  de  toute 
l'école.  Ils  enseignent,  ils  font  des  examens,  corrigent  des  com- 
positions, décernent  les  récompenses,  infligent  les  punitions  les 
plus  graves,  dirigent  les  professeui-s,  les  moniteurs,  et,  par  leur 
moyen ,  tous  les  élèves.  Cette  position  des  principaux  nous  semble 
très-favorable  à  leur  influence  morale,  très -favorable  aux  études 

et  à  l'éducation. 

^ 

Entre  les  écoles  d'Angleterre  et  celles  d'Ecosse,  nous  avons 
constaté*  des  difl'érences  bien  tranchées. 

L'Ecosse  jouit,  depuis  trois  siècles,  d'une  certaine  organisation 
scolaire  établie  par  la  loi  :  l'école  paroissiale,  créée  par  la  Réforraa- 
tion,  et  instrument  puissant  du  clergé  presbytérien,  sème  à  pleines 
mains  l'instruction  dans  les  campagnes. 

Par  elles  l'enseignement  secondaire,  confondu  avec  l'enseigne- 
ment primaire ,  descend  dans  les  plus  pauvres  villages  et  élève  le 
niveau  général  de  l'instruction  en  Ecosse ,  au  bénéfice  de  quelques 
individus,  au  préjudice  de  la  majorité,  à  qui  elle  oflre  une  éduca- 
tion disproportionnée  à  ses  besoins. 

Dans  les  hurgh  sehools,  dans  les  académmy  toute  trace  d'organi- 
sation légah»  disparaît  :  l'initiative  municipale  ou  individuelle  ;H;il 
dans  sa  pleine  liberté. 
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Les  écoles  municipales  d'Ecosse  sont  toutes  des  externats  :  elles 
ne  connaissent  point  le  système  anglais  de  pensionnats  annexés  et 
tenus  par  des  professeurs.  Soit  esprit  de  famille,  soit  besoin  d'éco- 
nomie, le  jeune  Ecossais  qui  fréquente  la  burgh  school  ne  se  sépare 
que  rarement  de  ses  parents. 

Les  écoles  écossaises,  même  les  plus  élevées,  réunissent  souvent 
sur  les  mêmes  bancs  les  garçons  et  les  filles.  Cette  promiscuité 
d'enseignement,  intolérable  ailleurs,  n'est  pas  sans  inconvénient, 
même  en  Ecosse.  On  n'y  considère  pas  assez  ce  qu'une  jeune  fille 
doit  apprendre ,  et  avec  qui  elle  doit  l'apprendre. 

Toutefois  cet  usage  contient  une  idée  juste,  celle  d'offrir  collec- 
tivement à  une  certaine  classe  de  jeunes  personnes  une  instruction 
supérieure  à  l'enseignement  primaire.  Votre  Excellence  vient  de 
donner  en  France  une  satisfaction  légitime  à  ce  besoin,  tout  en 
écartant  les  inconvénients  du  système  écossais,  par  la  création 
récente  de  I'enseignement  supérieur  des  pilles. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction,  l'Ecosse  nous  a  paru  plus 
avancée  que  l'Angleterre  :  nous  avons  cru  y  reconnaître  plus  de 
solidité,  plus  de  profondeur.  En  ce  qui  regarde  les  langues  mortes, 
il  y  a  peut-être  égalité  entre  les  deux  pays;  mais  l'Ecosse  montre 
incontestablement  sa  supériorité  dans  le  soin  avec  lequel  on  y  cul- 
tive l'histoire,  la  géographie  et  la  langue  maternelle.  Les  sciences 
mathématiques  et  physiques,  longtemps  délaissées,  y  sont  aujour- 
d'hui suivies  avec  beaucoup  d'assiduité  et  enseignées  à  l'aide  de 
méthodes  fort  rationnelles  ^  Si  quelques  détails  nous  ont  paru 
susceptibles  d'amélioration,  on  ne  doit  pas,  d'un  autre  côté,  perdre 
de  vue  le  fait,  qu'en  Ecosse  comme  en  Angleterre  une  partie  de 
l'instruction  que  nous  appelons  secondaire  est  réservée  à  l'université. 

'  Celle  observalion  est  (Kaccord  avec  le  («'riioigiiago  do  sir  Charles  F^yell .  qiie  nous 
avons  cite  n  la  page  q8/j. 
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S    9.    EMPRUNTS  POSSIBLES  À  FAIRE. 

Nous  arrivons  à  la  partie  ia  plus  difficile  et  la  plus  utile  de 
notre  tâche,  celle  qui  a  pour  objet  les  emprunts  que  renseignement 
de  la  France  pourrait  faire  à  celui  de  la  Grande-Bretagne. 

Une  considération  essentielle  doit  nous  guider  dans  les  proposi- 
tions que  Votre  Excellence  nous  permet  de  lui  soumettre  :  nous  ne 
devons  jamais  perdre  de  vue  la  différence  profonde  des  deux 
nations.  Chaque  peuple  a  ses  qualités  et  ses  défauts  innés  ou  pro- 
duits par  des  causes  anciennes  et  invincibles;  il  ne  gagnerait  rien 
à  cesser  d'être  lui-môme;  il  ne  deviendrait  pas  pour  cela  un  autre 
peuple.  L'éducation  anglaise  est  excellente  pour  faire  de  jeunes 
Anglais  :  ce  sont  de  jeunes  Français  que  la  nôtre  doit  former. 

Imitons  donc  d'abord  nos  voisins  en  restant  fidèles  à  notre 
caractère  national,  comme  ils  le  sont  au  leur.  Toutes  les  institu- 
tions anglaises  sont  autochthones,  ou,  si  elles  viennent  d'ailleurs, 
elles  n'ont  été  admises  qu'avec  lenteur  et  n'ont  grandi  qu'avec 
l'aide  du  temps.  Moins  heureux  en  administration  qu'en  horti- 
culture, on  n'a  pas  encore  retrouvé,  dans  la  direction  morale  des 
hommes,  l'art  du  vieillard  cilicien,  qui  transplantait,  avec  leui^ 
vastes  racines,  des  arbres  déjà  vieillis  : 

Ille  etiam  seras  in  versum  disfulit  ulmos. 

Les  Anglais  le  savent  d'instinct  :  ils  abhorrent  tout  changement 
subit;  ils  améliorent  les  vieux  usages  et  se  contentent  de  greiler 
les  innovations. 

Ils  ont  pour  cela  un  talent  merveilleux  qui  doit  exciter  notre 
envie  et,  s'il  se  peut,  notre  émulation  ;  ils  savent  changer  l'obstacle 
en  moyen.  Par  exemple,  le  nombre  insuifisant  de  leui-s  maîtres 
rendait  impossible  la  surveillance  continuelle  exercée  par  l'autorité 
scolaire;  ils  l'ont  déléguée  aux  élèves  :  voilà  leur  système  monùorial. 
Leurs  écoles  n'étaient  que  des  externats;  les  enfants  qui  ne  pou- 


CONCLUSION.  59:5 

valent  aller  dans  leurs  familles  chercher  la  table  et  le  couvert  ont 
demandé  l'hospitalité  à  quelqu'un  des  maîtres  :  voilà  le  Hystènie 
tutorial. 

Celte  forme  d'écoles,  imposée  d'abord  par  la  nécessité,  s'est 
assortie  aux  besoins  du  caractère  national.  L'école  anglaise?  est 
une  famille,  une  maison  particulière,  où  l'élève,  jeune  gentleman, 
apprenti  de  la  vie  civile,  est  aussi  libre  (et  même  un  peu  plus)  que 
le  permet  l'intérêt  de  la  discipline  et  des  études.^ 

Nos  maisons  d'éducation,  telles  que  le  temps  les  a  faites,  sont 
en  général  de  grands  internats.  Nation  sociale  et  militaire,  noua 
nous  plions  volontiers  à  une  discipline  rigoureuse.  Le  collège  fran- 
çais est  un  régiment,  fier  de  son  uniforme,  docile  à  l'autorité  tout 
en  murmurant  contre  elle',  marchant  au  son  du  tambour  et  em-* 
portant  au  pas  de  charge  grec,  latin,  histoire,  mathématiques. 
Cette  jeune  armée,  grâce  à  la  vie  commune,  vit  économique-* 
ment,  comme  il  convient  à  une  nation  bourgeoise;  elle  a  ses 
sous-officiers  dans  la  personne  des  maîtres  répétiteurs  ou  maîtres 
d'étude. 

Ce  régime  scolaire  serait  fort  difficile  à  établir  s'il  n'existait  pas. 
Il  est  bon  en  lui-même  et  donne  sous  certains  rapports  des  résul- 
tats excellents.  Gardons-nous  bien  d'y  porter  atteinte,  malgré  le 
mal  qu'en  disent  nos  voisins  :  conservons  nos  internats,  conservons 
nos  maîtres  répétiteurs;  contentons-nous  d'améliorer  les  uns  et  les 
autres. 

Pour  les  internats,  donnons-leur,  autant  que  possible,  ce  que 
possèdent  les  écoles  anglaises  :  l'air,  l'espace,  la  verdure,  les 
larges  horizons.  Plaçons-les  surtout  à  la  campagne;  réservons 
pour  les  grandes  villes  les  lycées  et  collèges  d'externes.  Londres 
aehève aujourd'hui  cette  transformation;  la  France  l'a  commencée  : 
partout  déjà  des  petits  collèges  s'élèvent  à  distance  des  villes  popu- 
leuses. Les  aînés  parmi  nos  élèves  ne  larderont  pas  à  envier  le 

'  Nos  lycéens  sonl  déjeunes  ffrognartls. 
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sort  de  leurs  jeunes  coadisciples.  Deux  des  lycées  les  plus  pros- 
pères de  Paris  sont  des  externats.  Une  grande  institution,  qui 
promet  de  devenir  sans  rivale  en  son  genre,  l'école  normale  de 
Cluny,  a  été,  par  une  heureuse  pensée,  établie  loin  des  grandes 
villes,  dans  une  magnifique  campagne.  Un  lycée  naissant,  consacré 
à  renseignement  spécial,  et  dont  une  prospérité  merveilleuse  sanc- 
tionne déjà  la  création,  s'élève  au  milieu  des  Landes,  auprès  d'une 
ville  de  cinq  mille  âmes^ 

Nous  ne  demandons  pas  pour  les  internats  actuels  une  trans- 
lation impossible.  Ici  encore  imitons  une  habitude  des  Anglais  : 
ils  ne  détruisent  jamais  ce  qui  existe  ;  ils  se  contentent  de  placer 
le  nouveau  à  côté  de  l'ancien,  et  laissent  le  mieux  grandir  et  sup- 
planter par  degrés  le  moins  bien. 

Nos  maîtres  répétiteurs  valent  cent  fois  mieux  en  principe  que 
les  moniteurs  anglais  :  ce  sont  des  hommes  et  non  des  enfants,  ce 
sont  des  fonctionnaires  et  non  des  surveillants  amateurs.  En  fait, 
il  y  a  peut-être  dans  le  choix  du  personnel  quelques  améliorations 
possibles.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  ne  sont  pas  assez  des 
hommes  d'éducation,  et  n'inspirent  pas  aux  élèves  toute  la  con- 
fiance et  le  respect  désirables.  Quelques-uns  acceptent  ces  fonctions 
en  passant  et  comme  un  pis  aller,  dans  leur  route  vers  une  pro- 
fession étrangère  à  l'enseignement;  quelques  autres,  au  contraire, 
sy  endorment  et  y  vieillissent.  Il  est  à  souhaiter  que  les  maîtres 
d'étude,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  des  professeurs  émérites,  soient 
des  aspirants  professeurs;  qu'on  fasse  de  leurs  fonctions  non  une 
impasse  plus  ou  moins  confortable,  mais  la  grande  route  du  pro- 
fessorat, i 

Une  administration  bienveillante,  il  y  a  déjà  de  longues  années, 
avait  cru  faire  merveille  en  créant  aux  maîtres  d'étude  une  po- 
sition avantageuse,  où  ils  pussent  se  fixer  et  planter  leur  tente. 
Nous  pensons  que  cette  mesure  était  une  erreur.  II  faut  offrir 

*  Mcml-dc-Marsan. 
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aux  maîtres  répétiteurs,  non  pas  beaucoup  d'argent,  chose  impos- 
sible, mais  beaucoup  de  moyens  d'instruction,  beaucoup  de  loisirs^ 
et  exiger,  sous  peine  de  révocation ,  qu'ils  emploient  ces  loisirs  d'une 
manière  studieuse.  Les  places  de  maîtres  élémentaires  seraient  la 
récompense  de  leurs  efforts  :  les  succès  à  la  licence  et  à  l'agrégation 
en  deviendraient  le  couronnements  Nous  posséderons  ainsi  un 
corps  de  sous-officiers  à  la  fois  jeunes  et  capables;  nous  aurons 
combiné  d'une  façon  excellente  et  toute  française  le  système  tutorial 
et  le  système  monitorial  des  Anglais. 

Peul^être  serait-il  possible  d'imiter  de  plus  près  encore  l'heu- 
reuse institution  des  tutors,  de  ces  directeur^  privés,  dont  la  maison 
devient  pour  les  élèves  anglais  un  foyer  domestique,  un  sanctuaire 
de  famille,  in  hco  parentis.  Pourquoi  le  recteur,  le  proviseur  du 
lycée,  n'autoriseraient-ils,  n'encourageraient-ils  pas  des  membres 
choisis  du  professorat  à  offrir  à  quelques  élèves,  peu  faits  pour  la 
vie  commune  et  le  régime  militaire,  l'asile  salutaire  de  leurs  mai- 
sons? Nous  nous  souvenons  d'avoir  vu,  dans  une  oasis  du  quartier 
latin,  une  humble  villa  environnée  d'arbres  et  de  fleurs,  où  un 
professeur,  qui  n'était  alors  illustre  que  par  son  talent,  consentait 
à  élargir  le  cercle  de  sa  famille ,  et  faisait  des  élèves  presque  aussi 
parfaits  que  ses  livres.  C'est  surtout  aux  champs,  si  l'on  y  créait 
des  lycées,  que  ces  pensionnats  domestiques  seraient  admirable- 
ment placés.  Les  bénéfices  légitimes  qu'ils  ne  manqueraient  pas 
de  procurer  contribueraient  à  fixer  de  bons  maîtres  dans  ces  lycées 
ruraux,  et  à  vaincre  l'entraînement  trop  français  qui  les  pousse 
vers  la  capitale. 

Bien  plus,  nous  voudrions  que  ces  pensionnats  restreints  ne 
fussent  pas  confiés  exclusivement  aux  professeurs  en  activité  de 
service. Dans  l'Université,  comme  ailleurs,  le  taux  des  retraites  est 
en  général  plus  que  modeste  :  l'autorisation  de  s'établir  ainsi  dans 

'  Cette  question  a  été  traitëe  avec  des  de  nos  ]ycëes,  M.  Labbë,  professeur  de 
développements  fort  judicieux  dans  une  sixième  au  lycée  Saint-Louis.  (Z)e«  r^rme^ 
brochure  rédigée  par  le  Lhoraond  actuel        dans  l'ewseiffnement second,  Paris,  i865.) 
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les  fonctions  de  tuteurs  serait  pour  les  anciens  professeurs  un  com- 
plément de  leur  éraéritat.  Plus  maîtres  de  leur  temps  que  les  pro- 
fesseurs en  exercice,  plus  expérimentés  et  plus  paternels,  grâce  à 
leur  âge,  ils  seraient  peut-ôtre  plus  aptes  encore  à  cette  espèce  de 
direction.  Nous  verrions  là  une  imitation  heureuse  de  rinstitution 
des  dames  d'Ëton. 

Les  traitements  des  professeurs  et  proviseurs  français  sont  d'une 
insuffisance  notoire;  on  en  est  convaincu  surtout  quand  on  les 
compare  à  ceux  des  maîtres  des  grandes  écoles  anglaises.  Le  prin- 
cipal de  Rugby. insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  de  rémunérer 
convenablement  des  hommes  de  premier  mérite,  si  Ton  veut  les 
attacher  au  rude  labeur  de  renseignement.  Nous  savons  que,  dans 
sa  sollicitude  éclairée  et  bienveillante,  Votre  Excellence  se  préoc- 
cupe depuis  longtemps  de  cette  grave  question. 

Cette  amélioration  dans  l'état  actuel  du  professorat  français  est 
la  seule  réforme  que  la  comparaison  des  deux  corps  enseignants 
nous  suggère.  Tout  en  reconnaissant,  en  proclamant  le  mérite,  la 
capacité,  le  zèle  déployés  par  les  maîtres  des  grandes  écoles  an- 
glaises, nous  ne  pensons  pas  que  la  France  ait  sur  ce  point  rien 
à  envier  à  la  Grande-Bretagne. 

11  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  quant  à  l'administration 
des  lycées  et  collèges.  Nous  voudrions  que,  à  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, il  fiU  possible  de  restreindre  la  partie  administrative  et 
paperassière  des  fonctions  de  nos  proviseurs,  au  pro6t  de  la  por- 
tion pédagogique  et  éducatrice.  Un  proviseur,  un  principal  devrait 
être,  selon  la  belle  expression  des  Anglais,  un  cr professeur  en  chef^ 
[headHnaster).  Nous  ne  demandons  pas  qu'il  soit  chargé,  comme 
de  l'autre  côté  du  détroit,  d'une  part  active  et  quotidienne  dans 
l'enseignement.  La  liberté  que  Tusage  a  donnée  sur  ce  point 
aux  proviseurs  français  est  un  avantage  qu'il  faut  leur  conserver. 
Ils  n'en  auront  que  plus  de  loisir  pour  les  autres  devoirs  que  nous 
voudrions  leur  confier,  à  l'exemple  de  nos  voisins.  Nous  souhaite- 
rions qu'il  leur  fût  prescrit  d'organiser,  de  diriger  et  de  surveiller, 
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d'accord  avec  le  censeur,  toutes  les  parties  de  l'instruction,  de 
visiter  souvent  les  classes,  d'examiner,  non  pas  tant  renseignement  . 
des  maîtres  que  le  travail  et  les  progrès  des  élèves,  de  voir  les 
copies  de  chaque  jour,  de  donner  et  de  corriger  quelques  compo- 
sitions trimestrielles,  d'encourager  les  succès,  de  stimuler  l'ému- 
lation et  de  punir  la  négligence. 

Ainsi  comprises ,  les  fonctions  de  proviseur  et  de  censeur  exige- 
raient une  capacité  remarquable,  et  cette  nécessité  serait  un  bien 
pour  l'établissement.  La  discipline  n'est  pas  une  chose  matérielle  : 
sans  cela  un  sergent  de  ville  serait  le  meilleur  des  proviseurs.  C'est 
surtout  une  affaire  d'influence,  d'autorité  morale.  Que  le  chef  de 
l'école  soit  un  homme  estimé  de  tous,  qu'il  ait  des  antécédents 
honorables  dans  le  professorat,  maîtres  et  élèves  lui  obéiront  avec 
respect  et  avec  confiance. 

Plus  libre  de  l'emploi  de  son  temps,  ayant  moins  de  correspon- 
dance officielle,  moins  de  rapports  et  de  statistiques,  le  proviseur 
s'occupera  surtout  et  avant  tout  d'éducation.  Il  descendra  souvent 
dans  les  classes,  dans  les  cours,  il  fera  venir  les  élèves  chez  lui, 
les  invitera  à  tour  de  rôle  à  de  modestes  réunions  de  famille.  Quel- 
quefois même  il  convoquera  tous  les  grands  pour  leur  parler, 
comme  à  de  jeunes  hommes,  de  leurs  devoirs,  de  leurs  travaux  et 
de  leur  avenir.  Il  façonnera  leurs  esprits,  les  échauffera  au  contact 
salutaire  d'un  homme  distingué  qui  est  en  même  temps  un  homme 
de  bien.  Il  n'est  pas  bon  dans  une  école  d'abandonner  l'opinion  à 
elle-même;  il  faut  que  le  père  de  la  grande  famille  marque  de 
son  empreinte  l'âme  de  tous  ses  enfants. 

Nous  avons  dit  que  la  Grande-Bretagne  n'a  point  d'école  normale 
supérieure,  mais  elle  a  d'excellentes  écoles  normales  primaires.  Plu- 
sieurs de  leurs  procédés  d'enseignement,  entre  autres  leurs  leçojis 
pratiques  de  pédagogie  {criticism  tessons) ,  que  nous  avons  décrites^ , 
méritent  de  nous  servir  de  modèles.  Peut-être  les  épreuves  de 

»  Page  387. 
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Tagrégation  française,  qui  jusqu'ici  garantissent  plutôt  le  savoir 
que  la  capacité  d'enseigner,  gagneraient-elles  beaucoup,  si  elles 
pouvaient  admettre  dans  leur  programme  plusieurs  leçons  véritabks^ 
faites  devant  des  juges  compétents  à  de  véritables  élèves. 

Une  autre  amélioration  fort  désirable,  selon  nous,  est  celle  des 
inspections.  Nous  voudrions  qu'à  l'exemple  des  Anglais  on  n'ins- 
pectât les  professeurs  qu'à  travers  leurs  élèves;  que  l'examen,  fait 
sous  la  direction  des  inspecteurs,  avec  le  concours  du  professeur, 
du  proviseur  et  du  censeur,  atteignit  chaque  enfant  dans  chaque 
portion  de  ses  études,  qu'il  f&t  en  partie  écrit  et  en  partie  oral',  et 
surtout  qu'une  sanction  sérieuse  convainquît  les  élèves  que  c'est 
bien  eux  et  non  leurs  maîtres  qu'il  s'agit  d'examiner. 

Une  sanction  sérieuse!  voilà  le  point  capital  sur  lequel  nous  appe- 
lons avec  une  insistance  respectueuse  toute  l'attention  de  Monsieur 
le  Ministre.  Une  véritable  réforme  sur  ce  point  dispenserait  de  toutes 
les  autres;  sans  elle  toutes  les  réformes,  tous  les  règlements  pos- 
sibles resteront  impuissants.  Si  l'organisation  des  écoles  anglaises 
a  une  chose  excellente,  efficace,  c'est  qu'elle  agit  sur  la  volonté  des 
élèves,  et  excite  leurs  efforts  en  leur  donnant  un  but  prochain  à 
atteindre.  ' 

Le  système  de  promotion,  de  passage  d'une  classe  à  une  autre  est, 
en  France,  extrêmement  vicieux.  La  Commission  royale  d'Angle- 
terre l'a  condamné  par  un  mot  décisif  :  cr  La  promotion  accordée 
sans  examen,  et  seulement  par  droit  d'ancienneté,  dit-elle,  est  tout 
à  fait  insoutenable^,  -n  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'indiquer  les  détails 
possibles  de  cette  importante  réforme;  il  nous  suffit  d'en  constater 
l'indispensable  nécessité. 


^  Quelques  inspecteurs  de  l'Universitë  L'un  de  nous  l'applique  depuis  plusieurs 

ont,  sans  y  être  astreints  par  le  règle-  années  à  ses  inspections  de  langues  vi- 

ment  ni  par  Tusage,  adopté  celle  excel-  vantes,  Tautre  vient  den  faire  un  essai 

lente  méthode.  Nous  nous  souvenons  de  fort  satisfaisant  à  la  grande  école  normale 

ravoir  vue  employée,  il  y  a  vingt  ans,  à  spéciale  de  Cluny. 

Lyon,  par  le  vénérable  M.  Maignien.  '  Voir  plus  haut,  p.  gS. 
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Nous  avons,  il  est  vrai,  à  la  fin  des  études,  une  sanction  plus 
ou  moins  sévère,  les  baccalauréats;  mais  les  baccalauréats  viennent 
trop  tard  pour  exercer  sur  les  études  de  chaque  jour  une  influence 
sérieuse.  L'enfant  est  doué  d'une  bonne  dose  d'imprévoyance;  il 
remet  à  la  dernière  année,  aux  derniers  mois,  le  soin  de  se  mettre 
en  règle  avec  cette  épreuve  finale.  Cette  circonstance  en  détruit 
les  avantages,  et  change  le  bienfait  en  fléau.  Une  préparation  hâ- 
tive, un  bourrage  (cramming)^  comme  disent  nos  voisins,  prend  la 
place  de  l'enseignement,  et  l'examen  du  baccalauréat  est  la  cons- 
tatation non  le  remède  de  l'insuffisance  des  études. 

Notre  baccalauréat  lui-même  pourrait,  ce  semble,  emprunter 
quelque  chose  aux  divers  examens  usités  en  Angleterre,  et  y  trou- 
ver un  remède  à  quelques-uns  de  ses  défauts.  Les  examens  anglais, 
quelles  que*  soient  leur  nature  et  leur  dénomination  Sont  pour  prin- 
cipe commun  de  se  diviser  en  deux  parts,  l'une  obligatoire,  l'autre 
facultative:  celle-là  assez  restreinte,  celle-ci,  au  contraire,  fort 
large  et  fort  élastique.  La  langue  maternelle,  le  latin,  les  éléments 
des  mathématiques,  constituent  généralement  la  première;  les  can- 
didats peuvent  présenter  en  outre  trois  ou  quatre  autres  branches 
d'instruction,  qu'ils  choisissent  à  leur  gré,  par  exemple  le  grec, 
les  langues  vivantes,  l'histoire,  les  sciences  naturelles,  etc.  Chaque 
faculté,  obligatoire  ou  librement  choisie,  apporte  au  résultat  de 
l'examen  son  contingent  de  points.  Chacune  a  un  maximum  qu'elle 
ne  saurait  dépasser;  d'un  autre  côté,  chaque  admission  a  un  mi- 
nimum de  points  qu'elle  est  forcée  d'atteindre.  Que  le  candidat 
l'obtienne  de  telle  ou  telle  manière,  peu  importe.  Le  principe  sous- 
entendu,  c'est  que,  les  connaissances  indispensables  une  fois  assu- 
rées, toute  chose  bim  étudiée  peut  devenir  pour  l'esprit  une  bonne 
discipline.  Ajoutons  que,  parmi  ces  branches  facultatives,  les  candi- 
dats ne  sont  admis  à  en  présenter  que  trois  ou  quatre,  et  qu'aucune 
ne  compte  à  leur  profit  s'ils  n'obtiennent  au  moins  le  sixième  du 

'  Voir  ci-dessus  1rs  rlinpilrcs  x\\  et  xxxi  de  la  première  partie. 
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maximum  des  points  quelle  peut  donner.  On  leur  défend  ainsi 
d'éparpiller  leur  attention  et  de  composer  leur  capacité  d'une  mul- 
titude d'insuffisances. 

Une  autre  particularité  qui  dans  tous  les  exaniens  anglais  excite 
notre  envie,  c'est  que  le  succès  obtenu  par  les  candidats  n'est  pas 
égal  et  identique  pour  tous.  Les  lauréats  sont  divisés  en  trois,  en 
quatre  classes  :  si  la  dernière  est  facile  à  atteindre,  la  première 
suppose  au  contraire  une  haute  capacité.  La  publicité  donnée  à 
ces  classes  d'élite,  l'honneur  et  quelquefois  les  avantages  positifis 
qu'elles  procurent,  substituent  à  un  simple  examen  un  véritable 
et  très-utile  concours. 

Outre  leurs  systèmes  de  promotion  et  d'examens ,  les  Anglais  ont 
encore,  pour  exciter  la  volonté  des  élèves,  des  stimulants  que  nous 
leur  envions,  sans  espérer  les  leur  emprunter  :  de  riôhes  récom- 
penses, des  prix  dignes  de  ce  nom,  des  bourses  mises  au  concours, 
des  pensions  annuelles  prolongées  et  même  viagères.  En  principe, 
les  bourses  anglaises  sont  décernées  aux  élèves,  non  à  leurs  fa- 
milles. Nous  comprenons  qu'en  France  l'Etat  vienne  au  secours 
de  ses  vieux  serviteurs  danv  la  personne  de  leurs  enfants;  mais  ne 
pourrait-il  faire  un  partage  de  ses  faveurs,  accorder  les  unes  aux 
services  pagsés,  les  autres  aux  services  futurs,  garantis  parla  capa- 
cité que  constatent  les  concours?  Les  boursiers  par  concours  ren- 
draient dès  à  présent  aux  lycées  et  collèges  un  important  service  : 
ils  rielèveraient  et  fixeraient  très-rhaut  le  niveau  des  études. 

Les  écoles  anglaises  trouvent  dans  leurs  dotations,  dans  les  dons 
et  legs  qu'elles  reçoivent,  le  moyen  de  pourvoir  aux  récompenses 
qui  encouragent  l'étude;  celte  ressource  manque  aux  écoles  fran- 
çaises. Nous  ne  prétendons  pas  avoir  trouvé  le  secret  de  les  enri- 
chir; nous  nous  bornerons  à  une  reinarque  :  si  les  dons  volontaires 
faits  par  les  particuliers  aux  lycées  sont  si  rares,  c'est  que  ces  éta- 
blissements n'ont  pas  une  existence  personnelle  assez  distincte. 

Le  lycée,  c'est  l'Etat;  or  nul  ne  donne  à  l'Etat,  qui  est  trop  grand 
et  semble  trop  riche.  Un  ancien  élève  donnerait  peut-être  au  lycée 
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de  son  enfance,  si  le  lycée  n  était  assujetti  au  régime  du  commu- 
nisme. Quand  un  établissement  fait  des  économies,  il  les  voit  sou- 
vent échapper  de  ses  mains  pour  remédier  fraternellement  à  la  pé- 
nurie d'un  lycée  moins  heureux.  Il  n  en  était  pas  ainsi  il  y  a  trente 
ans  :  chaque  collège  royal  avait  sa  fortune  privée.  C'est  à  Monsieur 
le  Ministre  qu'il  appartient  de  balancer  les  inconvénients  et  les 
avantages  de  l'organisation  présente. 

Pour  les  études  mêmes,  nous  voudrions  que  chaque  établisse- 
ment eût  une  existence  plus  individuelle,  une  indépendance  plus 
grande.  Il  est  important  sans  doute  que  l'autorité  centrale  donne 
l'impulsion,  mais  seulement  par  le  choix  des  maîtres,  par  les 
programmes  et  par  les  inspections;  il  serait  bon  peut-être  qu'elle 
abandonnât  au  proviseur  et  au  conseil  des  professeurs  le  choix  des 
livres,  des  méthodes,  des  règlements  de  détails  Elle  montrerait  le 
but,  laissant  à  chaque  maison  le  choix  des  moyens  et  aussi  la  res- 
ponsabilité. Le  fonctionnaire  qui  reçoit  et  exécute  une  consigne  est 
désintéressé  dans  le  succès;  il  ne  répond  que  de  son  obéissance. 
Nous  souhaiterions  tout  le  contraire;  nous  dirions,  comme  Richelieu 
à  ses  généraux  :  r Livrez  ou  refusez  la  bataille,  cela  vous  regarde; 
mais  vous  répondrez  du  résultat,  -n 

Une  condition  de  ce  système  serait  de  prolonger  dans  chaque 
établissement  le  séjour  des  mêmes  chefs.  Un  principal  anglais  reste 
vingt,  trente  ans  à  la  tête  de  son  collège.  Il  serait  à  désirer  qu'un 
proviseur  qui  réussit  trouvât  sur  place  tout  l'avancement  et  toutes 
les  distinctions  que  comporte  la  carrière.  La  perpétuité  de  direc- 
tion contribuerait  puissamment  à  l'unité,  à  la  personnalité,  à  la 
réputation  du  lycée. 

Dans  les  détails  de  l'enseignement,  il  est  plusieurs  choses  que 
nous  pouvons  emprunter  aisément  aux  écoles  anglaises. 

Nos  classes  de  deux  heu-res  sont  trop  longues.  On  pourrait,  sans 

*  On  a  déjà  commencé  h  entrer  dans  ses  livres  dassiques.  Quelques  proviseurs 
cette  voie,  en  laissant  k  chaque  coll^  ont  pu  également  réduire  la  durée  des 
le  soin  et  le  devoir  de  dresser  la  liste  de        classes. 
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rien  leur  faire  perdre,  les  réduire  à  une  heure  et  demie,  à  une  heure 
même  pour  les  plus  jeunes.  La  récitation  simultanée  des  leçons  S 
la  présence  d'un  ouvrier  lithographe  dans  ou  près  chaque  lycée  ^ 
économiseraient  plus  d'une  demi-heure  de  redites  fastidieuses  et 
de  dictées  inutiles. 

Nos  explications  d'auteurs  sont  trop  courtes  et  embrassent  trop 
peu  de  matières.  Sous  ce  rapport  les  écoles  anglaises  remportent 
de  beaucoup  snv  les  nôtres.  Il  faut  donner  plus  de  temps  à  f ex- 
plication et  à  la  lecture  des  classiques.  Nous  disons  à  la  lecture. 
L'un  de  nous ,  longtemps  professeur  de  rhétorique ,  a  fait  avec 
fruits  lire  et  non  expliquer  une  grande  quantité  de  textes  latins. 
Des  questions  bien  choisies,  des  récompenses  offertes,  assuraient 
l'accomplissement  de  cette  tâche. 

Nos  devoirs  écrits  sont  trop  multipliés.  Il  semble  que  quelques 
professeurs  prennent  à  tâche  de  gâter  la  main  de  leurs  élèves.  Le 
devoir f  dans  certaines  classes,  ressemble  à  la  roue  que  les  condam- 
nés anglais  doivent  faire  tourner  par  le  mouvement  continuel  de 
leurs  pieds.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  devoir  écrit  n  est  pas 
un  enseignement,  mais  la  preuve  et  le  contrôle  de  l'instruction 
acquise.  L'enfant  qui  ne  fait  que  des  devoirs  passe  tout  son  temps 
à  prouver  son  ignorance. 

Moins  nombreux ,  les  devoirs  écrits  seront  mieux  corrigés.  Au- 
jourd'hui la  plus  grande  partie  passent  inaperçus  :  le  même  devoir, 
refait  dix  fois,  présenterait  dix  fois  les  mêmes  fautes.  Nous  désire- 
rions qu'à  l'imitation  des  Anglais,  le  professeur  corrigeât  par  écrit 
et  rendit  aux  élèves  un  certain  nombre  de  copies,  qui  seraient  re- 
faites et  rectifiées  d'après  ses  indications. 

'  Tous  les  livres  fermes,  la  leçon  est  léme,  M.  Thénard,  a  fait  depuis  trois 

rëcit^  à  tour  de  rôle  par  plusieurs  élèves  ans  F^preuve  des  textes  autographiés, 

désignés  au  hasard  et  rapidement  ;  tous  et  s'applaudit  beaucoup  du  résultat.  (Voir 

doivent  être  attentifs  et  en  état  de  conti-  le  Bulktin  adminUtraHf  du  minUÛrt  à 

nuer  dès  qu'on  les  nomme.  rinstruedon  publique ,    1 867 ,   n*    1  &o . 

'  Un  professeur  du  lycée  d'Angou*  p.  A6&.) 
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Nos  élèves  n  ont  pas  assez  de  temps  pour  le  travail  personnel , 
pourTétude  libre  et  spontanée,  qui  est  la  seule,  la  véritable  étude. 
Une  classe  bien  faite ,  j'entends  une  classe  supérieure ,  est  moins  un 
enseignement  quune  direction.  L'élève  ne  sait  bien  que  ce  qu'il 
apprend  seul  :  le  professeur  a  pour  mission  de  lui  enseigner  à  ap- 
prendre. Il  doit  réaliser  le  mot  paradoxal  de  Fontenelle,  et  travailler 
à  se  rendre  inutile,  t  Donnons  aux  élèves  du  loisir;  quelques-uns 
en  abuseront  sans  doute;  mais,  comme  disent  les  instituteurs  des 
grandes  écoles ,  cr  cela  vaut  mieux  que  si  aucun  d'entre  eux  n'appre- 
nait à  en  user,  n 

Nous  voudrions  que,  chaque  soir,  il  y  eût  une  heure  de  liberté, 
que  chaque  élève  pût  employer  à  son  gré  à  l'étude,  à  la  lecture, 
à  la  réflexion,  à  la  salle  des  jeux.  Ce  serait  une  imitation  utile  et 
modérée  de  la  liberté  extrême  dont  jouissent  les  écoliers  en  Angl^ 
terre.  L'écolier  français  n'a  jamais  un  de  ces  moments  si  fructueux 
pour  le  talent  et  l'originalité ,  où  le  jeune  homme  jouit  de  sa  pen- 
sée et  coordonne  ses  souvenirs. 

Donnons  plus  de  liberté  aux  élèves;  ne  les  forçons  pas  au  tra- 
vail; contentons-nous  de  leur  en  inspirer  le  désir.  Quoi  qu'on  fasse, 
il  y  aura  toujours  de  la  paresse  dans  une  grande  école.  Reste  à  sa- 
voir ce  qui  vaut  mieux,  d'une  paresse  qui  se  repose,  ou  d'une 
paresse  qui  fait  semblant  de  travailler,  qui  le  fait  à  contre-cœur 
et  sans  autre  fruit  que  la  haine  de  l'étude. 

En  fait  de  physique  et  de  chimie ,  la  France  n'a  rien  à  emprunter 
ni  à  l'Angleterre  ni  à  l'Ecosse,  d'abord  parce  que,  pour  enseigner 
ces  sciences,  il  n'y  a,  dans  les  limites  de  l'enseignement  secondaire 
qui  nous  occupe,  qu'un  seul  moyen,  celui  défaire  voir  et  d'expli- 
quer; ensuite  parce  qu'elles  ont  joué  jusqu'ici  un  rôle  trop  mé- 
diocre, parfois  même  presque  nul,  dans  les  écoles  d'outre-Manche. 
Il  serait  à  désirer  sans  doute  qu'il  s'établît  souvent  entre  le  professeur 
et  ses  élèves  de  ces  conversations  fructueuses  auxquelles  nous  avons 
assisté  chez  M.  Hall  ^  espèce  de  tournoi  où  le  professeur  se  laisse 

*  Voir  ci-de88U9,  p.  877. 
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arracher  son  secret  en  aiguisant  Tintelligence  de  ses  auditeurs, 
tantôt  par  d'habiles  objections,  tantôt  par  des  réfutations  raison- 
nées  si  relève  a  mal  deviné ,  ou  par  une  approbation  douteuse  si 
la  réponse,  quoique  juste,  n'est  pas  assez  claire  ou  précise.  Mais 
ces  moyens-là  sont  purement  personnels;  l'art  de  professer  est  un 
don  naturel  qui  prend,  comme  l'écriture,  diverses  formes,  le  plus 
souvent  également  bonnes,  et  qui  ne  se  laisse  pas  aisément  régle- 
menter. 

Mais  il  est  un  point  capital  sur  lequel  nous  croyons  devoir  parti- 
culièrement appeler  l'attention  de  Votre  Excellence  :  c'est  le  système 
d'enseignement  individuel  des  mathématiques,  si  généralement 
adopté  en  Angleterre.  Nous  avons  été  vivement  frappés  des  avan- 
tages réels  qu'il  présente. 

Deux  systèmes  sont  possibles  dans  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques :  la  méthode  simultanée  et  la  méthode  individuelk.  La  première 
a  été  adoptée  en  France,  la  seconde  se  trouve  presque  universelle- 
ment introduite  dans  les  écoles  anglaises. 

Le  premier  système  offre  sans  contredit  des  avantages  considé- 
rables. L'élève  français,  habitué  dès  le  début  à  se  rendre  compte 
de  la  raison  de  chaque  opération ,  aborde  un  nouveau  sujet  sans 
hésitation  :  il  comprend  plus  facilement  l'explication  qu^en  donne 
son  professeur  au  tableau,  parce  qu'il  a  bien  compris  les  choses 
précédentes,  et  il  finit  par  pouvoir  bientôt  marcher  tout  seul.  11  est 
souvent  interrogé ,  on  l'appelle  au  tableau,  oh,  devant  sesi^ma- 
rades^  il  répète  la  leçon  précédente.  S'il  fait  une  faute,  s'il  s'égare, 
dix  mains  se  lèvent  pour  le  remettre  sur  la  voie,  et  de  cette  ma- 
nière la  plupart  des  élèves  profitent  de  la  leçon. 

Mais,  d'un  autre  côté,  à  cause  de  cette  diversité  d'aptitudes  que 
nous  avons  signalée  plus  haut,  il  y  a  toujours  dans  ce  système  un 
certain  nombre  de  traînards.  Ceux-là,  le  professeur  finit  par  les 
perdre  de  vue  :  il  ne  peut  pas  arrêter  son  enseignement  pour  eux 
seuls ,  et  dès  lors  ils  perdent  leur  temps  dans  une  classe  où  ils 
ne  peuvent  rien  faire.  Il  y  a  là  un  mal  réel,  inévitable.  Beaucoup 
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(le  ces  jeunes  gens  condamnés  à  Tinaction  par  la  lenteur  de  leur 
esprit  ne  sont  ni  paresseux  ni  incapables  :  ce  qu'il  leur  faut,  et  ce 
qu'on  ne  peut  leur  donner,  c'est  le  temps.  Les  répétitions,  dans 
ces  cas-là,  ne  sont  pas  un  remède  suflisant:  ce  nest  pas  de  Tassis- 
tance  fréquente  du  maître,  c'est  du  recueillement,  de  la  médita- 
tion qu'ils  ont  besoin.  Mais  on  ne  peut  pas  les  attendre,  on  les 
laisse  forcément  sur  la  route. 

En  Angleterre,  les  classes  de  mathématiques  ne  sont  que  des  salles 
d'étude,  où  se  trouvent  rassemblés  de  trente  à  quarante  élèves, 
dont  chacun  se  livre  à  un  exercice  différent.  Il  n'est  donc  pas  im- 
possible, quoique  ce  soit  fort  rare,  qu'un  élève  faisant  de  la  mul- 
tiplication arithmétique  se  trouve  à  côté  d'un  autre  élève  étudiant 
Euclide,  les  sections  coniques,  l'algèbre  supérieure,  le  calcul  infi- 
nitésimal, ou  même  les  mathématiques  appliquées.  11  en  résulte 
que  la  lenteur  ou  l'intelligence  exceptionnelle  d'un  élève  ne  devient 
pas  un  obstacle  pour  les  autres,  et  que  chacun  reçoit  l'exacte  me- 
sure d'instruction  qui  convient  à  son  esprit. 

Ce  mode  d'enseignement  a  sans  doute  ses  défauts,  et  nous  ne 
les  avons  point  dissimulés  dans  le  cours  de  notre  rapport;  mais  la 
méthode  française  a  également  les  siens;  et  nous  croyons  qu'il  serait 
utile  d'examiner  si,  en  combinant  les  deux  procédés  de  manière  à 
n'en  prendre ,  autant  que  possible ,  que  le  bien ,  il  n'y  aurait  pas 
quelque  amélioration  à  introduire  dans  le  système  français  ^ . 

Il  est  une  dernière  amélioration  que  nous  désirons  vivement  voir 
se  réaliser  dans  nos  établissements  d'instruction  secondaire.  Nous 
avons  gagné  ci-dessus  au  moins  une  heure  par  jour  sur  les  classes, 
au  moins  une  heure  sur  les  devoirs  écrits.  Nous  devons  indiquer  un 
placement  excellent  de  ces  économies.  Il  est  un  travail  trop  cultivé 

*  Nous  voudrions  ne  pas  quiUer  ie  su-  nable  d'après  laquelle  on  exprime,  par 

jet  des  mathématiques  sans  mentionner  exemple,  oarc  {tang=x)  par  tang^^x; 

certaines  particidaritës  de  notation  usitées  mais  nous  n'hésitons  pas  à  recommander 

chez  nos  voisins.  Nous  ne   proposerons  Tadoption  de  leurs  signes  * .  *  pour  parce 

certes  pas  d'adopter  la  notation  insoute-  que  ou  car,  et  .*•  pour  donc. 
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en  Angleterre,  trop  négligé  en  France,  qui  peut  et  doit  en  profiter, 
c'est  le  jeu ,  l'exercice  corporel. 

Les  maîtres  anglais  frémissaient  d'effroi  quand  nous  leur  parlions 
des  onze  heures  et  demie  (et  facultativement,  pour  les  grands,  douze 
heures  et  demie)  par  jour  de  classes  et  d'études,  pendant  lesquelles 
nos  élèves  restent  sans  mouvement,  cloués  sur  leurs  bancs  et  obli- 
gés à  une  application  impossible,  (t  Vous  perdez  pour  la  force  phy- 
sique, nous  disaient-ils,  et  vous  gagnez  peu  pour  l'intelligence. 
Aucun  enfant  n'est  capable  d'une  attention  si  prolongée,  -n  Chez  eui 
les  écoles  les  plus  laborieuses  ne  demandent  guère  que  sept  ou  huit 
heures  de  travail  par  jour;  les  autres  se  contentent  de  six.  Le  reste 
du  temps  est  consacré  à  une  occupation  trop  envahissante,  trop  pas- 
sionnée surtout,  nous  l'avouons,  aux  exercices  du  corps.  En  France, 
nous  n'avons  guère  de  jeux  athlétiques,  àe  foot-ball,  de  canotage, 
de  cricket,  etc.  mais  tous  nos  lycées  ont  des  cours  de  récréation 
pour  la  balle,  pour  la  course.  A  la  campagne,  ils  auraient  encore 
bien  plus  d'espace  et  d'invitation  au  jeu. 

Nous  n'aimons  pas  ces  promenades  paisibles  d'écoliers  tournant 
gravement  sur  leur  piste,  et  moins  encore  ces  groupes  de  cau- 
seurs indolents  qui  s'abstiennent  même  de  marcher.  Si  les  jeux 
libres  ont  peu  d'attrait  pour  nos  jeunes  lycéens,  qu'on  les  pousse 
au  gymnase,  à  la  salle  d'escrime,  au  manège,  à  l'école  de  peloton. 
Que  chacun  choisisse  à  son  gré ,  mais  que  tous  soient  acti£s  et  se 
fatiguent  :  la  santé,  la  moralité,  l'étude  même  est  à  ce  prix. 

Telles  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  principales  modifications 
que  notre  visite  dans  les  écoles  de  la  Grande-Bretagne  nous  a  fait 
regarder  comme  possibles  et  désirables. 

Quand  nous  reportons  nos  regards  sur  les  avantages  qui  nous 
sont  propres,  quand  nous  considérons  notre  Université  de  France, 
le  personnel  qui  la  compose  et  la  dirige,  les  établissements  libres 
que  l'équité  de  la  loi  lui  donne  pour  rivaux  ou  plutôt  pour  auxi- 
liaires; quand  nous  admirons  la  liberté  de  conscience  qui  ouvre 
nos  lycées  et  collèges  à  toutes  les  communions,  et  leur  donne,  dans 
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renseignement  commun  des  mêmes  principes.de  goût,  des  mêmes 
vérités  scientifiques  et  morales,  une  première  leçon  de  tolérance 
et  d'unité;  quand  nous  songeons  aux  parties  solides  et  brillantes  de 
notre  enseignement ,  à  nos  études  de  composition  littéraire ,  d'his- 
toire, de  philos(fphie  ;  à  nos  classes  de  mathématiques  et  de  sciences 
physiques,  dont  Tinstructioa  est  si  élevée,  si  fructueuse  ;  à  ce  jeune 
enseignement  secondaire  spécial  créé  par  Votre  Excellence ,  voté  à 
l'unanimité  par  la  représentation  nationale  et  si  plein  de  fécondes 
promesses  pour  Tavenir,  nous  nous  rappelons  avec  une  satisfaction 
patriotique  les  modestes  paroles  que  les  niaîtres  anglais  nous  ont 
souvent  répétées  :  (r  Si  vous  croyez  pouvoir  suivre  quelquefois  notre 
exemple,  nous  pensons  avoir  au  moips  autant  à  profiter  du  vôtre.  ^ 
Puisse  ce  libre  échange  s'établir  entre  les  deux  grands  peuples, 
à  l'avantage  commun  des  jeunes  générations  et*  pour  le  bien  de 
l'humanité  ! 

Nous  sommes  avec  respect , 

Monsieur  le  Ministre, 

de  Votre  Excellence, 
les  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs , 

J.  Demogeot,  h.  Montucci. 
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Nous  avons  rassemble  sous  ce  titre  les  preuves  et  citations  qui,  en  raison  de 
leur  nature  ou  de  leur  développement,  ne  pouvaient  entrer  dans  notre  tetcte. 


.  OPINION  D'UN  PROFESSEUR   D'ETON' 

SUR  L'ORGANISATION  DE  NOS  LYCÉES  DE  FRANCE. 

(  Pièce  relative  aa  chapitre  m  de  la  première  partie ,  p.  i  â .  ) 

Ayant  ea  récemment  une  occasion  exceptionnelle  pour  voir  fonctionner  quelques- 
uns  des  établissements  d'enseignement  secondaire  de  Paris,  j'ai  pensé  qu'une  courte 
appréciation  de  ces  établissements  ne  serait  pas  peut-être  sans  intérêt  pour  les  hommes 
qui  s'occupent  de  l'éducation. 

La  différence  essentielle  entre  les  écoles  publiques  fininçaises  et  les  nôtres,  c'est  que, 
pendant  que  nous  visons  à  donner  à  nos  jeunes  gens  autant  de  liberté  que  possible,  le 
système  français  semble  vouloir  les  en  priver  entièrement.  Les  élèves,  dans  un  lycée, 
qu'ils  aient  huit  ou  vingt  ans,  sont  tous  Clément  surveillés,  depuis  le  moment  oii  ils 
se  lèvent  jusqu'à  celui  où  ils  se  couchent,  et  même  pendant  la  nuit  encore.  L'enseigne- 
ment en  classe  est  donné  par  des  professeurs.  Les  soins  moraux  des  élèves  sont  conûés 
à  un  corps  de  maîtres  d'étude  qui  ne  s'occupent  pas  d'autre  chose.  Ils  couchent  dans 
les  mêmes  salles  que  les  élèves,  siègent  dans  leurs  études,  assistent  à  leurs  repas,  sont 
présents  à  leurs  jeux ,  les  conduisent  en  classe  et  les  en  ramènent. 

Pendant  les  dix  années  qu'un  jeune  Français  peut  passer  au  collège,  il  ne  reste 
jamais  seul  un  instant,  ni  en  droit,  ni  en  fait.  Le  maître  d'étude  ne  peut  remplir 
aucune  des  fonctions  qui,  en  Angleterre,  sont  du  ressort  du  tuteur.  11  est  à  peine 

^  M.  Oscar  Browning,  auteur  de  cet  article,  a  visité  les  lycées  de  Paris  au  commencemeot  ûe 
Tannée  i865.  L^iropression  favorable  qu*il  y  a  laissée  est  pleinement  justiûée  par  la  haute  estime 
dont  il  jouit  en  Angleterre. 
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capable  d'aider  les  élèves  dans  leur  travail ,  et  il  ne  possède  nolleinenl  leur  confiance 
ou  leur  affection.  Son  emploi  est  celui  dun  espion,  et  il  est  regarde  comme  tel.  Ce 
système  est  si  entièrement  différent  du  nôtre ,  qu*il  est  inutile  de  les  comparer.  Je  d  ai 
pas  trouvé  que  les  Français  défendissent  leur  système;  ils  paraissaient  plutôt  admirer 
le  nôtre;  mais  ils  disaient  qu'il  était  impossible  de  l'introduire.  «rD  faut  une  surveil- 
(fiance  sévère  ou  il  n'en  faut  point  du  lout.^  —  irSi  vous  pouviez  faire  disparaître 
(T toute  une  génération,  me  disait  un  vieux  professeur,  vous  pourriez  inaugurer  un 
«rplan  différent  avec  une  génération  nouvelle." 

La  différence  entre  les  frais  d'une  éducation  française  et  la  nôtre  ne  m'a  pas  semblé 
si  grande  que  M.  Matthew  Arnold  voudrait  nous  le  faire  croire.  Aux  lycées  Lonis- 
le-Grand  et  Saint-Louis,  les  internes  payent  &o  livres  sterling  (1,000  francs)  par  an; 
mais  le  régime  matériel  ne  peut  se  comparer  avec  celui  de  nos  meilleures  écoles  pu- 
bliques. Au  lycée  Bonaparte,  j'eus  une  meilleure  occasion  d'établir  une  comparaison. 
Les  élèves  sont  tous  externes,  et  c'est  le  lycée  le  jHusfasUombk  de  Paris.  Les  frais 
d'études  montent  à  8  livres  (900  fr.),  10  livres  (a5o  fr.),  19  livres  (3oo  fr.)  par  an'. 

11  y  a  douze  cents  élèves.  Si  nous  nous  rappelons  qu'ils  ne  sont  que  pendant  qaatre 
heures  par  jour  en  classe,  que  le  local  est  fourni  par  le  Gouvernement,  et  que  le  lycée 
reçoit  une  subvention  de  l'État,  ces  rétributions  ne  paraîtront  pas  si  minimes.  Mais  c'est 
là  une  très-petite  portion  de  la  dépense  totale.  Un  élève  qui  ne  demeure  pas  chez  Ini 
doit  vivre  dans  une  institution  en  ville.  J'ai  visité  deux  de  ces  institutions.  Dans  Tune 
j'ai  trouvé,  pour  80  livres  (9,000  fr.)  par  an ,  un  bien-être  inférieur  à  celui  d'une  maison 
de  dames  à  Eton;  le  prix  de  l'autre  était  de  1 90  livres  (3,ooo  fr.)  par  an.  La  maison 
et  les  terrains  étaient  spacieux ,  mais  mal  entretenus.  Les  élèves  couchent  dans  de  longs 
dortoirs,  chacun  dans  une  division  séparée,  et  les  portes  sont  fermées  à  clef  la  nuit  Ln 
petit  nombre  jouissent  du  privilège  d'une  chambre  séparée,  pour  laquelle  il  iàut  payer 
90  livres  (5oo  fr.)  de  plus;  mais  ils  ne  l'occupent  que  la  nuit.  La  somme  de  1  Ao  livres 
(3,5oo  fr.)  par  an  comprend  une  petite  allocation  pour  le  blanchis.sage  et  les  soins 
d'un  médecin,  mais  ne  comprend  aucune  partie  de  l'enseignement,  si  ce  n'est  la  sur- 
veillance des  maîtres  d'étude. 

Grâce  À  la  bienveilknce  du  proviseur  d'un  des  lycées,  j'ai  en  loccasion  d'examiner 
quelques  cahiers  d'honnevr,  ou  livres  contenant  des  devoirs  de  choix.  Les  vers  latins 
étaient  tous  des  hexamètres ,  et  l'on  m'a  dit  que  les  élèves  composaient  rarement  dans  un 
autre  mètre.  Le  style  en  était  animé  et  entraînant,  la  qualité  bonne.  La  prose  latine 
consistait  en  discours ,  lettres  et  narrations  d'une  étendue  et  d'un  mérite  considérables, 
avec  très-peu  d'expressions  qui  pussent  offenser  un  critique  fastidieux.  La  prose  grecqur 
était  du  pur  attique,  mais  plutôt  dans  le  style  de  Lucien  que  dans  celui  de  Thucydide. 
Je  ne  vis  rien  qui  fût  égal  aux  meilleurs  vers  d'Eton  ou  aux  meilleurs  ïambes  de 
Shrewsbury  ;  mais  les  compositions  auraient  mérité  de  grandes  louanges  h  ces  écoles. 
Les  cahiers  d'honneur  contenaient  en  outre  des  devoirs  français,  lettres,  discours  H 

'  Exactement  i5o,  900,  sBo,  378  francs.  La  demi-pcnsioD ,  récemment  établie,  est  de 
1,000  francs. 
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critiques  qui  tëmoignaient  (lune  bonne  direction  et  d'un  style  pur  et  vif.  Les  munies 
cahiers  renfermaient  des  devoirs  de  mathématiques  remarquables.  Le  niveau  général  des 
devoirs  était  beaucoup  plus  élevé  que  je  ne  m^attendais  à  le  trouver. 

Tai  assisté  à  une  classe  de  lettres  et  j'ai  trouvé  qu'elle  ne  différait  que  très-peu 
des  nôtres.  Les  auteurs  quon  y  expliquait  étaient  Tile-Live,  Virgile  et  Hésiode.  Jai 
remarqué  qu  on  semblait  donner  plus  d'attention  que  chez  nous  à  l'exactitude  de  In 
traduction  écrite. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  m'étendre  sur  le  programme  des  études.  Il  est  le  même  pour 
tous  les  lycées,  et  il  est  facile  de  s'en  procurer  le  texte  imprimé.  D  est  évident  que  tout 
élève  intelligent  qui  passe  par  un  lycée  français  acquiert  une  connaissance  suffisante  de  la 
géographie  et  de  l'histoire. 

Un  sommaire  complet  de  ces  matières  est  dressé  dans  le  programme.  L*élève  apprend 
l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine  dans  les  basses  classes,  commence  Thistoirc 
moderne  en  troisième;  en  philosophie,  classe  la  plus  élevée,  on  lui  fait  voir  l'histoire 
contemporaine  et  les  éléments  du  droit  et  de  l'économie  politique.  Ces  sujets  sont  en- 
seignés par  des  professeurs  spéciaux,  et  la  méthode  adoptée  est  admirable.  J'ai  assisté 
à  une  leçon  sur  la  guerre  des  Deux  Roses.  Le  maître  connaissait  «on  sujet  à  fond,  et 
les  élèves  étaient  trèfr-attentifs  et  très-intelligents.  J'ai  aussi  examiné  une  collection  de 
compositions  historiques  faites  en  classe,  sans  livres;  je  puis  dire  que,  sous  le  rapport 
du  savoir  et  du  style,  ces  travaux  méritaient  de  grands  éloges. 

Le  cours  d'études  comprend  la  lecture  des  meilleurs  classiques  français,  et  les  com- 
positions françaises  que  j'ai  vues  dans  le  cahier  d'honneur  témoignaient  d'une  connais- 
sance pratiqué  de  ces  auteurs.  Tous  les  élèves  apprennent  le  dessin.  La  chimie  n'est 
étudiée  qu'en  philosophie ,  excepté  par  ceux  qui  entrent  dans  la  division  scienliGque.  On 
m'a  dit  partout  que  le  principe  de  la  bifurcation  était  sur  le  point  d'être  abandonné. 
On  trouvait  que,  dans  ce  système,  les  classiques  étaient  neiges,  sans  que  les  mathé- 
matiques fussent  apprises.  Même  h  l'École  polytechnique,  les  meilleurs  mathéma- 
ticiens venaient  de  la  division  classique  des  lycées.  Dans  tous  les  lycées,  il  y  a  des 
classes  spéciales  pour  ceux  qui  se  destinent  aux  écoles  du  Gouvernement,  des  mines, 
des  forêts,  etc. 

Si  nous  rions  de  la  mesure  de  liberté  qu'on  donne  aux  élèves  français,  nous  pouvons 
au  moins  trouver  quelque  chose  à  imiter  dans  ce  système  plus  large  d'inslructioo;  et 
nos  voisins  n'ont  peut-être  pas  tort  de  penser  que  le  soin  donné  à  l'éducation  des 
classes  élevées  est  un  des  devoirs  les  plus  importants  et  les  plus  essentiels  de  l'État. 

(Inséré  dans  le  Times  du  .3i  janvier  i865.) 
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II 

OPINION  D'UN  PROFESSEUR  D*HARROW 

SUR  L'ÉDUCATION  DONNÉE  PAR  LES  ÉCOLES  PURLIQUES  D'ANGLETERRE. 

(Pièce  relative  au  chapitre  it  de  la  première  partie,  p.  ao.) 

Voici  Topinion  d'un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  recelé  d'Harrow, 
M.  Farrar  (M.  A.,  F.  R.  S.),  sur  Temploi  du  temps  dans  les  ëcoles  publiques 
de  rAnj^eterre. 

Jeux.  —  Je  n*hésite  pas  h  dire  que,  dans  certains  cas,  nous  avons  poussé  josqaà 
Textravagance  notre  admiration  poar  l'exercice  du  corps.  En  voyant  les  jeunes  gens  prête 
À  tout  sacrifier  pour  le  cricket,  en  les  voyant  y  consacrer  un  nmnbre  d'heures  et  on 
enthousiasme  hors  de  toute  proportion  avec  ce  qu'ils  donnent  à  leur  travail ,  en  voyant 
que  leur  esprit  en  est  si  complètement  envahi,  qu'ils  ne  parlent,  ne  pensent  et  ne 
révent  que  le  cricket,  il  n'est  pas  étonnant  de  trouver  beaucoup  de  gens  qui  attriboent 
à  cette  manie  de  museularité  la  misérable  pauvreté  des  résultats  intellectuels  que  nous 
obtenons ,  et  croient  pouvoir  expliquer  par  là  le  fait  que  la  valeur  du  travail  que  noiu» 
tirons  de  la  masse  des  élèves  est  rr scandaleusement  petite, d  pour  nous  servir  de  lex- 
pression  de  M.  Gladstone 

Inetruclion,  —  Je  dois  avouer  ma  ferme  conviction  que  notre  système  actuel  d'édu- 
cation exclusivement  classique  dans  son  ensemble,  et  appliqué  comme  nous  le  faisons, 

échoue  d'une  manière  déplorable Je  ne  fais  pas  d'épigramnie  en  constatant  que  Tédu- 

cation  classique  néglige  tous  les  moyens  de  certains  esprits,  et  quelques-uns  des  moyeos 
de  tous  les  esprits.  Dans  le  cas  du  petit  nombre,  elle  a  une  valeiu*  qui,  n'étant  que 
partielle,  est  insuffisante;  dans  le  cas  de  l'immense  majorité,  elle  aboutit  à  une  perle  de 
temps  complète  et  sans  remède.  D'après  la  théorie  de  la  transformation  des  forces,  il 
doit,  je  crois,  sortir  quelque  chose  de  l'énergie  dépensée  dans  notre  méthode  actuelle 
d'instruction  ;  mais ,  quant  à  présent,  il  me  semble  qu'une  grande  partie  en  est  gaspillée 
aussi  complètement  que  les  rayons  du  soleil  dépensant  leur  influence  vivifiante  à  brûler 

les  sables  du  désert Les  preuves  de  ce  fait  ne  ressortenl  qu'avec  trop  d'évidence  du 

rapport  fidèle  des  commissaires  eminents  et  très-indulgents.  Car,  après  avoir  soigneuse- 
ment étivUé  les  quatre  gros  livres  bleus  dans  lesquels  se  trouvent  enfouies ,  loin  des 
regards  du  public,  leurs  recherches  laborieuses,  je  ne  saurais  en  tirer  d'autre  conclu- 
sion que  celle  dont  le  résumé  peut  se  formuler  dans  les  quelques  lignes  suivantes  :  une 
faible  proportion  de  nos  élèves,  aS  pour  loo  peut-être,  arrive  aux  université,  bien 
que  rentier  curriculum  de  nos  écoles  publiques  soit  conçu  en  vue  des  nnivorsilés  ;  et 
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même  de  ce  pauvite  chiffre  de  3 5  pour  loo,  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  fleur  et  le 
fruit  du  système,  et ,  si  je  puis  mVxprimer  ainsi ,  sa  raison  d'élre ,  un  nombre  considérable 
(beaucoup  de  personnes  seraient  disposées  h  dire  h  plupart)  quittent  Técole  à  dix-huit 
ou  h  dix -neuf  ans,  non -seulement  ne  sacbant  pas  Thistoire  ancienne  et  moderne,  la 
géographie  et  la  chronologie;  ne  sachant  ni  une  langue  étrangère  ni  même  leur  propre 
langue,  y  compris  souvent  son  orthographe;  ne  sachant  aucune  «cience,  ni  les  plus 
simples  éléments  de  la  géométrie  et  des  mathématiques,  ni  la  musique  ni  le  dessin; 
ignorant  profondément  ce  même  grec ,  ce  même  latin  auxquels  ont  été  spécialement 
consacrées  les  longues  années  inutiles  de  leur  instruction  sans  but;  mais,  à  côté  de  tout 
cela,  ce  qui  est  peut-être  pis  encore,  ignorant  complètement  et  avec  pleine  satisfaction 

leur  étonnante  et  grossière  ignorance 

Mais  s'il  en  est  ainsi  avec  ceux  qui  ont  réussi,  qu'arrive-t-il  des  autres?  Deman- 
dez-le à  nos  écrivains  modernes  de  talent,  et  ils  vous  montreront  Tambîtion ,  la  dissipa- 
tion ,  rinconstance  de  nos  classes  aisées.  Demandez-le  aux  parents ,  et  vous  les  entendrez  * 
soupirer  de  chagrin  à  cause  des  heures  perdues  en  flânant  dans  la  salle  de  billard  ou 
dans  récurie.  Demandez-le  h  nos  instituteurs ,  et  vous  les  entendrez  déplorer  le  nombre 
d'ignorants  et  de  paresseux  qu'ils  produisent.  Demandez-le  a  nos  tuteurs  de  collège  les 
plus  zélés,  les  plus  sérieux ,  et  ils  vous  citeront  des  étudiants  qui  regardent  leurs  uni^ 
versii^  superbes  et  sacrées  comme  des  cercles  luxueux  et  h  la  mode,  des  esprits  engour- 
dis qui  ne  se  soucient  pas  d'étudier  assez  pour  passer  les  examens  les  plus  élémentaires, 
ou  bien  se  font  boun-er  avec  une  inCnité  de  peine  et  de  dégoût.  Comparez  cette  inef- 
ficacité languissante  d'études  stationnaires  avec  l'enthousiasme  ardent,  passionné, 
acharné  et  intrépide  avec  lequel  des  milliers  d'esprits,  incultes  jusqu'ici,  se  jettent  avec 
toute  leur  énergie  sur  les  appâts  de  la  science ,  ajoutant  chaque  année  quelque  chose 
au  beau  patrimoine  de  la  science  moderne,  et  puis  demandez-vous  si  lu  nature  de  nos 
études  ne  mérite  pas  un  blâme. 

([nscTc  dans  le  Muséum  y  avril  1867,  p.  89  et  ko.) 
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FRAIS   D'ÉDUCATION. 

(Pièe«8  relatives  au  chapitre  t  delà  première  partie,  p.  36.) 

Nous  croyons  qu  il  ue  sera  pas  sans  intérêt  de  transcrire  quelques  spéci- 
mens de  comptes  semestriels  envoyés  aux  parents  par  les  grandes  écoles  pu- 
Uiques.  Nous  traduisons  deux  bulletins,  Tun  maximum,  Tautre  minimum, 
du  même  semestre,  adressés  aux  familles  par  les  écoles  de  Westminster  et  de 
Rugby. 

ÉCOLE  DE  WESTMINSTER. 
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DEPENSES  DE  DEUX  ELEVES  PENDANT  LE  SEMESTRE  DE  NOËL  A  LA  PE.NTECOTE. 
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I»£pBil8B8  SCOLAIRES. 

Frais  d^études 

Pension,  etc 

DipinsBS  PARTiGcuiass. 

Maître  de  dessin 

Maître  d^escrime 

Maître  de  chant 

Abonnement  À  la  bibliothèque,  jeux,  eaux, 

ballon 

Argent  de  poche 

Frais  de  voyage,  de  voitures 

Blanchissage  extraordinaire 

Port  de  lettres 

Dommages 

Libraire 

Tailleur 

Cordonnier. 

Chapelier 

Gantier 

Coiffeur 

]^f  enuisier 

TOTALX 
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ECOLE  DE  RUGBY. 

DEPENSES  DE  DEUX  ELEVES  PENDANT  LE  SEMESTRE  DE  NOËL  \  LA  PEMEGÔTE< 


DéPBRSIS  0BL10AT011IB8. 

"^  Dépense  scolaire  dti  semestre 

*  Fea,  lumière,  service  au  bain 

"*"  Chapelle,  cbceur,  infirmerie  (varient  peu). 

*  Entrée  à  Técole a'  3'  0*=    5a'  5o' 

*  Répétiteur  classique.   5  5  o=Bi3t   a5 

*  Entrée  à  son  cours. .    1    10=»    a6  95 

DiPUSU  rACCLTATITKS. 

*  Répétiteur  en  mathé- 

matiques    5*  5'  0**=  i3i'  a5* 

*  Entrée  à  son  cours. .    1   1  0  >»    96  a5 

*  Instruction  supplémentaire  en  langues  vi- 

vantes  

*  Entrée  dans  cet  en- 

seignement      1  *    1  '  0**=  a6'  a5' 

*  Instruction  en  philo- 

sophie  naturelle.   9*    a*  C^  53' 10' 

*  Entrée  À  cet  ensei- 

gnement      1  '    1  ^  0**=  a6'  a5* 

*  Corps  des  carabiniers.  0  10  0=31  a  5o 
'*'  Entrée  À  la  pension,   a     a  0Bss5a  5o 

■*"  Pension 

"*"  Maître  d^écrilure,  papetier 

"*■  Argent  de  poche 

*  Bougies  pour  Télude 

*  Bibliothèque  de  la  pension 

oiPBNSBS  rACCLTATlTIS  ADDITIORHBLLIS. 

*  Maître  de  dessin a'  a*  o*^  «=  5a'  5o* 

"^  Maître  de  musique.,   a  a  0  =  5a  5o 

*  Maître  de  danse  (le  prix  varie). 


A  reporter. 
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♦  Maflre  d'exercice  mili- 

laire a'  a'  ==  fia'  5o'. 

riCTinBS  DE  MinCHARDS. 

Médecin 

Libraire 

Drapier 

Tailleur 

Chapdier . . . 

Coiffeur » 

Cordonoier 

Menuisier 

Raccommodage  de  linge 

Blanchissage  de  pantalons,  gilets,  elc 

Thé  et  sucre  chei  Tdpicier 

Lettres  et  factage 

Frais  de  voyago 

Dentiste 

Garde-malade  pendant  la  rougeole 

Vin 

Totaux 
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La  note  suivante  est  ajoutée  aux  bulletins  de  Tëcoie  :  «Tout  parent  qui  sera 
reconnu  avoir  fourai  à  son  iiis  les  moyens  d'acquitter  une  dette  particulière 
contractée  contrairement  aux  règles  établies,  sa^s  en  avoir  prévenu  le  prin- 
cipal, sera  invité  à  retirer  son  flls  de  Técole.i» 
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IV 

ARGUMENTS  DU  DOCTEUR  THOMAS  ARNOLD' 

EN   FAVEUR  DU  SERVICE  DOMESTIQUE  FAIT  PAR  LES   ELEVES 

{fagging). 

(Pièce  rdative  au  chapitre  ix  de  la  première  partie,  p.  69.) 

Il  nous  semble,  comme  nous  Tavons  dit  dans  notre  texte,  que  le  raisonne- 
ment du  vénérable  auteur  vient  à  l'appui  du  système  monitorul  plutôt  que  du 

SERVICE  DOMESTIQUE. 

Par  le  foggwg  .j^entends  un  pouvoir  octroyé  par  les  autorités  suprêmes  d'une 
école  aux  âèves  des  plus  hautes  classes,  pour  être  exercé  par  eux  sur  les  élèves  des 
classes  inférieures,  afin  de  garantir  les  avantages  d'un  gouvernement  régulier  parmi 
les  élèves  eux-mêmes,  et  d'éviter  les  maux  de  l'anarchie,  c'est-à-dire  de  la  tyrannie 
barbare  de  la  force  physique. 

Les  maîtres  n'étant  pas  assez  nombreux ,  et  un  gouvernement  par  les  élèves  eux- 
mêmes  étant  nécessaire ,  la  constitution  actuelle  des  écoles  publiques  le  met  entre  les 
meilleures  mains  possibles.  Ceui^  auxquels  le  pouvoir  est  confié  ne  sont  pas  simplement 
les  âèves  les  plus  forts,  ni  les  plus  âgés,  ni  les  plus  intelligents;  ce  sont  ceux  qui  se 
sont  âevés  aux  plus  hautes  classes  de  l'école,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  probablement 
à  la  fois  les  phis  âgés,  les  plus  forts  et  les  plus  intelligents;  et  de  plus,  si  l'école  est 
bien  ordonnée,  ils  seront  les  plus  considérés  pour  leur  application  et  leur  caractère  gé- 
néral, ceux  qui  auront  fait  le  meilleur  emploi  des  moyens  d'éducation  qu'offre  l'école  et 
qui  se  trouveront  les  plus  capables  d'entrer  dans  son  esprit.  Bref,  ils  constituent  une 
aristocratie  réelle,  un  gouvernement  des  plus  dignes,  leur  rahgjnême  étant  une  preuve 
de  leur  mérite.  Leur  fonction  consiste  à  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  élèves ,  à  ré- 
primer les  inconvenances  de  conduite,  surtout  à  empêcher  cette  oppression  et  ce  mau- 
vais traitement  des  élèves  faibles  par  les  forts,  que  l'on  confond  souvent  par  ignorance 
avec  le  système  du  fagging.  Pour  cela ,  une  autorité  générale  sur  le  reste  de  l'école 
leur  est  accordée,  et,  dans  quelques  écoles,  ils  ont  le  pouvoir,  comme  les  maîtres, 
d'appuyer  cette  autorité  par  des  pensums.  Celte  autorité  s'exerce  sur  tous  les  élèves  qui 
y  sont  l^lement  assujettis ,  c'est-à-dire  sur  tous  ceux  qui  sont  au-dessous  d'un  certain 
rang  dans  Técole,  quels  que  soient  leur  âge  ou  leur  force  physique;  de  sorte  que 
beaucoup  d'élèves  qui,  si  \^  fagging  réglé  n  existait  pas,  exerceraient,  à  cause  de  leur 
force  physique,  un  pouvoir  sur  leui-s  condisciples,  quoique  leur  paresso,  leur  igno- 

'  Voir,  sur  la  perso  11  n<.M*l  les  travaux  du  docicur  Arnold,  noire  rhapiln*  xxiv,  p.  aSo. 
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ruiice  et  le  peu  d*élëvalion  de  leur  caraclère  les  y  rendeut  impropres,  sont  maiotenant, 
non-seulement  empêchés  de  tyranniser  les  autres,  mais  assujettis  eux-mêmes  à  Fauto- 
rite  :  leçon  des  plus  salutaires  et  particulièrement  nécessaire  à  Técole,  pour  inculquer 
ce  principe  que  la  suprématie  n'appartient  pas  à  la  force  physique  seule,  même  parmi 
les  enfants.  Cependant  la  partie  gouvernante  de  Técole,  ainsi  investie  d'une  grande 
confiance  et  d'une  grande  considération ,  étant  constamment  en  communication  directe 
avec  le  principal,  et  recevant  l'enseignement  presque  de  lui  seul,  apprend  à  se  respec- 
ter elle-même,  dans  le  meilleur  sens  du  mot;  elle  se  r^^arde  comme  responsable  de  la 
réputation  de  l'école,  et,  par  l'effet  naturel  de  sa  position,  elle  acquiert  une  virilité 
d'âme  et  des  habitudes  de  conduite  infiniment  supérieures,  généralement  parlant,  à 
celles  des  jeunes  gens  du  même  âge  qui  n'ont  pas  joui  des  mêmes  avantages. 

La  servilité  réelle  qui  existe  en  Angleterre  n'est  pas  une  déférence  excessive  pour 
l'autorité  légale,  mais  un  abandon  du  jugement  individuel  et  de  la  conscience  à  la  tyran- 
nie de  l'opinion  publique.  Cette  tyrannie  existe  dans  les  écoles  à  un  degré  fatal;  mais 
elle  n'est  point  exeroée  principalement  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir  du/agging,  et  beau- 
coup moins  en  vertu  de  ce  pouvoir.  Au  contraire,  les  élèves  de  la  haute  classe  en  sont 
le  seul  correctif Grand  en  vérité  est  le  mal,  mais  c'est  un  mal  qui  découle  inévi- 
tablement de  la  condition  d'une  école  d'internes,  qui  n'est  qu'une  réunion  de  personnes 
dont  l'état  mor^l  et  intellectuel  est,  à  raison  de  leur  âge,  excessivement  imparfaîL 

(Ta.  Abrold,  MéUmgetj  p.  371.) 


SUR  L'ETUDE  DES  LANGUES  VIVANTES 

EN  ANGLETERRE. 

(Pièce  relative  au  chapitre  xi  de  la  première  partie,  p.  7&') 

M.  Gustave  Masson,  professeur  de  français  à  Harrow,  constate,  dans  son 
Introduction  à  Vhistoire  de  la  littérature  française ,  les  progrès  qu*a  faits  en  Angle- 
terre Tétude  des  langues  modernes. 

Il  fait  remarquer  que,  depuis  une  vingtaine  d'années,  elle^  occupent  une 
place  importante  dans  l'éducation,  qu'on  regarde  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  comme  un  élément  nécessaire  de 
tout  système  bien  entendu  de  développement  intellectuel,  et  qu enfin  tous  les 
journaux  contienneut  des  articles  de  critique  littéraire  sur  les  ouvrages  des 
écrivains  étrangers  illustres,  toutes  les  bibliothèques  sont  enrichies  de  livres 
français,  allemands  et  italiens,  et  les  premiers  écrivains  anglais  contempo- 
rains s'occupent  de  Thistoire  politique  et  littéraire  du  continent. 
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VI 

SUJETS  DONNÉS  GOMME  MATIÈRES  D'EXAMENS, 

<rB8T-l-DIIB   n    COMPOSITION, 

DANS   DIVERS   ETABLISSEMENTS   D'INSTRUCTION   SECONDAIRE.  '' 

(Pièce  relative  au  chapitre  xx  de  notre  première  partie,  p.  i65.) 

Nous  nous  sommes  boraés,  dans  le  texte  du  chapitre  xx ,  à  donner  le  spé- 
cimen d'une  composition  de  grec  et  d'une  composition  d'histoire;  nous  ajoute- 
rons ici  quelques  sujets  de  composition  dans  chacune  des  branches  suivantes  : 

Écriture  sainte,  Géographie,  Latin,  Géométrie,  Arithmétique  et  Algèbre, 
Trigonométrie. 

COMPOSITIOINS  POUR  LES  PRIX,  1865. 
ÉCOLE  D'HARROW. 

COMPOSITION    SUR    L'ECRITURE    SAINTE 

(  ^tre  nux  ^héneni). 

1.  Donnez  une  notion  historique  et  géographique  de  la  ville  d'Éphèse.  Qu'eu 
sait-on  d'après  le  Nouveau  Testament? 

2.  Dans  quelles  circonstances  et  par  qui  le  christianisme  fut-il  premièrement  prêché 
à  Ephèse?  Rendez  compte,  d'après  les  Actes  des  Apôtres,  des  rapports  de  saint  Paul 
avec  cette  ville.  Ou  fait-on  encore  allusion  à  TÉglise  d'Éphèse,  et  de  quelle  manière? 

3.  Quelles  objections,  d'après  les  preuves  intrinsèques,  ont  été  élevées  contre  l'hypo- 
thèse que  cette  épître  était  destinée  à  être  lue  par  les  chrétiens  d'Éphèse?  Discutez  ces 
objections. 

à,  A  quelle  époque  et  h  quel  endroit  cette  épltre  fut-elle  probablement  écrite?  Par 
qui  fut-elle  envoyée? 

5.  Quelles  autres  épltres  de  saint  Paul  furent  écrites  et  envoyées  a  la  même  époque? 
indiquez  la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  celles-ci  et  Tépttre  aux  Éphésiens? 

6.  Dans  le  chapitre  i,  v.  a,  le  texte  reçu  porte  :  roTs  olaiv  èv  È^éfro),  tandis  que 
les  mots  iv  È^éato  sont  omis  dans  le  manuscrit  du  Vatican  et  dans  d'autres  anciens  ma- 
nuscrits. Par  quel  témoignage  cette  omission  est-elle  soutenue ,  et  comment  Texpliquez- 
vous? 

7.  ExpUquez  les  passages  suivants  : 

{a)  £/ff  olxovofilav  rov  tsXrfptafJLoroç  tû>v  xaipdw. 

(/>)  Os  èa1iv  dppsL^ùv  rffç  xXïfpovoiilas  eis  dTToXùrçfwriv  rijs  isrepi-iroi);<re&>$. 
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8.  Expliquez  et  éclaircissez  ia  construction  des  versets  17  et  18  :  Ivot  6  Seàçrov 
Kvpiov  Hyiùàv  ir}<Toy  Xptalov, . . .  hûbrf  vfitv  "srvevfia  9o(^ias  xai  êeaoHoXir^e^ç  èv  i%i' 
yvcîxret  aùrov,  '&e^caTurfiévws  roùs  à^aXfAOÙs  rffs  xap^icts  (tiuâv. 

9.  Traduisez ,  au  chapitre  i ,  v.  9 1  :  'titepàiw  iffAoïf^  ^PXfl^  ^  è&>wrias  xoi  h- 
vifiecùç  Kal  x^ptàrTiTOS  xai  "eravrà^  àpèfiaros  àvofiaioixévov. 

A  quelles  doctrines  les  termes  employés  dans  ce  passage  se  rapportent-ils?  Citez  un 
passage  analogue  de  Tëpître  aux  Colossiens. 

10.  rrLa  clôture  de  la  paroi  mitoyenne.  9»  Expliquez  complètement  cette  sdlusion. 

11.  «rEt  il  vint  prêcher  la  paix  à  vous,  qui  étiez  loin,  et  à  ceux  qui  étaient  près.» 
Quelles  sont  les  deux  classes  auxquelles  on  fait  allusion  ici? 

12.  Que  veut-on  dire  par  ces  roots  :  irbAti  sur  le  fondement  des  apôtres  et  des  pro- 
phètes?)) Montrez  que,  adriessée  aux  Éphésiens,  cette  figure  par  laquelle  Tapôtre  com- 
pare rÉglise  chrétienne  à  un  temple  était  particulièrement  appropriée. 

1 3.  Quelle  est  la  signification  spéciale  que  Fapôtre  attache  au  mdt  mystère  dans  cette 
épttre;  comme  au  chapitre  m,  v.  3  :  rrle  mystère  du  Christ ;»  ▼.  i3  :  «le  mystère  de 
rÉvangile?» 

1/1.  Donnez  une  paraphrase  du  verset  suivant  (c.  iv,  v.  16),  de  manière  à  en  faire 
ressortir  le  sens  aussi  pleinement  que  possible  : 

ES  oi  tardév  o-âfxa,  trvvap^Xoyodfievov  xal  <Tvp,€i€ai6p.evov  hià  'aéiTrfs  àÇ^  rifs 
èTrtxpprjylas,  xot'  &vépysiav  èv  fiérpto  évos  htéurlorj  fiépovs  ri^  a^hfaip  rov  atâfiaros 
taroiecrai  els  olxohop.ii^  éavrori  èv  dyài^rf, 

15.  rrAfin  qu'il  la  sanctifiât,  après  Tavoir  purifiée  dans  le  baptême  d^eau  et  par  la 
parole,  t»  A  quelle  coutume  fait-on  allusion  ici? 

16.  Donnez  quelques  exemples,  dans  l'Ancien  Testament,  de  la  figure  sous  laqueJk 
le  rapport  du  Christ  et  de  TÉglise  est  représenté  dans  le  chapitre  v  de  cette  épllre. 

17.  Quelles  circonstances  dans  Temprisonnement  de  saint  Paul  ont  probablement 
suggéré  la  figure  de  Tarmure  chrétieime,  et  quel  éclaircissement  est  fourni  par  les 
Actes  des  Apôtres  de  l'expression  ^mpea^eita  èv  dA^^trei? 

18.  Retraduisez  en  grec  le  passage  suivant  : 

rrCar  nous  n'avons  point  à  combattre  contre  le  sang  et  la  chair,  mais  contre  les 
principautés,  contre  les  puissances,  contre  les  gouverneurs  des  ténèbres  de  ce  siècle, 
contre  les  malices  spirituelles  qui  sont  dans  les  hauts  lieux.  C'est  pourquoi  prenez 
toutes  les  armes  de  Dieu,  afin  que  vous  puissiez  résister  au  mauvais  jour,  et,  après 
avoir  tout  surmonté,  demeurer  fermes.^ 


COMPOSITION  EN  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

1 .  Indiquez  la  position  de  Grecnwich ,  du  lac  Titicaca ,  de  la  Valachie ,  de  la  pénin- 
sule de  Cambodje^  du  Kamtchatka,  des  Dovrefields,  du  Deccan,  de  Buenos-Ayres . 
du*  golfe  d'Akaba,  de  TAbyssinie. 
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2.  Faites  la  di&tinction  entre  la  gtiograpbie  ma thëuia tique,  politique,  desciiptive  et 
physique ,  et  définissez  soigneusement  lobjet  de  cette  dernière. 

3.  Mentionnez  quelques  questions  d'intërèt  général  dont  la  solution  dépendra  de 
la  géographie  physique. 

•  U.  Nommez  les  planètes  par  ordre.  Laquelle  est  la  plus  grande,  laquelle  est  la  plus 
petite?  Quelle  est  la  forme  exacte  de  la  terre,  et  quelle  est  la  cause  de  cette  forme? 
Combien  de  satellites  a-t-elle?  Donnez  les  périodes  de  sa  révolution  et  de  sa  rotation. 

5.  Mentionnez  six  raisons  pour  conclure  que  la  terre  est  ronde. 

6.  Comment  les  géologues  déduisent-ils  Tâge  relatif  des  roches?  Arrangez  par  ordre 
chronologique  les  roches  stratifiées  des  Iles-Britanniques,  et  décrivez  une  de  ces  for- 
mations plus  particulièrement.  A  quelle  formation  appartient  Harrow? 

7.  Cette  croûte,  composée  de  roches  stratifiées  et  non  stratifiées,  est  maintenue 
dans  un  équilibre  habitable  par  la  force  dissolvante  de  leau  au  dehors ,  et  par  la  force 
reconstituante  du  feu  au  dedans.  Expliquez  avec  soin,  en  d'autres  mots,  ce  que  cela 
signifie. 

8.  Quelle  est  la  superficie  du  globe?  Quelle  est  la  proportic^n  de  la  terre  à  Teau  sur 
tout  le  globe,  sur  les  hémisphères  septentrional  et  méridional  séparément?  Indiquez 
quelques-uns  des  faits  les  plus  remarquables  relatifs  à  la  distribution  de  la  terre  sur  la 
surface. 

9.  Expliquez  généralement  Tection  et  la  réaction  de  la  terre  et  de  Teau ,  comme  elles 
paraissent  dans  la  succession  de  la  chaleur,  de  lliumidité  et  des  courants  atmosphériques. 

10.  Appliquez  ce  que  vous  connaissez  de  la  géographie  physique,  en  décrivant  la 
plaine  qu'on  découvre  du  cimetière  d'Harrow,  quand  on  regarde  d'abord  vers  Foccident 
et  ensuite  vers  Torient. 

1 1 .  Décrivez  les  traits  les  plus  dignes  d'attention  dans  les  contours  de  Tancien  et  du 
nouveau  monde. 

12.  Quelle  est  Télévation  moyenne  des  divers  continents  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer?  Comment,  par  exemple,  Taltitude  de  TAsie  serait-elle  modifiée,  si  les  montagnes 
étaient  aplanies  et  étendues  sur  sa  surface? 

13.  Montrez,  an  moyen  d'une  carte  ou  autrement,  les  principales  chaînes  de  mon- 
tagnes en  Afrique.  Rattachez  les  suivantes  à  leurs  systèmes  respectifs,  en  indiquant  leur 
élévation:  la  Sierra  Nevada,  les  monts  Valdaî,  le  mont  Elbourz,  TArarat,  TEverest,  les 
Niigherries,  les  montagnes  Célestes  et  le  mont  Saint-Elias. 

ik.  En  supposant  que  la  surface  de  FEuropefiit  déprimée,  premièrement  de  i,ooo, 
et  ensuite  de  5,ooo  pieds,  combien  en  resterait-il,  dans  Fun  et  Fautre  cas,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer? 

15.  Quelle  est  la  chaîne  de  montagnes  qui  possède  la  série  la  plus  active  de  vol- 
cans? Quels  sont  les  principaux  centres  d'action  volcanique  dans  Fancien  monde? 

16.  Donnez  la  signification  des  mots  Himala\ja,  Llanos,  Karoos,  Pampas,  Wadies, 
Sekaa,  Dunes, 

17.  Donnez  Fétendue,  la  formation  géologique  et  les  divisions  des  Andes,  avec  les 
noms  et  la  hauteur  des  prinripaux  pics. 
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18.  Qu'est-ce  qu'un  plateau?  Indiquez  les  plateaux  les  plus  remarquables  de  l'Ea- 
rope,  de  TAsie  et  de  rADiëricfue  du  Nord,  respectivement. 

19.  Décrivez  complètement  les  trois  principaux  bassins  de  rAmérique  du  Sod. 

20.  Sur  quels  continents  se  trouvent  des  régions  déprimées  au-dessous  du  niveau 
de  la  mer?  Décrivez  ces  r^ons. 

COMPOSITION  EN  LATIN. 

(Tacite,  Annalei,  II,  i-xlti.) 

1 .  Ou  fut  livrée  la  bataille  entre  Germanicus  et  Amiinius?  Donnez  les  noms  modem» 
de  Àmisia,  Alhis,  Mosa,  Viêurgis,  Qu'était-ce  que  ffle  des  Bataves? 

2.  Traduisez  le  passage  suivant  et  commentez  les  mots  imprimés  en  italiques  : 

(a)  Incendit  ea  contumelia  legionum  iras  :  veniret  dies,  daretur  pugna;  sumptorum 
roilitem  Germanorum  agros,  tracturum  conjuges;  accipere  omen  et  matrimonia  ac 
pecunias  bostium  prsdœ  destinare.  Tertia  ferme  vigilia  adsultatum  est  castris,  sine 
conjectu  teli ,  postquam  crebras  pro  munimentis  cohortes  et  nihU  remissum  sensere. 
Nox  eadem  lœtam  Germanico  quietem  tulit,  viditque  se  operaivm  et  sanguine  sacrn 
respersa  prœtexta  pulchriorem  aliam  manibus  aviœ  Auguste  accepisse.  Auctus  omioe 
addicentibus  auspiciis  vocat  concionem  et  quœ  sapientia  provisa  aptaqne  imminenti 
pugnœ  disserit. 

(b)  Vibius  singiUatim  se  criraina  objecturum  professus  protulit  libellos  vecorduadeo 
ut  cottsuhaverit  Libo  an  habiturus  foret  opes  quis  viam  Appiam  Brundnsium  nsque 
pecunia  operiret. 

(e)  Sed  suberat  occulta  formido  reputantibus brevet  et  infaustos  papuU  Ro- 
mani amares, 

(d)  Plancinam  haud  dubie  Augusta  tnonuit  smulatione  muliebri  Agrippinam  mtec- 
tandi. 

3.  Traduisez  :  Excessit  Fronto  ac  poslulavit  modum  argento  snpelleetili  familias.  Eral 
quippe  adhuc  frequens  senatoribus,  si  quid  e  re  publica  crederrat,  loco  sententie  pro- 
mère.  Contra  Gallus  Asinius  disseruit  :  «r  Auctu  imperii  odolevisse  etiam  privatas  opes, 
idque  non  novum  sed  e  vetustissimis  moribus.  Aliam  apud  Fabricios,  aliam  apad  Séh 
piones  pecuniam;  et  cuncta  ad  rempubKcam  referri  ;  qua  tenui,  angustas  dvinmdomos. 
postquam  eo  magnificentis  venerit,  gliscere  «ingalos.  Neque  in  famiiia  et  argento. 
qussque  ad  usum  parentur,  nimium  aliquid  aut  modicum  nisi  ex  fortuna  poasidentis. 
Distinctos  senatus  et  equitum  census,  non  quia  diversi  natura,  sed  ut,locis,ordiDiba<. 
dignationibus,  antistent  et  aliis,  quiead  requiem  animi  aut  salubritatem  oorporum  pa- 
rentur; nisi  forte  clarissimo  cuique  plores  curas,  majora  pericula  subeanda,  deleni- 
mentis  curarum  et  periculorum  carendnm  esse.  y>  Faciiem  adsensum  Gallo  s»b  nominibtis 
honestis  confessio  vitiorum  et  similitudo  audientium  dédit. 

h.  Dans  quel  sens  particulier  les  mots  suivants  sont-ils  employés  par  Tacite  :  diUbi, 
dfcurrere,  attinere,  tokrare,  manare,  apeculari,  novisêimm? 
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5.  Expliquez  :  Coiuponeudae  Annenia?  — justis  locis  —  egressas  augurait  —  belluni 
[Mitrarc — conditionibus  œquis  discedere  —  egredi  relationem  —  barbam  proDiittere  — 
ambiguus  pudoris  ac  metus  —  ductu  Gennanici,  auspiciis  Tiberii. 

Suivent  divers  passages  du  YII*  livre  de  VÉnéide  à  traduire  et  à  commentor 
d'une  manière  analogue. 

ESSAI  EN  LATIN,  DONN^  EN  COMPOSITION  POUR  LA  BOURSE  GREGORY. 

Quintus  Cicero,  litteris  ad  Marcum  fratrem  datis,  quid  de  Lucrefii  carminé 
sentiat  exponit. 

ÉCOLE  D'ETON. 

COMPOSITION  EN  GEOMETRIE  ^ 


1 .  Construire  un  triangle  dont  les  côtes  soient  égaux  à  trois  droites  données  telles 
que  deux  d*entre  elles  soient  ensemble  plus  grandes  que  la  troisième. 

3.  Tous  les  ang^  intérieurs  d'une  figure  reotiligne  quelconque,  conjointement  avec 
quatre  angles  droits,  sont  égaux  à  deux  fois  autant  d'angles  droits  qu'il  y  a  de  côli^s 
dans  la  figure. 

'  Si  les  càléa  d'un  hexagone  sont  prolongés  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rencontrent,  les  angles 
formés  par  ces  lignes  sont  ensemble  égaux  à  quatre  angles  droits. 

3.  Les  parallélogrammes  sur  la  même  base  et  entre  les  mêmes  parallèles  sont  égaux 
entre  eux  *. 

Si  l'on  joint  les  points  de  bissection  des  côtés  d'un  triangle ,  le  triangle  ainsi  forme 
sera  le  quart  du  triangle  donné. 

U,  Les  angles  dans  le  même  segment  d'un  cercle  sont  égaux  l'un  è  l'autre. 

Construire  un  triangle  qui  soit  équiangle  à  un  triangle  donné,  et  qui  ait  ses  points 
angulaires  (sommets)  sur  trois  lignes  droites  parallèles  données. 

5.  Inscrire  dans  un  cercle  donné  un  triangle  ayant  des  angles  ^aux  h  ceux  d'un 
triangle  donné. 

Si  un  triangle  est  formé  de  tangentes  tirées  par  les  points  angulaires  du  triangle 
inscrit,  que  seront  ses  angles? 

6.  Les  triangles  de  la  même  hauteur  sont  entre  eux  comme  leurs  bases. 

7.  Construire  un  carré  dont  la  surface  soit  trois  fois  plus  grande  que  celle  d'un  carré 
donné. 

8.  Inscrire  dans  un  de  deux  triangles  donnés  un  triangle  équiangle  à  l'autre. 

9.  Prouver  que  la  plus  grande  corde  qui  puisse  être  tirée  par  le  point  d'intersection 

'  Nous  conservons  ici  scnipuleusemcnl  toute  '   Dans   les   EucUde  anglais    on    ne  fait 

la  prolixité  des  énoncés  anglais,  qui  en  ost  un         aucune  distinction   enlro  VégMé  et   Véqm- 
cararttTe  csscnliol.  cnlmce. 
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lie  deux  cercles,  en  rencontranl  la  circonférence  de  cliacnn,  est  celle  qui  esl  parallèle  à 
la  ligne  unissanl  les  centres  des  deux  cercles. 

De  là  construire  le  triangle  épiilatëral  le  plus  grand ,  dont  les  c6t^  passent  par  trois 
points  donnés. 

COMPOSITION  EN  ARITHMETIQUE  ET  ALGEBRE. 

1.  Multipliez  6196  par  35  A  a,  et  vérifiez  le  résultat  en  retranchant  les  9. 

2.  Une  livre  de  beurre,  réduite  à  une  forme  cylindrique  de  la  longueur  d*un  yard, 
se  vend,  à  raison  de  1  shilling  6  pence  par  livre,  en  porti<»)8  dont  chacune  coâte  \  de 
penny.  Trouver  la  longueur  de  chaque  portion.    . 

3.  Quelles  sont  les  fractions  communes  qui  peuvent  produire  des  décimales  finieà? 
D  oiî  viennent  les  décimales  périodiques?  Montrer  que  le  nombre  de  diiffres  dans  la 
période  doit  être  moindre  que  le  nombre  indiqué  par  le  dénominateur  de  la  fraction 
proposée.  Réduire  0'i66  à  une  fraction  commune. 

U.  On  a  rempli  deux  verres  égaux  d'un  mélange  de  vin  et  d'eau  :  le  premier  dans 
la  proportion  de  1  de  vin  à  &  d'eau ,  le  second  dans  celle  de  1  de  vin  à  3  d'eau.  On  verse 
dans  un  seul  verre  commun  ces  deux  liquides.  Trouver  la  force  du  mélange. 

5.  Une  personne  paye  610  livres  «terling  pour  le  prêt  de  600  livres  steriing  pen- 
dant un  mois.  Quel  est  le  taux  de  l'intérêt? 

6.  Démontrer  que,  si  Ton  a  trouvé  n  m-  1  chiflres  dune  racine  carrée  par  la  l'ègle 
ordinaire,  on  peut  en  trouver  encore  n  par  la  division. 

7.  Résoudre  les  équations  suivantes  : 


(a)  C/a  -4-  a;  =  Çx*  -h  5fl,'r  -ht*; 

W  \/œ— ^\\/ x-hiZ-h'j^X'—'2\/œ— g; 

{d)  x^  —  3a7*  —  9;r  H-  27  »=  o, 

qui  a  deux  racines  ^ales. 

8.  Le  premier  terme  d'une  série  géométrique  continuée  à  l'infini  est  1 ,  et  un  termt* 
quelconque  est  égal  à  la  somme  de  tous  les  termes  suivants.  Trouver  la  série. 

Trouver  la  valeur  (}e  0'333 . . .  jusqu'à  00. 

9.  En  acceptant  comme  démontrée  l'expression  du  nombre  de  combinaisons  de  h 
choses  prises  r}xr,  trouver  quand  elle  a  sa  plus  grande  valeur. 

1 0.  Donner  la  démonstration  d'Euler  du  binôme  de  Newton  dans  le  cas  d'un  expo- 
sant négatif. 

11.  Une  fraction  t  étant  représentée  sous  la  forme  d'une  fraction  continue,  trouver 

la  limite  de  l'erreur  que  l'on  fait  en  prenant  une  quelconque  des  convergentes  au  iieu 
de  la  fraction  donnée. 
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Exprimez  y/tô  sous  la  (orme  d'une  Iraclion  continue. 

12.  Quand  une  série  converge-t-elle?  Montrer  quune  sërie  infime,  dont  les  termes 
diminuent  constamment  et  sont  de  signes  contraires ,  est  convergente. 

I^es  séries 

,1,1,1, 

\/i      v/a      y  5      \/lx 
sont-«iies  convergentes? 

13.  Il  y  à  dans  un  sac  n  billets ,  dont  a  sont  gagnants  et  b  sont  perdants  ;  n  personnes , 
Tune  après  lautre,  tirent  chacune  un  billet  qu on  ne  remplace  pas.  Démontrer  qu^elles 
ont  toutes  une  probabilité  ^ale  de  tirer  un  billet  gagnant. 

COMPOSITION  EN  TBIGONOMKTRIE  ET  EN  SECTIONS  CONIQUES. 

1.  Définir  la  taqgente  d'un  angle,  et  indiquer  ses  variations  en  grandeur  et  ei> 
signe  à  mesure  que  i  angle  augmente  de  o*"  à  36o*« 

Quelle  wpkce  de  quantité  est  une  fonction  trigonomé trique  d*un  angle?  Quelle  est 
Tunité  de  mesure  circulaire?  Définir  exactement  tf. 

2.  Exprimer  le  sinus  d'un  angle  au  moyen  de  la  tangente,  et  démontrer  les  for- 
mules suivantes  : 

[a]  sin  ( — A)  =  —  sinA, 

(  h)  ces  (A — B)  =cos  A  .  cos  B  h-  sin  A  .  sin  B  (A  et  B  étant  moindres  chacun  que  go*). 

Montrer  comment  on  peut  étendre  cette  expression  à  toute  valeur  de  A  et  de  B. 

3.  Démontrer  que 

tang  (  A  -H  45*)  -H  tang  (A  —  43')  ==  a  lang  a  A. 

0 

Si  -:— -  =  lang  ^, 

alors  tang  — — £ .  cot  ^  r=  tang  (  ^ -.—  45*  ) . 

4.  Démontrer  que 

sin  -  =  -  f  y/ 1  -^sin  A  +  \/ 1  — sin  A  J  > 

et  montrer  que  les  signes  des  radicaux  sont  ceux  de 

(^~î)cldesin(^-J). 

Rechercher  les  signes  lorsque  A  est  entre  b^*  et  90*. 
Montrer  aussi  que,  dans  tout  triangle, 

tang  A  -f-  lang  B  -H  tang  C  -=  tang  A  .  tang  B  .  tang  C . 
Enseignement  secondaire.  ko 


cos 
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5.  En  adoptant  le  théoi*ènie  de  De  Moivre  comme  prouvé  pour  an  entier  positif, 
le  dëmontrer  pour  an  exposant  fractionnaire,  en  exprinnant  ie  r^oltat  soos  sa  forme  la 
plus  générale. 

6.  Définir  un  logarithme ,  et  montrer  comment  on  passe  des  logarithmes  calcalës 
pour  la  base  e  h  ceux  dont  la  base  est  lo.  Quels  sont  les  avantages  respeetib  des  deui 
systèmes? 

Démontrer  que,  quelle  que  soit  la  base,  on  a 

7.  Dans  un  triangle  , 

3f  =  7*    et    A  =  6-.37'.a4": 

déterminer  tes  autres  angles,  étant  donnés 

Ioga  =  o,3oio3oo;     log  tang  vV.  i8'.ii2"  =  8,7624069; 
log  tang  8' .  1 3\  So"  =  9, 1 6o3o83  ;    diff.  pour  1  o"  =  1 486. 

8.  Dans  la  parabole,  la  tangente  à  un  point  fait  des  angles  égaux  avec  le  rayon  vec- 
teur et  avec  Taxe.  En  déduire  une  constraction  géométrique  pouf  tirer  une  tangente 
à  un  point  quelconque  de  la  parabole. 

9.  Hue  parabole  étant  tracée  siur  le  papier,  tronver  la  position  de  son  ne. 


ECOLE  DE  DURHAM. 

Les  examens  écrits  pour  les  King^n  Scholarthips  (p.  ^177)  roulent  sur  des 
sujets  du  genre  des  suivants  : 

COMPOSITION  RN  THÀHE  LATIN. 

Je  demande  souvent  oii  tu  es,  ce  que  tu  Cnis  et  avec  qui  tu  converses.  Maintenant, 
où  que  tu  sois ,  sache  que  je  suis  avec  toi;  et  j'espère  et  crois  que  tu  te  condairas  comme 
si  je  te  voyais  et  t'entendais.  Tes  lettres  me  plaisent  beaucoup,  la  dernière  sortout. 
parce  qu'elle  était  pleine  de  sagesse  et  de  bonté.  Rappelle-toi  que  ta  es  tout  anaâ 
sujet  à  la  mort  que  moi,  qui  suis  vieux.  Que  nous  Tonbliions  ou  que  nons  nous  en  ma- 
venions,  c^la  n  en  est  pas  moins  vrai;  je  te  conseille  de  t'examiner  poiu*  voir  si  ta  es 
aujourdliui  du  mAme  avis  qu'hier,  car  c'est  là  un  signe  de  parfiiite  sagesse. 


/_  f 


COMPOSITION  EN  VERS  BLEGIAQUES. 

Traduire  le  passage  suivant  : 

Le  mince  ruisseau  coule  en  murmurant  à  travers  fherbe;  la  forêt  k  l'épais  fimîHagp 
frémit  agitée  par  la  brise;  le  robuste  laboureur  chasse  devant  lut  ses  baea6  dam  les 
champs^  les  oiseaux  font  entendre  leur  chant  au  milieu  des  boscpiets.  Les  doux  agneaux 
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sautillent  avec  leurs  Faibles  jambes;  la  grave  brebis  broute  Therbe  couverte  de  rosée. 
Ce  temple  s'élance  du  sol  avec  ses  triples  tours,  paraissant  frapper  les  cieux  avec  leurs 
sommets  massifs. 

On  demande  un  morceau  de  la  même  force  en  vers  ïambiques  grecs. 

On  demande  une  inscription  latine  pour  un  buste  de  Yirgiie  destiné  à  être 
placé  dans  une  classe.  Cette  inscription  doit  indiquer  le  caractère  particulier 
et  les  excellentes  qualités  de  la  poésie  de  Virgile. 

Narration  latine  sur  le  sujet  suivant  :  Angh-GoUarum  exerdtuê  CKersonesum 
ToMiricam  ingreditur, 

COMPOSITION  EN  VERSION  LATINE. 

Nec  vero  bœc  tua  vita  ducenda  est,  quœ  corpore  et  spiritu  continetor.  Illa,  illa, 
inquam ,  vita  est  tua,  quœ  vigebit  memoria  sœculorum  omnium,  quam  pointas  alet , 
quam  ipsa  stemitas  semper  tuebitur.  Huic  tu  inservias,  huic  te  ostentes  oportet.  Quœ 
quidem,  qn»  miremur,  jampridem  multa  habet;  nnnc  etiam  qu»  laudemus  exspec- 
tat  Obatnpescent  posteri  certe  imperia,  provincias,Rhenum,Oceanum,  Niium,  incre- 
dibiles  victorias,  monnmenta  immmera,  triumphos  audientes  et  legenles  tuos.  Sed, 
nisi  hflec  urbs  stabilita  tuis  consiliis  et  institutis  erit,  vagabitur  modo  nomen  tunm 
longe  atque  late;  sedem  quidem  stabilem  et  domicilîum  certum  non  habebit. 


Non  illic  urbes,  non  tu  mirabere  silvas; 

Una  est  injusti  œrula  forma  maria.   . 
Nec  médius  tenues  conchas  pictosve  iapittos 

Pontus  habet  :  bibuli  littoris  illa  mora  est. 
Littora  marmoreis  pedibus  signanda  puellae; 

Hactenus  est  tutum  :  cetera  cœca  via  est. 
Et  vobis  alii  ventorum  prœlia  narrent; 

Quas  Scylia  infestet,  quasve  Charybdis  aquas; 
Et  quibus  emineant  violenta  Ceraunia  saxis  ; 

Quo  lateant  Syrtes  qnove  Malea  sinu. 

Les  mots  en  italiques  sont  à  analyser. 

COMPOSITION  EN  VERSION  GRECQUE. 

Les  compositions  en  version  grecque  ont  pour  sujets  quelques  textes  courts , 

lis  assez  difficiles.  Nous  y  remarquons  un  fragment  des  OhfmpifiÊes  de  Pindare. 

60. 


9 
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COMPOSITION  ES  HISTOIRE  ET  GEOGRAPHIE. 

Roidre  compte  de  Fétat  des  partis  à  Athènes  à  IVpoqae  de  Texpédition  en  Sicile. 
Que  dit  Thucydide  à  ce  sujet? 

Dessiner  la  carte  d'Egypte  et  faire  on  court  apeiru  de  rhistoire  de  œ  pays  depuis 
les  temps  tes  plus  recules,  avec  les  dates. 

Quelles  étaient  les  frontières  de  Tempire  fbmain,  i*  sous  Auguste,  a*  sous  Trajan 

Décrire  le  ré^ne  de  Canut  en  Angleterre. 

Écrire  une  courte  histoire  de  la  première  croisade. 

Dessiner  une  carte  de  T Amérique  méridionale  avec  sa  division  poiiticpie  actuelle. 

Dessiner  une  carte  ethnographique  de  FEurope. 

Esquisser  le  caractère  d*Hannibal. 

Quelle  circonstance,  au  dire  de  Montesquieu,  contribua  le  plus  k  la  grandeur  de 
Rome? 

Expliquer  les  paroles  de  la  Sainte  Ecriture  où  est  prédit  l'empire  gnc. 


VU 

DEVOIRS   D'ÉLÈVES. 

(Pièces  relatives  tu  chapitre  xx  de  la  première  parlie.) 

Nous  exprimions,  à  la  page  167,  le  regret  de  ne  pouvoir  faire  connaître, 
avec  les  sujets  des  cbmpositions-examens,  les  travaux  d'élèves  qui  en  ont  été  la 
réponse.  Grâce  à  la  complaisance  de  quelques  principaux  et  professeurs,  nous 
pouvons  au  moins  donner  le  texte  d'un  certain  nombre  de  devoirs  faits  dans 
les  écoles  publiques. 

Comme  nous  n'avons  pas  l'intention  d'ouvrir  ici  entre  ces  établissements 
un  concours  irrégulier,  incomplet,  et  parla  même  injuste,  nous  empruntons 
aux  diverses  écoles  des  compositions  d'espèces  différentes,  ou  faites  par  des 
élèves  de  différentes  classes. 

ÉCOLE  DE  ^UGBY. 

Le  révérend  docteur  Temple,  principal  de  Rugby,  s'est  empressé  de  mettre 
à  notre  disposition,  avec  une  obligeance  et  une  loyauté  extrêmes,  le  recueil 
complet  des  bons  devoirs  faits  dans  les  diverses  classes  de  l'école,  pendant  ces 
dernières  années  (quatre  volumes  manuscrits),  nous  autorisant  à  choisir  nous- 
mêmes  et  è  publier  les  pièces  qui  nous  conviendraient.  Nous  eitrayons  du 
ecueil  de  la  sixième  (classe  supérieure)  les  devoirs  qui  nous  semblent,  non 
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pas  précisément  les  meilleurs  de  tous,  mais  les  plus  propres  à  donner  une  juste 
idée  de  la  force  moyenne  des  bons  élèves. 

I**  VERS  LATINS. 
LES  CATACOMBES  DE  ROME. 

ffti/pfiQMfy  dfrrpaw  ép  fM»x°^^  dpnXiots.rt 

Sit  mihi  fas  audita  loqui ,  et  monumenla  iaboris 

Dicere  prœteriti.  Subterterranea  longe 

Régna  canam ,  Romœ  qua  subjacet  altéra  Roma  : 

Sdlicet  immanis  foeda  caligine  sedes, 

Horrenda  aecessu,  nec,  cui  vicinior,  Orco 

Non  similis.  Late  nigro  patet  ore  reclnsa 

Porta ,  moraturo  qua  prœteriabitur  amne 

Tibris,  et  in  pontum  vectigal  portât  aquarum.. 

Ut  dixi,  ut  doluil  rerum  mihi  flebiiis  ordo 

Nasdtur,  atque  anni  fîiso  quum  turbidus  ibat 

Sanguine  prœteriens  fluvius ,  cœdesqne  perosus 

Ipse  videbatur  citiori  volvier  œstu. 

Tune  immane  ausi  facinus,  cum  rege  nefando 

Ferrea  gens  hominuni  nostras  jurarat  in  aras 

Inque  Dei  populum.  Jam  nune  audire  leonum 

Per  circos  videor  fremitus,  leturaque  minata 

Panthera  offendit  surdis  mugitibus  aurem. 

Jamque  equidem  fessis  urbs  subteiTanea  asylum 

Prœbet  et  effugium  :  vix  itto  tegmine  tuli 

Deducunt  nigra  miseram  caligine  vitam. 

Tandem  finis  adest;  felicius  advenit  œvnm  : 

Jam  Constantini  suboles,  meroorabile  nomen, 

Sceptra  Palatini  soliumque  accepit  avitum. 

At  nunc  desertœ  ingressus  si  forte  viator  »' 

Audaci  violât  sedis  penetralia  passu, 

Atque  ibi  per  muros  spectat  cœlata  sepulcra , 

Reiligione  loci  obstupuit ,  lœtusque  sub  imo 

Pectore  virtutis  gandet  meminisse  vetustse, 

Mirarique  piœ  sancta  incunabula  gentis. 

A.  GoDLKY.  Mai  i865. 
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MEME  SUJET. 

Antra  cano  subter  terra  nîgrosque  recessas 
Productos  curvo  anfractu,  et  déserta  viaram 
Septem  pressa  jtigis,  qaa  nox  eteroa  coereet 
Imperio  regnum ,  nigrisque  incingitur  iimbris. 
Qua  fluit  antiqaus  flavio  Tiberinus  amœno 
Fiamimanique  viam  rorat  regnator  aquanim , 
Est  spelunca  vêtus  quœ  vasto  immanis  hiatu 
Panditur,  obscenœ  domos  opportuna  volucri. 
Hic  posait  sedem  Terror,  qaem  plurima  circiiin 
Multis  moDstra  modis  implent  fonnidine  mentem. 
Cemere  jam  videor  ciroo  formasqae  viromm 
Oppressi  geoeris,  pnebentom  colla  secari , 
Semianimesque  meta  matres,  sapei^e  marito 
Nuptarum  tristem  tuHbam  pia  pectora  plaDgi, 
Necnon  et  tristes  eradeli  lasdere  formas 
Vobere;  quin  etiam  sœvam  potaisse  putares 
Commovisse  virum,  média  ni  cède  Nerônis 
Corr^)eret  se  forma  gravi  furiosior  Hydra. 
Horrendum  dicta  :  surgit  mihi  turbe  Qairitom 
Ante  oculos,  sanctœ  macalati  sangoine  geotis, 
ReL'gione  patram  dirisque  erroribas  acti. 
Quid  tentas  memorem  ciedes?  Jam  lietior  œtas 
Exoritur  populis  :  jam  Coostantinos  avitum , 
Sceptra^enens  dextra ,  et  magnas  pietatis  imago, 
Ascendit  sotium ,  fautor  fautoribus  istis 
Assiduis  Christi.  Sedes  jam  turba  i-eliquit 
Solis  inaecessasradiis;  déserta  vacabànt 
Nuliius  jam  trita  solo,  ni  forte  viator 
Voivere  gestirel  seeum  qu«  fata  novassent 
Urbem,  quid  vellet  rerum  mutabiiis  ordo, 
Vel  Romam ,  quales  esset  paatura  nepotes. 

E.  Aerou).  Mai  i86S. 


COURROUX  DE  NEPTUi^E  A  LA  RUPTURE  DU  CABLE  TRAIS SATLAx^TIQUR 

.  «  TaDtene  auimis  caeleBlibi»  ine  !  y 


Jamque  in  ooncilium  scopulo  Neptunus  ab  alto 
Nereidas  vocat.  Extemplo  sine  more  per  nndas 
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Undique  couveniuni  nymphœ ,  stratisque  relidis 

iGquoream  in  sedem  properant  teclisque  reâdnnl. 

Inde  caput  quassans  aapeream  rore  marino 

Consurgit  pater,  atque  irato  bec  pectore  rumpit  : 

«rOgenus  iofidnm,  manus  improba,  plena  doloniin. 

Néréides,  vos  hoc  objoigo  crimine  sontes. 

Quis  furor  aot  tantum  quie  vos  insania  adegit 

Hoc  tentare  nefas,  et  nostrom  infringere  funém? 

Nullane«ttra  mei?  Nil  vobis  nosira  potestas, 

Nil  mandata  valçnt?  Adeo  sum  spretus  apud  vos , 

Atque  adeo  irabeciUis  ego,  ut  sic  jussa  negetis 

Imperiumque  meuni?  Num  haec  est  fiducia  nosira? 

Haec  dextrœ  promissa  Odes?  Quid  profuit  isios 

Sedavisse  unquam  fluctus?  Quid  profait  irani 

Et  rabiem  stravisse  Noti?  Quid  carbasa  tutam 

Trans  mare  porrexisse  ratem?  Quid  denique  fmem 

Imposuisse  choris  et  festivisibymenieis, 

HflBc  modo  nos  nosirœ  tulimus  si  pnemia  cune? 

Sciiicet  hœc  animo  posthac  meminisse  juvabit! 

Ergo  agite,  o  juvenes,  quicumque  est  talia démens 

Ausus,  in  illius  tergum  banc  convertite  fimem, 

Tundite  verberibus  crebris,  date  vincula  colio, 

Carceris  injicite  in  tenebras  ;  sit  spina  sedile , 

Sepia  det  vinum,  vitulique  alimenta  marini; 

Quin  etiam . . .  at  salis  est  illum  bas  eisolvere  pœnas. 

At  si,  vere  novo,  quo  rorsus  tendere  funem 

Et  caris  caras  terras  conjungere  terris 

Est  animus  mihi,  tum  si  quis  (sit  femina,  sit  vir) 

Insiliet  funi ,  si  se  vibrabit  in  illo, 

Atque  iterum  huic  operi  casuve  dolove  nocebit, 

Per  sœptrum  et  lunem ,  per  ego  hoc  venerabile  saxum , 

Posnis,  pœnarum  restât  mihi  si  qua  potestas. 

Extremis  testor  me  acturum  ipsumque  nepolesque.  -^ 


H.  Th.  Dymoch.  Octobre   i86«i. 


MEME  SUJET. 

Est  loctts,  teleruu  qua  stant  fiindamine  rupes 
Arte  laboratae  uttHa;«ub  goigite  pooti 
Impositas  moles  saxorum  moiibns  (allas 
Nubibus  ut  nubes)  dépendent,  inde  recessus 
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Aiitra  peleiis  niedii  antiquam  via  ducit  in  aulam. 
Mille  fores  adilosque  patent,  atqoe  atria  longe 
Naturam  artificem  sine  l^e  exstructa  fatentur. 
Ossa  tamen  passim ,  defunciaque  corpora  vita 
El  quot  habet  mare  divilias,  domus  ilia  tenebat. 
Concilium,  extremis  regni  Neptunus  ab  oris, 
Numina  magna  maris  vasta  intra  limina  oogit. 
lUi  convenere  citi ,  titabanlque  per  «qnor 
Monstra  quot  alla  tenent  ponti .  qnin  turba  soronun 
Nereidum  viridis,  Tfaetidisqne  exercitus  omnis, 
Tritonesqae  levés,  delphinum  et  Ista  eaterva. 
Excitât  hic  variis  turba  agglomerata  susurris 
A  tria  longa  domus;  tum  facta  siientia  lingnis 
Et  maris  ille  deus  querula  sic  voce  locntus  : 
rrFinibus  occiduis  circumfusum  incolit  sqnor 
Gens  dilecta  roihi ,  quos  incola  nominal  Anglos  : 
Quin  mihî  cura  eliam  posita  est  procul  altéra  teliut» 
Gui  nomen  dédit  imroortale  Hispanicus  olim. 
Haecce  diu  slabat  mihi  mens  bas  jungere  terras, 
Quas  mea  régna  sécant  laie  volventibus  undis  : 
Hoc  mibi  proposito,  posui  turbata  procelli» 
>£quora  sollicitis;  vebitur  letissima  pinus 
Tuta  viœ,  funemque  ti*ahens,  quo  corda  fideii 
Compede  conjurata  liget,  mentesque  viroruni. 
Irritus  ille  labor,  vesln  et  conamina  régis  ; 
Vincimur  :  hoc  quin  concilio  sedet  improbus  iste 
Qui  funem  <,  qui  tanta  simul  conamina  fregit. 
Quid  nobis  dextram  juvat  exercere  labore? 
Ille  mei  spretor,  nostraque  potentior  arte 
Omnia  vi  fregit  prorsus.  Cuinam  hoccine  juris 
In  mea  régna  datum  est?  Mox  et  dabis,  improbe,  pœnas; 
'  Mon  facis  hoc  impune  nefas  ;  non  ibis  inultus. 
Hactenus  at  quaiiquara  nil  perfecere  labores, 
Nunc  etiam  mihi  mens  eadem  est  ;  quum ,  verc  tepenti , 
Ipsa  maris  rabiem  Zephyri  piacaveril  aura , 
Hoc  opus ,  hune  dignum  tentabo  l'ege  iaboreni. 
iNunc  bibite  hasce  preces  animis,  que  dira  per  ipsum 
Hoc  caput,  banc  dextram ,  hoc  sceptrum  maris  imprecor  isti 
Qui  vestri  rursus  solvet  conamina  régis  : 
Si  quis  (vos  tester  Divas,  Divosque  marinos), 
Sit  Triton ,  sit  Delphinus,  sit  Nympha,  Deusve , 
Immemor  et  fîdei  et  régis  tara  dira  minanti», 
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Insiliet  funi  et  solvet  mea  vota,  measque 
Spes  nimis  incertas,  pœna  cruciabitur  omni. 
Hune,  centum  per  lustra,  vadis  feirata  sub  imis 
Viucula  mille  prement  ;  prœbebil  acuta  malignum 
Spina  torum  ;  non  spumantes  hic  œquoris  undas 
Non  puro  de  fonte  bibet ,  non  pocula  Bacchi 
Dulcia ,  sed  fœdœ  succum  loliginis  atram. 
Has  tanto  dignas  persolvet  crimine  poenas.  y> 
Hactenus  ;  et  solio  surgit  Neptunus  ab  alto. 

HuGH  Thomber.  Novembre  i865. 

MEME  SUJET. 

Protinus  audiri  oonchee  damorque  marinus  : 
Convocat  in  thalami  pendentia  pumice  tecta 
Ipse  maris  praeco;  magnum  jubet  undique  cœtum. 
Tum  pater,  impmo  pelagi  sœvoque  tridenti 
Omnipotens,  cave®  consessum  ingentis  adibat 
Neptunus,  magna  médius  comitante  caterva. 
Considet  in  solio,  circumstant  undique  nymphae, 
Ooeani  suboles,  magni  maris  incrementum, 
Tritonumque  manus,  phocis  tandemque  relictis 
Proteus,  Oceaoi  pastor,  Nereiqiie  puellœ. 
Tum  van»  apparent  faciès,  immania  cete. 
Et  senior  Glauci  chorus,  Inousque  Palœmon  : 
Xœva  tenent  Thetis  et  Melite  Panopeaque  virgo , 
Nisae,  Spioque,  Thaliaque,  Cymodoceque. 
Tum  sonus  exoritur,  mirantibus  undique  cunctis 
Quœ  causa  in  médium  cœtum  tam  magna  vocasset. 
Neptunus  quibus  in  medîis  sic  deinde  locutus  : 
ffQwB  maria  aut  qui  vos  ponti  tenuere,  puellœ, 
Funem  ubi  fatalem,  quem  post  tam  longa  pericla 
Tôt  maria  emensum,  divinum  opus,  Ang^ia  navis 
Ipsa  instar  montis,  jamjam  aspirante  labori 
Fortuna,'tulit,  atque  audacibus  arduacœptis- 
Annuit  ipsa  cohors  divum  ;  tandemque  laboris 
Finis  visa  adstare,  avidum  ni  faucibus  aequor 
Raptasset,  quem  jam  fundo  duxere  sub  alto 
Defessi  An^igenœ  :  lugent  nunc  lumine  cassum. 
Nec  vos  quœ  posset  scitis  nec  qualia  funis, 
Ignoratis  enim,  qui  nunc  jacet  obnitus  undis  : 
Quo  duce  vel  voees  sensisse  Columbîa  nostras 
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Temporis  exigao  momeiiU) ,  et  reddere  vocw 
Per  fiinem  eipressas  potuisset  :  quuiia  ruina! 
Jam  niinc  ruptus  abeat;  nec  nostra  injuria,  Nyniphae. 
Namque  ego,  quœ  potui,  placataun  navibus  aequor 
Pnebueram ,  et  ventos  daustris  et  carcere  preasos; 
Nec  oœium  terrasque  meo  aine  numine  diW 
Miaeere  et  tantaa  auderenttolkre  molea. 
Non  mea  culpa,  ilero  :  vidi,  ipse  miaenima  vidi> 
Abniptum  in  praecepa  pontom  deaoendere  fimevi  : 
Nam  anbîto  ex  oculis  lapsus,  mirabile  dictn, 
Immenao  jactu  petit  irrevocabilis  altum. 
Nunc  modus  orandi  qui  sit  prius  ordine  dicatn  : 
Ver  ubi  prsBbuerit  defessis  tempora  nantis 
Lœta,  locum  repeteut,  audacia  cœpta  novanies; 
Nos  ferre  auxilium  dacet,  et  spinov  labori.« 

Dixerat  Omnipotena,  sofioque  resedit  in  alto. 
Tum  vero  exoritur  damor,  cunctique  locatuBi 
Instigant  studiis  :  cunetis  furor  iraque  mentem 
Preecipitat,  stimulât  ruptique  injuria  funia. 

E.  J.  PaiLBa.  Novembre  t865. 

ARRIVEE  DE  SATAN  SUR  LE  GLOBE. 

(TndaelioB  6b  MUtoD ,  An^wtu  jmtAi^  HT,  ASo.) 

Hic  largis  Titan  iate  spatiatur  in  i^is. 

Qualis  ubi  Celso  vultur  nutritua  Imai 

Culmine,  campestri  Scythico  qui  terminus  obstat, 

Experti  prœde  r^one  excessit,  et  agnos 

Invasum  volat  aut  depulsas  lacté  capellas , 

Culmina  ubi  tondent  armenta,  unde  ortus  Hydaspes 

Aut  Ganges  campos  longe  prseterfluit  Indos  : 

At  médium  interrupit  iter,  sterilique  residit 

iEquore,  qua  lento  de  vimine  mottia  Seres 

IHaustra  urgent,  Zephyroque  sequad  carbasa  pandunt 

Haud  aliter  Titan  ventoaa  per  equpra  terrs 

Itqne  reditque  viam ,  prœdœ  inflammatus  amore , 

Soins,  namque  per  hos  etiamnum  corpora  tractus 

Nondum  viva  aderant,  nonmortiia  :  mox  tamen  illuc, 

Aeriœ  similis  nebulae,  snocessit  ab  orbe 

Turba  ingens,  quidquid  fluxum  quidquîdve  caducum, 

Postquam  culpa  bomines  studio  complerat  inani. 

A.  GoaLir.  Mai  j866. 
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LA  PLUME  DU  POÈTE. 


Olim  ego  (tu  niminm  aiinyri  mitte,  quod  îpsa, 

Cujus  ope  eloqueris  talia  totqae,  loquor) , 
(Mim  ego  raucisonn  caadeotibus  mueris  alû 

Nata,  diu  volucris  pars  inhooora  fiii. 
Sibila,  non  cantuB,  noram;  nonc  proxima  Phcehi 

Vereibus,  o  vates,  in  tua  vertM  noto. 
Mira  loquor;  sed  enim  cantant  sobfunera  cycni  : 

Vemm  ego  post  mortem  voce  potita  cano. 
Segnis  eram,  segnis  gressu  titubante  movebar, 

Nec  poteram  turpi  toUere  corpus  humb; 
Nunc  céleris  per  me  fefix  soliertia  mentis 

Scandit  Olympiacas  non  snneiande  domos. 
Quin  etiam  victrix  aqnile  contendere  piums 

Dicar,  et  o£Bcio  ndbiliore  frui. 
nia  qutdem  sununi  fertur  per  inania  ccdi , 

Novit  et  alatos  anticipare  Notos; 
Ipsa  Helicona  fuga  pando,  Pamassiaque  ipsa 

Culmina  subsidiis  sunt  adeunda  meis. 
llia  Jovi  caram  se  jactat,  scilicet  uni 

Grata;  novem  Musis  nos,  Clarioque  deo. 
llla  Deum  (fateor)  portatrix  fulminis  audit , 

Inque  rductantes  pnseipitatnr  aves. 
Nempe  potestatem  Isedendi  flevit,  ubi  oiim 

PertuKt  (ut  fama  est)  in  sua  damna  neoem. 
Nos  etiam  partes  gerimos  ledentîs,  et  a  me 

Stuhitiam  satire  nequitiamque  petnnt 
Acris  enim  tactu  nostra  est  simifisque  sagittœ 

Forma,  ministerio  scilicet  apta  meo. 
Belia  eadem  pacemquegero;  nunc  mollis  amores, 

Nunc  celebro  forti  prœlia  dira  pede. 
Mutor  enim,  neque  tam  vario  discrimine,  Proteu, 

Verteris  in  formas,  ingeniose,  novas. 
Multa  modis  adeo  muitis,  sed  desine  plura! 

Prodita  inassueta  garmlitate  feror. 
Pcenitet  base  fiidisse  nimis  jactantia;  dixi; 

Nec  nisi  te  posthac  vake  rcfgente  canam. 


A.  GoDLBT.  Septembre  i865. 
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BOADIGEE. 


Nox  iiia  qaanto  slat  tibi  sanguine. 
Que ,  Roma ,  sœvas  iitacrimabili 
Lingua  Britannorum  cohortes 
Instimulans ,  moritura  beiiiun 
Accendit  hostîs  regia  barbarum  I 
Illa  explicato  pectore  pallio 
Pnecincta  beliatrix  virili 
Arma  vocat  rabidasque  fraudes  : 
(rExaudierunt  Di  mea  vota,  Di 
Exaudierunt.  Poniteinertiam, 
Misisse  jamdudum  tûnorem 
Tempus  adest  facilemque  menteia , 
Si  cui  piacebit  non  sine  gloria 
Inimunis  œtas  :  spicula,  milites, 
Versura  crudeles  tyrannos, 
Spicula  cum  clipeis ,  Britanni , 
Quisquis  paratus ,  sumite  perfidae 
Infesta  Romœ.  Nonne  per  omnia , 
Pœnasque  deposoens  cruoremque . 
Objicitur  maie  fausta  turba, 
Tôt  cum  pudicis  virginibus  viri 
Raptis  necati?  Me  quoque  regia 
De  stirpe  i-eginam  cruentœ 
Verberibus  violare  virgee 
Ausi  tyranni.  Roma  ferocior 
Dextra  Britanni  vindice  concidet; 
Vos  fama  iibertasque  fortes , 
Servitium  résides  manebit.  ^ 
Dixit  :  sed  acres  excipiens  sonos 
Infitsacerdos  :  frPra^cipiti  mala 
Jam  jamque  delabens  ruina 
Roma  périt,  meliore  fato 
Indigna  :  regnum  deripuit  Deus; 
Crescit  tua  omnes  fama  supervolans , 
Qualis  per  instantes  catervas 
Victor  adest  ;  tibi  latus  orbis 
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Parère  régi  jain  parât,  Aoglia , 
PoDtique  terneque  ;  imperio  luo 

Armisque  teliurem  subactam 

Sol  abiens  rediensqoe  carnet,  t» 

R.  W.  Ingham.  Mai  i865. 


CHOBUR  DE  SOPHOCLE. 

{OEdip$!Un,  &63-A8a.) 


Quemcilinque  verax  incola  Pythius 
Denuntiavit  sanguinea  manu 

Patrasse  prohi  caedes  nefandas, 

Hora  jubet  properare  cursum 
Equis  procellam  praetereuntibus 
Veiociorem  :  fulmine  nam  patris 

Flammaque  succinctus  tremendi 

FiliuB  insequitur;  sequuntur 
Dine  sorores  exitium  manu 
Certa  minantes.  Vox  sonuit  recens 

Emissa  Pamasso  nivali 

Quœrere  qua  lateat  scelestus  ; 
Hic  forte  silvœ  sub  latebris  feras, 
Propter  cavemam  vel  specus  asperum , 

Ceu  taurus,  armento  i*elicto, 

Tristis  iier  viduum  vagatur, 
Speratqud  démens  fallere  quam  semel 
Vocem  tremendam  lucus  ApoUinis 

Emisit  :  al  vitalis  instat 

nia,  graves  agitatque  pennas. 

E.  Arnold.  Novembre  1 865, 

Di*"  VfiRS  GBEGS. 
APOLOGUE  DE  NATHAN. 

TotévS*  i  ydmw  élite  r^  ray^  Xiyov  * 
\vSpes  $Jv^xouv  iv  vàXet  ynf,  Sio . 
O  iiàv  fiéyas  re,  xds  ÙTtepëokfjv  trOévœp 
MvXoi^i  /Sovo*/  T*  dypovéfjtois  te  vroifivlott  ' 
ô  ^  oBre  ixéo^ov  oSre  ^oSv,  ^evijs  yeyw, 
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OvS^  iXXo  ^éaxfifi*  sl^X^y  trXi)v  dpvbs  ptiSf, 
nv  ifiTToXffaat  avréj^eip  éOpé^aro, 
H  S'oSv  ^vovaa  r^e  toitri  i^i»  yévei 
Tpo(pffv  Te  xoivbv  ixTpa(pela'  ifXSeUveTO, 
Èv  t'  âyxdXatf  niùvdS^iS^y  &a^  aùrîif  ^apifv 
Suyarp^  à»r\  xeà  itdX*  etS^iXoS^  tAivov. 
Tji  i*bX€fy  Ttf  iiXOev  eh  Séfiovs  ^vos  ' 
0  i^  é^BépïHTSf'KTnfKtraw  S^  i(pthaeto 
ùv  BÏj(js»f  oui'  d(peiXe  fspbs  yiApiv  fiopas^ 
Triv  S'Apvaf  ^trceùpttrpa  x^p^^  /^/ov, 
Aa6^y  wapé^s  SaSra  tçï  ^vfMéf^* 
'SJy*  oSp  imolaç  râvSe  Tiaerai  SUas. 


A.  GoAunr.  Février  1866. 


MEME  SUJET. 

BoEO'iXsi  S*  &  aepaféfAavTit  &S^  i<pOéy^TO  ' 
Ai'  AvSff  hifrtfp  ythop'  iv  xo^ti  iitf. 
O  fJièv  fxtyeiaOevffs  rs  xeà  fioéX'  àipve^ 
MifXoto'iy  ^vtrlv,  éypopéfiots  re  vroiparioif. 
OfaS  tvtvi)^  ôv  o6rt  pAayov  oSr$  ^oSê^ 
(Kk*  dfXXo  fiétncffli'  tlx^  trXiiv  <ipvhç  (iiSsy 
Hv  ifint6XnP'8  xeeirbt  i^zBpé^vto. 
È  i'iv  SSfJtots  iSkxMav'  i»  rpo^  ^iou 
kix^  Te  wù  Toît  ofo-iv  ^<nupb^nf 
Kdv  iyxdXait  Snvcj&aB  xà€i^  r6  wS» 
Svyœrpbç  efre  (piXTdrov  ^atSht  Sùcfiv* 
Èrvxji  Se  x^lwp  ^Ipot  iS  iSoS  (âoXSp  ' 
OeS'  0eV  àXX'  t^tlaà-e  ix  rtSv  âv  XaSeîv 
H  'Ç  £vmp  èl^s  SaÎTa  ^eropavveiv  ^évtp, 
Tijv  S'ipv*  ixtlvtpy  rm  ÙTtapx^vTùw  yiephç 
Méytarov,  elXe  ^p6s  j8/av  /3ap&  X^^^' 
T/y*  oSp  Ixari  tSvS*  ù^exréov  Sùttfv; 


H.  M.  Dtkocb.  Février  1866. 
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TRADUCTION  DE  SHAK8PEARE. 
(  Lt  An  Jiûn ,  aete  UT ,  scène  tr.  ) 

K.         NSir  faS  vtv  iÇti  xapSias  SfiMjjfptov 

AffjrrÀ^  xey^  Te,  wnrépas  ^Ht&f  Unnv, 

tSoikri  vtv  toioOtov  otix^  yvejptéi. 

Ùp  ùSpbk'  o^ot'  oSiror'  64fopuu  ^éXiP 

Ta  MaXX{fiop<pov  vraies  ApdovpoS  xdlpa. 
P.         ùt  liût  SofuU  wpéOufÂOs  es  Xuvfiv  iyav. 
K.         ETTorr/ou  roi  /x'  aniràf  otS  (p6<ras  réxpov. 
Phil.    AXyo^  yàp  éS  t<ro\à  <rù  tÇ  réxvqf  ^iXstç, 
K.         TlSs  S^ùùx;  ifioï  yàp  hdSox^  ^apa&lare'ï 

ToS  vSv  iTTÔvTos  Skyosj  (%  re  Séfipta 

OfAoC  iiàv  avTOv  xdXkos  vlii(pieaitépov 
K&yout  â^f  iiioS  Se  ^peupLSvt&lahwf  tpimow 
Mviyfa)v  i\»Jo\  woLpauryhvy  il  'xirhipouv  wctXtv 
EaBifiâoi'  aÙToS  (Txniiaatv  xiveifÂeva. 
Xihrvv  <ptXoSa*  oSv  i/tappiav  xeMrufaviÂûu; 

H.  M.  Dynogi.  Octobre  i865. 

MEME  SUJET. 

K.         Ta  vSv  5è  fipe/l^p  wMoSy  eis  XeixtfPy  réxvou 
AutipOstpBJ  mappSos  obulcuf  x^^^y 
àé^i  flir$na  vepTépow  ^iaiï  ox/x, 
ApopBpOf  â^eptft  Te  Kdya^omoç  Slnnv  ' 
XojKtw  ^emeTroi  *  xa)  ^opérros  IptttakWf 
ùrop  Séptotai  vBprépots  «01^  iwvix^ 
Où  yvAipiflS  vtv  '  rofyap  oiwoOt  ialspov 
Tiv  xaXXifiop^v  traSJ'  i%64fOfiai  welXtv. 

P.         Aihcns  «repi90i)y  Ttiv  fspoiifiBiav  Ix^is. 
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K.  ÏLpoatiyopsi  II*  hi  vfaiS*  iyeivar*  ointytt. 
Â.  ^iittiv  (pCktii  yàp  iZ  î<TOv  r^  a^  Téxv^. 
K.         \virti  yàp  àvrï  roS  y  àirôvToç  iaV  iioif 

Keîrat  S*  iv  eôvp^  troXXa  fioi  (potrSi  fterà, 

BX/jrei  Se  Taûrà  ^XéfXfictT*  dyxoîkeT  t*  finif 

Tpinovs  S'àpMout  vfdvras  tk  fivfffAtiv  iysi, 

ÈtrOtiJct  T^  iyLirlyLiikviai  Tp  yi6p(pvi  xevtfp  - 

Ap*  elxàt  i</\iv  3^e  rtiv  hhrtfv  ^tXsïv. 

Ghambeblain.  Octobre  i865. 

3^  THàMB  GREC. 

(Micaalay,  HUtoire  d^AngUtêm,  t.  III.) 

Ev  Sk  TOur&  T^  frei  rœv  xœrà  jijv  I/pvijv  bncjpivôhf  éfiëp^w  T^aSporépanf 
Sij  Tov  tloifOérot  ine)(6vTCdVf  Ute  dtXXi?  x^P^  xattxXitiOfi ,  xeù  rb  tov  iitialctxou 
alpajômSov  Ikoç  iyévero,  Kaï  ol  [dv  ix  rift  c^viaxeXXias  roS  'jfziyuSnfOç  éimi- 
pÔTOTOi  itaaVf  xoà  ol  ix  BeX^/a^',  df  xdpav  olxoSvres  iiSaroçy  dfç  à&leîis  ris 
tSv  T^re  i^m ,  ^oSàç  fsevrffxovra  i\xoiaav ,  ov$  Synrtipoi  xaà  iinfÂskûs 
riyovpTO  oiSi  r&v  d>(pèX{fiùfv  ovSèv  dfxekoSvras  vepio^fàfjtevoi,  Oï  Si  IlapiVoi 
Te  xeà  KùfptTclpot  oùre  (pô<T$i  oure  ipLiteipla  vrapeaxevcKTfiévot  iiaaVf  âale  ibv 
Xoipùbv  divivetv.  Kot)  Sij  xa)  rà  i^  aïOepos  voailiuna  ffv^ptpev  rà  xaxà  ôirb  70v 
9'iTO^Xaxof  vrapeaxeyoffiiéva  airia.  Kaï  (pdpyuaxovj  ôi  ehretv,  oùSiv  ht 
tsrap^v  *  /arpc?!'  re  croXXi)  ànopia  ilv  '  oùSè  iv  ro7s  t&v  (poLpiiàtxanf  xtSùnlot> 
évfiv  oùSev  âXko  el  fiij  ixoreifiaTa  pÀvov  xai  rois  xpaai\uvti<iOû(7t  xarawXjaur- 
fiona.  Tb  ixiv  o3v  irXSOos  rOv  l&peravvéiv  voaiiauv  USti  ireXeira  '  ol  Si  xaà 
Stœire^euyÔTes  rrlv  voarbv  ifOvfin^dv  re  xeà  àvekitlalo^  icTXOP,  xaï  rtxroSrop 
ênritrxflv  tov  rp  wpoatixoticrp  t^  Hfiérepcff  yévet  dhip  fjpîfaOai ,  Acrle  ifjaifj(avG^ 
Tivl  dTToBe/a  Munoytvôjv  iiStkXov  éfineaévroLs  rb  fiéXXov  "apotrSéj^sadat. 

H.  M.  Dtmogh.  Juin  i865. 

h?  PROBLÈME  DE  MATHEMATIQUES. 

.La  somme  des  produits,  pris  trois  à  trois  (comme  dans  les  combinaisons),  des 

t          .     1      \ /n  (rt-H  î)\2v,(n  — i)  (w— 2) 
n  premiers  nombres  naturels,  est  (  — ^ ^  J  X — • 

Soit  S  la  somme. 
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S  ■=  i.a.3  H-  1.2.4  H-  i.a.5H-...H-i.3.4  -H  i.3.5-f-... -Ha.3.4  H-a.3.5.  -h  ... 
-^{n— a)  (n— i)» 

=  ^|i.2|iH-aH-3-4-...-4-n— (iH-a)|-Hi.3ri-4-a-H3-+-...-Hii — {n-3)] 
-»-  a-STi-t-a  H-3H-...-+-n  —  (a -h 3) | -h . . . 

-Hii(n— oFi  H-a-H3-^...H-ii— ^nH-(n— i)^l  | 
=  ^  j(i-Ha-+-3-i-...-+-n)|  i.a-4-i.3H-a.3-4-...-+-(»i  —  i)»] 

—  fi.a  (i-H  a) H-  1.3 (i -H3)-f-a.3  (a-H3) ^-...h- (n—i) r  /n-f.(n_i)^l | 

__2  (^('^ — 0  r>  [iH-aH-3-h...-H(yi--  i)]1 
""31     i.a      L  2  J 

,  n{n  —  i)  ra[i-Ha-4-3-4-.,.-4-n  —  a)]H-...-Hn(i-Ha-h3-h...-t-yi — n)"] ( 

_  1  (l.[l.(l-4"  l)-H  a.(l-Ha)]-H..-»-ll[(l-4-ll)--  l.(lH-  l)] 

3(  a 

,   a[i.(a-»-i)-i-a.(a-i-a)-H..-hn(a-4-n)l) 

+ 5 j 

—  ri*(iH-a-f-3-f-...-f-n)  H-a'  (i -4- a -H 3 -H... -4- n) H- 

-H  n'(i  -4-  a  -H  3  -H. .  .-H  Ji)-»- 1  (i'-4-  a*H-. .  .-+•  n*) 

-+-a(i*-Ha"-H...H-n*) — a  (i*H-a*-i-...H-«')|j 

_± (/'*(^-*-  M\  r/w(n-4-  i)* ^ n(yiH-  i)  (ayi-nH 
~6)V      1.2     /  L\       i.a  1.2.3  J 

1 J  rnjn_j-0*  /n(w-t-i)       ann-i^  /2fi-»-i^        1 1 

■^6iL   1.2    v~7i         3~;""n   3   ;"^M< 

1 /n(w^i)y  /3yi*—  gn -h 6\ 
""6V      1.2     y    V       1.2.3       y 

/w(nH-i)y  (n  —  iKn—a) 

""V        1.2        /  1.2 

J.  S.  CBiMBRBLAiv.  Décembre  1862. 

ECOLE  FETON. 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  devoir  récent  appartenant  à  la  sixième 

Enseignenittit  aeoondaire.  k  1 
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(classe  supérieure)  d*EtoD.  Ceux  que  nous  allons  transcrire  ont  ébé  faits  par 
des  élèves  de  la  cinquième  supérieure,  dans  la  troisième  division  de  rétablis- 
sement ^ 

1^  NARIUTION  EN  PROSE  LATINE. 
LA  FAMINE  EN  IRLANDE. 

Annô  Domini  millesimo  octingentesimo  quadragesimo  quinto,  in  agris  Hibemifi 
iis  qui  tuberibtts  colendis  dabantur,  apparebant  indicia  perditune  eam  measeni  tabis. 
Erat  enim  primo  in  fotiis macula quœdam  arida,  nigra  ;  tum,  in  radiées  versa,  tuberem 
vixdnm  ovo  majorem  corripuit  et  breri  devorabat  :  ita  ut  quœ  vere  foliis  et  sc^gete 
flomerant  jugera,  œstate  arida  et  sterilia  évadèrent. Qoae  quidem  pestis  tuberum  famem 
horribilem  intulit  Hibemids,  iis  prœsertim  qui  ardua  et  humida  montium  colebant, 
inter  avia  et  saxis  impedita.  Namque  antea  nec  urbe  nec  foro  opus  (uerat ,  suam  quoque 
messem  tuberum  ad  ipsas  fores  tugurii  metente,  lac  suum  pauds  e  bobus  mulgente. 

Itaque  bis,  quia  naturae  datam  copiam  oleris  ac  grani  n^exerant,  uni  tantum  segeti 
confisi,  gravissimum  periculum  aderat. 

Quœ  quum  intdligerent  ii  qui  rempublicam  procurabant,  visum  est  copiara  impoi^ 
tare  frumenti  cujusdam  novi,  potins  quam  usitatum  victum  eongerere  :  metoebant 
enim  ne  triticum  coemendo  solita  commerda  spe  lucri  sublata  exstinguereni. 

Igitur  ad  hoc  novum,  quod  vocatur  indieian,  comportandum  misse  snnt  aliqnot 
naves  onerariœ;  ad  distribuendnm  adhibitas  sunt  e  nostra  classe  bellicae  :  et  primo 
perod  novum  dbiim,  postea  multnm  adjuvabantur  Hfibemi.  <}iiod  ut  emere  posseot 
homines  pauperrimi ,  data  pecunia  laborantibus.  Ut  vero  banc  mercedem  a  populo  datam 
acdperent,  certatim  confluxerunt  ad  opéra  pubUca  non  modo  paoperes,  verum  etiam 
ii  qui  nnOa  mopia  laborabant ,  qnum  agrioolœ  linquerent  agros ,  tabemas  opifiees. 

Quum  vero  satis  constaret  maie  erogari  pecuniam,  negligi  labores  utiles,  populum 
fieri  in  dies  panperiqrem, decrevit  senatus  ut  egenis  et  infirmis  daretur  gratis  pecunia, 
ceteris  dimissis. 

Nec  prius  famem  vicerunt,  quam  multa  rusticorum  millia  mortem  obiissent,  plares 
in  Americam  migravissent,  Anglos  perosi  et  progeniem  daluri  vitiodorem. 

Wiusoif.  Mars  1867. 

2®  VERS  LATINS. 

LE  SONGE  DE  DANTE. 

(D'aprâs  une  tradaction  de  ia  Hte  Nwtva,) 

Dejecto  vultu ,  frustra  de  morte  querenti 
Ecce  adstat  mulier;  mea  quam  formidine  tanta 

^  Pour  rinteiiigence  de  cette  double  dé«ignalion,  voir  ci -dessus  la  page  99. 
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Lamina  moverunt,  confusaque  oiurn^ura,  ut  altos 
Oum  lacrymis  gemitus  de  pectore  duxe;rit-  Hujus 
Fletibus  assiduis  motœ ,  vel  amore  beiûgno, 
Successere  tons  aliœ.  trNunc  excute  somnos,^ 
QaBC  ait;  iUa  :  (rPremunt  oculosquœ  n^nstra  jacentis?» 
His  simili  auditis ,  sensus  rediere;  vocavi 
Flebiliter  dominam  :  creber  delusit  hiantem 
Singultus,  pressitqae  sonos  inœptaque  verba. 
Nec  vaga  dejeci ,  quanquam  pudor  ora  subibat , 
Lumina;  sed  vultus  faciesque  simillima  Morti 
Terrait  adstantes.  Aliœ  dixere  :  rrFeramus 
Dulcia  turbato  solatia.^)  Tum  mihi  quaedam: 
rrQuœ  placidos  adeo  somnos  turhavit  inuigo?» 
Huic  ego ,  tristitiam  blando  sermone  levanti  : 
frOmnia  quœ  vidi  referam  :  date  vpcibus  aures. 
Quam  brève  Di  spatium  vitae  jQiortalibus  adduntl 
Quam  temere  ante  diem  sternit  mors  falce  caduoos  !  i 
Talia  versabam;  sed,  qui  régit  omne,  Cupido, 

Consilium ,  subito  ieni  niea  corda  susurro 

Terrait,  haud  reputata  prius  mala  voce  redudens: 

rrEt  dominam  manet  atra  tuam  Libitinal»  Per  aures 

Horrisonus  strepuit  sermo;  si  forte  rediret 

Pax,  oculos  clausi;  ratioque  anirausque  reliquit 

Corpoream  molem  ;  partes  se  misit  in  orones 

Mens  vaga;  femineœ  formée,  per  inane  volantes, 

frTe  quoque  fata  manent,?»  —  «rEt  tu  moriere,»  fremebant. 

Insolitos  exinde  locos  mihi  visus  inire , 

Turba  puellaris  vicos  ubi  crine  soluto 

Per  medios  currebat,  uti  trielerica  Bacchi 

Quœ  célébrant  :  oculipavido  terrore  micantes, 

Oraque  vel  fortem  movissent  palUda  mentem. 

Interea ,  nigro  se  condere  visus  amietu 

Phœbus ,  et  a  certo  discedere  sidéra  tractu; 

In  medio  cursu  volucres  cecidere;  sub  ipsis 

Gontremuit  pedibus  tellus;  juga  cœpta  moveri. 

Hœc  mihi  miranti ,  quidam  de  gutture  rauco 

Edidit  has  voces  :  rrNum  te  nova  fama  fefellit? 

Atra  tuam ,  nuper  forma  specieque  decoram , 

Mors  habet.  »  His  dictis  vultum  suffusa  rigavit 

I^cryma ,  respiciensque  polum ,  cœlestia  vidi 

Agmina,  voce  Dei  justas  celebrantia  laudes. 

Hic  Amor  :  trln  lucem  tandem  fas  omnia  prodi; 
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Cerne  tuam.»  Tum  vana  pedes  mihi  rexit  imago, 
Ostenditqne  meam,  spoliatam  lamine;  cujus 
Adstantes  capiti,  famulœ  velamine  puro 
Velabant  fadem  ;  recubantis  in  ore  sedebat 
Tanta  quies,  ut  visa  loqoi  mihi  :  «rPace  quiesco.» 
H»c  reputans ,  lacrymas  pressi ,  nimiumque  dolorem 
Continui  :  «rQuoniam,  dixi,  mea  vivere  tecum 
Constituit,  te,  Mors,  posthac  venerabor  amicam; 
Te  faciam  magni;  mihi  tu  comes  aima ,  iabonim 
Tu  solamen  eris;  nulla  formidine  turbor; 
Non  odiis  stimulor  ;  venientem  cemere  vellem 
Te,  quasi  jam  moriturus;  adi,  te  spiritus  optât. ^i 
Talibus  efiiisis,  rétro  vestigia  verti, 
Et,  superum  sedes  dum  suspicor  :  ffDle  beatus, 
Cuituus  aspirât  vultus,  pulcherrima,«  dixi. 
Hœc  ego  dum  fimdo,  somnos  pepulistis,  amies. 

RiWLINS. 

MONSEIGNEUR  AFFRE. 

«Beati  paeifid.» 

Cur  tacet  ac  mulcet  mutata  Lutetia  vicos? 

Cur  cœtus  absunt?  Cur  rota  nulla  sonat? 
Aspice  qua  spatio  tnvium  se  pandit  aperto  : 

Ecquid  ibi  currus  quod  vetet  ire  vides? 
Namque  tias  claudit  triplici  munimine  vallum  : 

Nec  tela  aut  vultus  torva  minantis  abest. 
(T  Ah  misera  urbs*,  duclusque  Remo  vêtus  auspice  munis  ! 

Ah  propria  tellus  non  satianda  nece  I 
Nescio  quœ,  Galli  ameutes,  vos  cogit  Erinnys 

Humida  ab  hestema  rursus  in  arma  nece. 
Non  satis  est  regem  tectis  pepuiisse  patemis? 

Principibus  vestris  bella  movere  decet?" 
Talia  sub  sacris  mussat  penetralibus  AfTer, 

Marmbra  ut  apposito  presserai  alba  genu. 
llle  Parisiaci  decus  et  pia  gloria  fani, 

Pastor  commissi  prsesidiumque  gregis. 
At  timidam  nimium  tenuerunt  pectora  mentem , 

Gedere  consueti,  non  dare  jussa,  viri. 
ffHeu  !  quid  ego  imbellis  contra  tôt  millia  possem? 

Respicietve  ira  turba  ciente  mitram?'» 
Sacra  capit  mœrens,  panemque  et  pocula  labris 

Admovet  :  inde  acri  cor  pietate  tumet. 
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Nainque(fide  majus)  qui  nuper  tek,  tnmultus 

Horruerat ,  gestit  Martis  inire  locuin.v 
irStat  parvi  mea  vita ,  n  iterumque  itenimque  sacerdos  ; 

Nec  ducis  a  cœpto  vertere  jussa  valent. 
Aptat  pontifîcis  gestamina  lanea  fronti. 

Veste  sacra  fretus  proxima  vaiia  petit. 
Ante  pedem,  pacem  quœ  monstret ,  biuea  virga 

Fertur  :  in  obstantes  prosilit  iïïe  plagas. 
(tQuo  tandem  ruitis?  clamât,  quin  ponile  ferrum? 

Anne  ipsum  vultis  sede  movere  Deum?^ 
Dixit  :  at  auditar  liquido  lapsum  aère  telum. 

Piebs  videt,  et  falli  fœdera  Marte  pulat. 
Stringontur  gladii,  strepit  aère  multa  sagitta. 

Qui  suasit  pacem  Marte  furente  périt. 

WiLsoFT.  Mars  1867. 

ÉCOLE  DE  CHELTENHAM. 

Les  devoirs  suivants  sont  des  travaux  couronnés  et  récompensés  en 
i865  par  les  prix  de  l'école  ^  Ils  ont  été  imprimés  par  les  soins  de  l'ad- 
ministration. 

1^  NARRATION  LATINE. 

HISTOIRE  DE  TA.NNÉE  DERNIÈRE. 

fflpsa  qaoque  iwiduo  labuoiiir  tampon  motu.if 
(Otidb,  M9t.  Xf.) 

1.  De  Angliœ  rébus  civilibus  nihil  dicendum  est,  cui  quam  beatissima  per  totum 
annnm  omnia  ex  omni  parle  fuerunt.  Senatus  ^  qui ,  ut  fit ,  multa  dixit ,  nihil 
dignum  quod  memoretur  egit.  Albertus  genuit  filium,  qui  (Di  &ciant  diu  absit  hora) 
bnjus  civitatis  imperium  olim  forsan  adepturus  est.  Hic  quum  avo ,  quem  adhuc  dole- 
mus,  tum  ipsa  Victoria  non  indignus  évadât!  Per  Britanoiam  igitur,  ut  fit,  lœtitia  : 
magnus  tamen  inter  lœtitiam  dolor.  Castellum  enim  aquœ  subito  diruptum  se  in  Shef- 
fieldiœ  agros  effudit.  Inde  secuta  res  adeo  calamitosa,  ut  simile  nemo  unquam  viderit, 
nemo  mente  unquam  conceperit,  nemo  denique  verbis  posset  exsequi.  Homines  paene 
innumeri  inter  medios  noctis  somnos  in  subitum  funus  immersi.  Una  aquarum  diluvies 
omnehausit  tectum,  onrne  templum  delevit.  Scilicet  incuria  quam  turpissima  in  causa 
fuit,  cur  hic  tanta  clades  tamque  inexspectata  accideret. 

*  Sur  les  conditions  des  compositions  de»  prix ,  voir  la  page  1 63. 
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2.  Niinc  autem  ad  peregiinas  gentes  quam  oelerrime  veiiendum  est.  Initiiim  aimi 
bdluminter  Danenses  Germanosque  nondnm  susceptnm  TÎdit.  Prid.  kal.  jan.  mbcccluu, 
Austenburgfiœ  princeps  in  Kielam  aecipitur.  Danenses,  Angiorom  adm<»iitiis  secati, 
locom  quem  servare  neque  poterant,  neque  debebant,  rdiqaeranl.  Qui,  nisisehodtibiis 
vinoendis  suiBcere  credidiseent,  ScUesvicia,  ut  fas  erat,  reli6ta,  modids  potentioram 
jossis  obtempérassent.  Mox  beHom  a  Borossis  Austriacisqneindictam.  Post  pauca  neque 
eadem  sane  magna  prœlia,  Danenses,  déserta  Danneska,  se  in  Duppelam  redpere. 
Huic  hostes  obsidionem  infeire.  Danenses,  ut  tirtute  prœstabant,  ita  quum  disd- 
piina  tum  copia  mflitum  hostibus  erant  inferiores.  Qui  igttur  duos  menses  operibus 
cinclam,  a.  d.  xiv  kid.  maii,  Duppelam  in  ditionem  redegerunt. 

3.  At  a.  d.  viu  kal.  apr.  Europœ  gentes  de  adjuvandis  Danensibus  concilia  vocave- 
rant.  Scilicet  Anglia  quidem  non  nokdssetin  Bonissos  atque  Austriacos  arma  suscipere, 
nisi  quum  Russia  tum  Gallia  auxilium  negavissent.  Nostrœ  enim  civitati  Rusai  irasce- 
bantur,  quippe  quos  Russelus  in  Poloûiam  quam  sceleratissime  multa  facinora  agentes 
culpasset.  Neque  minus  Gallia,  quod  Victoria Napoleoni  onmes,  quœ  in  Europa,  génies 
convocanti,  morem  nongesserat,  stomachabatur.  Dein  Patres  :  frCur  Anglis  in  pericula 
niendnm  sit,  Gallis  et  Russis,  quos  non  minus  Danensium  rébus  succurrere  oporteat, 
prodium  vitantibus?  Quid  enim  referre  Danenses  Angliam,  ut  ipsis  cognatam,  expro- 
brare?  Germanos  haud  minus  firmis  procul  dubio  vinculis,  quam ipsos  Danenses,  Anglis 
esse  conjunctos.n 

&.  Intérim  induciœ;  mox  concilie  a.  d.  vu  kal.  jul.  dissoluto,  bellum  aucto  fîirore 
renovari.  Dein  Borussi  Alsenensia  fréta  trajicere,  insulam  ipsam  vix  oppii^antibus  hos- 
tibus subigere.  Danenses  :  irActum  esse  de  se.  Anglorum,  non  sua,  culpa  pessondatam 
esse  suam  rem.  Cur  in  hostes  quum  numéro  tum  peritia  validiores  amplius  prœliarenturîn 
ItaqueSchlesviciam,  Holsteiniam,  Lauenopolim  hostibus  tradunt,  quibus  quid  even- 
turum  sit  adhuc  in  dubio  versatur. 

5.  Austria  procul  dubio  in  bac  re  Borussiœ  voluntati  est  obnoxia.  Himgaria  intérim 
se  quam  contumacissimam  prœbere,  Austriacorumque  imperinm  detrectare;  quibus 
quis  dubitabit  quin  peregrinum  quassÎTisee  auxilium  ad  interna  pericula  discutîenda 
parum  utile  evenerit?  Certe  Austria  non  potest  quin  in  varias  partes  mox  dividatur, 
nisi  princeps,  cujus  haud  incapax  videtur,  summa  clementia  ac  liberalitate  hominum 
animes  conciliarit.  Undique  enim  régnât  ira ,  discordia ,  tumultus.  Tota  genB  quum 
occullis  tum  apertis  contentionibus  divellitur. 

6.  Nunc  autem  Russicœ  res  mihi  exponendœ  restant,  qu« civitas  haud multum  abest 
ut  vuhiera  in  Taurica  Chersoneso  accepta  sanasse  videatur.  Poloniam  jam  debeUatam 
omnes  credunt.  Illi  civitati  plurima  virtus  inutihs  evenit  ;  nam  omnes  Europœ  gentes 
se  quùm  timidiores  tum  segniores  prœbuerunt,  quam  ut  debitum  aiuiiium  afferrent 
Quin  etiam  barbari  qui  circum  Caucasum  vivunt  vires  jam  demnm  videntur  amisîsse. 

7.  Jam  vero  pauca  de  aliis  Europœ  gentibus  proferre  liceat.  Per  Grseciam  régnât 
tumultus ,  deest  ordo ,  populus  undique  contiirbartur.  loniœ  insuis  Georgio  régi  in 
imperium  concessœ.  Hispania  ad  inutile  bellum  gerendum  ultro  se  suosque  parabat. 
Misit  enim  in  Peruviam,  ianquâm  suîb  obnoxiam  voluntati,  legalnn).  Hnjns  jussa,  ut 
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dccei,  Peruviani  spernunt;  non  autem  sine  magna  Hùpani  navarchi  qui  illuc  tom 
appolerat  indignatione.  Idem  dein  Ghincanas  occupât  insulas.  Quas  Hispani  patres, 
quum  hoc  fecinus  audivissent,  ut  suo  jussu  raptas  esse  negant,  ita,  quod  incredibilis 
est  iniquitatis ,  Peruvianis  reddere  récusant.  Undique  per  Peruviam  ira ,  furor,  indignatio  : 
popohis  summœ  dimîeationi  se  procingunt. 

8.  In  Italiam  oculos  vertenti  nihil  dignius,  quod  referatur,  videtur,  quam  Floreo- 
tiam  Auguste  Taurinorum  vice  caput  totius  gentis  constitutam  esse.  Rom»  apud  pro- 
oeres  terror,  ipsius  quidem  Pontifîcis  mentem  pavor  agitare.  Garibaldius  in  An^iam 
triomphaK  pompa  est  acceptus.  Hune  dum  ab  urbibus  ad  urbes  vagabatur,  plausus , 
laus,  honor  undique  excipere.  Et  quis  tantis  bonoribus  dignior,  quam  héros  ilie  qui, 
cum  pancfB,  qui  vexillum  seeuti  sunt,  militibus,  totam  Italiam  liberavit?  Neque  ille 
sane  eispectatis  praemiîs  hos  taotos  perpeti  labores  ausus  est ,  sed  amore  solum  Italiœ 
compuisus.  Semper  enim  honores  adeo  evitavit,  ut  pubKca  munera  capessere  semper 
nohiertt,  finitisque  beliis,  in  Gapreram,  titulis  rejectis,  semper  regressus  sit. 

9.  Nunc  ad  colonias  nostras  vertendum  est.  Omnia  in  Canadia  ex  sententia  com~ 
posuimus.  Quin  etiam  ex  Ashantsanis,  qui  Africum  ad  littus  vivunt,  Victoria  fuit  re- 
portata.  Gentem  autem  iUam  e  contraria  regione  terne  positam,  quos  scilicet  àvri- 
voSoff  vocamus,  in  ditionem  nondum  omnino  redegimus.  India  nisi  parvo  quodam 
bello  et  iiio  mox  ad  exitum  perducto,  yix  fuit  turbata.  Nihil  aJiud,  quod  sciam,  inter 
gentes,  qun  nostra  sub  ditione  versantur,  verbis  dignum  evenit.  Interna  inter  Seras 
bella  composita  tandem  quiescunt.  Quœ  terra ,  victoriis  nostris  timoré  percuka,  amicam 
adhnc  se  nobis  pnebuit.  Inter  nos  tamen  et  Japonenses,  qui  erga  nos  quam  insignis- 
sima  semper  perfidia  fuerunt,  discordia.  Oppugnata  tamen  Sagotsuma,  Satsum» 
principem  manus  jam  dédisse  accepimus. 

10.  Maximis  autem  contentionibus  turbatur  America.  Illic  firater  fratris,  pater  filii, 
fîlius  patris  caede  madet.  Per  Conjuratorum  patriam  omnia  prata,  omnia  arva,  omnis 
domus  vastata,  dum  incolœ  miserrimi,  ut  Burkii  verbis  utar,  ardentibus  e  pagis  fu- 
gientes  alii  obtruncantur,  alii,  nulia  dignitatis,  nulla  denique  sexus  aut  œtatis  ratione 
habita ,  patres  liberis,  viri  uxoribus  avubi,  medio  equitum  turbine  inter  stimulos  agen- 
lium  in  terram  hostiiem  undique  servi  rapiuntur.  Nec  tamen  usque  saltem  ad  finem 
anni  fortunae  trutina  in  alterutram  partem  propensa  est.  Fœderati,  Lincolnio  in  sum- 
mam  rerum  iterum  sublato,  se  spem  intactamservareoriiem  certiorem  fecerunt.  Neque 
Conjuratis  virtus  plusquam  heroica  in  malam  rem  videtur  abiisse.  Scilicet  Lincolnius 
illud  pro  oerto  habet  se,  donec  saltem  Davisius  in  privata  munera  discesserit,  pacem 
ab  hostibus  vix  impetraturum  fore.  Nerao  quidem  dubitat  quin  bellum  incredibili 
Mevitia  exarsurum  sit.  Undique  enim  frumentum,  belli  munimenta,  legiones,  copie 
comparantur;  undique  omnia  cnrantur  ne  forte  dubiis  variisque  consiliis  agendi  spa- 
tium  consumatur.  Crebrœ  in dies,  quarum  qusque,  nisi  tantum  ssBviret  bellum,  mémo- 
ratu  digna  esset,  dimicationes.  Quin  etiam  utraque  nunc  fadîo  (quod  quidem  Conjnrati 
semper  faciebant)  milites,  quicunque  se  bellicœ  artis  peritissimos  praebuerint,  in 
summa  miliûœ  officia  promovet.  Ut  autem  quaodam  imperatintun  exempla  proferam , 
Leius  procul  dubio  omnes  jarmpridem  fama  excellit.  Cujus  tamen  nomen  nihil  obstat 
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quin  Sheraiaimus,  qui  certe  quum  virtutîs  tom  peritic  est  ingigiùaaîmœ,  abecorainnis 
lit  Grantio  raa  pertmada  profuit.  Beauregardiam  olim  tantam  fiunam  adqitiim,  noue 
numeroaioribaB  hostibus  imparem  videmus.  Restât  hic  ut  Butlerinm  ob  eiecrandiBamaiD 
in  Conjuratos  crudeiitatein  quam  gravissime  cdpem. 

11.  Hagnam  etsi  dassem  nuuquam  instruienint,  tamen  (kmjurati  navibos  pnsda- 
tmis  uBi,  Fœderatîg  damno  baud  sane  levi  fuenint.  Ex  autem  Alabama  Keanttgû 
victoriam  prope  a  Cberopoli  tandem  reportavit.  Perfidia  Foederatoram  quam  torpia- 
aima  Fhrida  in  malam  rem  abiit.  Quœ  sane  navis,  majoribus  oopiis  tanta  tamque 
tuipi  fraude  usis  non  potuit  quin  cederet.  Scilicet  boc  magis  maculandae  famé  quam 
augends  potestati  Fœderatorum  profuit 

13.  Nihii  aliud,  quod  in  bettum  actum  est,  memoratu  dignius  videtur  quam  Sher- 
m«nnnm  impiîmis  Atlautam,  postea  Savannam  cepisse,  nequidqnam  ojyognante 
Hoodio.  Post  banc  tantam  tamque  inexspectatam  felicitatem  Foederati,  ut  fit,  sapeibia 
tumidi ,  An^am  exprobrare,  in  Canadiaro  minas  injicere.  Vox  tamen  et  pneterea  nibil 
omnia  bec  évaseront.  De  rébus  civifibus  nibil  memoratu  dignius  est  quam  Qdianidis 
amioorum  conatus  ea  inutilitate  evasisse,  ut  Lincokdus,  paene  nulle  oontradicente, 
summs  reram  iterum  praepositus  sit.  Qui  dixit  «rse  expertum  scire  quam  grave  esset 
hoc  quod  iterum  accepisset  onus.  Se  reipublice  administrande  belïque  gerendi  ratio- 
nem,  quam  adhuc  servavisset  nunc  etiam  servaturum  esse.  Neque  enim  dubitare  quin 
mox  impositurus  esset  finem  huic  contentioni.  Conjuratos,  pœne  jam  viribus  effetos, 
non  posse  quin  mox  victos  se  deditori  essent.9)  Davisius  contra:  trSuas  se  vires  adhuc 
intactas  servare.  Foederatos  procul  dubio  baud  ampiius  ea  dementia  fore,  ut  irritis 
oonatibus  novos  exercitus  ultro  absumerent.  n  Hoc  igitur  bdlum  (quod  Di  vêtent) 
utraqua  factio  in  futuros  annos  diu  videtur  productura. 

T.  S.  GoootAKB. 

*k^  VERS  ANGLAIS. 

FLORENCE. 

«AnoUier  Atheos  shall  ariie, 
•      And  to  remoter  time 
B«qaeath ,  like  soomI  to  Um  skies , 

The  splendoor  of  iU  prime; 
And  ieave,  if  noaght  eo  brigbt  maj  lire, 
Ail  eiirth  can  Uke,  or  heareii  cao  gife.v 

The  glorious  light  of  Liberty  bad  died 

Around  tbe  old  Tarpeian*s  angry  brow; 
The  stream  of  tbougbt,  tbat  erst  wiâiin  its  tide 

Had  mirror  d  heaven  and  earth,  was  stagnant  now; 
And,  like  a  load  of  darkness,  Tyranny 
Buried  tbe  kind,  and  hid  the  glorious  sky. 
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Loiig*8ilent  years  I  —  and  still  the  g^oomy  dream 

Lfiy  on  the  world  as  dead  and  dark  as  ever. 
Long  years  of  oighti — and  every  heavenly  beam 

Died  on  the  doads  that  Heaven  alone  couid  sever; 
The  wcxid's  great  human  heart  beat  faint  and  low 
Beneath  that  spell  a  thoosand  years  ago. 

Yet  see  the  dawnl  adown  the  steep  of  night 
See  radiant  forms  their  path  of  spiendour  winging  I 

The  Apennines  flash  ont  beneath  their  flight 
From  peak  to  peak  a  stream  of  glory  flinging; 

And  loi  a  £iëry  dty  on  the  plain 

Throws  wide  its  gâtes  to  Freedom  and  her  train. 

0  Florence,  of  ail  cities  loveliest, 

Queen  lây  '  in  a  blooming  Paradise, 
How  sweetly  cradled  in  thy  bowery  nest 

Of  green  enfolding  hills  and  azuré  skies 
Sleep'st  thou  !  thy  breath  aroond  the  orange  bowers 
Stirs  not  the  gleaming  leaves  and  odorous  flowers. 

How  lovely,  when  the  crimson  blush  of  dawn 

Steals  softiy  down  the  glowing  Apennines, 
And  golden-gleaming  mists  are  slowly  drawn 

From  stair  to  stair  along  the  laughing  vines , 
Tiil  flashing  dôme,  and  obeiisk,  and  spire 
Start  up  like  flames  of  sacrifidal  fîrel 

But  loveliest,  when  the  breathless  midnight  keeps 

A  stillness  deep  as  death ,  and  on  thy  towers 
AU  silently  the  faëry  moontight  sleeps; 

And,  peering  through  a  maze  of  leaves  and  flowers, 
Full  many  a  golden  star  on  Arno's  breast 
Lies  still  and  dreaming  in  unruffled  rest. 

Science  and  Art  upon  thy  glorious  prime 

Dawned radiant,  wakened  by  the  fostering  hand 

Of  him  whose  name  shall  live  to  endless  time  '  ; 
And  peace  and  laughing  plenty  filled  the  land, 

And  many  a  shining  aigosy  for  thee 

Spread  sunny  wings  upon  the  purpie  sea. 

'  Flêur  de  U»,  the  anns  of  Florence.  —  '  Loreoio  de  Medici. 
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Aud  awfui  Nature  dimly  did  disclose 
A  glimmer  of  her  thoughts  to  sons  of  Ihine, 

And  Genius*  heaven-aspiring  flame  arose, 

While  through  the  night  of  Europe  thou  dîdst  shine, 

Calm  as  a  beacon-tower  upon  the  deep , 

Amid  tempestuoas  waves  that  know  not  sieep. 

Ravenna  holds  a  tomb,  her best  possession, 

By  fickie  Florence  yainiy  coveted, 
A  poet's  ^  sepnlchre,  whose  worst  transgression 

Was  troth  and  justice;  and  for  thèse  he  fled, 
From  ail  he  loved,  to  exile,  nerermore 
To  find  a  refuge  on  his  native  shore. 

His  was  a  glorious-spirit,  swift  and  bold, 
And  passionate  as  stonny  billows  hurlM 

In  thunder  on  the  shore;  and  he  did  hold 
Most  awftd  coDCimune  with  the  spirit-worid, 

AH  sweedy  interfîised  with  memories 

Of  one  he  loved  —  of  one  in  Paradise  •. 

Until  in  him  ten  silent  centuries 

Burst  forth  at  iength  in  sudden  mdody, 

And,  like  the  prophet  swan,  that,  e'er  he  dies, 
Floods  ail  the  air  and  fifls  the  listening  sky , 

Expired  in  music  that  shall  écho  long, 

A  mystic,  wild,  nnfathomable  song. 

It  ceased,  and  there  was  silence,  —  sweetly  broken 
By  Zion's  poet',  one  whose  Nfe  and  thought 

Were  love,  and  only  love -^ a  want  unspoken 
Until  the  day  he  found  the  thing  he  soughl; 

But  she  looked  coldly  on  him,  as  a  star 

Shines  on  the  heaving  océan  irom  afer. 

« 

Yet  in  the  dungeon-darkness  and  despair 
Her  memory  was  his  lamp,  till  once  again 

He  felt  the  puises  of  the  midnigfat  air 

Wafl  dewy  freshness  o'er  his  fevered  brain 

By  Amo  s  starry  stream  ;  and  still  it  bore 

The  old  mysterious  music  —  Leonore. 

*  Danlc.  —  ■  Béatrice.  —  '  Tasso. 
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Bail,  mother  âge  of  many  a  child  of  songl 

Petrarch,  the  bay-crowned,  and'Boceaccio, 
Whom  waking  écho  answered  from  among 

The  hills  of  Albion  ^  ;  and  Angelo 
Who  taught  the  âilent  marbie  to  express 
Unutterable  fhoug^ts  of  loveliness. 

And  one  S  whose  tonsured  head  die  poet'd  wreath 

Decked  not,  but  oft  before  his  prophet  eyêf 
Dread  forma  of  War  and  Pestilence  and  Death 

Arose ,  and  from  his  Ups  a  waming  cry 
Rang  through  the  haunts  of  Vice  :  «rThe  heavens  are  rent; 
The  soourge  of  God  descends.  Repenti  Repenti» 

There  was  a  roar  of  voices  in  the  square , 

And  pattering  footfaiis  like  a  summer  storm , 
And  faces  gleaming  in  the  fiery  giare 

That  shone  upon  a  dark  majestic  fofm 
Beneath  a  gihbet;  gone  his  priestiy  dress, 

Lo  !  he  awaits  the  robe  of  righteousness. 

• 

And  hushi  he  speaks  :  «r  Ay  I  vaunt  your  power  (o  sever 
A  soûl  fit>n)  God's  poor  toiling  Church  bdow, 

But  from  the  Church  trinmphant— never,  neterl^ 
And  o'er  his  pallid  face  there  came  a  g^w 

Of  heavenly  glory,  and  his  piercing  eye 

Flashed  forth  a  light,  the  light  of  victory. 

0  solemn  bell  ^ ,  that  in  etemal  gloom 

Hangest  between  the  siient  earth  and  sky, 
Dreaming  of  death  and  things  beyond  the  tomb, 

Roll  forth  the  mystic  voice  of  prophecy  I 
Speak  thou ,  for  he  is  hush'd  I  —  Thy  prophet,  Loixl , 
.  In  death  is  hush'd ,  yet  deathless  lives  the  w(H*d. 

But  you,  ye  Alpine  guardians  of  the  land, 

Ye  giant  crags  and  dizzy  précipices  I 
Why  huried  ye  not  the  weak  barbarian  band 

Down ,  down  into  your  deep  and  dread  abysses 
In  snow  and  thunder? — Felt  ye  then  a  will 
Greater  than  yours,  tliat  held  you  awed  and  still? 

*  Cbaucer,  Dryden,  and  others,  borrowed  '  Savonarola. 

much  from  Boccaccio.  ^  Bel!  of  ibe  campanile. 


652  APPENDICE. 

What  time  your  doud-pavilioned  passes  raog 
With  dissonant  cries,  and  ail  the  wolfish  train , 

With  myriad  flash  of  arms,  and  tramp,  and  clang, 
Streamed  darkly  dovm  upon  the  smiling  plain , 

Making  it  ail  a  waste,  and  Freedom  fled , 

And  left  her  fairest  refuge  dark  and  dead? 

Lost  city  I  GaIileo*8  starry  Kght 

Through  gathering  darkness  only  shone  to  die, 
And  left  thee  ail  alone  in  utter  nigbt 

To  drain  the  bitter  cup  of  prophecy  : 
Bat  ail  thy  years  of  min  and  decay 
Let  Lethe's  whelming  torrent  drown  for  aye. 

Lethe!  — thy  Lethe  was  a  crimson  streaml 
Yet  once  again  thou  risest  fair  and  free. 

And  glorious  âges  dawn,  the  hrightest  dreani 
That  Garibaldi  ever  wove  for  thee; 

Thy  shame  is  ail  as  though  it  ne'er  had  been, 

And  wide  Italia  hails  thee  for  her  queen. 

And  soon  the  mitre-crown,  that  mockery 
Of  Him  who  had  not  where  to  lay  his  head, 

Thy  direst  corse,  the  old  time  honored  lie 

Shall  oease,  and  Truth  shall  blossom  from  the  dead. 

Justice  and  Love  recall  the  golden  reign. 

And  ail  Italia  shall  be  one  again. 

0  starry  pledge  of  day  !  that  did'st  arise 
In  beammg  brightness,  early  overclouded, 

Now  robed  again  in  splendour  that  deGes 

The  gloom  in  which  thy  glory  late  was  shrouded , 

0  Florence,  corne  what  will,  for  ever  be 

Thy  pœan  or  thy  death-song  —  Lâberty  I 

J.  H.  BaADtBT. 
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3^  TRADUCTION  EN  FRANÇAIS. 

EXTRAIT   DE  LA  VIE  DE  MILTON 
PAR  JOHNSON. 

t(By  the  gênerai  consent  of  critics 

undertaken  and  performed.» 


Du  consentement  général  des  critiques,  c'est  à  récrivain  d'un  poëme  épique  qu'est 
due  la  palme  du  génie;  car  l'épopée  exige  le  concours  de  toutes  les  facultés  qui  sont 
séparément  suffisantes  pour  produire  les  œuvres  d'un  autre  genre.  La  poésie  est  l'art 
d'unir  le  plaisir  à  la  vérité,  en  appelant  l'imagination  au  secours  de  la  raison.  La  poésie 
épique  entreprend  d'enseigner  les  vérités  les  plus  importantes  par  les  préceptes  les  plus 
agréables,  et  par  conséquent  raconte  quelque  grand  événement  de  la  manière  la  plus 
intéressante.  Il  faut  que  l'histoire  fournisse  à  l'écrivain  les  rudiments  du  récit  qu'il  doit 
perfectionner  et  relever  par  un  art  plus  noble,  animer  par  la  force  dramatique,  et  diver- 
sifier en  jetant  un  regard  sur  le  passé  et  sur  l'avenir;  il  faut  que  la  morale  lui  enseigne 
les  limites  exactes  et  les  différentes  nuances  du  vice  et  de  la  vertu,  de  la  politique  et  de 
la  vie  pratique;  il  faut  qu'il  apprenne  les  différences  de  caractère  et  la  tendance  des 
passions  simples  ou  combinées,  et  il  doit  emprunter  ses  images  et  ses  exemples  à  la 
physiologie.  Pour  construire  un  poëme  avec  ces  matériaux,  il  faut  une  imagination 
capable  de  peindre  la  nature  et  de  créer  la  fiction.  Toutefois  l'écrivain  n'est  poète  que 
lorsqu'il  possède  parfaitement  sa  langue ,  qu'il  sait  distinguer  toutes  les  finesses  de  la 
phrase,  toutes  les  nuances  des  mots,  et  qu'il  a  appris  à  en  harmoniser  les  différents  sons 
avec  toutes  les  variétés  de  modulations  métriques.  Bossu  pense  que  le  premier  travail 
du  poète  est  de  trouver  une  morale  que  sa  fable  doit  ensuite  exposer  et  démontrer.  Ceci 
parait  avoir  été  le  procédé  de  Milton  seul.  La  morale  des  autres  poèmes  est  accidentelle 
et  se  déduit  conmie  conséquence;  ce  n'est  que  dans  ceux  de  Milton  qu'dle  est  essentielle 
et  intrinsèque.  Son  but  était  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plas  utile  et  de  plus  difficile  :  «justi- 
fier les  voies  de  Dieu  envers  l'homme,  n  montrer  la  rationalité  de  la  religion ,  et  la  néces- 
sité de  l'obéissance  à  la  loi  divine.  Pour  faire  comprendre  cette  morale,  il  doit  y  avoir 
une  fable,  une  narration  habilement  amenée  afin  d'exciter  la  curiosité  et  de  surprendre 
l'attente  (du  lecteur).  Dans  cette  partie  de  son  œuvre,  il  faut  avouer  que  Milton  est  à  la 
hauteur  de  tout  antre  poète.  Il  a  embrassé,  dans  son  récit  de  la  chute  de  l'homme,  les 
événements  qui  la  précédèrent  et  ceux  qui  devaient  la  suivre;  il  a  tissé  tout  le  système  de 
la  théologie  avec  tant  d'habileté  que  toutes  les  parties  paraissent  nécessaires  ;  et  à  peine 
y  a-t-il  un  récit  que  l'on  désirât  plus  court  dans  le  but  d'accélérer  la  marche  de  faction 
principale. 

Le  sajet  d'un  poëme  épique  est  naturellement  un  événement  de  grande  importance. 
Celui  de  Milton  n'est  pas  la  destruction  d'une  cité,  la  conduite  d'une  colonie,  ou  la  fon- 
dation d'un  empire.  Son  sujet  est  la  destinée  des  mondes,  les  révolutions  du  ciel  et  de 
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la  terre,  la  rébellion  des  êtres  crëës  du  premier  rang  contre  le  roi  suprême,  la  dëfaile 
de  leur  armée  et  la  punition  de  leur  crime,  la  création  d'une  nouvdle  race  de  créa- 
tures raisonnables,  leur  bonheur  premier  et  leur  innocence  première,  leur  déchéance 
de  rimmortalité,  et  leur  rétablissement  à  f  espérance  et  à  la  paix. 

Il  ny  a  que. les  personnes  haut  placées  qui  puissent  hâter  ou  retarder  les  grands 
événements.  En  présence  de  la  grandeur  du  poème  de  Milton  toute  autre  grandeur 
disparaît.  Les  plus  faibles  de  ses  personnages  sont  les  êtres  humains  les  plus  élevés  et 
les  plus  nobles,  les  premiers  parents  du  genre  humain,  dont  les  actions  étaient  en  har- 
monie avec  les  éléments,  et  de  la  droiture  ou  de  F^arement  de  la  volonté  desquds 
dépendaient  Tétat  de  la  nature  terrestre  et  la  condition  de  tous  les  futurs  habitants  du 
globe.  Quant  aux  antres  persomiagea  du  poëme,  les  principaux  sont  d^une  telle  nature 
que  nous  ne  pouvons  les  ncgoauQuer  à  la  légère.  Les  autres  sont  d*un  ordre  inférieur, 
(rdont  le  moindre  pouvait  manier  ces  éléments  et  s'armer  de  la  force  de  toutes  leurs 
régiom;yi  des  pouvoirs  que  le  contrôle  de  la  toute-puissance  pouvait  seul  empêcher  de 
ravager  la  création  et  de  remplir  Tiounense  étendue  de  l'espace  de  ruines  et  de  confit- 
sion.  Dé\eloifper  les  motiis  et  les  actions  d'êtres  si  supérieurs  (autant  que  la  raison 
humaine  peut  les  examiner  ou  que  l'imagination  humaine  peut  les  représenter) ,  telle  est 
la  tâche  que  ce  grand  poète  a  entreprise  et  acoompUe. 

A.  R.  Smith. 


li^  TRADUCTION  EN  ALLEMAND. 

MORT  DU  GÉNÉRAL  DAMRBMOMT. 

(ExUait  de  VBitoin  de  rEwropê  d'Alison.) 

Kurz  nachher  ereignete  sich  ein  trauriger  Vorfall,  welcher,  ohne  den  Fortgang  der 
Belagerung  2u  hindem,  die  Soldaten  mit  dem  tiefsten  Schmerz  erfuUte.  Graeral  Dam- 
remont,  welcher  sich,  vom  Beginne  der  Belagerung  an,  wie  der  gemeinste  Grenadier 
den  Gefahren  ausgesetzt,  batte,  von  seinem  Generalstab  umgeben,  zum  Zwecke  der 
Recognoscirung,  seine  Stellung  auf  einer  Anhôhe  von  Coudiat-Ali  eingenommen,  um 
den  Angriffscolonnen  die  entscheidenden  Befehle  zuertheilen,  als  er  von  einer  Ricochet- 
Kugel,  die  von  einem  nahen  Felsen  abprallte,  in  die  Brustgetroffen  wurde.  Er  Od  uml 
verschied  in  demselbep  Augenblicke,  wie  Turenne,  auf  dem  Felde  der  Ehre,  und  am 
Vorabend  des  Sièges.  Dièses  traurige  Ereigniss  stôrte  nicht  einen  Augenfalick  den  ForU 
schritt  der  Belagerung.  General  Vallée  ûbemahm  den  Oberbefehi  und  zeigte  sich  des  in 
ihngesetzten  Vertrauens  wiirdig.  Der  folgende  Tag  war  ein  Freitag,  und  einer  alten 
Prophezeihung  zufolge  soUte  ein  Freitagder  muselmannischen  Herrschaftin  Afiika  ver- 
derblich  sein.  Das  Zeichen  zum  Angriff  wurde  Morgens  um  sieben  Uhr  gegeben,  und 
die  Truppen,  welche  in  drei  Colonnen  getheilt  waren,  rûckten  unter  dem  Befehl  des 
Gênerais  Lamoricière  und  des  Obersten  Combes  und  Corbin  zum  Angriflfvor.  Mit  athem- 
loHei'  Uqgeduld  sahen  die  nicht  am  Kampfe  belheiligten  Tnippen  von  den  Hdhen  von 
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Mansoura  und  Coudiat-Ali  den  Coionnen  zu ,  welche  im  Sturm  und  untar  dem  Wirbeln 
der  Troinindn ,  dem  Schmettern  der  Trompeten  und  dem  Zuruf  der  ganzen  Armée  zu  den 
Breschen  liefen.  Lamoricièreerreichtedann,  durch  eîne  schnelIeBewegung,  ohne  grosse 
Schwierigkeit,  die  Hôhe  der  Bresche,  aber  da,  wie  in  andern  tûrkischen  Festungen, 
ûng  eigendich  erst  die  wahre  Schwierigkeit  des  Kampfes  an.  Der  tûrkische  Sabel  be- 
stand  einen  verzweifelten  Kampf  g^n  das  ebropâische  Bajonett.  Von  jedem  Dache, 
aus  jedem  Fenster  ergoss  sîch  em  Kngelregen,  und  nur  nach  lângerem  Hin-und  Her- 
wogen  des  Kampfes,  im  hitzigen  Handgemenge,  konnten  die  Angreifer  ihren Posten  in 
dem  Hohlweg,  welchen  sie  so  tapfer  erobert  hatten,  behanpten.  An  der  Spitze  der  An- 
griffscoionnen  sah  man  Offiziere  des  hôchsten  Ranges.  Der  Oberst  Seriguay  wurde  an 
der  Spitze  seines  BataHlons  getôdtet.  Die  Générale  Perregnay  und  Lamoricière  und  der 
Oberst  Combes  wurden  schwer  yerwundet.  Mitten  in  diesem  Tumuh  wurde  eine  Mine, 
und  mit  derselben  eine  grosse  Anzahl  der  Angreifer,  so  wie  auch  der  Vertheidiger,  in 
die  Luft  gesprengt.  Aber  Verstârkungen  ruckten  rasch  nacb,  ein  ununterbrochener 
Strom  von  Bewaflheten  ersiieg  die  Breschen,  und  endiich  wich  der  standhafteMuth  der 
Araber  der  heldenmûthigen  Unerschrockenheit  der  Franzosen.  Nach  und  nach  wurden 
die  Belagerten  zuruckgedrângt  ;  ein  Haus  nach  dem  andern ,  eine  Strasse  nach  der  an- 
dern, ein  BoQwerk  nach  dem  andern  wurde  alhnâhlig  erobert,  und  endlich  wurde  die 
bewaflîiete  Menge,  nachdem  sie  bis  zum  ausserstenEnde  der  Stadt  zuruckgedrângt  wor- 
den  war,  ûber  die  Wâlle  getrieben  und  eine  (urchterliche  Menschenlawine  wâlzte  sich 
uber  die  Felsen,  welche  die  Befestigung  der  Sûdseite  der  Stadt  bildeten.  Constantina 
wurde  eingenommen,  und  die  franzôsische  Macht  in  Algier  befestigt.  Von  dem  Gipfel 
eines  benachbarten  Hûgels  sah  der  Sultan  Achmet,  mit  Thrânen  in  den  Augen,  die 
Einnahme  seiner  Hauptstadt,  den  Untergang  seiner  Macht.  Da  lenkte  er  sein  Pferdum, 
und  verschwand  in  der  menschenleeren  Wûste. 

H.  H.  Stbwart. 
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